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RACINE,  s.  f. ,  radix.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la 
plus  infciieuie  des  plantes,  ordinaiienienl  placée  dans  la  terre, 
et  qui  sert  à  extraire  les  sucs  nécessaires  à  leur  nutrition.  Dans 
l'organisme  anim;il,  on  donne  aussi  ce  nom  à  des  paitics  aux- 
quelles oti  accorde  le  même  usa^e  ;  c'est  ainsi  qu'on  ditlesra- 
cines  des  dents ^  les  racines  des  nerfs,  des  cheveux ,  du  ^^oit- 
wo/i,  pour  designer  l'origirjc  de  ces  organes  ( /'oyez  dent, 
NiiRF ,  etc.).  On  dit  aussi  couper  le  mal  dans  sa  racine,  pour 
dire  qu'on  en  détruit  la  source. 

La  the'rapeiilique  emploie  un  grand  nombre  de  racines  z. 
telles  sont  celles  d'acorus,  d'angélique,  d'aristoloclie ,  d'au- 
uce  ,  de  chiendent,  de  contrayerva,  de  curcuma  ,  de  galanga, 
de  gentiane,  de  guimauve,  d'Iiermodacies  ,  de  jalap,  d'ipeca- 
cuanlia  ,  de  mcclioacan,  de  nard,  de  pyièîlue,  de  ratanhia, 
derhubaibe,  de  salsepareille  ,  de  serpentaire  ,  desquine,  de 
lurbilli ,  de  zédoaire,  etc.  Voyez  tous  ces  mots  pour  /es  détails 
concernant  chacun  des  végétaux,  d'où  proviennent  ces  racines. 

Il  y  a  quelques  racines  qui  portent  des  noi.is  collei.liCs, 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cinq  racines  opéritivesy 
celles  de  petit  houx,  d'asperge,  de  fenouil,  de  persil  et 
d'ache  {Ployez  ces  mots).  Il  y  a  un  sirop  ollicinal,  dans  les 
Pharmacopées,  qui  porte  le  même  nom,  et  dans  lequel  ou 
lait  entrer  ces  racines. 

Ou  récolte  les  racines  pour  l'usage  au  commencement  de 
Tautonme  ,  pour  les  plantes  annuelles  ;  celles  des  plat;(es  vi- 
vaces  peuvent  se  recueillir  en  tout  temps;  il  faut  les  choisir 
bien  nourries,  saines ,  entières  ;  on  les  néloye  des  substances 
étrangères  qui  y  adhèrent,  cl  on  les  met  sécher  au  soleil  ou  a 
la  chaleur  douce  d'une  étuve,  si  on  veut  les  conserver;  si 
elles  sont  trop  grosses,  on  les  coupe  par  tranches,  poiu  que  la 
dessiccation  en  soit  plus  iacile;  on  sèche  rapidement  les  racines 
qui  contiennent  beaucoup  d'eau  de  végétation.  Les  racines  aro- 
matiques ne  doiveut  être  desséchées,  au  couirture,  qu'à  uu 
47.  1 
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fou  exlrêmement  doux.  On  doit  visiter  souvcfït  les  racines 
sèches,  pour  voir  si  elles  ne  moisissent  pas,  ou  si  les  vers  ne 
Jes  attaquent  pas;  dans  le  premier  cas  ,  on  les  expose  de  nou- 
veau f\  réluve  ;  dans  le  second,  on  pourrait  les  placer  dans  nu 
four  très-chaud  ,  qui  tuerait  ces  animaux  sans  nuire  à  la  subs- 
tance de  la  racine,  surtout  si  elle  n'est  pas  aromatique. 

Les  racines  l'ésitieuses  conservent  ce  principe,  malgré  la 
présence  des  vers  qui  paraissent  ne  détruire  que  le  ligneux; 
de  sorte  que,  sous  le  même  poids,  elles  sont  plus  actives. 

Dans  les  racines  ligneuses  ,  i!  n'y  a  souvent  que  l'écorcc 
qui  renferme  les  principes  médicamenteux  j  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  l'ipécacuanlia  ,  laialanhia,  etc.,  où  le  bois,  ou 
viedilullium  ^  est  a  peu  près  inerte. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  générique  de  racines^ 
la  racine  des  plantes  potagères,  comme  la  carotte,  le  navet  y 
le  panais ,  etc.  (f.v.  m.) 

RACINE  DE  DISETTE.  On  dosignc  SOUS  ce  nom  une  variété 
de  betterave  dont  la  racine  prend  un  grand  accroissement , 
ju'î(|u'à  devenir  de  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  qui  a  été  pré- 
conisée par  quelques  agronomes  ,  comme  pouvant  louroir  un» 
nourriture  abondante  à  toute  espèce  de  bétail  et  même  aux  hom- 
mes.   ?^'^07'eZ  BETTERAVE  ,  vol.  111  ,   pag.   Ç)^-     (l.  UESLONGCII AMPS) 

RACINE  DE  JEAN  DE  LOPEZ ,  S.  f.  ,  lopeziaiia  mdix  ^  pharma- 
cie :  c'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  en  matière  médicale 
une  racine  ou  un  bois  dont  on  ne  connaît  pas  l'arbre.  Jear> 
Lopez  Pigneiro,  né  à  Campo-Ma'jor ,  dans  l'Alentejo,  décou- 
vrit ce  végétal  qui  croît  dans  le  Zanguebar,  en  Afrique,  vl 
dans  les  régions  de  Mang  do  et  d'Angos,  sur  les  bords  du  ileuve 
Cuama  qui  arrose  ces  d;fférens  pays.  Suivant  Gaubius  ,  on  ne 
connaît  pas  exactement  le  lieu  où  naît  cette  plante.  Un  de  ses 
amis  lui  a  assuré  qu'elle  croissait  à  Goa ,  d'où  on  en  apporte 
les  racines  aux  îles  Malaca  ,  et  de  ces  îles  à  Batavia  ,  pour  les 
y  vendre.  Un  autre  lui  a  écritqu'eile  croissait  à  Malaca  même, 
et  qu'elle  parvenait  par  la  voie  du  con)merce,  soit  h  Goa  ch<'2 
les  Portugais  ,  soit  au  comptoir  de  la  compagnie  des  Indos 
hollandaises.  Redi  est  le  prernier  auteur  qui  ait  parlé  de  cctle 
substance  médicale  dans  un  ouvrage  où  il  en  donne  une  asscx 
bonne  figmc  [Francisci  Redi ,  nohilis  aretiniyOpusculorumpars 
secunda^  sive  expérimenta  circa  varias  res  naturales  quce  eœ 
Indid  ajferuntur^  in- 12,  Lugd.  Batav.,  179'^).  Ce  qu'il  rap- 
porte, d'après  d'autres, sur  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  scmencts 
de  cet  arbre ,  ne  peut  guère  donner  de  notions  bien  précises  ; 
M.  deJussieu  soupçonne  pourtant  qu'il  est  voisin  du  s^euxezan- 
thoxjlum,  et  il  appartiendrait  par  conséquent  à  la  famille  des 
lérébinthacées. 

Celte  racine  est  dans  le  commerce  en  morceaux  d'uu  assez; 
gros  YoluQic.  Celui  que  j'ai  eu   J'occusion  d'examiner  avait 
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deux  h  trois  pouces  de  fliamèiir,et  il  y  en  a  quelquefois  de  îujit 
à  neuf  ponces  deiong.  11  preseiUait  un  bois  d'un  Liane  jaunâtre, 
compacte,  veiné,  assez  analogue  au  huis ,  sans  odeur,  et  d'une 
saveur  légèrement  amère;  l'ccorce  était  assezépaisse  et  formait 
deux  couches  bien  distinctes  :  l'interne  qui  adhérait  au  bois 
était  rougeâtre  et  ressemblait  à  toutes  les  écorces  ;  l'extérieure 
était  formée  par  une  substance  pulvéruletite  douce  au  toucher, 
grenue,  comme  bys^oïde  ,  d'un  jaune  clair.  On  peut  la  com- 
parer à  la  matière  rougeâtre,  palvérulenie  ,  de  couleur  ferru- 
gineuse, qui  recouvre  la  fausse  angusture,  et  il  est  à  croire  que 
cçs  deux  substances  ont  la  même  orij^ine,  et  qu'elles  sont  dues 
chacune  à  une  espèce  de  lichen  diCférenl;  mais  toutes  deux 
du  genre  lepra.  IVl.  le  docteur  Andry  qui  a  donne  un  très  bon 
mémoire  sur  la  racine  (jui  nous  occupe,  dit  que  son  trcnc  est 
couvert  de  petits  aiguillons  disséminés  le  plus  souvent  trois  à 
(rois,  mais  irrégulièrement,  ce  que  je  n'ai  point  rencontré  sur 
î'échaniillon  soumis  à  mon  examen.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
sence d'une  poussière  compacle  et  presque  citrine  sur  l'écorce 
lera  distinguer  celle  substaiice  médicale  parmi  toutes  celles 
qu'emploie  l'art  de  guérir. 

Lorsqu'on  mâche  l'écorce  secondaire  de  la  racine  de  Jean  de 
Lopez  ,  elle  développe  une  amertume  très-considérable  ,  niLlée 
d'un  peu  d'astriction -,  l'amertume  du  bois  se  montre  égale 
ment  par  l'infusion  qu'on  en  l'ait,  au  point  qu'une  once  eu 
poudre  dans  une  chopinc  d'eau,  réduite  à  m,oitié,  est  d'une 
amciluuie  considérable. 

Lespremières  vertus  quel'on  aatiribuéesàcelteracineétaient 
de  iiuérir  les  morsures  et  piqûres  des  animaux  venimeux  ,  les 
plaies,  ainsi  que  les  fièvres  tierces  et  quartes.  Don  Curvo  de 
Semmedo  dit  que  sa  décoction  en  gargarisme  apaise  la  dou- 
leur de  dents;  qu'employée  à  Texléiieur  en  forme  do  Uni- 
ment, en  la  mêlant  avec  du  vin  ,  elle  guérit  les  dduleurs  de 
côté  ;  et  que  prise  en  poudre  daîis  de  l'eau  ,  elle  guérit  les  en- 
gorgemens  des  viscères  et  les  obstructions  de  l'cslomiir. 

La  principale  vertu  de  la  racine  de  Jean  Loncz  est  d'être  aS' 
tringenle;  elle  a  réussi  dans  plusieurs  diarrhées  icbcllcs  i\  Gau- 
bius  ,  qui  estle  premier  qui  l'aitcmployée  sous  ce  poiut  de  vue, 
dès  i;fc>9,  comme  on  le  voit  surtout  par  le  mémoire  qu'il  pu- 
blia sur  cette  racine  en  \n'-ji  ,  et  <|ui  'ut  réiniprimc  en  1779 
(  /Jdvenarioruni  liber  anus  ).Ce  célèbre  pialicien  compare  son 
action  k  celle  du  simarouba,  et  assure  qu'elle  lui  est  préfé- 
rable sous  bien  des  rapports  ,  étant  njoins  anière,  et  ne  cau- 
sant point  de  sueurs  ni  de  vomissemens.  Plusieurs  autres  mé- 
decins hollandais,  comme  Monchy ,  Patyn  ,  Boudcwyiisen  , 
ont  confirmé  par  leur  expérience  celle  deGaubius,  noiam- 
mcut  son  ulililc  dans  la  diurrhic  des  phihisique?.  T.cs  obscr- 
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valions  rapporl.ées  par  ces  auteurs  sur  le  succès  de  celte  racine 
dans  les  dianliées  laissent  pourtant  à  désirer  des  détails  sur  la 
cause  de  la  plnpait  de  ces  dévoiemens,  et  surtout  sur  l'état  du 
canal  intesliiial.  A  Paris,  ditM.  Andry  dans  le  mémoire  cité, 
et  que  nous  transcrivons  souvent  presque  textuellement,  cette 
racine  a  été  employée  avec  succès  soit  en  «ubslancc,  soit  ea 
décoction,  tant  en  boisson  qu'en  lavement,  soit  en  teinture, 
avec  le  vin  ou  une  eau  distillée  édulcorée  avec  du  sucre  ou  du 
sirop  de  guimauve,  ou  dans  la  décoclion  même  de  la  racine; 
il  rapporte  deux  observations  qui  lui  sont  propres  où  les  suc- 
cès turent  évidens  ,  au  moins  pour  l'une  d'elles.  Sanchez  a 
également  employé  avec  succès  cette  racine  contre  les  diar- 
rhées. 

11  résulte  des  observations  des  médecins  cités  que  la  racine 
de  Jean  de  Lopcz  est  le  plus  puissant  des  antidiarrhéiques  que 
possède  la  matière  médicale,  il  faut  cependant  l'aire  attention 
que  ce  médicament,  paraissant  agir  par  sa  qualité  tonique,  ne 
conviendrait  pas  dans  un  état  inflammatoire  de  l'intestin  ,  ni 
dans  les  flux  diarrhéiques  avec  une  irritation  très-marquée, 
comme  Alvarès,  médecin  espagnol  ,  l'avait  déjà  entrevu,  au 
rapport  de  Sanchez.  11  ne  convient  bien  que  lorsque  les  éva- 
cuations alvines  sont  dues  à  l'atonie  du  canal  intestnial  et  à  la 
faiblesse  des  parties.  11  est  probable  même  qu'il  ne  borne  pas 
son  astringence  h  modérer  les  flux  intestinaux  ,  mais  qu'il  agi- 
rait aussi  sur  les  écoulemens  des  autres  parties  du  corps  hu- 
main, comme  sur  les  hémorragies  passives,  les  fleurs  blan- 
ches, elc.  ,  a  la  manière  de  la  ratanhia  ,  de  la  i-acine  de  Co- 
lombo ,  etc. 

Ce  médicament  est  donc  du  nombre  des  plus  précieux  que 
possède  la  matière  médicale.  H  est  fâcheux  que  sa  grande  ra- 
reté en  rende  l'emploi  nul.  Dans  ce  momerit  les  droguistes  de 
Paris  n'en  possèdent  pas,  il  n'y  en  a  que  clans  (juelques  dro- 
euiers.  Les  dernières  quantités  vendues  par  le  commeree 
l'ont  été  à  raison  de  soixante  francs  l'once. 

La  dose  de  celte  racine  en  poudre,  en  sirop,  en  opiat  ou 
en  pilule  ,  est  de  quinze  à  trente  grains  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  S'il  n'y  a  pas  de  fièvre  ,  que  l'cstomac  soit  sans  irrita- 
lion,  on  peut  administrer  sa  teinture  (  Murray,  y^/o)».  riied.  , 
lom.  VI,  pag.  id4). 

JOSSE  ,  Analyse  de  la  racine  de  Jean  Lopez. 

Elle  est  inséiécdaus  le  tome  iii  des  Mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  p.  246. 

CeUe  aniilyse  aurait  besoin  d'èire  répétée,  car  elle  est  sans  résultat  évi- 
dent, ce  qu)  nous  a  cmpèclié  (l'en  parler. 
▲MDRt  ,  Notice  sur  lu  racine  de  Jean  Lopez,  ou  tatuleira,  et  snr  ses  vertus 
(  Bidletin  (le  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  t.  v  ,  p.  117). 
Ce  savant  pratioien  a  r«ani  dans  ce  méuioire,  avec  sob  érudition  ordi- 
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saîre,  totu  ce  qni  est  relatif  à  celte  précîense  racine  :  notre  article  n'en  est 
guère  qu'un  extrait.  (mérat) 

BACINE-VIERGE.    VoyCZ  HERBE  AUX  FEMMES  BATTUES,  Vol.  XXI, 
pag.  4o.  (l.  deslokgchamps) 

KAGLOTRE,  s.  f.  ,  instrument  fait  en  baleine,  et  avec  le- 
quel on  ôte  tous  les  malins  le  limon  qui  se  trouve  sur  la  langue. 
On  sait  que  par  le  seul  repos  ,  ou  par  suite  d'un  état  patho- 
logique ,  la  langue  se  recouvre  d'un  enduit  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre ,  d'un  goût  fade  ,  qui  épaissit  la  langue  ,  rend  la  sapidité 
plus  obtuse,  et  offre  quelquefois  una  odeur  désagréable. 
Il  y  a  des  individus  chez  Icscfuels  cet  état  de  la  langue  est 
bien  plusprononré  que  chez  d'autres,  parsuite  d'une  idiosyn- 
crasie  particulière  ,  dont  la  source  est  difficile  à  trouver.  Cha- 
que (uatin  ,  ces  personnes  ,  qui  sont,  en  général,  de  gros  man- 
geurs ,  replets,  pleins  de  sucs,  sont  obligés  d'ôter  un  limon 
épais  et  fade  qui  recouvre  leur  langue  ,  surtout  vers  la  base  et 
au  milieu ,  sans  quoi  ils  ne  dégusteiuient  qu'imparfaitement 
leuis  aliniens,  et  resteraient  presque  sans  sapidité. 

Cette  couche  est  certainement  analogue  aux  mucosités 
qu'exlialetit  les  membranes  muqueuses  ;  seulement  elle  est  plus 
abondante  à  la  face  supérieure  de  la  langue,  et  est  presque 
concrète  par  la  disposition  anatomique  des  parties.  La  saburre 
linguale  n'indi(jue  pas  constamment  celle  de  l'estomac,  comme 
on  le  dit  dans  les  livies,  car  souvent  celui-ci  est  sans  muco- 
sité surabondante,  tandis  <jue  la  langue  est  épaisse  et  revêtue 
d'une  couche  a Ibu mineuse  marquée  ,  fait  dont  je  me  sui*  as- 
suré bien  des  fois  à  1  ouverture  des  cadavres.  La  surabon- 
dance muqueuse  de  la  langue  indique  ,  en  général  ,  l'atonie  du 
système,  muqucux  et  le  besoin  des  excitatis  et  des  toniques, 
parfois  des  vomitifs  et  des  purgatifs  qui  sont,  comme  on  sait  , 
des  excitans. 

Lorsqu'on  veut  nétoyer  la  langue  ,  on  se  sert  d'une  ba- 
guette flexible  ei^i  acier,  en  baleine,  ou  en  écaille,  longue  de 
six  h  huit  pouces  ,  avec  une  oreille  ou  manche  à  chaque  ex- 
trémité pour  pouvoir  la  tenir ,  ou  percée  pour  y  placer  les 
doigts.  Comme  la  langue  fait  à  la  base  une  dépression  moyenne, 
on  configurera  la  lame  de  la  racloire  en  saillie  au  milieu  et  en 
dessus,  avec  deux  enfoncemcns  à  côte,  afin  de  répondre  à 
la  structure  de  cet  organe.  Pour  s'en  servir,  on  joint  les 
deux  extrémités  de  la  racloire  qu'on  serre  avec  le  pouce  et  l'in- 
dicateur ,  et  on  porte  la  convexité  à  la  base  de  la  langue  qui 
est  toujours  plus  sale  que  le  reste  ;  on  la  reprend  avec  les  deux 
mains  pour  nétoyer  la  partie  antérieure  ,  en  allant  et  venant 
plusieurs  fois  de  suite. 

Il  y  a  des  personnes  chez  lesquelles  les  matières  qui  couvrent 
la  langue  sont  tellement  adhérentes ,  qu'on  ue  parvient  que 
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difficilement  à  les  enlever  au  moyen  de  la  racloire.  On  se  sert 
alors  d'une  autre  espèce  de  racloire  qu'on  appelle  gratte-lan- 
guc^el  qui  esj.  faite  comme  un  râteau  sans  dents,  avec  lequel  on 
lalissc  à  plusieurs  reprises  la  surface  de  cette  partie  de  la  bou- 
che. C«s  différens  instrumens  se  trouvent  chez  les  tableliers. 

(f.  V.  M.) 

RACLURE,  s.  f. ,  rnsura  :  parties  de  certaines  substances 
cornées  ou  osseuses,  qu'on  obtient  en  les  détachant  avec  un 
instrument  coupant.  Telles  sont  les  raclures  de  corne  de  cerf , 
de  pieds  d'élan,  d'ivoire,  etc.  On  les  nomme  plus  volontiers 
làpure,  quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
F  oyez  RAPur.E.  i^-  ^-  "■) 

ilADESYGE  ,  RADSYGÉ,  radsygin,  s.  m.  ,  suivant  les  uns, 
f.  suivant  les  autres.  Ce  mot  veut  dire  dans  la  langue  du  pays 
maladie  de  mauvais  caractère.  C'est  le  nom  que  les  mèdecms 
du  Nord  ,  et  spécialement  ceux,  de  Norwège,  or>t  donne  à  une 
affection  de  la  peau  ,  particulière  à  leur  contrée,  et  qui  paraît 
n'être  autre  chose  qu'une  espèce  de  lèpre  ou  éléphantiasis  : 
aussi  est-ce  sous  ce  rappoitqu'ils  l'ont  tous  envisagée,  et  c'est 
à  tort  que  quelques  médecins  n'ont  vu  dans  cette  maladie 
qu'une  dé{;cncrescence  de  la  maladie  vénérietme.  L'auteur  de 
l'article  lèpre,  n'ayant  fait  qu'indiquer  cette  affection,  et 
renvoyant  pour  de  plus  amples  détails  au  mot  radésj^e  ,  je 
vais  eu  donner  une  histoire  analytique  prise  en  grande  partie 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  du  Nord,  les  seuls  qui  l'aient 
bien  observée  et  bien  décrite  ,mais  surtout  dans  la  monogra- 
phie de  Pfeffercorn,  publiée  en  1797,  et  que  le  docteur  Deman- 
geon  a  fait  connaître. 

Début  du  rades  y ^e.  C'est  toujours  dans  les  temps  froids, 
humides  et  nébuleux  ,  qu'il  commence  par  une  fièvre  rémit- 
tente catàrrhale  assez  légère  ;  le  pouls  est  lent ,  il  y  a  du  dé- 
goût ,  de  la  faiblesse,  de  l'indolence.  Les  malades  ne  font  au- 
cune attention  à  ces  symptômes  :  bientôt  la  fièvre  augmente  , 
il  y  a  des  redoublemens  le  soir,  il  survient  dans  les  sinus 
frontaux  une  douleur  gravative  ,  que  les  malades  désignent 
sous  le  nom  de  spren^sel ,  et  qui  devient  le  signe  caractéristi- 
que de  la  maladie.  Les  membres  ressentent  des  douleurs  va- 
gues ,  les  articulations  sont  roides  ,  une  sueur  chaude  et  onc- 
lueiise  qui  survient  quelquefois  soulage  momentanément  le 
malade.  Le  visage  est  rouge,  la  céphalalgie  intense;  les  nari- 
nes enflées,  surtout  chez  les  individus  qui  font  usage  dulabac 
du  Nord  ,  donnent  issue  à  une  matière  corrosive  qui  brûle  la 
peau;  la  respiration  devient  pénible,  l'haleine  est  fétide  ,  l'o- 
dorat se  perd  ;  quelquefois  il  y  a  enrouement ,  gonflement  des 
amygdales,  relàchcn»ent de  la  luette  ,  dysphagie  ,  ptyalisnie; 
]a  peaudufront  paraîlronge,   luisante;  elle  est  onctueuse aw 
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toucher;  le  pouls  devient  mou  et  plus  fre'qucnt  ;  le  sang  tiré 
des  veines  se  couvre  d'une  couenne  bleuàiie  assez  tenace.  Telle 
est  h  peu  de  chose  près  la  série  des  sjniptorncs  qui  se  déve- 
loppent au  momenl  ou  pou  de  temps  api  es  le  début  d'J  la  ma- 
ladie, et  qui  constitue  la  première  peri>jde.  Alors,  .juoique 
peu  intense  encore,  ralleciion  est  bien  caractérisée,  tous 
les  symptômes  qui  se  déveh)pperonl  dans  h  s  périodes  suivan- 
tes ,  et  qui  ne  sont  dans  <iuel(jucs  cas  que  la  coiifirmation  des 
précédens  ,  ne  feront  qu'ajouter  un  de^ié  de  gravité  de  plus  à 
la  maladie,  sans  rendre  son  diagnostic  plus  ceitaiu, 

Aux  signes  qui  caractérisent  la  preniière  période  s'en  joi- 
gnent de  nouveaux  quifoirncnl  la  seconde  p('i'c'd!\  Ces  signes 
sont  :  la  cachexie  ,  la  bc^uftîssiue  du  visîifîeqni  devient  rouge 
îoncé  pendant  le  temps  de  la  chaleur  ,  et  rouge  bleuâtre  pen- 
dant le  tVoid  ,  la  pâleur  jaunâtre  de  la  peau  ,  l'ei  flure  œde'- 
mateuse  des  jambes  qui  sont  cependant  encore  assez  dures  au 
toucher  ,  et  qui  prennent  plus  diliicilement  l'empreinte  du 
doigt  que  dans  le  véritable  œdème.  Les  extrémités  inférieures 
sont  quelquefois  froides  et  insensibles,  et  les  malades  éprou- 
vent un  sentiment  de  fourmillement  quand  on  les  réchauffe. 
La  menstruation  devient  d'abord  doulouicuse  ,  puis  elle  di- 
minue ,  et  enfin  cesse  complètement.  C'est  ici  que  se  borne  la 
seconde  période.  Jusque  la  le  mal  n'est  pas  encore  très-grand, 
l'organisation  n'a  pas  encore  été  attaquée  ,  le  traitemetrt  est 
encore  tout  puissant  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  lorsque 
les  signes  qui  vont  survenir  et  qui  constituent  la  troisième  pé- 
riode auront  paru  ,  l'affection  devient  alors  souvent  incurable, 
et  fréquemment  mortelle. 

La  troisième  période  commence  au  moment  oii  la  maladie 
attaque  d'une  manière  évidente  le  tissu  de  la  peau,  et  donne 
lieu  au  développement  de  taclies  et  d'éruptions  exanlhéma- 
tiqnes.  Elle  prend  le  nom  de  spedaL khed ^  ce  qui  veut  dire 
ladrerie  ou  maladie  pour  l'Iiopilal  :  alors  elle  devient  conta- 
gieuse ,  ce  qui  oblige  à  isoler  les  malades;  mais  ce  n'est  point 
une  maladie  particulière  , comme  l'ont  cru  quelques  médecins, 
elle  n'est  que  le  dernier  degré  de  la  première.  C'est  à  celte  épo- 
que que  surviennent  ces  symptômes  eflrayans  qui  rendent  les 
malades  horribles  et  méconnaissables  par  l'altération  et  la  dé- 
composition des  traits  du  visage.  Des  taches  rouges  ,  blanches., 
brunes  ou  d'autre  couleur,  se  montrent  isolément  ou  en  groupes 
sur  les  membres  et  le  tronc  ;  leurs  bords  sont  élevés  audessus 
de  la  peau  ,  et  le  centre  déprimé  ;  ces  petites  tumeurs  se  crè- 
vent et  se  convertissent  en  ulcères  ,  ou  bien  ce  sont  de  petites 
taches  rouges  ou  brunes,  dures  au  toucher  ,  qui  se  dévelop- 
pent dabord  au  visage  et  aux  membres  ,  puis  surtout  le  reste 
dû  corps.  Dans  le  principe,  ce  sont  de  petites  lentilles  écaii- 
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leuses  insensibles,  et  auxquelles  on  ne  fait  nulle  attention  j 
accompagnées  de  dc'mangcaison  ,  elles  forment  bientôt  une 
croûte,  (|ui  ,  par  sa  chute,  laisse  la  peau  diinudée ,  rouge,  hu- 
mide, douloureuse.  Petit  àpelit  ces  croules  se  reproduisent, 
et  finissent  par  envahir  tout  le  corps  qu'elles  défigurent  d'une 
inanièic  horrible  ,  en  dcsorgauisanl  le  tissu  de  la  peau. 
D'autres  fois  ,  ce  sont  de  petites  (umeurs  ou  verrues  qui  se 
développent  sous  la  peau  ,  abondent  au  visage,  aux  lèvres,  au 
palais,  et  jamais  aux  mains  ;  quelquefois  ce  sont  des  vésicules 
humides  ,  onctueuses  avec  une  démangeaison  insupportable, 
qui  cause  l'insomnie  :  elles  paraissent  d'aboi  d  aux  pieds  et  aux 
mains  ,  puisse  répandent  partout.  Les  malades,  en  se  grat- 
tant ,  les  irritent;  elles  s'agrandissent ,  et  bientôt  couvrent  toute 
la  surface  du  corps  ,  en  répandant  une  sanie  purulente  el  des 
plus  fétides  ;  enfin  tous  ces  symptômes  el  beaucoup  d'autres 
encore  qu'il  n'est  pas  possible  d'indiquer  ,  en  raison  des  varié- 
tés innombrables  de  celle  maladie,  et  des  formes  différentes 
sous  lesquelles  elle  se  préseule  ,  venant  à  augmenter ,  les  ma- 
lades ne  lardent  pas  a  périr  au  milieu  des  plus  horribles  souf- 
frances qu'il  n'est  même  quelquefois  pas  possible  de  soulager. 

On  a  cherché  h  établir  quelque  ressemblance  entre  cette  ma- 
ladie et  la  lèpre  furfuracce  que  l'on  observe  quelquefois  dans 
nos  contrées;  mais  il  est  plus  juste  de  la  regarder  comme  une 
maladie  5«/geKem  ,  el  capable  de  revêtir  les  caractères  de  tou- 
tes les  autres  lèpres.  Elle  appailienl  essenliellement  aux  pajs 
du  No.  d  ,  elle  e^t  endémicpie  dans  quclcfues  parties  de  la  Suède, 
mais  suiloul  en  Noiwège.  L'âge ,  le  sexe,  l'idiosjncrasie,  les 
liabiludes  du  coips  ,  le  rc'gime,  le  traitement ,  les  passions  ,  le 
genre  de  vie  tiaiicjuille  ou  laborieux  ,  les  lieux,  l'origine  du 
mal  par  hérédité  ,  par  contagion  ou  par  accident ,  la  compli- 
cation avec  d'autres  maladies,  uneiôulc  de  circonstances  ap- 
pellent des  changemens  dans  la  forme  et  les  progrès  de  celle 
maladie  qui  n'épargne  personne  ,  mais  C]uî  cependant  parait 
plus  fréquente,  et  fait  plus  de  progrès  chez  les  femmes  qur; 
chez  les  hommes. 

Une  parlicularité  digne  de  remarque  ,  c'est  qu'il  y  a  des  in- 
dividus tellement  insensibles,  qu'on  leur  enfonce  des  aiguilles 
dans  les  parties  molles  sans  qu'ils  le  sentent. 

De  l'origine  et  des  causes  de  cette  maladie.  Leradésyge  n'est 

froduit  par  la  dégénérescence  d'aucune  maladie,  comme  on 
a  prétendu  :  c'est  une  véritable  lèpre.  On  l'avait  attribuée  à 
l'habitude  de  monter  des  chevaux  galeux  qui  sont  evtrêmo- 
ment  fréquens  dans  la  Norvvège;  mais  en  Danemarck,  où  la 
même  cause  existe,  la  maladie  est  inconnue.  La  première,  1» 
seule  et  ve'ritable  cause,  est  dans  le  mauvais  régime  et  la  njal- 
propreié  des  Norwc'giens.  Ces  peuples  se  nourrissient  de  poià* 


sons  à  demi-pourris  et  cuits  dans  l'eau  de  la  mer.  Ils  en  man- 
gent aussi  de  salés  ,  fumés  et  séchés  à  l'air.  Leur  pain  est  luit 
avec  un  mélange  de  farine  d'avoine,  de  paille  ,  d'écorce  de  bou- 
leau ,  d'arêtes  de  poissons  et  de  leurs  œufs  moulus  ,  sans  avoir 
fait  fermenter  ni  lever  la  pâle,  encore  en  mangenl-ils  fort  ra- 
rement ;  ils  y  suppléent  le  plus  ordinairement  parleurs  pois- 
sons séchés  à  l'air.  Comme  ils  nourrissent  leurs  pourceaux  et 
leurs  vaches  avec  des  tètes  et  des  arêtes  de  poissons ,  ou  des 
entrailles  à  demi  -  pourries  et  de  plantes  maritimes  ,  ces  ani- 
maux sont  presque  tous  atteints  de  ladrerie  ,  en  sorte  que  le  lait 
est  mauvais  et  même  puant ,  le  lard  huiieux  ,  et  la  viande  de 
boucherie  très-disposée  a  la  corruption.  Les  intestins  decesani- 
maux  sont  ordinairement  recouverts  d'une  lymphe  fétide  (t 
comme  purulente,  les  glandes  du  mésentère  sont  réunies  eu 
grains  d;'  chapelet  plus  ou  moins  gros,  l^e  beurre  et  le  fnimage 
qui  se  font  dans  le  pays  sont  d'une  mauvaise  odeur,  et  le  lait 
acre  et  disposé  à  la  lancidité.  En  outre,  ces  peuples  ignorent 
l'usage  des  correctifs,  tels  que  le  poivre,  la  moutarde,  le  vi- 
naigre ,  eic  5  leur  unique  boisson  est  de  l'eau  croupie  sur  le 
bord  de  la  mer  et  une  mauvaise  eau-de-vie  de  grain;  leurs 
habitations  sont  sales,  écrasées,  n'ayant  qu'une  pièce,  avec 
un  foyer  sans  cheminée,  cl  dos fenêtrcsqui  ne  s'ouvrent  jamais; 
ils  s"enlassent  dans  celte  chambre  pour  boire,  manger,  dor- 
mir ,  souvoni  sans  lit,  avec  des  vêlemens  mouillés  qui  sèchent 
sur  leurs  corps  ;  leurs  habits  ,  leur  linge  et  leurs  lits  sont  faits 
de  mauvaise  laine  grossière,  et  tirée  d'animaux  presque  tou- 
jours malades,  et  imprégnés  d'huiie  de  poissons  pour  résister  à 
l'humidité  à  laquelle  ils  sont  constamment  exposés  ;  ils  ne  les 
quittent  que  lorsqu'ils  tombent  de  vétusté.  Telles  .sont  les  véri- 
tables causes  du  radésyge  ,  ce  serait  vainement  qu'on  les  cher- 
cherait ailleurs. 

Pronostic  et  trailement.  Celte  maladie  es*  toujours  fâcheuse, 
cependant  au  début  ,  ou  peu  de  temps  après  ,  elle  est  assez 
simple,  et  n'entraîne  pas  encore  de  grands  dangers;  mais  arri- 
vée à  la  troisième  période ,  elle  devient  souvent  incurable  et 
mortelle,  llelativement  au  traitement  ,  lorsqu'on  s'y  prendra 
de  bonne  heure,  on  léussira  presque  toujours  par  la  seule  at- 
tention d'éloigner  les  causes  connues  du  mal  cl  de  renouveler 
entièrement  les  habitudes  et  le  régime  dos  malades.  Quelques 
tisanes  sudorilîques  et  quelques  purgatifs ,  l'usage  de  la  ciguë  , 
desaniimoniaux ,  du  ntercure,  du  quinquina,  des  acides,  de 
la  bière  ont  aussi  leurs  cas  d'utilité,  et  à  l'extérieur  ,  les  prépa- 
rations de  soufre  ,  de  mercure,  de  ciguè  ,  de  plomb  j  les  bains 
sont  avantageux.  D'après  l'observation  faite  par  quelques  mé- 
decins que  plusieurs  individus  attaqués  de  radésyge  avaient  été 
guéris  par  la  petite  vérole  ,  ou  avait  conseillé  l'inoculation  et 
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la  vaccination.  Les  docteurs  Hcberclen  et  Pfcffercorn  ont  (ait 
usage  de  l'acide  sulfurique  :  ce  dernier  dit  qu'en  employant  cet 
acide  concentré,  à  la  dose  de  trois  gouttes  ,  d'abord  Je  matin 
ot  lesoir  ,  puis  à  midi ,  tous  les  jours,  il  a  vu  guérir  deux  fem- 
mes, l'une  de  vingt-sept  ans  ,  malade  depuis  sa  dix  huitième 
«nnée  ,  et  l'autre  de  vingt-trois  ans-  Le  docteur  Maiigor  a  pro- 
])osé  de  traiter  leradcsyge  par  une  diète  sévère,  et  qui  consiste 
dans  deux  onces  de  viande  maigre  bouillie  ou  rôtie,  avecau- 
tant  de  pain,  à  midi  pourdiner,  et  la  même  chose  le  soir  pour 
souper.  La  boisson  pour  vingt-quatre  heures  consiste  dans  une 
décoction  de  deux  onces  de  racine  de  salsepareille  ou  desquine 
dans  cinq  livres  d'eau  commune  réduites  à  moitié.  On  y  joint 
SIX  grains  d'extrait  de  ciguë  en  pilules  à  prendre  soir  etmatin. 

11  est  rare  ,  ajoute  ce  médecin  ,  que  la  guérison  se  fasse  attendre 
plus  de  six  semaines.  Callisen  et  plusieurs  autres  médecins 
}):oscrivent  entièrement  les  répercussifs  à  l'extérieur  comme 
dangereux.  Du  reste,  le  traitement  de  celle  ntaladie  se  rap- 
proche de  celui  des  autres  lèpres  {T^'oyez  ce  mot)  ,  et  quels 
que  soient  les  moyens  auxquels  on  ail  recours,  ils  ne  produi- 
sent aucun  effet  sans  le  régime.  (keyoellet^ 

PiADlAL  ,  adj.,  radiolis ,  de  radius,  rayon,  qui  a  rapport 
au  rayon  ou  au  radius. 

L  Bord  radial.  C'est  le  bord  externe  de  i'avant-bras. 

IL  Région  radiale.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  la  partie  de 
l'avant-bras  qui  répond  au  radius  et  aux  muscles  radiaux. 

111.  Muscle  grand  ou  premier  radial.  M.  Chaussier  l'appelle 
liuniéro-sm-métacarpien ,  Scemmerring,  musculusradialis  ex- 
ïer;?«.y /ong/or.  Allongé,  plus  épais  m  haut  qu'en  bas,  placé 
eu  dehors  de  I'avant-bras,  à  côté  du  long  supinateur,  ce  muscle 
s'insère  sur  le  bord  externe  de  l'humérus  et  sur  l'aponévrose 
qui  le  sépare  du  muscle  triceps  biachial  -,  il  reçoit  aussi  quel- 
ques fibres  du  haut  de  l'épicondyle  ;  il  forme  un  faisceau  d'a- 
bord aplati  ,  puis  arrondi,  qui  se  porte  directement  en  bas, 
et  qui  arrive  au  tiers  supérieur  du  radius  ,  se  termine  à  un 
tendon  d'abord  large,  nunce  et  occupant  son  épaisseur,  mais 
qui  se  rétrécit  ensuite,  prend  uu  peu  plus  d'épaisseur,  s'isole 
fies  fibres  charnues  ,  et  descend  en  côtoyant  le  radius.  Parvenu 
près  de  son  extrémité  inférieure,  il  se  détourne  en  arrière, 
plisse  audessous  des  muscles  grand  abducteur  et  petit  extenseur 
du  pouce,  et  couvre  celui  du  second  radial  auquel  il  est  uni 
par  du  tissu  cellulaire  ;il  s'engage  avec  ce  dernier  muscle  dans 
une  coulisse  particulière,  et  se  termine  enfin  h  l'extrémité  su- 
périeure du  second  métacarpien  en  s'élargissant  un  peu. 

Le  grand  radial  est  recouvert  par  le  grand  supinateur,  l'apo- 
riévro>e  de  l'avant-bras,  le  grand  abducteur  et  court  exlen- 
s^cur  du  pouce;  il  couvre  l'ailiculalioc  humc'ro  cubitale,  le 
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pcllt  siipinalcur  ,  le  pelîi  radial  et  le  radius  ;  la  gaîne  fibreuse 
tjiii  rassujëlil  sur  l'extremilé  iiiféiieure  du  radius,  est  alla- 
chce  à  deux  saillies  que  l'os  présente  en  cet  endroit  :  en  fen- 
dant celte  gaine,  on  trouve  ces  deux  tendons  embrassés  par 
une  menibiaue  synoviale. 

Ce  muscle  étend  la   main  sur  l'avant-bras  ,  et  celui-ci  sur 

la  main.  ,  ,  . 

Muscle  petit  ou  second  radial.  M.  Chaussier  l'appelle  epi- 
condylo- sus-métacarpien;  Sœmmenm^,  rnmculusradialis  ex- 
ternus  hrevior.  Absolument  semblable  au  précédent ,  derrière 
lequel  il  est  placé,  ce  muscle  prend  naissance  à  la  tubérosité 
hujuérale  externe  par  le  tendon  commun  à  la  plupart  des 
muscles  de  la  région  antérieure  et  superficielle  de  l'avant-bras  ; 
il  s'insère  aussi  à  une  cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  de 
l'extenseur  digital  ;  il  descend  dans  la  même  direction  que  le 
premier  radial  ,  dégénère  en  un  tendon  de  même  longueur  et 
de  même  forme  qui  s'engage  dans  la  même  coulisse,  et  qui 
va  s'attachera  la  partie  postérieure  et  externe  de  l'exlrémilé 
supérieure  du  premier  os  du   métacarpe. 

Le  grand  radial ,  le  grand  supinateur  ,  les  muscles  du  pouce 
et  la  peau  forment  en  dehors  les  rapports  de  ce  muscle  ,  qui 
est  appliqué  sur  le  petit  supinateur  ,  le  grand  pronateur,le 
radius  et  les  articulations  du  poignet. 

Les  usages  de  ce  muscle  sont  les  mêmes  que  ceux  du  pre- 
mier radial. 

Radial  anlcrieur.  C'est  ainsi  que  quelques  anatomistcs  dé- 
signent le  muscle  grand  palmaire,  /^o/e::  palmaire  ,  l.  xxxix, 
pag.  12?». 

IV.  Nerf  radial.  C'est  le  nerf  le  plus  volumineux  de  ceux 
qui  partent  du  plexus  brachial  ;  il  naît  de  sa  partie  interne  et 
postérieure  ,  formée  principalement  par  les  cinquième  ,  sixième 
et  septième  nerfs  cervicaux  et  le  premier  dorsal.  Ce  nerf  des- 
cend obliquement  de  devant  en  arrière  entre  les  trois  portions 
du  triceps  brachial,  et  se  ccnlournc  sur  l'humérus  de  haut  en 
bas,  de  devant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors  pour  gagner 
la  partie  externe  du  bras.  Avant  ce  contour  ,  il  donne  plu- 
sieurs rameaux  qui  se  distribuent  aux  trois  portions  du  muscle 
triceps  brachial;  il  fournit  aussi  un  rameau  cutané  qui  quel- 
quefois est  double,  perce  le  brachial  antérieur,  ou  bien  sort 
entre  lui  et  le  long  supinateur,  devient  supeificiel ,  passe  der- 
rière le  coude,  descend  le  long  de  la  partie  exierne  et  pos- 
térieure de  l'avant-bras  et  de  la  main  jusqu'au  pouce  en  en- 
voyant un  grand  nombre  de  filets  ar.x  tégumens.  Kien  n'est 
plus  variable  que  l'origine  de  cqs  rameaux. 

Après  avoir  donne  les  rameaux  que  nous  venons  de  décrire, 
Jg  perf  radial  s'engage  entre  le  muscle  long   supinateur  et  le 
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brachial  antérieur,  et  descend  le  long  de  la  partie  externe  et 
anlcrieure  du  br;!s  juscju'à  rexlrémilé  supérieure  du  radius  : 
dans  ce  trajet,  il  distribue  deux  ou  Irois  rameaux  au  lon^;  su- 
pinaleur  et  au  grand  radial.  Parvenu  vers  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius ,  le  neif  radial  ,  plus  petit  piesque  de  moitié, 
se  divise  en  deux  branches ,  l'uue  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure. 

La  branche  antérieure  y  la  plus  petite  des  deux,  descend  le 
long  de  la  partie  antérieure  externe  de  l'avant-bras  entre  les 
muscles  long  et  court  supinatcur  ,  placée  en  dehors  de  l'artère 
radiale:  vers  le  tiers  inférieur  de  l'avani-bras,  cette  branche 
se  détourne  un  peu  en  dehors  en  passant  entre  le  tendon  du 
long  supinateur  et  celui  du  premier-  radial;  puis  elle  descend 
cnlre  les  tégurnens  et  les  tendons  du  grand  abducteur  et  du 
couil  extenseur  du  pouce  ;  bientôt  elle  se  divise  en  deux  ra- 
.nuaux,  lun  interne,  l'autre  eaierne.  Le  premier  se  porte 
sur  le  dos  de  la  main  ,  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux  qui 
se  répandent  sur  le  côté  inlcjne  de  la  lace  postérieure  du  doigt 
du  milieu,  et  sur  le  côté  externe  de  la  face  postérieure  du 
d  'igt  annulaire.  Ces  rameaux  envoient  un  grand  nombre  de 
filets  au  tissu  cellulaire  et  aux  tégurnens  ;  le  rameau  externe 
se  dirige  sur  la  face  dorsale  du  pouce,  et  se  subdivise  en  deux 
filets  dont  l'un  va  au  cùté  externe  de  cette  face  dorsale,  et 
J'antre  au  côté  interne  de  cette  même  face,  au  côté  externe  de 
la  liice  postérieure  de  l'index. 

La  branche  postérieure ,  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 
précédente ,  donne  d'abord  plusieurs  filets  au  court  supinateu;-, 
aux  deux  radiaux  et  à  l'ancôné  ,  ensuite  elle  se  contourne  de 
haut  en  bas ,  de  dehors  en  dedans  et  de  devant  en  arrière  à 
travers  le  muscle  court  supinateur  pour  gagner  la  face  posté- 
rieure de  l'avant  bras.  Lorsqu'elle  y  est  parvenue,  elle  se  di- 
vise en  plusieurs  filets  dont  le  nombre-varié,  et  qu'on  peut 
distinguer  en  postérieurs  et  en  anlérieurs.  Les  postcrieuis  se 
portent  au  petit  supinateur,  aux  cubital  postérieur  et  exten- 
seur des  doigts  et  de  l'index.  Parmi  ces  illels  ,  il  en  est  qui 
se  prolongent  fort  loin  dans  ces  muscles  ,  et  ne  disparaissent 
qu'auprès  de  leurs  tendons.  Les  filets  antérieurs  se  distribuent 
spécialement  aux  muscles  postérieurs  et  profonds  de  l'avant- 
bras.  Plusieurs  se  portent  d'abord  aux  muscles  grand  abduc- 
teur et  petit  extenseur  du  pouce.  L'un  d'eux  ,  qui  est  le  prin- 
cipal et  qui  quelquefois  fournit  les  autres  ,  descend  entre  ces 
jnuscles  cl  le  grand  extenseur  du  même  doigt,  donne  quelques 
filets  en  arrière  a  l'extenseur  commun  des  doigts,  suit  le  li- 
gament interosseux ,  sur  lequel  il  est  innuédialemenl  placé, 
passe  sur  l'arlicuialion  du  poignet ,  audessous  des  tendons  ex- 
tenseurs et  du  ligament  annulaire  du  carpe  ,  et,  parvenu  sur 
la  face  postérieure  de  la  maiu,  il  distribue  un  grand  nombre 


RAD  i3 

de  filets  aux  muscles  interosseux ,  et  s'anastomose  avec  les  lîlels 
profonds  du  uert  cubilal. 

Lu  k'sion  du  nert  radial,  à  l'endioit  où  il  conlourne  l'Iiu- 
raeius ,  entraîne  ordinairement  la  perle  du  mouvement  dans 
les  muscles  extenseurs  de  l'avant-hias. 

Y.  Artère  radiale. ^Ue  résulte  de  la  division  de  l'artère  bra- 
chiale, qui ,  à  un  travers  de  doigt  audessous  du  pli  du  bras, 
se  partage  en  deux  branches;  une,  externe,  plus  petite,  qu'on 
nomme  radiale;  et  l'autre,  interne, plus  gr.uide,  qu'on  appelle 
cubitale.  L'artère  radiale  est  la  plus  superficielle,  et  se  trouve 
située  à  la  partie  antèiieure  et  externe  de  l'avant-bras  ;  elle  des- 
cend un  peu  (ibliquenient  de  dedans  en  dehors,  en  suivant  le 
trajet  d'une  lif^ne  qui  s'étendrait  de  la  partie  moyenne  du  pli 
du  bras  à  l'exlrcmitc  supérieure  du  premier  os  du  métacarpe. 
Parvenu  vers  l'articulation  du  poignet  ,el!e  se  détourne  en  de- 
hors, passe  obliquement  sous  les  tendons  extenseurs  du  pouce, 
cl  arrive  dans  l'intervalle  des  deux  premiers  os  du  métacarpe: 
elle  s'enfoîice  entre  le  second  de  ces  os  et  le  premier  muscle 
interosscuK  dorsal  pour  se  porter  profondément  dans  la  p;.iume 
de  la  main  eu  formant  l'arcade  palmaire  profonde.  On  peut 
donc  considérer  l'artère  radiale  à  l'avant-bras,  au  poignet  et 
dans  la  main. 

Rapports  de  V artère  radiale  à  Vavant-hras.  En  arrière ,  celte 
artère  correspond  à  la  face  antérieure  du  ladius  ;  elle  en  est 
séparée  supérieurement  par  le  muscle  court  supinateur  ;  plus 
bas  ,  par  le  long  pronateur  ;  plus  bas  encore,  par  le  (iéchisseur 
sublime  et  le  long  fléchisseur  propre  du  pouce,  et  enfin  par  le 
petit  pronateur. 

En  devant ,  elle  est  rccotiverte,  dans  sesdeux  tiers  supérieurSj 
par  le  muscle  long  supinutcur  ;  dans  son  tiers  inférieur,  elle 
est  couverte  scuiement  par  l'aponévrose  de  l'avant-bras  et  par 
hi  peau  ;  elle  devient  d'autant  plus  superficielle  qu'on  appro- 
che davantage  de  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras  où  elle 
forme  iartère  i\n  pouls. 

En  dedans,  la  radiale  n-pond  au  grand  pronateur  ,  au  grand 
palmaire  et  au  llècbisseur  ciigital  superficiel  j  en  dehors,  clic 
répond  au  grand  supinatiur. 

Branches J'ournies  par  l' artère  radiale.  On  les  distiiigue  ea 
antérieures,  postérieures,  externes  et  internes.  Les  branches 
antérieures  sont  fort  petites  et  ttès multipliées  ;  elles  vont  se 
<iistribuer  aux  tégumens.  Les  postérieures ^  fort  petites  ausii , 
vont  au  grand  tlechisseur  du  pouce  et  au  petit  piotialeur.  Parmi 
les  externes.,  on  en  trouve  xnw.  assez  volumineuse  qui  naît  de 
la  radiale  dès  son  origine,  et  que  l'on  nomme  récurrente  ra- 
diale antérieure.  CiClte  brandie  naît  quelquefois  de  la  brachiale; 
elle  descend  d'abord  un  peu  obliquement  en  dehors,  biciuof 
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après  elle  se  courbe  de  bas  ea  haut ,  et  monte  entre  le  long  sii' 
pinateur,  le  court  supinateur  et  le  brachial  anlérieur  jusqu'au 
voisinage  de  roleciàue.  Plusieurs  rameaux,  nés  de  sa  convexité, 
se  jettent  dans  les  muscles,  grand  et  petit  supinateurs,  et  vont 
même  jusqu'aux  radiaux;  ils  s'anastomosent  avec  les  artères 
collatérales  fournies  par  la  brachiale. 

Les  branches  internes^  très-nombreuses  ,  descendent  oblique- 
ment ,  suivant  des  directions  un  peu  différentes  ,  et  vont  se 
distribuer  à  tous  les  muscles  qui  forment  la  première  couche 
antérieure  de  l'avant-bras  :  à  la  paitie  inférieure  de  l'avant- 
bras  la  radiale  donne  deux  branches  ;  l'une  ,  très-petite  et  très- 
profonde,  se  porte  transversalement  en  dehors  en  dedans,  ei» 
suivant  le  bord  inférieur  du  petit  pronateurpour  s'anastomoser 
bientôt  avec  une  branche  semblable  née  au  même  endroit  de 
la  cubitale.  De  cette  espèce  d'arcade ,  partent  de  nombreuses 
ramifications  poar  la  partie  antérieure  de  l'articulation  du 
poignet ,  pour  le  périoste  des  deux  os  de  l'avant-bras  ,  et  pour 
le  muscle  carré  pronateur. 

L'autre  branche  superficielle  se  dirige  très-obliquement  au 
devant  du  ligament  annulaire  du  carpe  pour  gagner  la  paume 
de  la  main.  Son  volunie  est  très-variable. Tantôt  très-petite,  elle 
se  perd,  par  des  ramuscules,  dans  les  muscles  du  pouce  et  dans 
les  tégumens  ;  tantôt  très-volumineuse,  elle  traverse  en  partie 
l'épaisseur  de  ces  muscles,  et  va  s'anastomoser  avec  l'cxtréinilé 
de  l'arcade  palmaire  supcificielie  formée  par  la  cubitale. 

Quand  l'artère  radiale  a  fourni  cette  branche,  elle  se  dé- 
tourne en  dehors  sur  le  côté  externe  cîe  l'articulation  de  la 
main  en  passant  sous  les  tendons  du  grand  abducteur  et  du 
court  extenseur  du  pouce;  dans  certains  sujets,  clic  passe 
entre  ces  tendons  et  les  tégiimcns  communs  ;  elle  descend  en- 
suite un  peu  obliquement  de  dehors  en  dedans,  passe  sous  le 
tendon  <du  long  extenseur  du  pouce  ,  et  s'avance  vers  le  pre- 
mier et  le  second  os  du  métacarpe ,  entre  les  extrémités  supé- 
rieures d-esquclles  elle  s'enfonce  pour  se  porter  dans  la  paumç 
de  la  main  en  traversant  la  base  du  premier  muscle  interusseux 
dorsal  ;  parvenue  dans  la  paume  de  la  main  ,  elle  marche  de 
dehors  en  dedans  devant  l'extrémité  supérieure  des  quatre  der- 
niers os  du  métacarpe  ,  en  formant  une  espèce  d'arcade  dont 
la  convexité  est  tournée  en  bas  ,  et  qu'on  appelle  arcade  pal- 
maire profonde  ou  ladialc  :  l'extrémité  de  cette  arcade  s'anas- 
tomose avec  une  branche  de  l'arcade  palmaire  supoilicieile. 

Considérée  au  poignet,  l'artère  radiale  envoie  quelques  ra- 
mieaux  aux  ligamens  de  cette  articulation ,  et  au  périoste  de  la 
partie  inférieure  du  radius.  Elle  fournit  ensuite  deux  branches  : 
l'une,  externe,  plus  petite;  l'autre,  interne,  ])lus  grande.  La 
première  est  la  dorsale  du  pouce,  la  seconde  est  la  dorsale  du 


carpe.  La  dorsale  du  pouce  >lcf,ci;ud  sur  la  face  convexe  du  pre- 
mier os  iiiélacarpicii ,  el  sur  la  première  plialan;^e  du  pouce,  en 
s'approchaul  loujours  de  leur  bord  radial,  où  elle  se  tertniiie 
en  s'aiiastouiosaul  avec  la  collatérale  exlernc  du  même  doigt. 
La  dorsale  du  carpe  se  dirige  transversaleruent  sur  la  face  dor- 
sale du  carpe,  recouverte  en  arrière  parles  lendons  des  ra- 
diaux et  de  l'extenseur  die;ilal  ,  appliquée  en  devant  sur  les  li- 
ganiens  qui  unissent  le  carpe  au  métacarpe.  Ariivce  au  bord  cu- 
bital du  carpe,  elle  s'anastomose  avec  une  brandie  semblable 
de  la  cubitale,  d'autres  fois,  se  termine  en  se  subdivisant  en 
ramuscules  tenus;  dans  ce  trajet,  elle  donne  des  rameaux  su- 
périeurs el  intérieurs.  Les  premiers,  très-petits,  se  distribuent 
aux.  ligarnens  qui  unissent  les  os  du  carpe  entre  eux,  à  ceux 
de  l'articu'atiow  de  la  main  avec  i'avant-bras  el  aux  léginnens  : 
ils  communiquent  avec  l'intcrosseuse  antérieure.  Les  rameaux 
inférieurs,  plus  longs,  sont  en  nombre  indéterminé.  Ils  descen- 
dent entre  les  os  du  métacarpe,  communiquent  par  des  ramus- 
culesavec  les  rameaux  peiforans  de  l'arcade  palmaire  profonde, 
puis  continuant  leur  trajet  sur  les  muscles  inlerosseux  dorsaux, 
se  distribuent,  soit  a  ces  muscles,  soit  aux  tégumens. 

Lorsque  l'artère  radiale  e^t  parvenue  entie  les  extrémités 
««upérieures  du  premier  et  du  second  os  du  métacarpe,  el!c 
fournit  deux  brandies,  dont  l'une  est  externe  el  l'autre  interne. 
La  première  descend  le  long  du  bord  interne  du  premier  os 
du  mt'lacarpe,  derrière  le  muscle  inîerosseux  dorsai  ,  et  quel- 
<[uefois  dans  son  épaisseur  j  elle  se  distribue  à  ce  muscle  et  aux 
tégumens  du  pouce  ;  dans  certains  sujets,  celte  artère  se  jette 
dans  la  collatérale  interne  de  ce  doigt. 

La  seconde,  ou  l'interne,  est  plus  petite  ordinairement  que 
l'externe  :  elle  descetid  derrière  le  premier  interosseux  dorsal 
le  long  du  côic  externe  du  second  os  du  métacarpe,  et  se  dis- 
tribue à  l'articulation  de  cet  os  avec  la  première  phalange  du 
doigt  indicateur ,  au  premier  des  muscles  interosseux  dorsaux 
et  aux  tégumens. 

Comiderf'e  dans  sa  portion  palmaire  ,  l'artère  radiale  forme 
Y  arcade  palmaire  profonde  ^  donl  la  description  a  été  faiU;  k 
l'article  palmaire^  t.  xxxix,  p.  \iQ>. 

VL  Freines  radiales  On  en  compte  deux  qui  naissent  de  la 
veine  brachiale  vers  le  pli  du  coude,  et  accompagnent  l'ar- 
tère radiale  dans  toutes  ses  divisions  et  subdivisions. 

Vil.  Ané\>rrsme  et  plaies  de  l'artcre  radiale.  Celte  artère 
peut  être  atteinte  d'un  anévrv-^iiie  f.«ux  consécutif.  Tul[)ius 
lait  mention  d'un  anévrysnic  de  cette  espèce  à  l'artère  radiale 
en  dehors  du  poignet;  c<!t  anévrys.'îie  fut  guéri  pur  la  com- 
pression et  les  emplâtres  as'riiigcus.  Petit  ^  de  Lyon  ,  a  vu  un 
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anevrysmc  de  la  même  espèce  dont  le  sie'ge  e'tait  aussi  à  la  por- 
tion carpienne  de  l'artère  radiale.  Le  malade ,  pusillanime  à  un 
point  extrême,  fut  soumis  à  l'opération  pairouverlure  du 
sac;  il  mourut  de  spasme. 

Toutes  les  fois  que  l'artère  radiale  est  ouverte,  il  vaut 
mieux  en  faire  la  ligature  que  la  compression.  Peu  d'artères 
en  effet  peuvent  être  aussi  facilement  mises  à  découvert  que 
l'artère  radiale.  L'avant-bras  étant  dans  la  supination  ,  une 
ligne  tirée  du  milieu  même  du  pli  du  bras  ,  et  dirigée  un  peu 
obliquement  en  bas  et  en  dehors  jusqu'au  milieu  de  l'inter- 
valle qui  sépare  au  devant  du  poignet  l'apophyse  siyloïde  du 
tendon  du  muscle  radial  antérieur  ,  eu  indique  exactement  le 
trajet;  c'est  dans  cette  direction  que  doit  être  faite  toute  inci- 
sion destinée  à  mettre  à  nu  l'artèreradiale.On  n'a  à  diviser  seu- 
lement que  les  tégumens  ,  le  tissu  cellulaire  ,  l'aponévrose  anti- 
bracliiale,  qui  est  fort  mince  ,  et  une  autre  couche  de  tissu  cella- 
Jaire  filamenteux.  En  haut,  et  dans  la  moitié  supérieure  de 
son  étendue,  l'artère  radiale  est  séparée  de  l'aponévrose  par 
le  muscle  long  supinateur  ;  mais  ce  muscle  ne  la  recouvre  que 
par  son  bord  antérieur  ou  interne,  et  il  est  facile  de  sou- 
lever ce  muscle  et  de  le  renverser  en  dehors.  L'incision  de  la 
peau  doit  être  un  peu  longue;  on  est  ordinairement  obligé  de 
lier  les  deux  bouts  de  Tartère  ouverte ,  surtout  à  la  partie  in- 
térieure de  l'avant-bras  ;  sans  celte  précaution  ,  on  s'expose  à 
voir  renouveler  l'hémorragie  par  le  bout  inférieur  qui  reçoit 
le  sang  de  l'arcade  palmaire  superficielle  fournie  par  Tarière 
cubitale.  Nous  avons  pratiqué  deux  fois  la  ligature  de  l'artère 
radiale  qui  avait  été  ouverte,  et  deux  fois  nous  avons  été  forcés 
de  lier  les  deux  extrémités  de  Tarière.  Quant  aux  lésions  de 
l'artère  radiale  dans  la  paume  de  la  main,  Voyez  palmaibe, 
to'ne  XXXIX,  page  127.  (  m.  p.  ) 

RADICAL,  adj.,  radicalis ,  qui  est  la  racine,  la  base,  le 
principe  de  quelque  chose.  Plusieurs  physiologistes  donnent 
ce  nom  à  un  fliiide  qu'ils  supposent  caché  dans  l'économie, 
et  être  le  principe  de  la  vie,  et  dont  l'épuisement  amène  la 
mort.  Tant  que,  disent-ils,  ce  fluide,  par  sa  présence  dans  les 
organes  animaux,  les  soutient  et  les  anime  ,  la  vie  se  maintient  j 
mais  dès-lors  qu'usé  par  le  temps,  ou  détruit  par  Tune  des 
causes  innombrables  de  destruction  qui  nous  environnent,  il 
cesse  de  les  vivifier,  la  mort  survient  immédiatement.  Ils  ont 
appelé  aussi  radical  le  fluide  qui  environne  et  nourrit  le  germe 
de  tout  animal  :  liumidum  radicale  ^  humidum  pr'imogeuitum. 

L'existence  de  ce  fluide  radical  est  une  supposition  gratuite, 
une  pure  hypothèse,  à  laquelle  on  ne  peut  attacher  la  plus 
légère  importance.  Aussi  cette  expression,  presque  inusitée 
dans  ce  sens,  est-elle  Tune  de  celles  déjà  si  nombreuses  eu 
physiologie ,  que  Ton  emploie  uuiqueme^u  pour  cachev  un  dé; 
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faut  de  connaissances  précises,  et  qui  n'offrent  à  l'esprit  ric£x 
que  d'imaginaire.  Voyez  pp.incipe  vital. 

En  lliérapeuiique,  le  mol  radical  n  un  sens  plus  juste  et 
mieux  détermine.  Il  s'attache  h  un  mode  particulier  de  traite- 
ment, pour  lequel  tous  les  tlie'rapeutistes  sont  convenus  de  le 
consacrer.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  traitement  radical ,  cure 
radicale ,  le  traitement  dans  lequel  on  s'attache  à  combattre 
non  pas  seulement  les  symptômes,  mais  encore  le  principe  du 
mal,  et  en  suite  duquel  la  guérison  est  parfaite,  et  la  maladie 
totalement  et  radicalement  détruite,  par  opposition  au  traite- 
ment palliatif,  que  l'on  n'emploie  quepour  masquer  les  phéno- 
mènes apparens  ,  blanchir  pour  ainsi  dire  l'affection,  et  parer 
aux  accidens  les  jdus  urgeus  sans  remonter  à  la  source  soit 
qu'on  l'ignore,  soit  que  cette  conduite  soit  commauch-e  par  les 
circonstances  et  les  intérêts  du  malade,  comme  cela  arrive 
assez  fréquemment.  Prenons  pour  exemple  l'hydiocèle.  L'éva- 
cuation des  eaux  par  la  ponction,  rinflammation  de  la  tuni- 
que vaginale  ,  déterminée  par  l'un  des  procédés  connus,  cuel 
(ju'il  soit,  et  par  suite  le  recollement  des  parois  de  cette  mem- 
brane, constituent  le  traitement  radical,  parce  (ju'unc  nou- 
velle accumulation  de  sérosités  devenant  inipossihle,  ia  ma- 
ladie est  guérie  sans  retour.  Au  conuaire,  la  seule  évacuatioa 
des  eaux,  faite  dans  l'intention  um'que  de  soulager  le  malade 
et  de  le  débarrasser  momentanément  du  poids  d'une  tumeur 
devenue  trop  volumineuse,  sans  cherch(;r  à  provoquer  l'in- 
flammation, constitue  le  traitement  palliatif,  par  la  raison 
(juo,  rien  ne  s'opposant  au  retour  du  liquide,  l'opératioa 
doit  être  réitérée  autant  de  fois  que  la  plénitude  se  renouvelle 

Dangers  du  traitement  radical^  envisagés  d'une  manière 
générale.  Toutes  les  fois  que  l'on  cntrepjend  le  traiiemen'^ 
d'une  maladie,  il  faut,  avant  de  rien  faire,  reconnaître  si  celte 
maladie  n'est  pas  nécessaire  à  celui  qui  la  porte,  ou  si  d-i 
moins  il  n'en  retire  pas  quelque  utilité,  dont  il  serait  prive' 
par  une  guérison  radicale,  qui  l'exposerait  en  outre  à  de^rands 
dangers,  il  est  certain  que  l'on  commettrait  de  graves  erreurs 
en  cherchant  à  obtenir  cette  guérison  dans  tous  les  cas  sans  dis- 
tinction, et  ces  erreurs  ne  sont  malheureusement  que  trot:) 
communes.  Â.vant  de  décider  si  le  traitement  doit  être  radical 
on  recherchera  la  cause  du  mal,  on  s'assurera  s'il  est  local  ' 
ou  s'il  tient  ii  une  cause  éloignée  et  ancienne  ;  s'il  est  essentiel  ' 
idiopalhiquc  ou  seulement  sjmptomatique;  en  un  mot  on  se 
pénétrera  bien  de  sa  nature  et  de  ses  effets.  Combien  de  ma- 
lades ont  été  les  victimes  de  négligences  de  ce  genre  !  Combien 
de  médecins  qui  s'applaudissaient  d'avoir  détruit  des  maladies 
rebelles,  ont  eu  à  gémir  sur  les  conséquences  de  leurs  préteu 
47-  a 
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dus  succès!  Ce  n'ost  pas  peu  de  chose  pour  un  me'decin  que 
de  savoir  bieu  distinguer  les  cas  dans  lesquels  il  faut  guérir, 
de  ceux  dans  lesquels  il  faut  seulement  soulager  ;  et  il  n*"  faut 
pas  moins  de  science  et  de  discrrnement  pour  savoir  bien  à 
propos  ne  pas  touchera  une  maladie  utile,  que  pour  diriger 
Je  traitement  de  i'aft'ectiou  la  plus  grave. 

Or,  il  est  bien  démontre  qu'il  est  une  multitude  d'affections 
que  l'on  ne  pourrait  faire  disparaître  sans  danger  :  telle  est 
cette  foule  de  maladies  chroniques  exle'ricures,  que  le  temps  a 
rendues  habituelles  et  pour  ainsi  dire  orgarn'ques  ,  qui  ne  récla- 
ment le  plus  ordinairement  que  des  soins  de  propreté,  et  dont 
3a  gucrisou  serait  souvent  mortelle.  Tels  sont  encore  ces  ulcères 
listuleux  à  la  marge  de  l'anus  chez  les  phthisi([ues  ,  qui  entraî- 
neraient inévitublemeni  la  perte  des  malades  s'ils  étaient  con- 
sidérés comme  les  autres  fistules  et  traités  de  même.  Ainsi 
donc  la  guérison  radicale  est  loin  d'être  toujours  un  avantage, 
et  l'on  n'a  pas  toujours  lieu  de  s'en  applaudir.  Vojez  cure  , 

PALLIATIF  ,  TRAITEMENT. 

On  se  sert  encore  du  mot  radical  pour  désigner  un  vice  des 
Jmmeurs  existant  dans  l'économie  ,  et  reçu  par  hérédité,  ou  con- 
tracté dès  la  plus  tendre  enfance  :  on  dit  qu'il  y  a  dans  tel  in- 
dividu un  vice  radical,  inné,  originel.  (r.) 

RADIEES,  vadialœ  :  belle  famille  de  plantes,  formant 
une  des  trois  divisions  du  vaste  groupe  naturel  des  composées, 
ou  synanthérées.  Le  nom  de  radiées  exprime  la  forme  des  fleurs, 
souvent  très-grandes,  de  la  plupart  des  plantes  de  cette  fa- 
mille, qui  présentent,  comme  l'astre  du  jour,  un  disque  en- 
touré de  layons.  Sous  le  nom  de  corymbifères ,  qui  rappelle 
3a  dispositiori  fréquente  de  leurs  fleurs  ,  M.  de  Jussieu  les  réu- 
nit à  beaucoup  de  flosculeuses  ;  mais  ce  nom  ne  convient  pas 
à  toutes  comme  celui  de  radiées ,  et  il  n'a  pas,  comme  ce  der- 
nier, l'avantage  de  les  distinguer  du  reste  des  végétaux. 

Elles  offrent  pour  caractères  principaux  :  calice  commun 
ou  invoiucre,  ordinairement  polyphylle,  renfermant  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  portées  sur  un  réceptacle  commun  : 
les  unes  ,  tubuleuses  (  ileurons  )  ,  formant  le  disque  ,  et 
presque  toujours  hermajdirodites ;  les  autres,  en  languette 
(demi-fleurons)  formant  la  couronne  ou  les  rayon* ,  et  le  plus 
souvent  femelles  :  cinq  étamines,  dont  les  anthères  réunies 
forment  un  tube  traversé  par  le  style  surmonté  d'un  stigmate 
biflde;  fruits  monospermes,  nus  ou  aigrettes,  placés  sur  le  ré- 
ceptacle tantôt  lui  ,  tantôt  garni  de  poils  ou  de  paillettes. 

Presque  toutes  les  radiées  sont  herbacées;  leurs  feuilles, 
quelquefois  opposées,  sont  le  plus  ordinairement  alternes; 
leurs  fleurs  fortneut  souyeal  d'élégans  coryrabjss.  La  couleur 
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de  CCS  fleurs,  dont  le  disjue  est  presque  toujours  jaune,  ne 
varie  que  dans  les  rayons. 

C'est  à  celle  famille  (]ue  nos  jardins  doivent  le  soleil,  qui 
incline  si  noble.nent  sa  tèle  vers  l'astre  dont  il  a  mérite  le  nom  • 
la  reine-marguerite,  la  rose  et  l'œillet  d'Inde,  le  souci,  les 
chrysanlhemu/n  ,  les  zinnia ,  les  clahia  et  une  foule  d'autres 
plantes  remarquables  par  leur  élégance  et  leur  éclat. 

Les  tubercules  charnus  et  mucilagineux  du  topinambour 
{helianthus  iuberosas)  offrent  un  aliment  salub.e. 

On  fait  usage  en  Amérique  ,  sous  le  nom  de  cresson  de  Para, 
du  spilanlhus  oleraceus  ^  dont  la  saveur  est  chaude  et  piquante. 

Les  semences  du  madi  (;?2rt!f/m  ifi/iVât) ,  au  Chili,  et  celles 
de  Vhuts'ella  [verhesina  saliva)^  dans  l'Inde,  fournissent  de 
bonne  huile.  On  pourrait  également  chez  nous  en  extraire  des 
graines  de  Vlielianthus.  Celles  de  toutes  les  radiées  en  coniien- 
nenl  plus  ou  moins. 

On  prépare  dans  les  Alpes,  avec  Vachillea  nana ,  un  vinai- 
gre dont  la  saveur  rappelle  celle  du  vinaigre  à  l'estragon. 

On  se  sert  en  quelques  cantons  des  fleurs  du  souci  pour 
donner  au  beurre  une  couleur  jaune  qui  le  rend  plus  agréable. 
IJanthemis  ùhctoria  esl  employée  par  les  teinturiers  pour  don- 
ner aux  laines  la  même  couieur. 

Les  radiées  sont  généralement  amèrcs  et  toniques  comme 
toutes  les  composées  ;  mais  elles  contiennent  en  outre  un  prin- 
cipe résineux,  ou  une  huile  essentielle  ,  qui,  suivant  la  pro- 
portion où  ils  s'y  irouvent,  les  rendent  plus  ou  moins  stimu- 
lantes. 

Celles  où  la  résine  et  l'huile  volatile  sont  peu  abondantes 
comme  l'aunée,  le  tussilage,  s'eniploienl  comme  toniques,  slo- 
ruachiques.  D'autres,  comme  la  camomille,  sont  usitées  en 
qualité  de  fébiifuge. 

La  matricaire,  lemaroute,  le  souci  passent  pour  emmena- 
gôgues.  La  niatricaire  et  quelques  autres  radiées  sont  aussi  re- 
gardées comme  anthelmintiques. 

L'arnica  montnna  offre  dans  ses  fleurs  et  sa  racine  un  ex- 
citant énergique.  Diverses  radiées  excitantes  agissent  souvent 
soit  comme  sudorifiques  ,  soit  comme  diurétiques  :  telles  sont 
entre  autres,  Verigeron  jjhiladelphir.unij  et  les  achillea  atraia 
et  nana  ,  que  recueillent,  sous  le  nom  de  genipi ,  les  habitans 
des  Alpes  ,  qui  font  grand  usage  de  leur  infusion  théiforme. 

Les  doroniciun  parclalianches  et  planiagineuni  ^  vantés  jadis 
comme  alexitères,  ne  sont  en  réalité  que  des  plantes  fortement 
excitantes  et  dangereuses  ,  surtout  dans  l'étal  frais. 

Il  est  enfiii  certaines  radiées  très-àcres,  comme  la  ptarrai- 
que,  la  pyrèthrc,  le  hidens  triparU'ta,  le  spilanthus,  le  co- 
reopsis  hidens ,   le  sigeahechia  çri^nlalis ,  çlç. ^  qui,  saivauC 
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qu'on  les  introduit  dans  les  narines  ou  dans  la  bouche,  devien- 
nent steinulatoires  ou  sialogogucs. 

(  LOISELEUB-riESLONCCHAMPS  et  MARQUIS.) 

RA-DIO-CUBITALE  (aitieulaiion).   Voyez  rauujs. 

(m.  p.) 
RADIO  PHàIANGETTIElV  DU  POUCE,  s.  m.,  radio- 
phalangeltianus  pollicis  :  nom  du  muscle  long  fléchisseui  du 
pouce  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  depuis  les  deux  tiers  in- 
férieurs du  radius,  justju'à  la  seconde  plialange  du  pouce.  Ce 
muscle  a  été  décrit ,  tom.  xxix  ,  p.  6.  Ployez  Lo^G.       («•  p-) 

RADIS,  s.  m.,  raphanus  salivas,  Lin.  ,  raphanus  riiinor , 
Offic.  :  plante  de  la  tainiHe  naturelle  des  ciucilères,  et  de  la 
létradynamie  siliqutuse  de  Liiuié,  dont  on  dislingue  deux  va- 
riétés principales,  d'après  la  lornjc  des  racines,  qui  sont  tu- 
béreuses, presque  globuleuses  dans  l'une,  c'est  le  radis  pro- 
prement dit  ;  et  fusifurines  dans  l'autre  ,  à  la<[ueile  on  donne  le 
nom  de  petite  rave.  La  tige  de  ces  plantes  s'élève  à  deux  pieds 
ou  environ  ;  leurs  feuilles  inférieures  sont  pinnalifides  avec  un 
grand  lobe  terminal  arrondi;  leurs  fleurs  sont  blanches  ou 
i-ou"eâtres,  disposées  en  grappes  ;  et  les  siliques  sont  courtes  , 
ventrues,  prolongées  en  une  pointe  qui  a  presque  la  forme 
d'un  bec.  Le  radis  et  la  petite  raVe  sont  cultivés  dans  les  jar- 
dins potagers  et  dans  les  champs. 

C'est  beaucoup  plus  comme  aliment  que  comme  médicament 
que  les  racines  de  ces  deux  plantes  sont  employées.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  on  en  fait  une  grande  consommation,  principa- 
lement dans  les  villes.  A  Paris,  on  en  sert  pendant  toute 
l'année  sur  les  tables.  On  les  mange  avec  un  peu  de  sel ,  au 
commencement  du  repas.  Pris  avec  modération,  ils  excitent 
l'appétit;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  abus,  car  ils  sont  alors 
difficiles  a  digérer. 

On  les  a  quelquefois  employés  en  médecine,  comme  inci- 
sifs diurétiques  et  anliscoibutiques.  C'était  de  leur  suc  mêlé 
avec  du  sucre  ou  du  miel,  ou  réduit  en  sirop,  qu'on  faisait 
usage;  aujourd'hui  on  a  perdu  l'hibitude  de  s'en  servir. 

Le  radis  noir,  autre  espèce  du  même  genre,  étant  plus  connu 
sous  le  nom  de  raifort,  c'est  à  cet  article  qu'il  en  sera  ques- 
tion.   Voyez  RAIFORT. 

(   LOISELEUR-DESLONGCIIAMPS  et    MARQUIS  ) 

RADIUS  (anatomie),  s.  m.  Le  plus  petit  des  deux  os  de 
l'avant-bras,  ainsi  appelé,  parce  qu'on  l'a  comparé  à  un  rayon 
de  roue  {radius). 

I.  Cet  os,  situé  pres([ue  verticalement  ii  la  partie  externe  de 
î'avant-bras,  est  un  peu  moins  long  que  le  cubitus.  Moins  gros 
en  haut  qu'en  bas,  il  est  légèrement  courbé  en  dedans,  vers 
son  milieu.  On  le  divise  en  extrémités  liumérale ,  carpicnne,  et 
en  corps. 
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L' extrémué humérale  ou  supf'rieure  présente  en  haut  une 
caviu;  circulaire  ,  caililai^ineuse  ,  arliculce  avec  la  petite  tête 
de  riuimérus;  la  circoulerence  de  cet  eitoncenient ,  également 
encroûtée  de  cartilage,  est  coutiguc  en  dedans,  où  elle  est  plus 
Jyrge  au  cubitus  et  au  ligament  annulaire  dans  Je  reste  de  sou 
étendue.  Celte  partie  articulaire  du  radius  est  supportée  par 
uti  roZ  arrondi,  long  d'environ  un  travers  de  doigt,  un  peu 
obliipie  en  dehors.  Ce  col  se  termine  en  bas  et  en  dedans  à  la 
tiihérosité  hicipitale  1  cmincnce  raboteuse  ,  saillante,  donnant 
insertion  au  biceps,  dont  la  sépare  une  petite  bourse  sjno- 
viale. 

L'ejctrémite  inférieure  ou  carpienne,  plus  volumineuse  que 
Ja  précédente,  ollre  en  bas  une  suriacé  aiticulaire  ,  qui  est  tra- 
versée d'avant  en  arrière  par  une  ligne  peu  saillante,  et  qui 
s'unit  en  dehors  avec  le  scaphoïde,  et  en  dedans  avec  le  semi- 
lunaire.  Elle  présente,  à  cet  ellet,  deux  facettes,  dont  l'externe 
est  triangulaire  et  plus  étendue,  et  l'interne  carrée  et  moins 
allongée.  En  avant,  cette  extrémité  de  l'os  donne  attache  aa 
ligament  antérieur  de  l'articulation  du  poignet;  en  arrière, 
elle  ofiVedeux  coulisses  verticales,  dont  l'cxteine,  étroite  ,  ua 
peu  oblique  en  dehors,  laisse  glisser  le  tendon  du  muscle  long 
extenseur  du  [>ouce,  tandis  que  l'interne  plus  large  et  super- 
ficielle donne  passage  aux  tendons  des  muscles  extenseur  com- 
mun des  doigts  et  extenseur  de  lïndex;  en  dedans,  elle  est 
creusée  par  une  cavité  oblongue ,  cartilagineuse  ^  recevant 
l'extrémité  correspondante  du  cubitus;  en  dehors,  elle  est 
parcourue  par  deux  autres  coulisses,  l'une  antérieure  pour  les 
tendons  des  grand  abducteur  et  court  extenseur  du  pouce  ,  la 
postérieure  pour  ceux  des  radiaux  externes;  le  bord  qui  les 
sépare  se  termine  en  bas  par  Yapophyse  .styLïde ,  éminence 
verticale,  triangulaire,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'implante  le 
ligament  externe  de  l'articulation. 

Le  corps  ou  la  partie  moj'enne  du  radius  est  plus  mince  en 
haut  qu'en  bas.  On  y  lemarque  trois  ligius  saillantes,  longi- 
tudinales :  1».  l'Hiterne,  très- marquée,  étendue  de  la  tubéro- 
sité  bicipîtale  à  la  petite  cavité  articulaire  inférieure,  doime 
insertion  au  ligament  interosseux;  i°.  l'antérieure,  moins  mar- 
quée se  dirige  obliquement  du  devant  de  la  même  lubérosité  à 
l'apophyse  styloïde,  et  donne  attache  au  fléchisseur  sublime, 
puis  au  carré  pronateur,  to'it  à  fait  en  bas  au  long  supina- 
teur  ;  3°.  la  postérieure,  encore  moins  saillante,  naît  insensi- 
blement derrière  le  col  de  l'os,  et  se  prolonge  jusque  derrière 
l'extrémité  carpienne,  où  elle  isole  deux  coulisses. 

Ces  trois  lignes  séparent  autant  de  surfaces  longitudinales  : 
1°.  l'antérieure,  s'élargissani  de  haut  en  bas,  présente  vers  son 
milieu  l'orifice  du  conduit  médullaire,  en  haut  et  au  milieu 
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l'insertion  clii  long  fléchisseur  du  pouce,  en  bas  celle  du  carre' 
pronateur;  2°.  la  postérieure,  de  même  forme  que  la  précé- 
dente, examinée  successivement  de  sa  partie  supérieure  à  l'in- 
férieun- ,  correspond-au  court  siipinateur,  aux  extenseur  et 
grand  abducteur  du  ponce,  qui  s'y  implantent,  aux  extenseurs 
commun  ,  pr^ipre  de  l'index  et  grand  du  pouce,  qui  la  recou- 
vrent seulemeni  j  3°,  Texterne,  arrondie,  est  en  rapport  en  haut 
avec  ie  couit  supinatenr,  au  milieu  avec  le  rond  pronateur, 
aiixquelselle  donne  insertion,  en  basavec  les  radiaux  externes, 
qui  ne  font  qu'y  f^lisser. 

Le  radius  est  cellulcux  à  ses  extrémités  ,  et  presquetout  com- 
pacte à  sa  partie  moyenne  ;  il  est  creusé  d'un  canal  médullaire 
plus  ample  en  haut  qu'en  bas.  Il  se  développe  par  trois  points 
d'ossification,  un  pour  le  cups  ei  un  pour  chacune  dé  ses  ex- 
trémités, li  s'articule  avec  l'humérus,  le  cubitus  ,  le  scaphoïde 
et  le  sf'mi  lunair*^. 

II.  Etat  du  radius  chez  le  fœtus.  Le  radius  offre  chez  le  fœtus 
une  pailicularité  dans  sa  direction  ,  qui  est  telle,  que  l'extré- 
mité supérieure  de  cet  os  est  bien  plus  antérieure  que  chez 
l'adulte.  11  est  facile  de  s'en  convaincre  en  comparant  dans  ces 
deux  âges  l'avant-bras,  placé  en  supination ,  et  examiné  eu 
devant.  On  voit  alors,  eu  effet,  que  le  radius  de  l'enfant  est 
beaucoup  plus  saillant.  Celle  circonstance  paraît  dépendre  du 
développement  de  la  petite  tubéiosité ,  ii  laquelle  répond  le 
radios  ,  développement  plu>  marqué  que  celui  de  la  pruilie,  à 
laquelle  le  cubitus  est  adjacent.  Cette  disposition  rend  chez  le 
fœtus  la  pr malionun  peu  plus  étendue  et  favorise  lacuraliou. 

IJl.  iMouvemens  du  radius.  Cesi  le  radius  qui  est  l'agent  pres- 
que exclusif  des  mouvemens  de  pronation  et  de  supination.  Sa 
position  sur  un  plan  un  peu  antérieur  à  celui  du  cubitus  en 
haut  y  est  singulièrement  favorable;  la  largeur  de  son  extré- 
îiiité  inféiieure  n'y  est  pas  moins  avantageuse,  parce  qu'en 
écartant  l'axe  de  l'os  du  cubitus,  elle  facilite  sa  rotation  sur 
celui  ci. 

IV.  Articulations  radio-cubitales.  Ces  articulations, par  leur 
ensemble,  con-»titucnt  un  ginglyme  latéral  double,  et  ont  lieu 
en  l;aut  et  en  bas  par  un  contact  immédiat  des  deux  os  de 
l'avant  bras,  qui  sont  séparés  au  milieu  et  maintenus  en  rap- 
port seulement  par  le  ligament  interosseux. 

V.  Articulation  radio- cubitale  supr'rieure.  Elle  résulte  du 
contact  d'une  partie  de  la  circonférence  de  la  tête  du  radius  sur 
la  petite  cavité  sygmoïde  du  cubitus  ,  se  trouve  affermie  par 
un  ligamenl  annulaire,  et  n'a  d'autre  membrane  synoviale  que 
celle  qtii  vient  du  l'art  culaiion  du  coude. 

Le  ligament  annulaire  {ligan?.  orbiculare  radiiy  Weit.  )  est 
est  une  baiidclclle  fibreuse  5  trcsicrte,  aplatie,  culourani  i'ex- 
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trc'milé  supérieure  du  radius  et  formant  avec  la  petite  caviie 
sygmoïde  uue  espèce  d'anneau,  dans  lequel  cet  os  tourne  avec 
facilite.  Le  ligament  constitue  à  peu  piès  les  deux  tiers  de  cet 
aimeau  et  s'attache,  d'une  part,  au  bord  antérieur  de  la  petite 
cavité  sygmoïde,  de  l'autre  à  son  bord  postérieur.  Ce  liga- 
ment s'encroûte  souvent  de  gélatine  et  devient  comme  cartila- 
gineux. 

VI.  Articulation  radio-cuhita te  moyenne.  Il  n'y  a  pas  ici  de 
rapport  de  surlaces  articulaires.  Un  ligament  inierosseux  et  un 
ligament  rond  servent  à  remplir  l'intervalie  qui  existe  entre  le 
radius  et  le  cubitus. 

Le  ligament  inierosseux  (  memhrana  inlerossea  ,  Weit.  )  se 
présente  sous  la  forme  d'une  membrane  mince,  moins  longue 
que  l'espace  interrosseux ,  parce  cju'elle  commence  seulement 
audessous  de  la  tubérosité  bieipitale.  Les  deux  bords  latéraux 
du  ce  ligament  se  confondent  intimement  avec  le  périoste  du 
radius  et  du  cubitus.  Sa  face  antérieure  est  recouverte  par  les 
muscles  profonds  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  par 
les  vaisseaux  interosscux  antérieurs  ;  la  face  postérieure  est  en 
rapport  avec  les  muscles  profonds  de  la  région  poitérieure.  Ce 
ligaujent ,  qui  est  échancré  en  haut  pour  le  passage  des  vais- 
seaux interosseux  postérieurs,  est  percé  en  bas  d'une  ouver- 
ture que  traversent  les  antérieurs.  11  est  formé  par  des  fibres 
parallèles,  reb'plendissanles  comme  les  aponévroses  ,  écartées 
en  divers  endroits  pour  le  passage  des  vaisseaux. 

Le  ligament  rond  (  chorda  transversalis  cuhiti,  Weit.  )  sem- 
ble destiné  h  remplacer  le  ligament  précédent  dans  la  partie 
supérieure  de  l'intervalle  interosseux.  C'est  un  cordon  fibreux, 
d'un  petit  volume,  étendu  obliquement  de  l'éminence  coro- 
ïioïde  au  bas  de  la  tubérosité  du  radius,  où  il  vient  se  fixer 
après  avoir  côtoyé  en  descendant  le  tendon  du  biceps.  Ce  liga- 
ment a  une  direction  opposée  à  celle  des  fibres  de  l'interosseux; 
il  laisse  entre  lui  et  le  radius  un  espace  très- marqué,  triangu- 
laire et  rempli  de  tissu  cellulaire  pour  la  rotation  de  la  tubé- 
rosité de  cet  os. 

YII.  Articulation  radio  cuhilale  inférieure.  Elle  est  formée 
par  la  réception  de  la  tête  du  cubitus  dans  une  facette  concave 
qu'olfre  le  radius  en  bas  et  en  dedans.  Les  deux  surfaces  sont 
i*evètaes  d'un  cartilage  mince.  Quelques  fibres  irrégulières  , 
qui  sont  à  peine  sensibles,  se  reuîarquent  devant  et  derrière 
l'articulation,  qui  est  pourvue  d'un  libro-cartilage  etd'une  sy- 
noviale. 

Le fibro-cartilage  [cartilago  intermcdia ,  Weit.  )  est  mince, 
étroit  et  de  forme  triangulaire  ;  fixé  à  l'enfoncement  (jui  sé- 
pare l'apophyse  styloïde  d'avec  la  surface  articulaire  du  cubi- 
tus ,  il  se  porte  eu  dehors,  s'unil  dans  sou  trajet  en  devant  et 
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<Mi  arrière  avec  les  fibres  de  i'arliculalion  radio-carpietine,  et 
Mcnt  ensuite  se  terminer  au  bord  qui  sépare  les  deux  cavités 
articulaires  du  rndius. 

La  membrane  synoviale  (  memhrana  capsularis  sacciformis^ 
Weii.  )  est  très-lâche  ,  surtout  eu  arrière  ^t  en  devant,  à  cause 
de  la  grande  étendue  du  radius  ;  elle  passe  du  cubitus  .m  ra- 
dius,  en  formant  entre  eux  un  cul-de  sac  très-làche,  et  de  ce 
dernier  elle  se  réfléchit  sur  la  face  supérieure  du  libro-cartilage 
précédent. 

W\h  Articulation  radio-carpienne.C esl  une  arilirodie,  qui 
est  formée  par  la  jonction  de  la  main  et  de  l'avant-bras.  L'extré- 
mité du  radius  et  le  fibro-cartilage  décrit  plus  haut  présentent 
une  cavité joblongue,  transversale,  qui  reçoit  une  surface  con- 
vexe formée  par  le  scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal. 
Les  deux  premiers  correspondent  au  radius,  et  le  dernier  au 
fibro  cartilage,  qui  le  sépare  du  cubitus.  Une  membrane  syno- 
viale revêt  toutes  ces  surfaces,  dont  deux  ligamens  latéraux  , 
un  antérieur  et  un  postérieur,  affermissent  les  rapports. 

Le  ligament  externe  descend  du  sommet  de  l'apophyse  st}'- 
loide  du  radius  à  la  partie  externe  du  scaphoïde  :  de  ses  fibres 
qui  sont  divergentes,  les  antérieures,  plus  longues,  se  conti- 
nuent avec  le  ligament  annulaire  du  carpe, ei  se  portent  même 
jusqu'à  l'os  trapèze^  il  a  une  forme  assez  irrégulière,  mais  il 
est  très-résistant. 

Le  ligament  interne  part  de  l'apophyse  stj'^loïde  du  cubitus, 
descend  de  là  au  pyramidal ,  et  s'y  fixe  en  envoyant  un  pro- 
longement de  ses  fibres  superficielles  au  ligament  annulaire  et 
au  pisiforme. 

Le  ligament  ante'rieur,]sLiq^c ,  aplati,  naît  au  devant  de  l'ex 
îrcmité  carpienne  du  radius,  et  se  porte  obliquement  en  dedans 
à  la  partie  antérieure  des  scaphoïde,  semi-lunaire  et  pyrami- 
dal, auxquels  il  s'insère  d'une  manière  peu  distincte j  il  cor- 
respond en  devant  aux  tendons  fléchisseurs,  en  arrière  à  la  sy- 
noviale. 

he  ligament  postérieur ,  moins  large  et  moins  fort  que  le 
précédent ,  s'attache  d'une  part  à  l'extrémité  carpienne  du 
radius  ,  de  l'autre  aux  semi-lunaire  et  pyramidal  ;  il  ne  se  fixe 
point  en  bas  au  scaphoïde  et  se  trouVc  intermédiaire  aux  ten- 
dons extenseurs  et  h  la  synoviale. 

La  membrane  synoviale  se  déploie  d'abord  sur  la  surface 
articulaire  du  radius  et  sur  le  fibrocartilage ,  puis  revêt  la  sur- 
face interne  des  ligamens,  se  propage  ensuite  sur  la  convexité 
des  os  du  carpe.  (patïss.er) 

RADIUS  (pathologie).  La  fracture  du  radius  est  plus  fré- 
quente que  celle  du  cubitus ,  et  même  que  celle  de  l'avant-bras. 
On  trouve  la  raison  de  cette  différence  dans   la  situation  du 
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radius  et  dans  ses  rapporis  avec  l'Iiumerus  et  l:i  main.  Placé  au 
côlé  exleine  de  l'uvaut-bras  ,  le  radius  est  beaucoup  plus  ex- 
pose que  le  cubitus  à  l'action  des  causes  immédiates  qui  peu- 
vent tïacturer  les  os  de  cette  partie  des  membres  supérieurs  , 
d'un  autre  côté  ,  comme  le  radius  s'articule  avec  les  trois  pre- 
miers os  du  carpe,  et  que  sa  direction,  lorsque  l'avant-bras 
est  étendu  ,  est  la  même  que  celle  de  l'humérus^  il  soutient  tous 
les  efforts  que  l'on  fait  avec  la  main  ,  cl  les  communique  à 
l'humérus  ,  qui  lui-même  les  transmet  bientôt  à  l'omoplate: 
aussi  arrive-t-il  souvent  que  lorsqu'ils  sont  considérables  , 
comme  lorsqu'on  tombe  surune  des  mains  ou  sur  toutes  les  deux 
à  la  fois  ,  le  radius  se  fracture  seul. 

La  fracture  de  cet  os  peut  donc  dépendre  d'une  cause  immé- 
diate, comme  d'une  chute  sur  l'avant- bras,  un  coup  ,  ou  d'une 
cause  médiate  ,  comme  une  chute  sur  la  main.  Dans  le  premier 
cas  ,  la  fracture  arrive  h  l'endroit  même  où  le  coup  a  été  porté, 
Cl  presque  toujours  alors  elle  est  accompagnée  d'une  contu- 
sion plus  ou  moins  considérable  ;  dans  le  second  cas  ,  elle  a 
lieu  ordinairement  vers  lemil.ieu  de  l'os  ,  et  les  parties  nioiles 
n'éprouvent  pres(]ue  aucune  lésion. 

Les  fragmens  de  cette  fracture  ne  peuvent  pas  se  déplacer, 
suivant  la  longueur  du  radius,  parte  que  cet  os  est  soutenu 
par  le  cubitus  ;  mais  ils  sont  entraînés  vers  ce  dernier  os  ,  non- 
seulement  par  l'action  des  muscles  pronateurs  ,  mais  aussi  par 
celle  de  tous  les  muscles  qui  s'insèrent  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  os  et  au  ligament  interosscux.  Ce  mode  de  déplacement ,  le 
seul  dont  la  fracture  du  radius  soit  susceptible  ,  diminue  l'é- 
tendue de  l'espace  interosseux  ,  et  si  les  fragmens  delà  fracture 
se  réunissent  dans  cet  état  ,  les  mouvemens  de  pronation  et  de 
supination  sont  très- difficiles,  et  même  quelquefois  impossibles. 

Les  signes  de  la  fracture  du  radius  sont  faciles  à  saisir  :  le 
malade  a  fait  une  chute  sur  la  main,  ou  a  reçu  un  coup  sur  le 
côté  externe  de  l'avant-bras  ;  il  se  plaint  d'une  douleur  fixe, 
qu'il  rapporte  à  un  point  de  la  longueur  de  l'os;  en  pressant 
sur  ce  point,  on  y  sent  une  dépression  et  un  défaut  de  résistance; 
les  mouvemens  de  pronation  et  de  supination  sont  gênés  et 
douloureux  .•  si  l'on  appuie  le  pouce  sur  l'extrémité  supérieure 
de  l'os  ,  pendant  que  l'on  fait  exécuter  ces  mouvemens  à  la 
main,  on  ne  sctit  point  cette  extrémité  tourner  comme  dans 
l'état  naturel  ,  et  ordinairement  alors  ou  distingue  la  crépita- 
tion. Il  est  bon  d'observer  relativement  à  ce  dernier  signe  ,  que 
les  personnes  qui  exercent  leurs  mains  à  des  travaux  pénibles 
et  fatigans,sonl  sujettes  à  une  aflection  singulière  du  tissu  cellu- 
laire qui  environne  les  muscles  long  abducteur  et  court  exten- 
seur du  pouce,  dans  laquelle  ces  muscles  ,  devenus  un  peu  plus 
eaillans  ,  font  eulendrc,  lorsqu'on  les  compriflie  ,  un  bruit  par- 
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liculier  que  l'on  pourrait  confondre  avec  la  crépitation,  etque 
l'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celui  que  l'ait  entendre  l'a- 
niidon  quand  on  le  presse  entre  les  doigts.  Cette  crépitation  est 
si  différente  de  la  véritable  crépitation  produite  par  le  frotte- 
ment des  fragmens  d'une  fracture,  qu'elle  ne  peut  jamais  en 
imposer  à  un  chirurgien  exercé,  pour  lequel  d'ailleurs  un  symp- 
tôme isolé  n'est  point  concluant. 

On  peut  éprouver  quelques  difficultés  à  saisir  les  signes  de 
cette  fracture  quand  elle  a  lieu  très  -  près  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  :  daus  ce  cas  ,  l'espace  interosseux  étant  fort' 
]!cu  étendu  vis-à-vis  le  point  correspondant  à  la  fracture,  le 
déplacement  des  fragmens  vers  ce  même  espace  est  très-peti 
considérable  ,  et  la  dépression  qui  le  caractérise  est  à  peine 
marquée.  Il  y  a  ordinairement  alors  un  léger  déplacement  du 
fragment  supérieur  vers  la  face  dorsale  ,  ou  vers  la  face  pal- 
maire de  l'avani-bras  ,  et  si  le  gonflement  est  déjà  survenu  , 
cet  étalpeut  présenter  jusqu'à  un  certain  point  les  apparences 
de  la  luxation  du  poignet;  mais  si  l'on  considère  que  la  saillie 
formée  par  l'extrémité  du  fragment  supérieur  est  située  un  peu 
plus  haut  que  l'articulation  ;  que  les  mouvemens  de  la  main 
sont  libres  aussi  bien  que  ceux  des  doigts  ;  qu'en  faisant  exé- 
cuter à  la  main  des  mouvemens  de  flexion  et  d'extension  ,  l'a- 
pophyse styloïde  du  radius  suit  le  poignet  dans  ses  mouve- 
mens ;  si  l'on  considère  ,  dis-je ,  toutes  ces  circonstances  ,  on 
reconnaîtra  facilement  la  fracture  de  l'extrémité  inférieure  de 
cet  os  ,  et  on  ne  risquera  point  de  la  confondre  avec  la  luxa- 
tion de  la  main. 

La  fracture  du  radius  est  une  maladie  sans  inconvénient 
marquant,  surtout  lorsqu'elle  a  lieu  à  la  partie  moyenne  de  l'os, 
et  qu'elle  dépend  d'une  chute  sur  la  main ,  parce  qu'alors  les 
parties  molles  n'ont  éprouvé  presque  aucune  contusion.  Quand 
elle  est  située  près  de  l'une  des  extrémités  de  l'os,  elle  est  plus 
grave,  surtout  si  elle  dépend  d'une  cause  immédiate,  comme 
cela  a  lieu  ordinairement.  11  y  a  toujours  alors  un  eugorge- 
ment  considérable  de  l'articulation  voisine,  et  par  la  suite 
une  gêne  plus  ou  moins  grande  dans  les  mouvemens. 

Le  traitement  de  la  fracture  du  radius  est  le  même  que  ce- 
lui de  la  fraciure  de  l'avant-bras  ;  il  faut  prendre  le  même 
soin  de  pousser  les  muscles  entre  les  deux  os  ,  afin  do  conser- 
ver la  largeur  de  l'espace  interosseux  et  le  libre  exercice  des 
mouvemens  de  pronation  et  de  supination  ;  mais  comme  les 
fragmens  du  radius  sont  unis  avec  le  cubitus,  qui  leur  sert  d'ap- 
pui par  ses  extrémités  ,  et  (jue  ^  dans  la  réduction ,  il  s'agit 
moins  do  redonner  à  l'os  fracturé  sa  longueur  naturelle  qu'il 
n'a  point  perdue,  que  de  replacer  ces  fragmens  à  une  distance 
convenable  du  cubitus,  l'extension  ne  doit  point  être  faite 
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d'une  manière  directe,  mais  en  iuclinanl  la  main  sur  le  bord 
cubilal  de  l'avanl-bras.  La  fracluie  ctaiil  réd(.'.ite  ,  on  procède 
à  l'application  de  l'appareil  propre  à  la  contenir.  On  prend 
deux  compresses  étroites,  d'une  longueur  presque  égale  à  celle 
de  l'os  fracturé,  et  graduées  des  deux  cotes  ;  on  les  trempe 
dans  une  liqueur  résolutive,  et,  après  les  avoir  exprimées,  on 
en  place  une  sur  la  face  palmaire  et  l'autre  sur  la  face  dorsale 
de  l'avant-bras;  ensuite,  avec  une  bande  roulée,  longue  de 
cinq  ou  six  aunes,  large  de  trois  iraveisde  doigt ,  on  fait  d'a- 
bord trois  tours  ou  circulaires  sur  le  lieu  de  la  fracture;  puis 
on  descend  par  des  doloircs  jusqu'au  poignet,  et  après  avoir 
placé  quelques  circulaires  sur  celte  partie  et  sur  la  main  ,  on 
remonte  également  par  des  doioires  jusqu'au  coude  ,  après 
quoi  on  applique  sur  chacune  des  compresses  graduées  une  at- 
telle de  bois  ,  et  on  l'assujélit  avec  le  reste  de  la  bande  en  cou- 
vrant le  membre  de  doioires  ,  d'abord  de  haut  en  bas  ,  et  en- 
suite de  bas  en  haut;  on  place  la  main  dans  un  état  moyen 
entre  la  pronation  et  la  supination,  on  fléchit  l'avanl-bras  à 
angle  obtus,  et  on  le  soutient  au  moyen  d'une  écharpe. 

Les  compresses  graduées  que  l'on  place  sur  les  faces  de  l'a- 
vant bras  ,  avant  d'appliquer  le  bandage  roulé  ,  sont  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l'appareil.  On  concevra  aisé- 
ment leur  utilité  ,  si  l'on  considère  que  les  bandages  compri- 
ment également  tous  les  points  de  la  circonférence  des  niem- 
bres  sur  lesquels  on  les  applique,  lorsque  ces  membres  sont 
exactement  ronds,  c'est-à-dire  que  tous  leurs  diamètres  sont 
égaux  ,  et  qu'ils  compriment  plus  fortcinent  les  extrémités  du 
plus  grand  diamètre,  lorsque  ces  mêmes  membres  ont  une 
forme  ovale  ou  toute  autre  qui  s'éloigne  de  la  circulaire.  Or, 
comme  l'avant  bras  a  une  forme  ovale,  dont  le  grand  dia- 
mètre s'étend  du  radius  au  cubitus  ,  si  l'on  négligeait  l'u- 
sage des  compresses  graduées,  la  pression  du  bandage  étant 
plus  forte  aux  extrémités  du  grand  diamètre  du  membre  ,  les 
fragmens  du  radius  seraient  rapprochés  de  ceux  du  cubitus, 
et  s'ils  venaient  à  se  consolider  dans  cet  état,  l'espace  int<-ios- 
seux  serait  détruit,  et  les  mouvemensde  pronation  et  de  supi- 
nation seraient  extrêmement  gênés  ou  même  entièrement  im- 
possibles. 

Les  compresses  graduées  ont  donc  pour  usage  de  rendre  la 
compression  du  bandage  roulé  plus  l'orte  aux  extrcinitcs  du 
diamètre  f/o/'.^o  palmaire  de  i'avantbras ,  qu'à  celles  du  dia- 
mètre radio  cubital,  et  par  conséquent  de  pousser  les  muscles 
dans  l'intervalle  des  deux  os  et  de  tenir  ceux-ci  écartés  l'un 
de  l'autre;  mais  ,  pour  qu'elles  produisent  sûrement  cet  etfct , 
leur  épaisseur  doit  être  d'autant  plus  grande,  que  la  lorme  de 
l'avaal-hras  s'éloigne  davantage  de  la  circulaire.  En  général, 
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celteepaisscur  sera  telle,  qu'clant  ajoutée  à  celle  du  diamètre 
dorso-palmoii'e  du  meiubio,  l'étondue  de  ce  diamèlrcsoil  plus 
giaude  que  celle  du  diamètre  radio- cubital. 

Quand  la  fracture  est  simple,  si  le  bandage  n'est  ni  trop 
serré  ni  trop  lâche,  on  ne  doit  toucher  à  l'appareil  (jue  le 
dixième  ou  douzième  jourj  ensuite  on  le  relève  le  trentième, 
puis  le  quarantième  jour,  époque  à  laquelle  Ja  fracture  est 
consolidée. 

Dans  la  fracture  simple  du  radius,  il  est  rare  que  le  malade 
soit  obligé  de  garder  le  iilj  le  membre  est  soutenu  par  une 
écharpe  durant  le  jour;  la  nuit,  on  le  place  sur  un  oreiller,  ou 
bien  on  le  laisse  dans  l'écharpe,  suivant  que  le  malade  pré- 
fère l'une  ou  l'autre  de  ces  positions. 

Quand  la  Ira*  ture  a  lieu  vers  l'une  des  extrémités  du  radius, 
après  la  réunion  des  fra;j;fnens  on  doit  s'occuper  de  l'état  des 
articulations  voisines,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  roides; 
on  combattra  rengorgcment  chronique  des  ligamens  et  des 
autres  parties  molles,  d'où  dépend  la  difficulté  des  mouve- 
mens,  par  les  moyens  indiqués  à  l'article  Des  f raclures  en  gé- 
néral. Voyez  FRACTURE. 

Luxations  de  l'extrémité  supérieure  du  radius\  On  connaît 
maintenant  un  assez  grand  nonjbre  d'exemples  de  luxation  en 
arrière  de  l'extréaiité  supérieure  du  radius,  nous  l'avons  ob- 
servée nous-mêmes  deux  fois  ;  mais  on  ne  connaît  pas  d'obser- 
vations bien  authentiques  de  la  luxation  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  cet  os  eu  devant  :  cette  dilférence  vient  probablement 
de  la  résistance  des  ligamens  et  des  muscles,  et  suiloui  de  la 
disposition  des  surfaces  articulaires.  Le  mouvement  de  supina- 
tioii  forcée,  c[ui  serait  nécessaire  pour  cela,  est  empêché  par  la 
petite  tête  de  l'humérus,  qui  presse  fortement  alors  sur  le  ra- 
dius. Nous  doutons  que  cette  luxation  put  avoir  lieu  sans  une 
complication  de  fracture,  et  nous  verrons  plus  bas  que,  dans 
quel([ues  circonstances  favorables  ,  l'articulation  inférieure 
des  os  de  l'avant-bras  a  cédé,  plutôt  que  la  partie  antérieure 
de  l'articulation  supérieure.  On  ne  peut  donc  point  ,  dans  l'é- 
tat présent  de  nos  connaissances,  admettre  une  luxation  de 
l'extrémité  supérieure  du  radius  en  devant. 

La  luxation  en  arrière ,  la  seule  qui  ait  été  observée  ,  est 
plus  fréquente  et  plus  facile  chez  les  ent'ans  que  chez  les  adultes 
et  les  vieillards.  Dans  les  premiers,  la  structure  de  l'articula- 
lion  présente  quelques  particularités  qui  favorisent  le  déplace- 
ment; les  ligamens  en  général  ont  beaucoup  moins  de  consis- 
tance :  il  en  est  de  même  des  fibres  tendineuses  des  muscles  ex- 
tenseurs, qui ,  à  toute  autre  époque  de  la  vie  ,  augmentent  sin- 
gulièrement la  résistance  du  ligament  latéral  externe  de  l'arti- 
culation du  coude,  et  par  conséquent  du  ligament  annulaire  j 
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mais  surtout  la  peiite  cavité  sygnioïde  du  cubitus  est  moins 
étendue  ,  le  ligament  linuulaiic  toime  une  plus  grande  portion 
de  cercle  autour  de  la  tête  du  radius;  il  est  plus  long,  et  par 
conséquent  plus  disposé  à  s'étendre  et  même  à  se  rompre.  Pour 
les  mêmes  raisons,  on  observe  dans  les  eidans  que  les  efforts 
insulïisans  pour  donner  lieu  imniédiaiement  à  la  luxation 
parviennent,  lorsqu'ils  sont  fréquemment  répétés,  à  produire 
peu  à  peu  un  ceitain  allongement  dans  les  ligamens,  à  altérer 
plus  ou  moins  les  rapports  naturels  des  os  ,  et  qu'ils  finissent 
mèiJie  par  opérer  un  déplacement  aussi  étendu  que  dans  la 
luxaliorj  soudaine  et  immédiate. 

Enfin,  il  survient  quelquefois,  particulièrement  chez  les 
sujets  scrofuleux,  des  déplacemens  plus  ou  moins  étendus 
produits  par  l'altération  des  surfaces  articulaiics  j  déplacemens 
qui  doivent  être  rangés  parmi  les  luxations  spontanées  ou  con- 
sécutives. 

La  luxation  en  arrière  de  rextiémité  supérieure  du  radius 
ne  peut  être  que  complette;  rextrémité  supérieure  peut  s'être 
])oriée  plus  ou  moins  loin  derrière  la  petite  tête  de  l'humérus: 
mais  il  faut  absolument  que  cette  dernière  éminence  cesse  d'être 
contenue  dans  la  dépression  de  la  tête  du  radius,  pour  que 
celle-ci  soit  véritablement  luxée.  D'un  autre  côté,  le  point  de 
la  tête  du  radius  correspondant  à  la  petite  cavité  sygmoïde  du 
cubitus  ,  ne  peut  être  logé  en  partie  dans  cette  dernière  cavité  • 
il  faut,  de  toute  nécessité  ,  qu'il  l'abandonne  entièrement,  pour 
ne  pas  y  retomber  et  reprendre  sa  position  naturelle.  Ces  deux 
articulations  peuvent  donc  être  comparées,  sous  ce  rapport 
avec  les  articulations  orbiculaires,où.les  luxations  incompietles 
sont  impossibles. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  la  luxation  lente  et  "ra- 
dnelle  ({ue  nous  avons  dit  survenir  chez  les  enfans,  serait  une 
exception  à  cette  règle  générale;  mais  si  l'on  y  fait  attention 
on  verra  que  la  luxation  ne  se  fait  pas  peu  à  peu,  mais  seule- 
ment qu'elle  se  prépare  par  le  relâchement  successif  des  liga- 
mens; que  chaque  fois  que  l'os  s'éloigne  un  peu  de  sa  situa- 
tion naturelle  pendant  un  effort  de  pronalion,  il  y  rentre  aussi- 
tôt que  l'effort  cesse,  et  que  la  luxation  ne  survient  que  lors- 
que l'effort  est  suffisant  pour  amener  l'extrémité  supérieure 
du  radius  derrière  la  petite  tête  de  Thumérus,  et  alors  le  dé- 
placement s'opère  pour  ne  plus  disparaître  de  lui-même.  Ou 
n'a  point  vérifié  si  dans  ce  cas  ,  le  ligament  annulaire  est 
rompu  ,  ou  seulement  allongé.  Mais  dans  celui  où  la  luxa',;on 
est  l'effet  immédiat  d'une  violence  extérieure,  il  est  incontes- 
table que  ce  ligament  doit  être  rompu;  la  seule  tendance  du 
déplacement  à  se  reproduire  au  nioiudrc  mouvement  en  est 
une  preuve  suffisante. 


3o  PlAD 

On  a  âei)  exemples  de  Ja  luxation  dont  il  s'agit,  produite 
par  une  cliute  sur  la  main ,  surprise  dans  un  état  de  pronation 
lorcée  :  des  trois  cas  recueillis  par  Duverney ,  les  deux  pre- 
miers sont  de  cette  espèce,  mais  la  cause  la  plus  fréquente  de 
celte  Itixation  est  un  grand  mouvement  de  pronation  produit 
directement  par  une  violence  extérieure. 

Celte  cause  est  très-familière  chez  les  enfans  que  l'on  con»- 
duit  par  la  main  dès  qu'ils  peuvent  faire  quelques  pas ,  et  lors- 
que leurs  mouvemcns  sont  encore  trop  mal  assures  pour  ne 
pas  être  exposés  à  des  chutes  fréquentes.  Pour  leur  faire  fran- 
chir un  pas  difficile,  pour  les  élever  sur  les  bras,  dans  les  jeux 
par  lesquels  on  les  amuse,  c'est  toujours  par  la  main  qu'on 
les  saisit,  et  le  plus  souvent  en  la  portant  brusquement  dans 
le  sens  de  la  prouation.  Aussi  est-ce  toujours  là  la  cause  Je 
cette  luxation  chez  eux  ,  aussi  bien  que  celle  de  ce  relâche- 
ment successif  des  ligameus,  qui  finit  par  le  déplacement  per- 
manent du  radius. 

Dans  le  moment  oii  la  luxation  du  radius  en  arrière  a  lieu, 
il  survient  une  douleur  vive  que  le  malade  rapporte  à  l'arli- 
culation  ;  l'avanl-bras  est  fléchi,  et  la  main  demeure  fixe  dans 
la  pronation;  la  supination  ne  peut  être  opérée  ni  par  l'action 
des  muscles,  ni  par  une  force  extérieure,  et  chaque  effort  ten- 
dant à  produire  cet  effet  est  accompagné  d'une  augmentation 
considérable  de  la  douleur;  la  main  et  les  doigts  sont  tenus 
dans  un  état  de  llexion  médiocre;  enfin  l'extrémité  supérieure 
du  radius  forme  une  saillie  manifeste  derrière  la  petite  tête  de 
l'humérus.  Dans  un  enfant  de  douze  ans,  fort  maigre,  sur  le- 
quel j'ai  observé  cette  luxation,  la  tête  du  radius,  en  se  por- 
tant en  arrière,  avait  parcouru  un  si  grand  espace  et  soulevé 
la  peau  avec  tant  de  force,  que  cette  membrane  portait  des 
marques  évidentes  de  la  distension  qu'elle  avait  éprouvée. 

Dans  les  enfans  chez  lesquels  des  efforts  de  pronation  ont 
préparé  la  luxation,  mais  ne  l'ont  pas  encore  opérée,  on  s'a- 
perçoit qu'elle  est  à  craindre,  en  considérant  le  relâchement 
manifeste  de  l'articulation,  la  saillieplusconsidérablequcforme 
la  tête  du  radius,  pendant  que  l'on  fait  exécuter  le  mouvement 
de  pronation  ,  et  surtout  le  léger  engorgement  des  parties 
molles  qui  entourent  l'articulation.  Dans  ce  cas,  les  enfans  se 
refusent  à  l'examen,  à  raison  des  douleurs  qu'on  leur  cause j 
ils  poussent  des  cris  aigus,  soit  qu'on  leur  fasse  exécuter  les 
mouvemens  de  pronation  et  de  supination,  soit  qu'on  leur 
fasse  exécuter  ceux  de  flexion  et  d'extension  de  l'avant-bras , 
mais  surtout  quand  on  presse  l'articulation  elîe-mème.  Si  on 
leur  piésenle  du  boubou,  ils  le  prennent  avec  la  main  du  côte 
sain  ,  cl  si  ou  les  force  'a  le  prendre  avec  la  main  du  côté  ma- 
lade, et  qu'ils  veuillent  la  porter  à  leur  bouche,  ilsttéchissent 
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la  maîa  cl  ils  inclinent  la  tête  le  pius  qu'il  leur  est  possible, 
en  sorte  qu'ils  portent  cette  partie  vers  la  main,  plutôt  qu'ils 
ne  portent  celle-ci  vers  la  tête.  Pendant  le  sommeil ,  s'il  leur 
arrive  de  mouvoir  l'avant-bras  malade,  ils  se  réveillent  en 
jetant  des  cris.  Cependant  la  luxation  n'existe  point  encore, 
et  on  peut  la  piêvenir  en  éloignant  la  cause  qui  a  distendu  les 
ligamens,  en  entourant  l'aiticulation  avec  des  compresses  et 
un  bandage  roule',  trempe's  dans  une  liqueur  résolutive  ,  et  en 
soutenant  le  membre  au  moyen  d'une  écbarpe;  mais  si  la  cause 
continue  d'agir,  le  ligament  anrmlaire  s'allonge  de  plus  en 
plus  ,  se  rompt  même  ,  et  la  tête  du  radius  abandonne  entière- 
ment la  petite  cavité  sygmoïde  du  cubitus  :  alors  la  luxation 
existe  réellement,  et  on  la  recoiuiaît  aux  signes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Cette  luxation  n'est  jamais  accompagnée  d'accidens  graves; 
mais  lorsqu'elle  n'est  point  réduite,  les  mouvemens  de  pro- 
nation et  de  supination  sont  extrêmement  gênés,  et  la  main 
est  beaucoup  moins  propre  à  remplir  les  fonctions  pour  les= 
quelles  elle  est  destinée. 

Pour  procéder  à  la  réduction  de  cette  luxation,  le  malade 
sera  assis  sur  une  chaise  ,  le  membre  sera  soutenu  à  la  hau- 
teur convenable  par  deux  aides,  dont  l'un  saisira  la  main  et 
l'autre  la  partie  inférieure  du  bras.  L'opérateur,  situé  au  côté 
externe  du  membre  malade,  placera  les  quatre  derniers  doigts 
de  l'une  de  ses  mains  sur  le  pli  du  coude,  et  le  pouce  sur  la 
partie  postérieure  de  la  tête  du  radius  déplacée  et  saillante,  et 
il  embrassera  le  poignet  avec  l'autre  main.  Les  choses  ainsi 
disposées,  l'opérateur  doit,  de  concert  avec  l'aide  chargé  de  la 
main  du  malade,  ramener  l'avant-bras  dans  le  sens  de  la  supi- 
nation et  dans  l'extension,  tandis  qu'avec  le  pouce  placé  sur 
la  partie  postérieure  de  la  tête  du  radius,  il  s'ellorce  de  re- 
pousser celte  émiuence  en  devant,  sous  la  petite  lêlc  de  l'hu- 
mérus, et  de  la  faire  rentrer  dans  la  petite  cavité  sygmoïde 
du  cubitus.  La  disparition  subite  de  la  saillie  que  formait  la 
tête  du  radius;  quelquefois  un  bruit  manifeste  qui  accom- 
pagne ce  phénomène;  le  retour  de  l'avant-bras  à  la  supitia- 
tion  ;  la  possibilité  de  l'étendre  et  de  le  (léciur  librement ,  sont 
des  signes  certains  cjuc  la  luxation  est  réduite. 

Dès  que  la  réduction  est  opérée,  le  malade  recouvre  la  fa- 
culté d'exécuter  ses  mouvemens  de  pronalion  et  de  supination  ; 
les  enfans  se  servent  volontiers  de  leur  membre  l'instant  d'a- 
près, si  l'on  excite  leur  curiosité  ou  leur  gourmandise  ;  mais 
c'est  une  imprudence  de  pousser  jusque-là  les  preuves  du  suc- 
cès que  l'on  a  obtenu  :  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  un 
mouvement  de  pronation  ,  le  déplacement  peut  d'autant  plus 
facilement  se  reproduire  ,  que  le  ligatneat  annulaire  est  rompu 
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ou  fort  allongé,  et  que  les  surfaces  arlicalaires  ont  très-pea 
d'étendue. 

Pour  pre'venir  la  récidive  du  déplacement,  et  laisser  à  la 
nature  le  temps  de  réparer  dans  le  repos  le  désastre  que  l'arti- 
culation  a  souffert,  il  faut  s'opposer  au  mouvement  de  pro- 
nalion.  Dans  cette  vue,  après  avoir  placé  l'avant-bras  dans  la 
flexion ,  et  la  main  dans  une  légère  supination,  on  entoure 
l'articulation  avec  des  compresses  longuettes,  que  l'on  soutient 
avec  un  bandage  roulé,  médiocrement  serré;  ensuite  on  place 
Je  membre  dans  une  écharpe.  et  l'on  met  sur  la  partie  anté- 
rieure de  l'avaiil-bras  et  de  la  main  un  rouleau  de  linge  ou  un 
paillasson  de  balle  d'avoine,  afin  de  prévenir  le  mouvement 
de  pronation  qui  pourrait  renouveler  le  déplacement.  Si  les 
parties  molles  sont  engorgées,  tendues  et  douloureuses,  on 
emploiera  les  cataplasmes  émoliiens  et  anodins,  et,  aussitôt 
que  l'engorgement  sera  dissipé,  on  aura  recours  aux  résolutifs. 
Lorsque  le  radius  a  une  tendance  marquée  à  se  déplacer  de 
nouveau,  comme  je  i'ai  vu  sur  un  enfant  de  sept  ans  ,  (jui  s'é- 
tait fait  la  luxation  dont  il  s'agit  en  tombant  d'une  petite  voi- 
ture qui  était  traînée  par  d'autres  enfans,  on  place  une  attelle 
de  bois  le  long  de  la  partie  postérieure  de  cet  os,  et  on  l'assu- 
jétit  avec  quelques  tours  débande. 

Après  le  vingtième  ou  le  vingt-cinquième  jour,  temps  au 
bout  duquel  ordinairement  l'arliculalioa  est  raffermie,  il  faut 
rendre  au  membre  sa  liberté,  en  supprimant  l'appareil ,  et  tra- 
vailler au  rétablissement  des  mouvernens,  en  les  faisant  exer- 
cer avec  la  prudence  convenable. 

Dans  le  cas  oi!i  l'on  s'aperçoit  chez  les  enfans  que  l'articu- 
lation a  été  relâchée,  et  qu'il  y  a  du  danger  pour  une  luxa- 
tion prochaine,  après  s'être  assuré  qu'il  n'existe  aucune  pro- 
babilité de  l'altération  des  surfaces  articulaires  par  un  vice  in- 
terne, on  doit ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'empres- 
ser de  défendre  expressément  aux  personnes  chargées  des  soins 
de  l'enfant,  de  jamais  lui  forcer  l'avant  -  bi as  dans  la  pro- 
nation en  le  tirant  par  la  main;  interdire  tonte  espèce  d'ellort 
et  même  de  mouvemetit  de  la  part  du  bras  ;  faire  assujétir,  s'il 
le  faut,  le  membre  auprès  du  corps  du  petit  malade,  et  calmer 
l'inflammation  etl'irritation,  s'il  yen  a,  par  l'usage  des  topiques 
émoliiens;  s'il  n'y  a  pas  d'engorgement  inflammatoire,  ou 
bien  quand  il  est  dissipé,  la  suppression  de  la  cause  et  le  repos 
suffirent  pour  que  la  nature  raffermisse  l'artirutation  relâchée. 

(boy  ET.) 

R\DOT/îVGE,  Si  m.,  discours  sans  suite  et  dépourvu  de 
sens,  qui  a  son  principe  dans  l'affaiblissement  des  organe»,  par 
l'effet  des  progrès  de  l'âge  ou  de  toute  autre  cause  ca|>ablc  de 
porter  sur  les  facultés  intellectuelles  une  influence  débiliiaiilc. 
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et  Je  déterminer  une  de'crepitude  prematuic'e ,  au  physique 
comme  au  moral.  On  donne  encore  ce  nom  à  cette  manie 
qu'ont  en  gc'nëral  tous  les  vieillards  de  revenir  sans  cesse  sut- 
les  recils  qu'ils  ont  mille  et  mille  fois  répètes  h  tous  ceux  qui 
]es  environnent,  de  n'occuper  tout  le  monde  que  du  souvenir 
de  leurs  anciennes  affections,  de  fatiguer  toutes  les  oreilles 
d'histoires  renouvelées  chaque  jour,  et  que  le  seul  respect 
que  l'on  doit  à  la  vieillesse,  ou  bien  les  liens  du  sang,  don- 
nent à  ceux  qui  sont  obliges  de  les  entendre  le  courage  de  les 
écouter  avec  une  patience  affectueuse.  Celle  manière  d'être 
constitue  ce  que  l'on  nomme  familièrement  le  rabâchage  ^  es- 
pèce de  radotage  bien  re'pandu  dans  le  monde,  qui  ne  lait  pas 
le  partage  exclusif  des  vieillards  ,  et  n'est  pas  toujours  le  fruit 
des  années.  Que  d'individus  radotent  ou  rabâchent  dans  la  so- 
ciété, et  qui  sont  pourtant  dans  la  force  de  l'âge!  C'est  que 
les  passions  qui  agitent  le  jeune  homme,  j.  juvent  déterminer 
momentanément  cette  disposition  chez  lui,  en  affaiblissant  l'in- 
tégrité de  sa  raison;  et  si  le  vieillard  radote  ou  rabâche  lors- 
qu'il pense  à  ses  anciens  souvenirs,  le  jeune  honune  que  sa 
passion  consume  en  fait  autant  sur  l'objet  présent  de  son  affec- 
tion; aussi  peut-on  dire  avec  raison  que  dans  bien  des  cas,  le 
radotage  est  le  langage  des  amans.  Il  n'y  a  de  différence  entre 
le  premier  et  les  derniers  que  celle  de  la  cause  et  de  la  durée. 
L'homme  ne  serait  peut-être  pas  aussi  vain  de  sa  raison,  s'il 
réfléchissait  bien  au  peu  d'instans  dont  il  en  jouit  dans  toute 
sa  plénitude;  en  effet,  dès  qu'il  entre  dans  la  carrière  de  la 
vie,  elle  est  absolument  nulle  pour  lui;  des  impressions  que 
le  temps  amènera  ne  l'ont  point  encore  développée  :  arrivé  h 
l'âge  orageux  de  la  jeunesse  et  de  la  force,  époque  où  sa  rai- 
son lui  deviendrait  si  nécessaire,  à  peine  peut-il  la  trouver 
quelques  momens  au  milieu  des  passions  de  toute  espèce  qui 
le  tourmentent;  et  lorsqu'enfin  délivré  par  le  temps  des  illu- 
sions trompeuses  de  la  vie,  il  s'apprête  à  jouir  du  fruii  de  son 
expérience ,  au  moment  où  sa  raison  mûrie  ,  et  dégagée  de  tous 
les  prestiges  qui  l'obscurcissaient,  pourrait  lui  reiidie  de  véri- 
tables services,  il  la  perd;  à  peine  a-t-il  appris  à  penser,  que 
dans  lui  la  pensée  s'affaiblit,  disparaît,  et  fait  place  à  l'im- 
bécillité. 

On  sent  de  la  pensée 
Se  déranger   tous  les  ressorts  ; 
L'esprit  nous  abandonne  ,  et  notre  ame  éclipsée 
Perd  en  nous  de  son  être  ,  et  meurt  avant  le  corps. 

Volt. 

L'état  de  radotage  n'est  point  positivement  une  maladie  • 
c'est  le  lésultat  inévitable  de  la  succession  des  années  ,  du 
temps  qui   use  nos  organes  ;  c'est  uu  phénomène  naturel  eS 

47-  à, 
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pour  ainsi  dire  constanl ,  ([in  n'a  lien  qui  doive  étonner  le 
jdiysiologisle,  habitue  à  observer  d'une  manière  comparative 
Ja  j)ro^rcssion  du  dopcrisseriicnl  de  nos  parties  et  l'atfaibîisse- 
ïneijt  de  nos  facultés  mer)tales  ,  dont  le  radotage  n'est  que  Je 
dernier  terme.  Ce  n'est  point  en  effet  tout  d'un  coup  qu'il  se 
manifeste  ;  il  est  précédé  par  des  symptômes  qui  raunoncent 
et  le  font  craindre.  Le  vieillard  anivé  à  une  certaine  époque 
sent  son  esprit  faiblir  ;  il  conserve  bien  encore  l'intégrité  de 
son  jugement ,  mais  ses  perceptions  ne  sont  plus  anssi  fortes  : 
la  niémoire  manque,  surtout  celle  des  événemens  les  plus  ré- 
cens; les  seuls  souvenirs  anciens  se  maintiennent,  parce  qu'ils 
sont  plus  forteuicnl  gravés,  et  c'est  en  raison  de  cela  que  le 
vieillard  aime  tant  à  les  lapjeler  :  dès-lors  que  la  mémoire 
manque,  les  termes  de  camparaison  nécessaires  pour  unir  et 
former  les  idées  ne  sulflsent  plus  ,  et  le  jugement  se  perd  pro- 
gressivement. Celleépoque  esttrés-pénible  pour  lui;  il  lasent; 
il  voudrait  se  la  cacher  à  lui-même,  parce  qu'il  conçoit  qu'il 
•ipproche  du  moment  où  ses  forces  physiques  et  morales  vont 
se  dissoudre.  Il  est  d'(d)servation  que  les  vieillards  qui  sont 
arrivés  là  sont  extrêmement  susceptibles  ,  qu'ils  s'irritent  faci- 
lement, parce  qu'ils  supposent  toujours  queceux  qui  leur  sont 
opposés  dans  la  discussion  ont  deviné  le  secret  de  leur  faiblesse 
et  s'en  font  un  appui.  Malheur  à  celui  qui ,  par  une  franchise 
déplacée,  ou  un  manque  d'égards  condamnable,  oserait  pré- 
venir le  vieillard  qu'il  est  temps  qu'il  se  repose,  qu'il  dorme 
en  paix  sur  ses  travaux  passés,  dont  ses  travaux  présens  ne 
pourront  que  ternir  l'éclat  :  il  se  sera  lait  un  ennemi  qui  ne 
lui  pardonnera  jamais,  et  nouveau  Gilblas,  il  aura  trouvé  un 
nouvel  arclievcquc  de  Grenade  !  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré 
do  nombreuses  exceptions,  il  est  une  observation  générale, 
c'est  que  la  vieillesse  est  peu  propre  aux  travaux  de  cabinet. 

Gigiii  pririler  cum  coi  pore  et  una 

Crescete  scnlimuSy  païUerque  senesccre  mentein. 

LrCRLT. 

Il  suffit ,  pour  se  convaincre  de  celte  vérité,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  divers  ouvrages  doîit  les  grands  hommes  ont  enri- 
chi notre  littérature.  Il  est  facile  de  voir  l'immense  dislance  qui 
sépare  ceux  qu'ils  coniposèrent  à  l'époque  de  la  force,  alors 
que  le  temps  ne  leur  avait  encore  rien  ôlé,  de  ceux  qui  signa- 
lèrent la  fin  de  leur  carrière.  C'est  à  ce  sujet  que  le  satirique 
Boileau  disait  des  dernières  productions  du  grand  Corneille  : 

Après  TAgésilas , 

Hélas  ! 
Mais  api  es  l'Auila  , 

Hola! 

Montaigne  a  dit  que  la  vieillesse  n'attachait  pas  moius  de  rides 
a  l'esprit  qu'au  visage. 
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Mais  jusque-là  l'esprit  n'est  encore  qu'affaibli,  il  n'y  a 
point  radotage  :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  arrive,  lorsque, 
tombe'  dans  la  décré|)itu(Je  par  la  perte  successive  de  piesqiie 
tous  ses  sens  et  de  toutes  ses  facultés ,  il  ne  montre  plus  à  l'œil 
e'tonné  que  des  débi  is  au  physique  et  au  moral. 

L'homme,  dans  soti  dépérisstmont  comme  dans  son  accrois- 
sement, suit  toujours  à  peu  près  une-  marche  régulière,  tout 
ne  se  perd  pas  en  même  temps  ;  ce  sont  les  facultés  qui,  les 
premières,  ont  été  en  action,  (jui  disparaissent  les  premières  ; 
elles  s'en  vont  dans  le  même  ordre  qu'elles  sont  veuues.  Aussi 
]a  mémoire  est  -  elle  celle  qui  nuuujue  d'abord  :  prima  lan- 
guescit  senuni  memoria ,  longo  las.-^a  .sublahens  scilu  (  Senec.  ) 
L'imagination  s'éteint  eusuite,  îe  jugement  se  mainUent  en- 
core; mais  basé  sur  la  mémoire,  il  ne  peut  tarder  à  si'  pcrdie 
également ,  c'est  alors  que  sui  vient  le  radotage,  si  bien  exprinié 
par  Cl  s  mots,  état  d'enfance.  E,i\  effet,  les  viei. lards  semblent 
alors  leprendre  les  goûts  et  les  passions  de  cet  âge  :  ^itqiie  se- 
nex  iterum puer  {Luciei  ).  Quel  speciacleque  celui  de  l'Iiumme 
arrivé  au  dernier  période  de  la  vie,  et  qui,  après  avoir  traversé 
]'àge  de  la  force  et  de  la  maturité,  apjès  avoir  rempli  le  monde 
du  bruit  de  son  nom  et  de  l'éclat  de  ses  travaux,  retombe  dans 
cet  état  de  faiblesse  qui  caractérise  l'enfance,  et  près  de  suc- 
comber sous  les  coups  du  temps,  se  rapproche  en  quelque 
sorte  de  l'origine  de  sa  vie  !  Le  célèbre  Marlboroug  nous  offre 
un  grand  exemple  de  cet  état  déplorable.  Ce  guerrier,  si  heu- 
reux dans  les  combats,  qui  porta  de  si  grands  coups  à  la 
France,  et  fit  trembler  si  longtemps  Louis  xiv,  devenu  octo- 
génaire, était  tombé  dans  une  imbéci  llité  com|ilttte  ,  se  lâchant, 
s'apaisant  sans  sujet,  et  servait  ,  pour  ains  dire,  do  jouet  et 
d'objet  de  pitié  à  tout  ce  ([ui  l'enviroiniait.  Que  d'exemples  on 
pourrait  joindre  à  celui-ci!  On  sent  lacilemtnl  qu'eu  pareille 
matière  ils  ne  seraient  pas  difficiles  à  trouver. 

L'époque  à  laquelle  l'homnie  commence  à  radoter  n'a  rien 
de  fixe  ;  elle  peut  arriver  plus  tôt  ou  plus  lard ,  suivant  la  mul- 
titude de  circonstances  dans  lesquelles  l'individu  s'est  trouvé 
dans  le  cours  de  sa  vie,  et  (|ui  peuvent  avoir  clé  de  nature  à 
amener  une  décrépitude  prématurée,  ou  ii  reculer  de  ((uelques 
années  ce  terrible  moment.  Eu  général,  ceux  qui  oui  use  avec 
excès  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  mais  esseutiellemfnt 
de  celles  de  l'amour,  y  ariivent  beaucoup  plus  i6ï ,  parce  que 
ces  sortes  d'excès  portent  spécialemtiil  sur  le  système  nerveux, 
sur  le  principe  di'  l'intelligence.  On  voit  de  ces  individus  ra- 
doter quelquefois  bien  longtemps  avant  l'âge  de  la  décrépi- 
tude, à  soixante  ans. 

Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  des  hommes  pousser  leur 
carrière  jusque  dans  un  âge  tiès-avtncéj  cl  conserver  leurs  la- 
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cultes  intellectuelles  presque  intactes.  Ces  exemples  se  rencôw- 
itent  tous  parmi  les  hommes  qui  ont  su  conserver  jusqu'à  la 
fin  des  organes  vigoureux  ,  par  le  moyen  d'une  vie  bien  réglée 
et  d'un  régime  bien  entendu.  C'est  que  le  physique  et  le  moral 
se  lient  et  s'enchaînent  si  étroitement,  qu'il  est  bien  rare  que 
la  force  ou  la  faiblesse  de  l'un  ne  coïncident  avec  la  force  ou 
la  faiblesse  de  l'autre. 

Une  lemarque  qui  a  été  faite  par  plusieurs  observateurs , 
c'est  que  les  hommes  qui  ont  cultivé  les  sciences  et  les  arts,  et 
dont  le  cerveau  a  été  pendant  toute  leur  vie  dans  une  activité 
permanente,  sont  beaucoup   moins  sujets  à  radoter  que  ceux 
qui  n'ont  exercé  leur  intelligence  que  dans  les  rapports,  ou 
pour  les  besoins  ordinaire*  de  la  vie,  et  l'on  sera  plus  encore 
convaincu  de  celte  observation,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
les  hommes  qui  se  sont  illustiés  dans  la  carrière  des  lettres,  et 
qui ,  presque  tous,  sont  morts  à  un  âge  très-avancé,  avec  un 
jugement  sain.  Tels  sont,  entr'autres,  Fontenelle  et  Voltaire. 
La  raison  de  cette  particularité  est  dans  l'excitation  qu^un  tra- 
vail constant  et  habituel  communique  au  cerveau.  Cet  état  finit 
par  devenir  permanent ,  et  se  soutient  jusque  dans  un  âge  très- 
reculé,  pour  peu  qu'il  soit  entretenu.  On  peut  dire  que  c'est 
une  habitude  que  le  cerveau  a  contractée  depuis  de  longues  an- 
nées, et  dont  il  lui  est  impossible  de  se  défaire,  au  point  que 
de  tous  les  organes  de  l'économie,  il  est  le  plus  vivant,  qu'il 
conserve  jusqu'à  la  fin  son  activité,  souvent  même  dans  un 
corps  débile,  qu'il  est  pour  ainsi  dire  Vultimum  moriens. 

S'il  est  quelques  vieillards  qui,  soit  par  l'effet  d'une  force 
morale  peu  commune,  soit  par  l'influence  d'une  force  physi- 
que bien  ménagée,  savent  se  soustraire  à  cette  loi  générale  qui 
condamne  tous  les  hommes  à  rentrer  dans  l'étal  d'enfance  avant 
de  cesser  d'être,  il  n'en  est  aucun  qui  n'éprouve  d'une  manière 
plus  ou  inoins  marquée  l'influence  funeste  de  l'âge,  et  ne  se 
ressente  plus  ou  moins  de  la  faiblesse  morale  qu'ilamène.  Aussi 
est-ce  en  raison  de  celle  faiblesse  qui ,  pour  n'être  point  le  ra- 
dotage, n'en  n'est  pas  moins  le  plus  ordinairement  incompa- 
tible avec  l'intégrilé  du  jugement,  que  les  législateurs,  meltanl 
les  vieillards  sur  la  même  ligne  que  les  enfans  ,  les  ont  décla- 
rés incapables  de  remplir  certaines  fonctions  dans  la  société, 
et  les  ont  également  affranchis  de  certaines  peines  que  les  au- 
tres encourent.  /'^OreZ  VIEILLESSE.  (  RETUELLET) 

RAFRAICHISSANT,  adj. ,  réfrigérons.  On  donne  ce  nom 
aux  médicamens  qui  ont  la  propriété  de  combattre  efficace- 
ment l'irritation  des  parties,  l'augmentation  du  calorique, 
l'inflammation,  elc.  ,  etc.  F'ojez  ïiiMi'ÈRAJNT ,  qui  signifie 
exactement  la  même  chose.  (  f.  v.  m.) 
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SïnçEtt  (ccorglus),  Dissertaùo  de  rcfrigeranlium  modo  opermidi  mecha- 
nico  etusu  medicn  ;  jn-4°.  J^rfordiœ ,  1  "02 . 

CARTHEOSEK  (  joliannes-Fi ulericiis ) ,  Disserlaùo  de  refrigeranlium  diffé- 
rente indole  ac  modo  operandi ;  in-^o.  Francojurli  ad  P^iadivm ,  1  740. 

iiAMBEUGEn  (Georgiiis-Eihardus),  Dissertatio  de  calore  acfrigore  cm  paris 
humani,  atque  modo  agendi  remediorum  refrigeranLiunt  et  calefacien- 
tium  ;  in-40.  lenœ ,  1 7 5 1 . 

BRENDEL  (joannes-Goihofredus),  Dissertatio  dejustâ  methodi  refrigeranlis 
inmorbis  œslimatione;'\ï\-^°.  Goetlingcc,  1752. 

PASELius  (/ohannes-Frideiieus),  Dissertatio  de  medicamentis  rejrigeran- 
libus  ;  \x\-^'^.  lenœ,  17G4. 

CARRÈRE  (  Joseph-François),  Dissertation  médico-pratique  sm-  l'osage  des'  ra- 
fraîchissatis  el  des  échauffans  dans  les  Gèvrcs  exanthétnatiqnes-  in-80.  Paris, 
1778.  4       .  » 

sc.'taoKDER  (f.  e.),  Dissertatio  de  melhodo  réfrigérante  et  anliphlogis~ 
iicd ;'m- 4°.  Erfordiœ ,  1  7<)o .  (-^ .) 

RAFRAICHISSANTE  (mrihode).  rayez  tempérant. 

(f.  V.  M.) 

RAGE,  s.  f.,  rahies  des  Lalins,  Kvs-<ra,  des  Grecs  :  maladie 
ainsi  nommée,  à  catxse  de  la  fuieur  qui  paraît  transporler  les 
animaux  qui  en  sont  attaques.  Chez  l'Itomme  ,  la  lage  propre- 
ment dite  est  tonjouTS  occasionce  par  la  morsure  d'un  ani- 
mal enragé  ;  elle  a  pour  caractères  principaux  ,  un  sentiment 
d'ardeur  et  de  coustriction  au  cou  et  à  la  poitrine,  uti  accrois- 
sèment  de  sensibilité  des  organes  dos  sens,  l'horreur  des 
fluides,  des  accès  de  convulsions,  et  la  terminaison  prompte 
par  la  mort.  Loin  d'clre  consianle,  la  fureur  n'existe  pas  or- 
dinairement j  le  phénomène  le  plus  remarquable  est  l'horreur 
de  Feau  :  de  là,  la  dénomination  à' hydrophobie j  devenue  le 
sjnonjnie  du  moirage. 

§.  I.   Distinctions  établies. 

I.  On  a  réuni  sous  ces  deux  noms  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  le  même  phénomène  s'est  montré.  Mais  plusieurs 
médecins,  frappés  de  la  confusion  qui  en  résulte,  ont  proposé 
de  restreindre  le  mot  hydrophobie  à  son  sens  étjmoloijique, 
c'est-à-dire  à  la  crainte,  à  l'horreur  des  liquides,  et  de  nom- 
mer rage  cette  maladie  horrible  esseniielloment  susceptible  de 
se  Iransiuctlre  par  la  morsure  de  plusieurs  animaux  qui  en 
sont  déjit  atteints,  et  dont  l'hydrophobic  (  symptôme  commun 
à  beaucoup  d'affections)  n'est  qu'un  seul  des  accidcns  qui 
l'accompagnent. 

Cette  distinction  est  importante.  La  société  royale  de  méde- 
cine ne  l'a  point  établie  d'une  manière  positive  dans  le  vo- 
lume de  son  Histoire  et  de  ses  Mémoires,  qui  contient  la  col- 
lection immense  d'observations  et  de  recherches  qu'elle  a  pu 
rassembler  sur  la  rage  (anu.  1783,  seconde  partie)  ;  mais  dans 
le  compte  que  cette  célèbre  et  laborieuse  compagnie  rend  de 
ses  travaux  ,  à  la  tète  du  volume  ,  on  lit  constamment  le  mot 
ra^c,  et  jamais  celui  hydrophobic,  excepté  pomtant  une  seule 
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fois  ,  où  e^'.c  intiodnit  celui  ci  de  manière  I»  laisser  voirTop!- 
nioii  à  laquelle  elle  inclinait;  car  elle  dit  :  «  Dans  la  preniicie 
section  ,  on  a  place  les  diverses  observations  envoyées  sur  la  na- 
ture, les  prc'sn  v;ttirs  et  le  traitement  de  \ai  rage  communiquée  : 
on  a  rangé,  dans  la  seconde  section,  celles  suï  ïhjdro pho- 
bie spoulauce.  yy  (  Hàt. ,  pag.  4  )• 

La  dilléience  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  la  seule  : 
il  y  en  a  encore  d'autres  que  nous  allons  énoncer  succincle- 
mcnt.  L'hydrophobic  est  l'effet  de  diverses  circonstances,  et 
complique  un  grand  nombre  de  maladies  (  Voyez  hydbopho- 
BiE,  tom.  XXII,  pag.  33o),  dans  lesquelles  elle  survient  le 
jour  même  ou  peu  de  jours  après  la  cause  qui  y  donne  lieu, 
et  peut,  le  plus  souvent,  être  guérie  avec  ces  maladies  ou 
même  indépendamment  d'elles.  La  rage,  au  contraire,  ne  se 
développe  qu'après  un  laps  de  temps  assez  long,  et  une  fois 
déclarée,  elle  a  paru  jus({u'à  présent  incurable  ou  presque  in- 
curable. Quelque  analogues  qu'on  suppose  la  rage  et  l'hydro- 
pbobie  qui  s'observent  dans  d'autres  maladies,  elles  sont  donc 
essenti  llemcnt  différentes  par  leurs  causes,  par  leur  marche, 
et  surtout  par  leur  curabilJté,  et  nous  ajouterons  par  les  moyens 
qu'elles  réclament. 

2.  Ainsi ,  adoptant  une  distinction  quç  l'exactitude  du  lan- 
gage médical  exige,  on  appellera  rage,  dans  cet  article,  l'en- 
semble des  phénomènes  redoutables  qui  sont,  chez  l'homme, 
Id  suite  de  la  morsure  d'animaux  dits  enragés  ,  et  que  presque 
tous  les  auteurs  en  médecine  ont  désignés oïdinairemenl  et  in- 
différemment sous  les  dénominations  à' hydrophobie  ou  de 
rage  canine ,  communiquée ,  contagieuse ,  vraie ,  vulgaire ,  et 
rahieuye  ou  rahique.  En  cela,  nous  nous  conformons  à  l'opi- 
nion du  savant  collaborateur  qui  a  rédigé  l'article  hydropho- 
bie,  et  à  celle  de  M.  Andiy  (dont  le  nom  doit  être  honora- 
blement cité  dans  tout  écrit  sur  la  rage),  qui  avait,  depuis 
la  publication  de  ses  reclu  rches  sur  cette  maladie,  donné 
l'exemple  de  la  distinction  que  nous  établissons  (  Voyez  fi'n- 
cycl.  méihod. ,  Dict.  de  méd. ,  art.  hydrophohie). 

3.  Les  médecins  (jui  ont  confondu  dans  leur  esprit  l'hydro- 
phobie  (  symptôme)  avec  la  rage,  les  ont  pourtant,  pour  la 
plupart,  distinguées  de  fait,  sous  les  noms  de  rage  spontanée 
et  de  rage  cojnmunique'e.  Quelques-uns  ont  admis  une  troi- 
sième variété,  sous  ceiui  de  rage  traumatique ;  enfin,  il  en  est 
qui  ont  divisé  la  rage  en  essentielle  et  en  symptomalique. 

La  rage  spontanée  des  auteurs  se  développe  sans  cause  évi- 
dente, comme  dans  le  premier  qui  en  fut  atteint.  Leroux,  de 
Dijon,  i'appelaii  rage  de  cause  interne.  Elle  fait  le  sujet  de 
l'article  hydrophobie  de  ce  Dictionaire. 

La  rage  communiquée,  qui  succède  à  la  morsure  des  ani- 
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maux  nnragcs ,  csl  produite  pai-  l'inoculation  d'un  virus  pro- 
pre à  celle  maladie. 

La  rage  traiimatique,  qui  n'est  qu'une  hydrophobie ,  est 
causée  par  une  blessure,  ou  par  la  morsure  d'un  animal  non 
atteint  de  la  rage. 

La  distinction  la  plus  généralement  reçue ,  en  rage  spon- 
tanée (hydrophobie)  et  en  rage  communiquée  (  rage  propre- 
ment dite),  paraît  simple  et  naturelle  :  toutefois,  elle  est  une 
source  d'obscurité.  En  effet,  sous  le  nom  de  rage  spontanée  , 
on  confond  deux  maladies  différentes  :  i".  celle  qui  naît  ou 
semble  naître  d'elle-même  dans  plusieurs  animaux,  et 
qui  est  contagieuse  ;  2".  celle  qui  semble  aussi  se  développer 
spontanément  dans  l'homme,  et  qui  n'est ,  aux  jeux  de  beau- 
coup de  médecins,  dont  nous  paitageons  l'opinion,  qu'une 
hydrophobie  symptomatique  non  contagieuse.  Enfin  ,  par  la 
dénomination  de  rage  communiquée,  ou  sépare  celle  qui  sur- 
vient par  la  morsure  d'un  animal  enragé,  de  celle  qui  se  dé- 
veloppe spontanément  dans  les  chiens,  etc.  Le  nom  de  rage 
communiquée  a  encore  été  donné  à  l'hydrophobie  symptoma- 
tique qui  suit  quelquefois  la  morsure  d'un  homme  ou  d'un 
animal  non  enragé.  Voyez  plaie  et  tétanos. 

4-  Pour  éviter  toute  confusion,  nous  appellerons  hydro- 
phobie contagieuse  ou  simplement  rage^  la  maladie  dont  nous 
traitons. 

5.  Nous  pourrions,  afin  de  mieux  éclairer  le  point  de  doc- 
trine que  nous  avons  établi  (  i  ,  5),  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques-uns  des  exemples  les  plus  connus  sous  les 
noms  de  rage  spontanée  et  de  rage  symptomatique;  mais  le 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  a  rapportés  à  l'article  hydropho- 
bie ^  nous  dispense  d'en  citer  d'autres.  En  les  lisant  avec  at- 
tention, on  reconnaît  toujours  une  maladie  essentielle,  tantôt 
inflammatoire,  tantôt  nerveuse,  accompagnée  d'horreur  de 
l'eau,  et  jamais  l'existence  d'un  virus  qui,  développé  dans 
certains  animaux,  a  communiqué,  par  contagion,  la  rage, 
dont  il  est  le  caractère  le  plus  essentiel.  Voyez  hydropuobie. 

§.  II.  Synonymie. 

6.  Outre  le  nom  d'hydrophobie  ,  la  rage  en  a  reçu  d'autres. 
C^œlius  Aurelianus  nous  apprend  qu'on  la  nommait  cynolisson 
(de  X*'''o*'»  génitif  ^u&)C,  chien,  et  de  hV(;<rA  ^  i  a^c),  ci  phobo- 
dipson  (  de  cpoÊo? ,  crainte ,  et  de  S'iXa.a) ,  j'ai  soif) ,  parce  qu'oa 
éprouve  en  même  temps  une  soif  intense  et  l'horreur  de  l'eau. 
Elle  a  encore  été  appelée  hygrophobie  (  les  Grecs  lui  avaient 
déjà  donné  ce  nom)  ,  aérophobie ,  panophobie  ou  panto- 
phobie,  cynanthropie  ,  brachypode  ,  angine.,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  angine  spasniodique  (  Fothergill  ) ,  //être 
nerveuse  portée  ii  son  plus  degré  (Reich) ,  rage  furieuse  (Hos- 
quilloij,   dans    sa    traduction  de   Cullen),  toxicose  rabique' 


4o  RAG 

(  M.  Baumes) ,  et  tétanos  rahien  (M.  Girard  ).  Les  titres  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  traitent  de  cette  maladie,  la  dé- 
signent par  la  circonlocution,  morsure  des  chiens  ou  d'ani- 
maux enragés. 

§.  m.  Places  assignées  à  la  rage  dans  les  cadres  nosolo- 
giques. 

7.  Les  auteurs  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux  sur  la  place 
de  ia  rage  dans  le  cadre  nosologiqne.  Fr.  Boissier  de  vSau- 
vages  et  J.-B.-Michel  Sagar  la  lui  assignent  dans  la  classe  des 
ve'sanies,  et  dans  l'ordre  des  morosités;  Charles  Linné,  dans 
Ja  classe  des  maladies  mentales,  et  dans  l'ordre  des  maladies 
pathétiques;  Iludolphe-Aug.  Vogel ,  parmi  les  fièvres  conti- 
nues simples  ;  David  Macbride ,  parmi  les  spasmes  ;  Guillaume 
Cullen  ,  dans  la  classe  des  névroses  ,  et  dans  l'ordre  des 
spasmes  (  Gênera  morhor.  ) ,  ou  des  affections  spasmodiques 
sans  fièvre,  section  des  affections  spasmodiques  des  fonctions 
naturelles  (  Eléni.  de  tnéd.  pratiq.  )  ;  Tourtelle ,  dans  la  classe 
des  névroses,  dans  l'ordre  des  douleurs,  et  dans  le  sous-ordre 
des  douleurs  fixes;  Darwin,  dans  deux  classes:  i*'.  dans  celle 
des  maladies  de  l'irritation,  avec  mouvemens  rétrogrades  du 
canal  alimentaire,  3°.  et  dans  celle  des  maladies  de  la  voli- 
lion,  avec  augmentation  d'action  des  muscles;  Chr.  Godefroi, 
Selle,  parmi  les  maladies  vénéneuses  produites  par  un  venin 
externe;  M.  Pinel ,  parmi  les  névroses  des  fonctions  cérébrales; 
M.  Baumes,  dans  \qs  oxygénèses y  sous-classe  des  suroxygé- 
nèses ^  et  dans  le  genre  des  toxicoses;  M.  Chaussier,  parmi  les 
lièvres  nerveuses  qui  alïcclent  le  principe  vital,  et  paiticulic- 
remi.nt  la  salive. 

Nugent  (  Esaay  on  tlie  hjdrophohia) ,  Morgagni  (  De  sed.  et 
cauiis  niorb. ,  episl.  61  ,  art.  16),  Roure  { iMéni.  de  la  soc. 
roy.  de  uiéd.  ,  an.  i7<S3,  part.  11,  pag.  1  :  ),  Bouteille  {Jbid.j 
pag.  1^9),  Charles-Frédéric  Bader,  Marcet,  MM.  Andrj^, 
Portai ,  Jacques  3Jease,  de  Philadelphie,  etc. ,  etc. ,  ontaiiirmd 
ou  affirment  ([uc  la  rage  est  une  maladie  nerveuse,  convul- 
sive  et  spasmodif^ue;  Bocrlraave,  et  beaucoup  d'autres,  qu'elle 
est  inflammatoire;  Bcnj.  Rush,  que  c'est  une  fièvre  maligne 
portée  à  un  haut  degré,  et  compliquée  d'une  s((uinancie  la- 
ryngée. Voyez  plus  haut  ((3  )  les  opinions  d'Antoine  Foilier- 
gill  ,  de  Godefri)i-Chr.  Picich  et  de  M.  Girard  ,  de  Lyon. 

Les  auteurs  de  toxicolo'^ie  ont  traité  de  la  rage,  et  los  chi- 
rurgiens la  rangent  parmi  les  accidtns  occasionés  par  des  plaies 
tnivenimées,  et  avec  les  plaies  par  morsure  ou  à  leur  suite. 
M.  J.  Delpcch  la  classe  pariui  les  corps  étrangers,  ailicle  des 
corps  étrangers  liquides  introduits  du  dehors. 

5.  Les  noms  multipliés  donnés  à  la  rage  (2,3,6).,  et  les 
places  si  différentes  qu'on  lui  a  fait  occuper  parmi  nos  mala- 
dies (  7  )  ?  monlrcut,  combien  »n  est  peu  d'accord  sur  sa  nature. 


Ncaumoius,  les  médecins ,  à  i'exceplion  de  plusieurs  cepen- 
dant, ont  toujours  conclu  de  leurs  recherches,  qu'elle  est , 
chezj  l'homme,  produite  par  un  virus  sui  geneiis ,  absorbe'  et 
porté  ensuite  sur  le  système  nerveux  ou  vasculaire,  qui  en 
est  affecté  d'une  manière  |  articulière.  Quant  à  ceux  qui  ne 
pensent  pas  ainsi ,  ils  regardent  la  rage  comme  rtffèt, d'une  ir- 
ritation locale  fixée  dans  le  lieu  de  la  blessure  ,  et  déterminant 
ensuite  une  névrose  générale ,  une  inflammation  à  la  gorge ,  etc., 
ou  bien  comme  l'effet,  dans  t«us  les  cas ,  d'une  imagination 
fortement  frappée  par  la  crainte  de  la  maladie  (  1 1  ).  Selon 
ces  derniers,  la  rage  n'est  point  contagieuse. 

Lorsque  nous  l'aurons  décrite,  nous  reviendrons  sur  sa  na- 
ture (i  38). 

§.  IV,  Hùtorîque. 

9.  On  doit  croire  que  la  rage  a  existé  de  tout  temps.  Mais 
est-ce  une  raison  pour  penser  avec  des  auteurs,  parmi  les- 
quels nous  devons  compter  le  savantM.  RurtSprengel,  qu'Ac- 
téon,  fils  d'Aristée  et  d'Antonoë,  en  mourut?  Nous  ne  pou- 
vons nous  persuader  qu'il  faille  admettre  comme  première 
trace  de  la  rage,  la  fable  d'Actéon  métamorphosé  en  ctrf  et 
déchiré  par  ses  chiens. 

Les  écrits  des  Grecs  ne  disent  presque  rien  de  la  rage.  Aucun 
passage  des  livres  d'Iîippocrate,  et  de  ceux  qu'on  lui  aliribuc, 
ne  la  désigne  clairement;  il  ne  parait  pas  certain  non  plus 
que  Démocrite  et  Poljbc  l'aient  observée  chez  l'honnne.  Le 
fameux  philosophe  deStagjre,  Arislote,  qui  floriàsaitenvirou 
un  demi-siècle  après  l'illustre  vieillard  de  Cos,  et  qui  s'est 
occupé  des  maladies  de  plusieuis  animaux,  dit  que  les  chiens 
sont  sujets  à  la  rage  et  rendus  furieux  par  elle,  mais  que  les 
hommes  qui  sont  mordus  par  des  chiens  enragés  ne  sont  point 
atteints  d'hydrophobie  {Hht.  anim.^  lib.  viii,  cap.  22). 

10.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  les  médecins  de  l'aïuique 
Grèce  eurent  connaissance  de  la  rage  dans  l'espèce  humaine, 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'en  était  pas  de  même  à  Home 
dans  les  dernières  années  delà  république  :  il  parait  que  plu- 
sieurs médecins  la  croyaient  alors  nouvelle  (Cœiuis  Aurclia- 
nus,  Acutor.  morb.^  lib.  m,  cap.  i5}j  et,  selon  Plotaïque, 
elle  n'a  commencé  réellement  à  se  manifester  dans  i'Iiomme 
que  du  temps  d'Asclépiade.  Vers  celui  d'Auguste,  i\larcus 
Arlorius,  un  certain  Arlémidore  de  Sida,  et  l'arcliiàlie  Ma- 
gnus  ,  voulaient  que  l'estomac  ou  bien  le  diaphragme  en  fût  le 
siège;  ils  se  fondaient  principalement  sur  les  vomisscmens  et 
les  espèces  de  sanglots  qu'on  observe  (Cœlius  AuicJianus, 
Jcut.niorb.,  lib.  m,  cap.  i^;  Kurt  Sprengel ,  lUst.  de  la 
méd.,  traduct.  de  M.  A.-J.-L.  Jourdan,  lom.  1,  pag.  4^3,  et 
lom.  11 ,  pag.  19  et  91  ). 
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1  I.  A.  Cornélius  Celse  dcfinii  la  rage  une  maladie  exlrê- 
inement  fâcheuse,  dans  laquelle  les  malades  sont  à  la  fois 
touimenlés  par  la  soif  et  par  Thorreur  des  boissons.  La  descrip- 
tion qu'il  etj  trace  brille  de  précision  et  d'élégance.  11  veut  que 
lorsqu'un  homme  a  élé  mordu  par  un  chien  enragé, on  appli- 
que une  ventouse  sur  la  morsure,  et  qu'on  brvile  cette  dernière 
si  la  partie  le  permet;  sinon,  il  conseille  la  saignée.  Il  dit  que 
])lusicnrs  médecins  cherchaient  à  prévenir  le  développement 
de  la  rage  ,  en  faisant  mettre,  immédiatement  après  la  bles- 
sure, le  malade  dans  un  bain,  où  il  devait  suer  jusqu'à  ce  que 
ses  forces  l'abandonnassent,  et  où  il  fallait  que  la  plaie  restât 
à  nu  pour  que  le  virus  pût  s'en  écouler  avec  le  sang.  Ensuite^ 
l'on  faisait  boire  beaucoup  de  vin  généreux.  On  répétait  les 
jnèmes  choses  pendant  trois  jours;  après  quoi,  ajoute  Celse, 
le  malade  paraissait  hors  de  danger.  11  parle  aussi  de  jeter  les 
malades  dans  l'eau  fioide,  et  <le  les  mettre  dans  des  bains 
d'huile  chaude  (  De  re.  niedicd ,  lib.  v,  sect.  12  ). 

La  rage  dovint  un  peu  plus  tard  l'objet  de  l'attention  sérieuse 
de  Dioscoiide  (  Op. ,  lib.  vu ,  cap.  2  )  ,  de  Pline  l'Ancien  (  Op.  ^ 
lib.  m  ,  c.  5o;  lib.  viii,  c.  ^i)^  de  Galien  et  de  Cœlius  Aure- 
lianus.  Galien  et  Cœlius  furent  peut-cire  les  premiers  qui  re- 
connurent que  l'hydrophobie  peut  naître  chez  l'homme,  quoi- 
que sans  contagion. 

Cœlius  Aurelianus  est  celui  de  tous  les  anciens  qui  a  fait  le 
plus  de  recherches,  réuni  le  plus  de  notions  sur  la  rage.  Il  la 
range  parmi  les  maladies  aiguës,  et  il  la  rapporte  au  sfn'cfuw. 
Il  nous  a  conserve  les  noms  et  fait  connaître  les  sentimens  de 
plusieurs  médecins  ou  philosophes  qui  avaient  écrit  sur  cette 
maladie ,  mais  dont  les  ouvrages  sont  perdus  (  De  morb.  aciit., 
lib.  111).  Il  faut ,  selon  lui ,  ou  plutôt  selon  Soranus  d'Ephèse, 
qu'il  paraît  avoir  traduit,  rejeter  de  son  traitement  les  ven- 
touses, le  fer  et  le  feu  ;  il  indique,  pour  la  combattre,  les  re- 
îàchans  et  ce  qui  peut  diminuer  les  douleurs;  mais  les  précau- 
tions nombreuses  qu'il  recommande  ti'onl  pas,  pour  la  plu- 
part ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  été  inventées  au  lit  des  malades ,  ou 
ne  les  auront  pas  empêchés  de  mourir  dans  les  convulsions 
de  la  rbgc.  Il  soutenaitquedès  la  plus  haute  antiquité  on  avait 
reconnu  que  l'homme  y  était  sujet.  Mais,  comme  M.  Combes- 
Brassard  Ta  prouvé  tout  récemment,  Cœlius  Aurelianus  n'est 
point  une  aussi  grande  autorité  qu'on  le  croit,  ses  assertions 
n'étant  souvent  appuvées  <jue  sur  de»  Icmoiguages  douteux  et 
sur  dt's  interprétations  forcées  de  divers  auleuis  [Journ.coinpL 
de  ce  T)ict. ,  tom.  v  ,  pag.  1^9  et  suiv.  ). 

12.  Depuis   Galien   et  Cœlius  Aurelianus ,    on   ne   trouve 
plus  de  Latin?  dignes  d'être  ci'és.  Mais  on  compte  parmi  h& 
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Grecs  ou  ceux  qui  ont  écrii  en  grec,  ÂPtius,  Paul  d'Egiue 
ou  Paul  Egint'ltc,  et  Acliiaiius,  auxquels  on  p«'Ul  ajouter 
Areiée  «le  Cappadoce,  e!  Ivulus  ou  Rut'tus  d'Epliesc.  Ce  der- 
nier, <jui  vivait  un  peu  avaulGa  ien,  parait  avoir  parle  du 
mtjuion  rouge  [anagalli.s) ,  coniMie  utile  1  otUre  la  ia|^e  (Kurt 
SpiCijgel,  ou\  r.  preeite ,  I.  il,p.48).  Aëliiis  ou  Aëce,  le  pre- 
nuei  aul'  ur  ehreiien  peui-èlie  dont  nous  ayons  des  éciits  sur 
la  médecine,  ei  qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  uolie 
ère,  reconiinaiide  non  seulement  de  tenir  ouveites  les  pl.iies 
faites  par  des  animaux  enrai^es,  mais  encore,  si  elKs  se  1er- 
ment ,  de  le:>  rouviir  aussitôt;  ii  voulait  qu'on  entretînt  la  sup- 
puration pendant  deiix  mois  [Tetiahihlo!>  ^  etc.  J'oyez  M.  Au- 
diy,  Recherches  sur  la  rage). 

i3.  Parmi'les  Aiabes,  il  y  en  a  deux  dont  les  noms  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  maladie  qui  hous  occupe  :  ce  sont 
Jahiali  Ebu  Sînapiou  et  lilKizès.  Jahiah  Ebn  Sérapion  ,  ou 
Jehan,  fils  de  Sérapio/i ,  regardait  comme  incurable  l'hydro- 
phobie  provenant  de  la  morsure  d'un  chien  enrage,  lorsque 
cette  maladie  était  bien  dcclare'e  (Kurt  Spiengel ,  t.  h,  p.  280). 
Il  dit  que  le  grand  chaud  et  le  grand  froid  la  funl  nailre  chez 
les  chiens  (M.  Andry).  Piliazès  prescrit  de  la  prévenir  par 
l'applicaiion  locale  des  caustiques;  après  ijuoi  il  veut  qu'on 
donne  des  mèdicamens  qui  opèrent  l'évacuation  de  la  bile 
noire,  dont,  selon  lui,  il  faut  nécessairement  suppo-er  la  pré- 
sence dans  la  maladie  (Kurt  Sprcugel,  Ibic/. ,  pag.  29S) 

i4-  Les  irruptions  des  Baibares  ayant,  pour  ainsi  dire, 
précipité  dans  une  profonde  ignorance  ies  nations  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  il  laui  fianchir  un  long  intervalle  pour  trouver 
dans  ces  pays  des  ouvrages  dignes  de  quelque  attention,  écrits 
sur  la  rage  connue  sur  la  médecine  en  g(  néral.  Aussi  ,  ou  ne 
peut  citer  qu'Arnaud  de  Yillcneuve  et  Pierre  d'AjîOno  ou 
d'Abbono  pendant  le  treizième  siècle,  et,  au  commencement 
du  quatoizième,  Mathieu  vSylvaticus  de  Mautoue  (  Voyez 
M.  Andry  ). 

i5.  Il  paraît  que  les  anciens,  et  les  médecins  antérieurs  au 
renouvellement  des  lettres  en  Europe,  regardaient,  pour  la 
plupart,  la  rage  comme  une  maladie  essentiellement  incura- 
ble ,  lorsqu'elle  existe  déjà,  et  ne  se  sont  flattés  que  de  pou- 
voir empêcher  son  développement.  Il  y  a  bien  près  de  ces 
idées  à  celles  d'aujourd'hui ,  et  la  différence,  s'il  y  en  a  ,  est 
nulle,  quand  on  sait  encore  qu'ils  attribuaient  la  rage  à  un 
germe,  à  un  virus  ,  à  un  venin  déposé  daîis  les  plaies  ,  011  il 
restait  cantonné  pendant  quelque  temps  avant  de  faire  explo- 
sion, et  que  Te  traitement  avait  pour  but  de  détruire  ou  d'em- 
porter ce  virus  avant  qu'il  n'infectât  toute  l'économie.  C'est 
pour  cela  qu'ils  l'allaquaient  d'abord  dans  le  lieu  même  où  il 
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avait  elé  introduit,  par  des  ventouses,  par  le  fer,  par  le  feu  , 
et  qu'ils  entretenaient  ensuite,  durant  plusieurs  semaines,  et 
même  plusieurs  mois^une  grande  suppuration,  espc'rant  attirer 
au  dehors  la  portion  du  virus  qui  avait  pénétré  dans  l'inté- 
rieur. Ils  employaient  aussi  des  remèdes  internes,  ils  faisaient 
prendre  des  bains,  ils  purgeaient,  ils  tâchaient  d'exciter  des 
sueurs;  mais  ce  n'était,  en  général,  que  secondairement  et 
pour  favoriser  le  succès  du  traitement  local.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont,  comme  on  l'a  fait  depuis,  cherché  un  antidote,  un 
spécifique;  et,  quand  ils  ont  cru  le  connaître,  ils  ont  égale- 
ment négligé  le  seul  mode  de  curation  qui  aurait  pu  sauver  les 
malades. 

i6.  Tels  sont,  jusqu'au  quinzième  siècle,  les  détails  histo- 
riques les  plus  importans  sur  la  rage.  Mais  après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  les  Grecs,  qui  s'étaient  sauvé» 
en  Italie,  ayant  répandu  dans  cette  contrée  le  goût  de  la  litté  ■ 
rature ,  on  vit ,  à  compter  de  l'époque  où  les  sciences  sortirent 
enfin  des  ténèbres  ,  paraître  une  foule  d'écrits  sur  la  médecine, 
et  en  par^culier  sur  la  rage.  Ici  commence,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  ère  pour  la  maladie  qui  nous  occupe  j  les  faits 
les  plus  nombreux  sont  recueillis,  interprétés,  discutés;  leur 
collection  existe  pour  nous,  et  c'est  d'elle  presque  unique- 
ment que  les  rédacteurs  de  cet  article  doivent  le  tirer.  Nous  ne 
pourrions  indiquer  sans  des  répétitions  multipliées,  inutiles, 
fastidieuses,  quand  bien  même  il  nous  serait  donné  de  le  faire, 
les  idées,  les  observations  et  les  litres  des  ouvrages  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rage.  La  longue  liste  des  au- 
teurs que  nous  citerons  dans  le  corps  de  notre  travail ,  suffi- 
rait pour  prouver  qu'il  y  a  peu  de  maladies  dont  on  se  soit 
plus  occupé.  En  1779,  M.  Andry  portait  à  irois  cents  le  nom- 
bre de  ceux  qui  en  avaient  été  traites,  et  bien  sûrement,  quelque 
grand  que  paraisse  ce  nombre,  il  n'était  point  exagéré.  Néan- 
moins, il  n'y  a  peut-être  aucune  autre  maladie  dont  l'histo- 
rique offre  plus  de  traces  de  ce  qu'on  peut  appeler  supersti- 
tion médicale.  Lorsqu'on  apporte  dans  la  lecture  des  faits  un 
esprit  d'analyse  sévère  ,  on  s'aperçoit  bientôt  que  certaines 
vues  théoriques,  la  crédulité,  l'erreur,  les  ont  trop  souvent 
.'iltérés,  et  qu'il  faut  rejeter  tous  ceux  qui  sont  incomplets  ou 
invraisemblables.  Des  hommes  d'un  savoir  étendu  n'ont  pas 
toujours  eu  cette  précaution,  ou  n'ont  pas  osé  prendre  sur  eux 
la  responsabilité  d'un  tel  choix. 

§.  V.  Animaux  sujets  à  la  rage, 

17.  Quels  sont  les  animaux  chez  qui  la  rage  véritable  peut 
se  développer  spontanément?  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  la 
communi({ucr  à  d'autres  ?  Quels  sont  ceux  qui  peuvent  la  re- 
cevoir ?  \  a-t-il  des  circonstances  où  elle  peut  être  pvoduilc 
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par  la  morsare  d'hommes  ou  d'animaux  qui  ne  sont  pas  en- 
rages? La  rage  communiquée  à  l'homme  est-  elle  contagieuse? 
Autant  de  questions,  autant  de  sujets  de  controverse. 

18.  Quels  sont  les  animaux  chez  lesquels  la  rage  peut  naître 
d'une  manière  spontanée!  Ce  sont,  dans  nos  climats  ,  les 
chiens  ,  les  loups  ,  les  renards,  les  chats.  Quelques  auteurs 
ont  dit,  entre  autres  Darwin  {Zoonomie ,  traduct.  franc., 
tom.  IV,  pag.  61),  que  les  chiens  ne  sont  jamais  altaque's  delà 
rage  sans  avoir  été  préalablement  mordus;  d'autres,  d'une 
opinion  toute  contraire  ,  et  qui  ne  paraît  pas  moins  erronée  , 
ont  soutenu  que  la  rage  contagieuse  ou  susceptibledese  trans- 
mettre par  la  morsure  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  peut  surve- 
nir spontanément  chez  l'homme  ,  les  chevaux  ,  les  ânes  ,  les 
chameaux,  les  porcs ,  les  bœufs ,  les  ours  ,  les  singes  ,  les  be- 
lettes ,  etc. ,  etc. ,  et  même  les  coqs,  les  poules  de  nos  basses- 
cours.  Les  noms  de  Cœlius  Aurelianus  ,  de  Porphyrius  ,  d'Avi- 
cenne  ,  de  Valeriola,  de  Fernel ,  de  Stalpart  van  der  Wiel 
et  de  plusieurs  autres  ,  sont  invoqués  à  l'appui  de  ce  dernier 
sentiment.  Nous  avouons  n'avoir  fait  aucune  recherche  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs.  Néanmoins  nous  croyons  que  si 
assez  d'exemples  prouvent  que  le  chien,  le  loup  ,  et  l'on  pré- 
tend  encore  le  renard  et  le  chat,  sont  atteints  de  la  rage  d'une 
manière  spontanée  ,  il  est  fort  douteux  qu'on  ait  vu  chez  nous 
d'autres  animaux  la  contracter  autrement  que  par  communica- 
tion. 

1 9.  Quels  sont  les  animaux  qui  peuvent  propager  la  rage  , 
et  quels  sont  ceux  qui  jteuventla  recevoir ?iJ'o^m\on  générale 
n'excepte  aucun  quadrupède  comme  pouvant  la  communiquer, 
soit  à  ceux  de  leurs  espèces  ,  soit  à  ceux  d'espèces  différentes, 
et  veut  également  que  tous  les  oiseaux  soient  exposés  à  la  con- 
tracter par  la  morsure  des  quadrupèdes  enragés.  Quoique  la 
double  question  que  nous  posons  ici  ait  été  le  sujet  de  beau- 
coup de  recherches  ,  il  n'est  encore  possible  de  résoudre  le 
problème  que  dans  quelques  points.  Ne  voulant  admettre  que 
ce  qui  est  démontré,  nous  allons  dire  les  faits  certains  ,  et  nous 
abandonnons  le  reste  au  jugement  du  lecteur  devant  qui  les 
pièces  du  procès  vont  être  exposées. 

Les  animaux  que  nous  avons  nommés  comme  sujets  à  être 
atteints  spontanément  de  la  rage  contagieuse  (i8)  peuvent  la 
communiquer  à  ceux  de  leurs  espèces  ,  aux  autres  quadrupè- 
des et  à  l'homme  .  Il  n'y  a  qu'une  seule  croyance  sur  ce  point  : 
elle  est  en  faveur  de  cette  assertion  ,  et  elle  s'appuie  sur  une 
foule  innombrable  de  faits  bien  avérés.  En  parlant  au  chapi- 
tre du  traitement  des  essais  tentés  pour  anéantir  le  virus  de 
la  ragedansla  plaiequi  vient  de  le  recevoir  .nous  citcrons(i6o) 
plusieurs  inoculations  pratiquées  avec  succès  par  le  docteur 
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Zinke,(le  Jcna  ,  et  desquelles  il  paraît  résulter  que  les  oiseaux, 

au  moins  lecoq,  peuvent  aussi  recevoir  celte  maladie. 

■20.  Mais  s'il  esl  b  en  certain  que  les  animaux  qui  appar- 
tiennent aux  genres  ca/«.s  et ^'fc  propagent  la  rage,  rien  ne 
prouve  que  les  autres  la  coninuini(jucnt  quelquefois.  M.  Hu- 
2ar(l  a  ,  le  premier,  du  moins  nous  le  croyons,  dans  un  Mé- 
moire lu  à  PInstilut  de  France  ,  annoncé  que  les  quadrupèdes 
herbivores  atteints  de  cette  maladie  ne  peuvent  la  transmettre. 
Depuis  ,  des  expériences  et  des  observations  nouvelles  faites  a 
l'école  vétérinaire  d'Aifort  ont  confiimé  cette  assertion  ;  M.  le 
professeur  Dupuy  ,  qui  nous  en  a  fait  part ,  n'a  jamais  pu  don- 
ner la  rage  à  des  vaches  et  à  des  moutons  ,  en  frottant  une  plaie 
qu'il  leur  avait  faite,  avec  une  épongeque  des  animaux  enragés, 
mais  des  mêmes  espèces,  venaient  de  mordre ,  tandis  que  la  rage 
était  la  suite  des  essais  d'inoculation  semblable  quand  il  faisait 
mordre  l'éponge  par  un  chien  enragé.  En  outre  ,  M.  Dupuy  a 
vu,  dans  beaucoup  de  troupeaux,  des  moutons  atlaqu('s  de 
cette  maladie ,  et  jamais  celle-ci  n'a  été  communiquée  à  d'au- 
tres ,  malgré  les  morsures  que  les  derniers  recevaient  quelque- 
fois dans  des  parties  dépouillées  de  laine,  et  que  la  peau  se 
trouvât  plus  ou  moins  écorchée. 

M.  Jacques  Gillman,  auteur  de  recherches  précieuses  sur  la 
rage  des  animaux,  a  tâché  d'inoculeV  cette  maladie  à  deux  la- 
pins ,  en  se  servant  de  la  salive  d'un  cochon  qui  en  était  atta- 
qué ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  (  Dissertation  on  the  bile 
of  a  rahid animal ,  pag.  38).D'unautrecôté  ,M.  Jean  Ashbur- 
neralfirnie  que  M.  Dom,  Kmg  ,  de  Clifton,  a  inoculé  la  rage  à 
une  poule  en  faisant  une  petite  plaie  à  celle-ci  ,et  en  se  servant 
de  la  salive  d'un  bœuf  qui  venait  de  succomber  à  la  maladie, 
La  poule  mourut  après  le  soixante  -  quinzième  jour  (^Dissert. 
vied.  inaugur.  de  hydrophobiâ ,  pag.  '^9).  Cette  poule  est  elle 
morte  véritablement  de  la  rage  ?  Le  fait  esl  rapporté  sans  plus 
de  détails  ,  et  il  est  permis  d'élever  des  doutes. 

21.  Ou  a  dit  que  la  morsure  des  oiseaux  et  la  griffe  des  ani- 
maux enragés  pouvaient  communiquer  la  rage.  Nous  ne  pou- 
vons le  croire ,  et  nous  attribuons  à  une  autre  maladie  les 
faits  que  rapporte  Cœlius  Aurelianus  (cap.  ix) ,  et  la  mort  éga- 
lement tant  de  fois  citée  du  jardinier  dont  parle  André  Bac- 
cius  ,  et  qui  fut  la  suite  de  la  morsure  d'un  coq  enragé  suivant 
les  uns,  simplement  irrité  suivant  les  autres.  Ces  accidens  et  un 
autre  semblable,  cité  d'après  Bader,  ne  furent  point  les  effets  de 
la  rage  ,  quoiqu'on  les  ait  regardés  conïme  des  exemples  de 
cette  maladie.  Fabrice  de  Hilden  a  fait  connaître  l'histoire  d'un 
jeune  homme  qui  ,  ayant  été  égratigné  au  gros  orteil  par  un 
chat  enrage  ,  tomba  quelques  mois  après  dans  une  espèce  de 
mélancolie  accompagnée  de  icireurs  ,  et  devint  enfin  hydro- 


}ihohe{Obs.  chirurg.^  cent.  i,obs.  86).  Si  co  fut  véritablement 
à  la  rage  que  succomba  le  malade,  ne  pouvail-il  pas  se  laiic 
que  (le  la  bave  tombée  de  la  bouche  du  chat  eût  couvert  la  grifle 
qui  lit  la  blessure  ? 

22.  La  rage  communiquée  à  l'homme  peut-elle  être  conta- 
gieuse ?  Lorsqu'on  analyse  avec  soin  les  faits  racontés  par  les  au- 
teurs, on  reste  dans  une  grande  indécision  ,  cl  l'on  est  bien  tenté 
de  croire  que  les  précautions  que  l'on  prend  partout  avec  les 
personnes  attaquées  de  la  rage  pour  u'en  être  pas  mordu,  ne  sont 
point  Justifiées.  En  effet, on  a  essayé  inutilement  d'inoculer  la 
rage  à  plusieurs  espèces  d'animaux  avec  la  salive  d'hommes 
qui  moururent  de  la  maladie.  Ces  expériences  ont,  rapportc- 
t-on,  été  particulièrement  répétées  en  Angleterre  par  Gauthier 
^'aughan,  Babington  ,  et  à  l'hôpital  de  la  cite  de  Londres,  et 
elles  n'ont  pas  été  suivies  de  contagion. 

En  France,  feu  M.  Bosquillon  nous  apprend  que  Giraud,  chi- 
rurgien en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  a  inoculé  plusieurs 
chiens  avec  de  la  salive  prise  sur  des  hommes  agités  des  mou- 
vemens  convulsifs  de  la  rage,  sans  qu'aucun  de  ces  chiens  ait 
gagné  la  maladie  ,  et  que  lui-même  il  a  porté  le  doigt  à  nu  dans 
la  bouche  de  ces  malades  ,  pour  s'assurer  de  l'élat  de  la  langue 
et  de  la  gorge  ,  et  que  jamais  il  ne  lui  en  est  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux .01ém.  sur  les  causes  de  Vhydrophobie  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  rage  ,  etc.  ,  inséré  parmi  ceux  de  la 
soc.  méd.  d'émulation  ,  cinquième  année). 

M.  Girard  ,  de  Lyon,  a  insinué  dans  huit  piqûres  faites  au 
côté  interne  des  quatre  membres  d'un  chien  ,  de  la  bave  écu- 
meuse  prise  avec  une  lancette  au  moment  où  elle  sortait  de  la 
bouche  d'une  malade.  Le  chien  a  été  vu  pendant  six  mois  après 
celte  inoculation  ;  il  n'a  pas  été  incommodé  un  seul  instant 
{Essai  sur  le  tétanos  rahien^  P-^S*  ^9)* 

M.  Paioisse  a  encore  ,  avec  la  salive  d'un  hommequi  venait 
de  mourir  de  la  rage  six  semaines  après  avoir  été  mordu  pai 
un  chien  ,  renouvelé  la  même  tentative  sur  trois  de  ces  ani- 
maux qu'il  garda  durant  trois  njois  et  demi  >ans  qu'ils  mani- 
festassent la  moindre  indisposition.  Il  les  fit  tuer  au  bout  de 
ce  temps  ,  ayant  été  forcé  de  changer  de  résidence  {Biblioth. 
méd.,  tom.  xLiii). 

M.  le  docteur  Bezard  a  fait  connaîlreles  expériences  suivan- 
tes :  (f  On  prit  d'une  personne  morte  enragée  des  morceaux  de 
chair  imprégnés  de  salive  ,  et  on  les  donna  à  un  chien  ;  on  fit 
manger  à  un  second  des  glandes  salivaires,  et  à  un  troisième 
des  lambeaux  d'une  plaie-,  on  fit  des  incisions  à  trois  autres 
chiens  dans  lesquelles  on  inocula  les  mêmes  parties  ,  avec  la 
précaulion  de  coudre  les  incisions.  Aucun  des  six  chiens  ne  fut 
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atteint  tle  la  rage  {Ext.  des  Mém.  et  ohs.  lus  à  la  soc.  médica^ 

■philantropique  y  première  année  1807  ,  p.  17)  m. 

Ces  essais  n'ont  fourni  que  des  résuJtals  négatifs  ;  mais  en 
voici  un  autre  qui  tend  h  faire  établir  une  opinion  contraire  : 
le  19  juin  i8i3  ,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Parts ,  MM.  Magendie  et 
Breschct  prirent  de  la  salive  d'un  homme  attaqué  de  la  rage 
dont  ii  mourut  quelques  minutes  après  ,  et  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  linge,  ils  la  transportèrentà  vingt  pas  du  litdunialade 
et  en  inoculèrent  a  deux  chiens  bien  portans.  L'un  d'eux  de- 
vint enragé  le  27  juillet  ,  et  en  mordit  deux  autres  ,  dont  un 
était  en  pleine  rage  le  a6  août  {Dissert,  sur  la  rage ,  par  M.  Char- 
les Busnout.  Collect.  des  thèses  in-4°.  de  la  faculté'  de  Paris , 
i8i4)'  Cette  observation  est  une  des  mieux  constatées  ;  outre 
les  expérimentateurs  ,  elle  a  eu  encore  pour  témoins  un  grand 
nombre  d'élèves  en  médecine.  On  j  a  fait  plusieurs  objections 
[y  oyez  Jour n.  ge'n.  de  me'd. ,  tom,  lii  ,  pag.  i5)}mais  elles 
sont  loin  de  prouver  que  la  rage  n'avait  pas  été  communi- 
quée au  malade,  ni  de  celui-ci  au  chien  auquel  on  inocula  de 
la  salive. 

23.  A  côté  de  ces  faits ,  nous  devons  indiquer  quelques 
histoires  admises  avec  une  crédulité  trop  facile  et  répétées  dans 
une  foule  d'ouvrages  ,  comme  des  preuves  que  la  rage  peut  se 
transmettre  d'homme  à  homme.  Telle  est  l'histoire  de  la  mé- 
lancolie hydrophobique  de  Théraison  ;  celle  de  celte  femme  de 
chambre  qui  mourut  pour  avoir  seulement  regardé  vomir  sa 
maîtresse  qui  était  enragée  (Ko^ez  Mich.  Ettmuller,  Prat. 
gén.  de  méd. ,  tom.  n,  p.  652)  j  celle  si  connue  de  ce  paysan 
qui ,  se  voyant  près  de  mourir  de  la  rage  ,  obtint  d'embras- 
ser ses  enfans  pour  la  dernière  fois,  et  leur  communiqua  sa 
maladie,  dont  ils  périrent  tous  le  septième  jour  ,•  celle  de 
cette  couturière  qui  eut  la  rage  pour  avoir  porté  à  sa  bouche 
le  vêtement  qu'elle  s'occupait  à  découdre  ,  lequel  avait  servi 
à  une  personne  morte  de  cette  crueli^  maladie,  etc.  Ces 
histoires,  ainsi  que  l'observation  intéressante  citée  par  M.  Marc 
à  la  page  353   du   tome  xxii  de  ce  Dietionaire  (art.  hydro- 

Îïhobie)^  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  que  la  terreur  de 
a  maladie  a  souvent  déterminé  chez  plusieurs  personnes 
des  accès  de  délire  ,  etc.  ,  qu'on  a  pris  pour  des  symptômes 
de  la  rage.  Nous  reviendrons  sur  les  questions  que  plusieurs 
font  naître  ,  en  parlant  de  la  frayeur  comme  d'une  cause  qui 
hâte  l'invasion  de  la  maladie  ,  ou  qui  occasione  une  hydro- 
phobie  (52  ,68  ,  73  ,76,  77,  78). 

1^.  La  rage  peut-elle  être  produite  à  la  suite  de  la  morsure 
d'hommes  ou  d'animaux  qui  ne  sont  pas  étirages  ?  Bon  nom- 
bre des  histoires  que  nous  avons  citées  d'après  les  auteurs  (21 
cl  23) ,  sont  fort  douteuses  5  on  en  rapporte  d'autres  qui  a© 
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îeparai«sent  pas  moins,  comme  des  pieuves  îiréTiagabîes  que 
tics  hotuaies  et  des  aninioux  (\u'\  sont  seulement  dans  un  accès 
(le  colère,  etc.,  peuvent  néanmoins,  par  leur  morsure,  catiser  la 
rage  vc'ritab'.e.  Ainsi  CUmdePouteaii  dit  qu'un  Iionmic  devint 
ffiragè  pour  avoir  elc  Rioidu  par  un  autre  qui  était  dans  une 
violente  colère  ;  JVlanget  ,  qu'un  prêtre  mordu  par  une  per- 
sonrfé  (jui  n'avait  c[ue  ia  fièvre,  fut  atteint  de  la  rag;e  ;  Marcel 
Miilpii^iii  raconte  la  mort  de  sa  mèie  dt'vcnue  liydrophobe  ou 
enragée  à  la  suite  d  une  morsure  que  lui  fit  sa  fille  dans  une 
attaque  d'cpilepsie  (T  of.  4oel6oj.  On  lit  dans  les  Eplièraérides 
des  curieux  de  la  nature  et  les  Transactions  philosophiques, 
qu'un  honmie  (fuis'étaitmordu  les  doigts  dans  un  accès  de  co- 
lèie,  eut,  dès  le  lendemain,  tous  les  sympiônics  de  la  rage,  et  y 
succomba;  Zuinger,  assure-l-on  ,  a  recueilli  l'observation  d'ua 
enfant  qui  mourut  delà  rage  à  la  suite  d'une  blessure  faite  par 
un  chien  qui  n'était  ni  ne  devint  enragé  ;  Lecat  rapporte  l'ob- 
servation d'une  personne  qui  mourut  hydrophobo  h  la  suite  de 
la  morsure  d'un  canard  irrité  que  l'on  privait  de  sa  femelle 
{Recueil  périod.  d'ohs.  ,  tom.  ii ,  etc.)-  Nous  ne  pouvons  ad- 
mcUrc  aucun  de  CCS  faits  comme  exemple  certain  de  la  rage 
produite  par  ia  morsure  d'hommes  ou  d'animaux  exaspérés 
jusqu'à  une  extrême  fureur  :  que  penserons-nous  donc  des 
Accidcns  de  rage  que  Dom.  Brogiani assure  être  survenus  à  des 
hommes  qui  avaient  élc  mordus  par  des  salamandres  et  par 
dcsaraiguccs  [T'  ojez  M.  Portai  ,  (Jhs.  sur  la  nat.etsurle  trai- 
icrncntdc  tarasse  :  pag.  3o5),  et  de  l'histoire  de  cet  artisan  de 
Venise  qui,  ayant  séparé  deux  chiens  accouplés,  fut  mordu 
par  l'un  d'eux  ,  et  alt(;iut  trois  jours  après  d'une  rage  des  pai- 
ticsdonl  il  avait  troublé  la  fonction?  (Voyez  Hist.  de  la  soc. 
roy.  deméd. ,  t^SS  , seconde  partie,  p.  91  ). 

Si  la  morsure  des  animaux  furieux  était  une  cause  de  rage  , 
les  chiens  ,  elc.  ,  qui  se  battent  avec  acharnement  se  la  don- 
neraient souvent  par  les  blessures  qu'ils  se  font.  Des  syniplo- 
inesqui  ressemblent  à  ceux  de  la  rage  ont  pu  avoir  lieu  plu- 
sifiurs  fois  dans  les  cas  cités  ;  mais  il  n'y  avait  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déji»  dit  (3  et  5),  qu'une  hydrophobie  symplomatique 
d'un  tétanos,  qu  une  hydropbobie  traumatique  non  conta- 
gieuse: ni  l'invasimi  des  accidens  ,  ni  leur  marche  n'étaient, 
ilans  les  observations  rapportées  avec  quelque  détail  ,  ceux  de 
la  maladie  qu'on  a  cru  voir.  T'oyezvhwzs  (accidens  des)  etTK- 

TANOS. 

25.  Conclusion  du  paras^raphe.Voux  résumer,  la  rage  véri- 
t 'hic  naît  sponlanémeut  dans  les  animaux  des  genres  canis  et 
J'élis  ^  qui  la  transmettent  aux  autres  individus  de  leurs  espè- 
ces, aux  autres  quadrupèdes  ,  à  l'homme,  et  même  ,  à  ce  ([u'il 
paraît,  aux  oiseaux  ;  mais  ii  n'est  point  prouvé  par  les  faits  , 
'17-  \ 
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pour  nous  du  moir.s,  (ju'cile  se  développe  quelquefois  dans 
nos  ciimals  sans  morsure  aiilccédenle  chtz d'autres  espèces  (jue 
celles  du  cliieti  ,  du  loup  ,  du  chat  ,  du  reuard  ,  ni  que  les  ani- 
maux de  ces  autres  espèces  la  propageiil  jamais. 

Quant  à  la  rage  coinmuniqu(!e  à  l'homme  ,  elle  semble  bien 
coïitagieuse  pour  quelques  animaux  ,  d'après  lexpérience  de 
MM.  Breschet  et  Maj^jeudie  ;  mais  tous  les  autres  essais  ^'ino- 
culation n'ont  fourni  quedes  lésultuls  négatifs  (22).  Est-ce  que, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins,  sur  un  nombre  égal 
d'hommes  et  de  chiens  qui  sont  mordus,  il  yen  a  davanlage 
des  derniers  qui  conlracleut  la  maladie?  M.  Jean  Ashburner 
{Dissert,  cit.)  rapporte  ,  d'après  JeauHunter  ,  que  quatre  hom- 
mes et  douze  chiens  furent  mordus  par  le  même  chien  enragé, 
et  que  tous  les  chiens  périrent  de  la  rage  ,  tandis  que  les  hom- 
mes ,  qui  ne  firesil  rien  pour  s'en  préserver  ,  ne  l'eurent  point. 
M.  Robert  Reid  ,  qui  attribue  cette  même  observation  à  Ha- 
milton,  ajoute  tios-justement  qu'elle  explique  la  célL'brilc 
ë[)hémère  d'une  innombrable  quantité  de  remèdes  (Oh  (/te  72a- 
tare  and  treatment  oftelanus  and  hydrophobia). 

Quoifjucles  faits  qu'on  a  ])ubliés  sur  la  lage  communiquée 
par  contagion  soient  sans  nombre  ,  on  ne  sait  pas  encore  vé- 
ritablemt;nt  si  un  homme  qui  eu  est  attaqué  peut  quelquefois 
la  transmettre  à  un  autre  homme,  ni  quels  sont  tous  les  ani- 
maux dont  nous  devons  ia  redouter ,  et,  par  conséquent,  tous 
les  animaux  dont  nous  n'avons  jamais  à  la  craindre.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  de  doctrine  [F'ofez  de  ^6  à  59).  Ne 
pourrait-on  pas,  pour  décider  tous  les  points  de  cette  grande 
question  ,  tenter  d'inoculer  homme  à  homme  ou  de  certains 
animaux  à  l'homme  ,  en  se  servant  de  condamnés  à  la  peine 
capitale  ,  ce  qu'on  appelle  le  virus  de  la  rage  ?  Il  est  bien  en- 
tendu qu'on  engagerait  les  coupables,  sous  condition  de  leur 
grâce  ,  à  se  soumettre  à  de  semblables  essais  j  mais  que  jamais 
on  ne  les  y  forcerait. 

§.  VI.  Causes  de  la  rage  proprement  dite  ,  ou  circonstances 
qui  favorisent  son  développement  spontané'. 

3().  Quelles  sont  les  causes  de  la  rage  qui  se  développa 
spontanément  dans  les  animaux  (jui  y  sont  sujets?  Celles  que 
l'on  indique  vont  successivement  tious  occuper. 

Sctisons.  On  répète  chaque  jour  que  la  lage  s'observe  pUis 
souvent  ([u'à  toute  autre  époque  de  l'année  ,  pendant  le  froid 
rigoureux  de  l'hiver  ,  saison  oîila  faim  dévore  les  loups, selon 
Boissier  de  Sauvages,  et  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
pendant  lesquelles  les  animaux  carnivores  se  nourrissent  de 
chair  putréfiées,  et  boivent  des  eaux  croupissantes.  C'est  à  ce» 
dernières  tauscsque  P.  Salins  Diversus,  qui  se  moque  de  ceux(|ui 
ont  cru  les  chiens  paiticulièreracnlcxpoàés  à  conlracler  lara^e  , 
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parce  qu'ils  sont  n^jturellement  cacochymes  et  mélancolî(jues ^ 
altiil)ue  celte  ïnA.\Aà\o  (^T)e fehre  pestil.  f'racLalus ^  etc.  Fran- 
cofurli^  in-i2,  i  586  ,  pai;;.  3io).  Elle  naît  de  pr(;fcience  dans 
les  saisons  rigoureuses,  dit  Le  Roux,  d'  Dijon,  lorsque  la  sur- 
face de  la  l<  rre  est  desséchée,  que  les  sources  sont  taries  ou 
glacées,  et  (jue  les  animaux  ne  peuvent  trouvera  se  désaliercr* 

Si  l'on  a  laMj^ence  de  parcourir  toutes  les  observations  ([iii 
sont  consignées  dans  le  volume  des  iVIduioiie-»  de  l.i  societi 
royale  de  médecine  tout  entier  consacré  a  la  rage  ,  et  dans  les 
recherches  de  M.  Andry,  on  trouve  que  le  mois  de  janvier, 
loplustVoid  de  l'année  ,  et  le  mois  d'août,  le  plus  chaud  ,  sont 
ceux  (jui  otfrent  le  moins  d'exemples  de  celle  maladie.  C'est 
au  contraire  pendant  les  mois  de  mars  (  t  d'avril  qu'il  y  a  le 
plus  de  ioups  enragés,  et  peiulatil  ceux  de  mai  et  de  septem- 
bre qu'il  y  a  le  plus  de  chiens  atteints  de  iage  spontiinée. 
ï/un  des  auteurs  de  cet  article  a  place  dans  l'ouvrage  qu'il  va 
publier  sur  cette  mahidie  ,  le  tableau  du  nombre  de  ragi-s  spon^- 
tances  que  chaque  mois  a  présentées  (Obs.  clin,  sur  la  rage ,  te- 
chercli.  d'anat.  palhol.  etdcscript.  gén.  ^  par  L.  F.Trolliel). 

2"].  Climats.  Le  même  principe  a  fait  admettre  que  la  ra^^e 
est  plus  commune  dans  les  couliées  où  règne  une  extrèjue  cha- 
leur ,  et  dans  les  régions  où  le  tVoid  est  excessit".  Uachinat  brû- 
lant,  une  région  alternativement  très-chaude  et  trcs-froide 
sont ,  selon  Boerhaave  ,  Koberi  James  ,  etc. ,  les  causes  anlcicé- 
dentes  de  la  rage  chez  le  chien.  La  division  en  rage  australe  et 
eu  rage  septentrionale  a  même  eu  lieu  [f-'^oyez  Sauvages,  Di'^s. 
sur  la  rage,  pag.  b).  C'est  encore  une  erreur  que  l'observation 
détruit  :  la  rage,  celle  cruelle  maladie  si  comuiune  darts  nos 
climats  ,  ne  se  montre  point  ou  ({ue  très-rarement  dairs  ceux 
qui  sont  très-chauds.  Savary  dit  que  les  chiens  n'en  sont  ja- 
mais atteints  dans  l'île  de  Chypre  et  dans  la  parte  di- la  Syrie 
qui  avoisine  la  mer.  On  ue  l'obseï  ve  point  non  plus  dans  cette 
«lernière contrée,  ni  en  iigypteselon  iVl.  Vol ney  (•^''07%  enSyrief 
t.  i),et  M.  Larreyconlii  mecetleassertioii  [)our  le  paysdes  Pha-f 
raonset  desl'tolémées  {Mém.  de  chirurg.  milii.,  tom.  11,  p.2i,6). 
Oti  lit  axissi  dans  un  voyage  en  Alriijue  ,  (pi'eu  Egypte  la  rage 
n'existe  pas  ,  ou  se  monlrc  à  peine  (Brown).  Lt)ng  temps  aupa- 
ravarit  t-'rosper  Alpin  avait  d<j,»  dit  (pie  les  cîiiens  ne  sont  ja- 
mais alta([ués  di-  la  rage  en  Lgypte  (  Rer.  /Egrptiarnin,  lib.  rv, 
cap.  vin).  Selon  Rarrovv  ,  elle  est  extrèmenierit  rare  aux  en» 
virons  du  cap  de  Boime -Espérance ,  et  dans  r:iilérK'ur  de  ï-j. 
Cafrerie  où  les  cliiens  se  nourrissent  de  chair  en  putréfaction 
[Travelx  into  the  in terior  front  ihe  cape  q/Good  ^lope). 

Plusieurs  auteurs  assurent  <ju<î  la  rage  ne  se  ujonlie  jamais 
dans  la  partie  méridionale  de  l' \mérii|ue  (J^z6//o;/i.  raisonnee, 
i';5o}  Yari  iiwiélcn [Coinment  in  JherJtaas'ii aphor.jU^ .  1 129). 

4. 
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M.  Porlal  (lit  qu'elle  n'y  est  pas  coîuiue  .  au  nippoiJ  dos  vojn- 
f;eurs  qu'il  a  consultés  ,  et  M.  Louis  Vaientin  qu'elle  est  ex- 
tiômement  rare  dans  les  régions  chaudes ,  taudis  <]u'elle  est 
commune  dans  l'Amérique  septentrionale  {Lettre  sur  la  rage  , 
Journ.  ge'n.  (le  mcdec.^  lonn.  xxs).  Jean  Hunter  rapporte  que 
pendant  quarante  ans  on  ne  l'a  point  observée  une  seule  t'ois 
à  1,1  Jamaïque  (Voyez  On  the  nature  and  troffiffient  oj'tetanu^ 
and  hydrophohia  ,  etc. ,  hy  Robert Reid ,  in-S".  Dublin ,  1^17). 

Le  docteur  Thomas  ,  qui  a  demeuré  pendant  longtemps  dans 
l'Inde  occidentale,  n'y  a  Jamais  vu  la  rage  et  n'y  en  a  jamais 
entendu  parler  {Practice  of  phvsic.)  \  et  Benj.  Moseley  dit 
qu'elle  n'y  existait  pas  avant  i^bS.  Enfin ,  plusieurs  autres 
V03'"ageurs  s'accordent  à  affirmer  que  dans  toute  l'Inde  ,  014 
les  chiens  sont  en  très-grande  quantité,  elle  était  égaiemeni 
très  rare  :  nous  disons  ,  elle  était  ,  car  quelques  médecins  ,  et 
entre  autres  le  docUur  Daniel  Johnson  ,  rapportent  que  la  rage 
y  est  commune  actuellement.  Ce  médecin  dit  avoir  observe 
que  le  nombre  des  animaux  enragés  est  d'autant  plus  grand  . 
que  la  fièvre  endémique  de  ces  contrées  fait  plus  de  ravages  , 
et  vice  versa  {Journ.  ge'n.  de  méd. ,  tom.  lxx  ,  pag.  269).  Nous 
S'Wons  encore  que  le  frère  Duchoisel  a  prétendu  avoir  traité 
plus  de  trois  cer)t3  personnes  mordues  dans  les  Indes  orientalrs; 
mais  en  France  ,  un  savant  médecin  cité  avec  éloge  par  !a  so- 
ciété royale  de  médecine.  Bond  de  la  Brageresse,  n'a-t-iî  pas 
déclaré  qu'il  avait  traité  plus  de  cinq  cents  hommes  ou  ani- 
maux Lien  décidément  mordus  par  des  chiens  enragés?  {JSiém. 
de  la  société  royale  de  méd. ,  ann.  1783,  seconde  pait.,  p.  230). 

Le  silence  d'Ilippocrate  sur  la  rageprouve  combiencîlc  était 
rare  de  son  temps  ilans  la  Grèce.  Enfin  ,  l'Ecriture  ne  fait 
pas  une  seule  fois  mention  de  cette  maladie,  et  certes  ,  on  d(jit 
croire  <|u'elle  ne  manqueiait  pas  d'en  parler  si  la  rage  s'était 
montrée  aussi  souvent  parmi  les  Hébreux  ou  dans  les  pays 
c'iiaLids  qu'ils  habitaient  ,  que  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe  ou  do  l'Amérique. 

On  ne  peut  admettre  que  la  rage  soit  plus  commune  dans 
le  Nord  que  dans  nos  contrées  ,  puisque  De  la  Fontaine  ,  au- 
teur cité  par  Ploucquet,  dit  qu'elle  est  extrêmement  rare  en  Po- 
logne. D'un  autre  côté  ,  l'un  des  rédacteurs  de  cet  article  ,  qui 
a  été  dans  la  Liihuanie  prussienne,  y  a  entendu  parler  de  la 
rage  comme  d'une  maladie  assez  fréquente  ,  et  il  lier.t  d'un 
médecin  russe  ,  qui  a  voyagé  dans  tout  le  rsord  de  la  Russie  , 
qu'on  ne  voit  jamais  ou  presque  jamais  de  chiens  cm  âgés  à  Ar- 
changcl ,  aTobolsk,  ni  dans  les  pays  qui  sont  au  nord  de  Saint- 
Pétersbourg. 

28.  On  a  supposé  d'autres  causes  de  la  rage  ,  et ,  parmi  les 
circunslanccs  ([u'on  s'accgrdc  le  plus  généralenieul  îi  regarder 
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comme  fiivoiisant  le  dcveloppejr.eat  île  celte  makulie,  le  mari' 
que  de  ncurriture  ,  les  cilimeni  putrides  ,  la  ioif  prolongée  , 
lioiiiieiit  le  premier  rauû;.  Néanmoins ,  selon  beaucoup  de  voya- 
içours,  à  Coustantinoplc  cl  dans  toute  la  Turquie,  où  l'on 
M'entend  presque  jan'.ais  parler  de  lu  rage  ,  l'on  y  rencontre 
un  grand  nombre  de  chiens  affames  et  errans  qui  vivent  de 
chair  en  putréfaction.  En  Egypte,  où  ces  animaux  sont  très- 
communs  ,  ils  errent  dans  les  campagnes  pendant  la  nuit ,  dit 
M,  Larrey  jpour  y  chercher  les  cadavres  qu'on  a  négligé  d'en- 
terrer (lom.  cit.  ,pag.  22'^).  Il  esl  curieux  de  lire  ccque  rapporU; 
Prosper  Alpin  à  cet  égard  [loc.cit.).  Ajoutons  à  ces  faits  cciui 
tléjà  cilé  d'après Barrow(2n);  en  outre,  quedans  des  îlesde  l'A- 
mérique où  la  rage  ne  paraît  pas  connue  ou  ne  l'est  qu'à  peine  , 
les  chiens  souffrent  beaucoup  de  la  soif  durant  la  séclieresscj  qu':i 
Alep  ,  etc. ,  où  la  maladie  n'est  pas  yjlus  commune  ,  les  chiens 
meurent  en  grand  nombre  faute  d'alimenset  d'eau  ;  qu'il  en  est 
de  même  dans  les  déserts  brûlans  et  entièrement  privés  d'eau 
do  l'Afrique  j  et  enfin  que  les  expérimentaleurs  qui  ont  gardé 
pendant  longtemps  des  chiens  dans  la  plus  d -goûlante  saieii-, 
qu'ils  laissaient  mourir  de  faim  ,  de  soif,  et  foicaient  ainsi  à 
s'enlre-dévorcr  ,  ne  les  ont  jamais  vus  attaqués  de  la  rage.  Il  y 
a  quelques  années  que  MM.  Dupuytren,  Magendie  cl  Brcs- 
chet  ont  inuiilcmeni  fait  à  ce  sujet  des  expériences  exliêmc- 
ment  nombreuses.  Bourgelat  en  avait  déjà  tenté  de  semblables 
sur  six  chiens  ,  sans  qu'aucun  devint  enragé.  Ces  essais,  et  ce 
qui  se  passe  dans  les  rues  étroites,  mal  pavées  cl  sales  de  Cons- 
tiintinopie  ,  etc.  ,  doivent  faire  douter  ,  contre  l'opinion  de 
beaucoup  d'auteurs,  que  la  malpropreté  contribue  à  faire  naî- 
tre la  rage.  Aquellc  cause  attribuer  celte  maladie  que  le  pro- 
fesseur llossi  ,  deïurin  ,  aprétcndu  avoir  fait  développer  chez 
des  chats  en  les  leuanl  dans  une  chambre  fermée  ?  (Voyez  JÏJe'm. 
de  l'acad.  impe'r.  de  Turin  ,  de  ibo5  à  ibo8  ,  pap.  95  de  la 
notice  des  travaux.) 

nv).  On  a  encore  avancé  que  les  chiens  étaient  plus  exposés 
que  les  autres  animaux  à  celte  maladie,  parcequ'ils  ncsucntpas. 
C'était  le  sentiment  de  Richard  l\iéad,  quia  voulu  l'appuyer  sur 
des  raisonnemens  fort  obscurs.  «  Toute  l'acrimonie  que  pour- 
rait prendre  la  sueur  devient  propre  aux  sucssalivairos  3),  a  dit 
Pouioau  {Essai sur  la  rage  ^  pag  2^).  Cette  hypothèse,  qui  a 
été  soiXlenue  de  nouveau  par  le  docteur  Robert  Reid  (Ouv.cit,, 
pag.  108)  ,  est  une  puie  supposition.  Nous  disons  la  mémo 
cliose  de  ro[>iniou  très-ancienne,  mais  abandonnée  aujourd'hui, 
queia  rage  dépend  d'un  ver  qui  est  logé  audessous  ou  près  de 
la  langue.  Nous  reviendrons  sur  celte  dernière  {^o).  Quant  à  hi 
colère  des  animaux  et  à  toutes  louis  violentes  agitations  mises 
au  jiombre  des  causes  de  la  lage  par  Frédéric  IIolTmann  et  pa;- 
pliisieurs  autres  hommes  célèbres,  c'est  en  vainque,  h  i'excep' 
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lion  d'dn  exemple  rapporie  par  ie  professeur  Rossi(0/!>5.  ,fïïss. 
et  eapér.  sur  la  mors.  d'an,  enragés.  Voyez  Mém.  de  lacaâ. 
des  sciences  de  '/\trin  ,  an.  i  ^tp  h  i  Hoo  ,  pag.  25^) ,  nous  avons 
«fil  iclie,  d'.ns  les  observations  recueillies,  des  faits  qui  prou- 
vassent directement  J'opiiiiou  de  ces  auteurs  contre  la(|uel[e 
scnibleni  s'élever  d'autres  faits  que  nous  avons  cités  {■?J\  et  2b), 
mais  en  faveur  de  laquelle  on  pourrait  peut-cire  alléguer  ce 
qui  suit  (5o)  ,  et  le  caractère  doux  cl  pais.ble  des  chiens  des  cli- 
mats très-chauds  (sy). 

5o.  Enfin  plusieurs  personnes  veulent  que  Vœstrus  'veneris 
soit  une  cause  de  rage.  Jean  Hildenbrandi  et  P. -F.  Roserus , 
cnfre  aiitics,  furent  amenés  h  cette  opinion  d'après  ieuis 
rcch'  relies  ,  ou  du  m»  ins  la  regardèrent  cortmic  vraisembla- 
ble (Voyez  //ist.  de  la  médec,,^M'  Rnrl  Sprengel  ,  iraducl. 
précitée  de  iVJ.  Jourdan  ,  loni.  vi  ,  pag.  419)-  Cela  étant,  les 
époques  auxquelles  le  cliien,  le  loup  ,  ie  chai  sont  dans  leur 
ch.ileur,  devraient  êliechez«'ux  les  époques  principales  de  la 
maladie,  ou  plutôt  devraient  ne  pr('céder  cesdeniièies  quede 
peu.  Or,  c'est  d^-puis  la  fin  de  décembre  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier que  les  loups  sont  dans  le  rut  ,  cl  les  chiens  et  les  clials 
en  février,  puis  dans  le  mois  d'aoûl.  Mais  ce  que  nous  disons 
des  (ierniers  ne  doit  pas  s'enlendie  d'une  manière  absolue  : 
iiounis  abondamment  dans  nos  maisons,  ils  deviennent  sou- 
vent ,  comme  nous,  capables  de  se  reproduire  en  tout  temps. 
C'est  donc  après  la  saison  de  Vœstrus  que  la  rage  semble  êlie 
plus  comtuune  chez  les  animaux  que  nous  venons  de  nommer. 
Voyez  2<). 

3i.  La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce 
paragraphe,  esl(]ue  les  véritables  causes  delà  ragecpii  se  dé- 
veloppe d'elle-même  ou  sans  contagion  chez  les  animaux  qui 
peuvent  en  être  atteints,  sont  ignorées  ou  tiès-peu  connues. 

§.  VII.  Signes  de  la  ra^e  dans  le  chien  et  dons  plusieurs  ani- 
maux. 

52.  Nous  ne  connaissons  aucun  signe  certain  de  la  rage  dan» 
lechien. Cependant  on  doit  sonpc^onner  que  celte  maladie  existe 
lorsque  l'animal  devient  trisle  ,  qu'il  recherche  la  solitude  cl 
l'obscurité*  lorsqu'après  avoir  été  assoupi  ,  il  s'agite  ,  refuse  les 
aîiincns  elles  boissons,  porte  la  tête  b;isse  ,  la  queue  serrée 
entre  les  jambes  ;  s'il  quille  tout  à  coup  la  maison  de  son  maî- 
tre ,  et  s'il  s'enfuit  la  gueule  pleine  d'écume,  la  langue  pen- 
dante et  flétrie  ,  s'il  a  les  yeux  brillans.  La  marche  du  chieti 
enragé  est  tantôt  ralentie  ,  tantôt  précipitée  et  comme  indécise; 
il  est  presque  toujours  changeant  de  place  ;  la  soif  le  brûle, 
mais  il  ne  peut  se  désaltérer;  il  frissonne  même  à  l'asjiecl  de 
J'eau  j  il  a  de  temps  en  temps  des  accès  de  fureur  ;  il  se  jette 
siij:  les  animaux  qu'il  rencontre  ,  sur  les  gros  comme  sur  les^ 
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petits.  Les  autres  chiens  le  fuienl,  assure  t-on  ,  avec  dos  ciis^ 
«Je  frayeur.  Il  se  jette  aussi  sur  les  hommes  ,et  son  maîlieq+i'll 
nu'connaîl  n'est  point  é^)argné.  Le  bruit,  les  menaces  ne  iont 
ijue  l'iniler  ;  la  lumière  ou  des  couleurs  très-vives  produisent 
le  même  effet.  Il  n'aboie  point  ,  il  murmure  seulement,  eu  s'il 
aboie  ,  sa  voix  est  rauque  ;  enfin  il  chancelé  et  il  succombe. 
C'est  ordinairement  du  quatrième  au  cinquièmejour  de  la  ma- 
ladie (ju'il  meurt,  et  après  deux  ou  trois  paroxysmes  pu  aug- 
mentations des  symptômes.  On  donne  vulgairement  le  nom  de 
rage  mue  ,  qui  ne  s'applique  pas  lou-jours  à  la  rage  ,  au  pre- 
mier degré  de  cette  nialadie ,  et  le  deuxième  est  appelé  rage 
blanche  ou  rage  confirmée.  Les  aiiteursde  ve'nerie  ont  cru  dis- 
tinguer jusqu'à  sept  sortes  <le  rage  pour  les  chiens  ;  mais  il  est 
bien  évident  qu'ils  ont  coiifondu  avec  la  rage  des  nuiladies 
qui  lui  sont  étrangères. 

On  ne  peut  douter  de  l'existence  de  la  maladie  si  l'animal 
<pn  présente  les  syn)plômes  que  nous  venons  d'indiquer  a  été 
nioidu  par  le  même  chien  ,  le  même  loup  ,  elc,  qu'une  per- 
soiHie  ou  un  animal  <jui  a  succombé  à  la  ra^^e. 

33.  Mais  il  estdes  causes  d'incertitude  qu'il  est  utile  de  con- 
naître. Ainsi  on  a  vu  descbiens  quitter  lu  maison  de  leur  maî- 
tre, y  rentrer  après  avoir  mordu  des  animaux  ,  bonv  ,  manger 
et  périr  de  la  rage  (^^'oyez  h;  vol.  xxix  de  l'ancien  J^'urnal  de 
mt-decine)  ,  et  d'autres  fois  des  chiens  et  des  loups  enrages  tra- 
v.'iser  des  rivières.  Le  loup  qui  mordit  un  si  grarul  nombie  de 
])ersonnes  cà  Meyne  ,  en  171H,  fui  irouvé  le  malin  dévorant  uu 
gros  chien  de  troujjeau  (Aslruc,  Montpellier,  1719};  celui  do 
Fréjus  traversa  plusieurs  fois  de  grandes  rivièues  ii  la  nage 
(Darluc,  Rec.  périocL  d'ohs.  ,  vol.  iv).  Duboucix  dit  avoir  vu 
des  chiens  enragés  uni  buvaient  sans  peine  et  même  assez  abon- 
damment (f/fi/.  de  la  soeiété  ror-'le  de  //kyA  ,  tom.  précité  , 
png.  loq).  M.  Gillman  parLv  d'un  chien  qu'on  neregardait  pas- 
connue  enragé  parce  qu'il  but  et  mangea  avec  appétit,  mais 
qui  ,  paraissant  malade,  fut  tué  cependant  après  qu'il  eut 
mordu  un  homme  qui  succomba  à  Tliydrophobie  ou  à  la  rage 
«piaranle-huit  jours  après  la  morsure  {Ouv.  prévit.^  pag.  22  et 
23).  Ces  exemples  prouvent  qu'il  y  a  dans  les  animaux  conunc 
dans  l'homme  un  moment  oùl'hydrophobie  cesse  ou, diminue , 
ou  bien  que  tous  ceux  qui  sont  enrages  n'ont  pas  horreur  de  la 
boisson.  On  a  vu  aussi  des  chiens  enragés  qui  n'avaienlaucune 
l'uvie  de  tnordre  ;  Jean  Hunter  cstin)ait({u'il  y  en  avait  uu  sur 
douze.  Voyez  l'ouvr.  de  M.  Cirillnian  ,  p.  i5. 

Une  autre   source  d'iucertiuido  est  rexisteuce  de  quelques 
maladies  qui  empêchent  les  chiens  déboire,  de  manger  .^  efc 
même,  counnelarage  ,  délruisentquelquefois subitement  dans. 
CCS  aaimaux  le  rcsullatde  la  domcsiicilc ,  ci\  les  rendant  h  Icuc. 
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naïuiel  féroce.  Parmi  les  maladie»  dont  nous  parlons,  i!  en  csl 
une  ircs-ordinaire  qui  a  donné  lieu  à  d'afiiigeatiUs  méprise»  ^ 
elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  maladie  deschien^. 
Le  docteur  Edward  Jeûner  (Voyez  les  Transactions  médico- 
chirurgicales  de  1809)  ,  prétend  qu'elle  est  aussi  contagicuaC 
parmi  ces  animaux  dont  elle  n'allaquc  j^uère  que  les  jeiints  , 
que  la  petite  vérole  ou  la  rougeole  chez  l'homme  ,  elle  lait  , 
dit-il  ,  mourir  un  tiers  de  ceux  qui  en  sont  alLeints,  et  consiste 
principalement  dans  une  inflammation  de  lu  suhsiancedes  pou- 
mons ,  de  ia  membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  celle 
des  cavités  nasales.  Mais  si  les  faits  rapportés  si)tit  exacts  ,  011 
peut  laciiemeut  distinguer  cette  maladie  de  la  rage  ;  car  ,  dans 
celle-ci ,  les  yeux  du  chien  ont  une  vivacité  plus  qu'oidinaiie  , 
il  refuse  de  prendre  de  l'eau  et  frissonne  ii  son  aspect.  Au  con- 
traiie,  dans  la  maladie^  il  regarde  d'un  air  lourd  et  stupide  ; 
de  la  matière  puriforme  s'observe  à  l'angle  interne  de  ses  yeux; 
il  va  toujours  cherchant  de  l'eau  ,  ne  paraissant  jamais  salis- 
fait  de  celle  qu'il  a  bue. 

34.  Dès  qu'un  chien  a  mordu  quelqu'un,  on  s'e.mpressc 
presque  toujours  de  le  tuer.  C'est  une  source  d'trreurs  qui  coii- 
iribue  très-souvent  à  entretenir  des  craintes  inutiles ,  et  mèniS 
à  frapper  l'imagination  d'une  manière  funeste.  On  devrait 
plutôt  encîiaîner  ce  chien  pour  l'observer  et  vérifier  s'il  était 
véritablement  enragé.  Dans  ce  cas  ,  on  verra  périr  l'animal  eu 
peu  de  jours  :  s'il  guérit,  il  n'était  point  attaqué  de  la  rage. 

35.  La  rage  comnmniquée  aux  chiens  se  développe  ordinai- 
rement vers  le  quarante-deuxième  jour,  et  quelquefois  un 
pou  plus  tard  :  c'est  pourquoi,  à  l'ccole  vétérinaire  d'Allorl, 
ceux  <le  ces  animaux  qui  sont  soupçonnés  d'avoir  été  mordus 
sont  tenus  renfermés  pendant  cinquante  jours  au  moins  avant 
que  de  les  rendre  au  propriétaire.  Il  paraît  toutefois  que  les 
précautions  doivent  durer  plus  loia«',lemps  :  le  docîeur  Bards- 
îey ,  qui  adniet  que  la  rage  se  montre  généralement  chez  les 
chiens  depuis  un  mois  jusqu'à  six  semaines  après  la  morsure  , 
cite  encore  ,  d'après  les  meilleures  autorités,  des  observations 
qui  porteraient  à  croire  que  quinze  jours  et  huit  mois  sont  les 
deux  extrêmes  du  temps  d'incubation  de  la  maladie.  M.  Giil- 
raan  ,  à  qui  nous  empruntons  ce  que  nous  disons  du  docteur 
Bardsley,  rapporte  qu'il  lient  de  plusieurs  personnes  que  la 
rage  peut  se  manifester  au  bout  de  six,  de  huit  mois,  ou 
même  d'un  an  après  la  blessure  (n.  76). 

3b.  On  a  proposé  divers  moyens  pour  s'assurer  si  un  chien 
est  réellement  enragéj  mais  ces  moyens  sont  illusoires.  Voyez. 
l'article  morsure^  t.  xxxiv,p.  on  de  ce  Dictionaire,  où  ils 
sont  indiqués. 

07.  Il  ne  faut  donc  point  attendre  la  certitude  de  la  rage 
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pour  prendre  contre  les  chiens  qui  peuvent  en  èlie  attaques  les 
précautions  que  récianie  la  sûreté  générale. 

Mais  s'il  est  nécessaire  de  tuer  sans  pitié  tout  chien  attaqué 
de  la  rage,  il  serait  cruel,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  sacrifier  sous 
uu  léger  prétexte  le  fidèle  compagnon  de  l'homme,  le  gardien 
incorruptible  de  ses  foyers  et  de  ses  troupeaux,  et  souvent  le 
seul  et  dernier  ami  qui  lui  reste  dans  ses  malheurs.  Parmi 
les  mesures  de  police  qu'on  a  proposées  comme  propies  à 
prévenir,  aut;tiil  que  possible,  les  accidens  de  la  rage,  me- 
sures qui  intéressent  à  un  haut  degré  l'hygiène  publique,  le.> 
meilleures  seraient  de  lever  sur  tous  les  chiens,  excepté  sur 
celui  de  l'aveugie,  du  berger  et  du  fermier  ,  un  impôt  d'autant 
plus  fort  que  ces  animaux  sont  moins  utiles ,  et  de  faire  as- 
sommer en  tout  temps  tous  ceux  qui  sont  trouvés  sans  maître. 
Consultez  pour  les  considérations  de  médtxine  légale  relatives 
à  cet  objet ,  un  article  de  M.  Fodéré  ,  inséré  lomexLiii,  page  90 
de  ce  Dictionaire,  et  particulièrement  les  §.  iv  et  v. 

58.  Dans  le  loup,  la  rage  paraît  ^voir  la  même  marche,  et 
s'annoncer  par  les  mcnies  signes  quis  dans  le  chien.  On  a  dit, 
et  c'est  la  croyance  de  beaucoup  de  personnes  ,  que  la  morsuie 
tiu  premier  lait  plutôt  naître  la  maladie  que  la  morsure  des 
a.îlres  animaux  ;  mais  la  lecture  comparative  des  observations 
n'appuie  point  ce  sentiment  :  seulement  la  lage  se  montre 
plus  souvent  il  la  suite  de  la  morsure  des  loups.  Nous  en  di- 
rons plus  loin  la  cause  (  1 16  et  !  18  ). 

3g.  Chez  tous  les  quadrupèdes  enragés  ,  on  remarque  des 
symptômes  analogues j  mais  il  y  a  des  différences  qu'ouest 
loin,  même  pour  les  anin)aux  domestiques  ,  d'avoir  suffisam- 
ment établies;  elles  paraissent  tenir  au  caractère  naturel  et 
aux  habitudes  de  chaque  animal.  Ainsi ,  si  l'on  observe  chez 
tous,  du  moins  en  général,  l'horreur  des  liquides,  le  trouble 
de  la  sensibilité,  l'augmentation  extrême  de  celle  des  sens, 
l'expression  d'une  forte  douleur  au  moindre  contact,  le  regard 
farouche,  les  yeux  brillaus  et  injectés,  la  bouche  écumeuse, 
une  grande  et  souvent  presque  continuelle  agitation,  des  ac- 
cès convulsiis  et  même  quelquefois  de  fureur,  la  faiblesse  des 
lombes  et  des  membres  postérieurs,  etc.,  on  voit  la  peau  de 
ceux  qui  ont  un  panicule  charnu  fort  et  étendu,  frémir,  cire 
agitée,  secouée  par  des  mouvemens  violens  et  répeLés.  Les  va- 
ches, qui  mugissent  alors  d'une  manière  particulière  et  mor- 
dent leur  litière ,  cherchent  h  frapper  avec  les  cornes;  les  mou- 
lons, qui  sautent  souvent  les  uns  sur  les  autres,  comme  dans 
Je  temps  du  rut,  frappent  avec  Ja  tête  comme  quand  ils  se 
battent;  le  cheval  frappe  le  sol  avec  les  pieds  de  derrière, 
«ecoue  la  tête  et  l'encolure  coiiiirie  s'il  voulait  se  débarrasser 
de  son  licol .  etc.  (  9?.  ). 
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§.  VIII.  7^'irus  de  la  rage. 

40.  A.  Preuves  de  Cexi&iencc  du  villes  de  la  rage.  Le  pliiç 
gi'and  nombre  des  mudecuis  s'est  déclaré  pour  l'existence  de 
ce  virus,  ou  <i'uti  principe  spécifîi|ue  contagieux,  capable  de 
propager  îa  maladie,  et  d'autres,  d'un  mcrile  non  douteux  , 
l'ont  niée.  Feu  E.-F.  M.  Bosquillon  regardait  la  rage  comme 
étant,  oaiïs  tous  les  cas,  l'eflel  de  la  crainte  ou  de  la  manièie 
dont  l'imagination  est  frappée.  L'opinion  qui  attribue  la  rage 
à  la  frayeur  n'est  point  nouvelle,  elle  avait  déjà  été  victo- 
rieusement combultuc  par  Desault,  de  Boideaux  ,  qui  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Ceux  ([ui  croient  que  ce  mal  réside  uniquement 
dans  l'esprit  et  rimagination  se  trompent.  Les  chevaux,  les 
ânes,  les  mulets,  quihus  no,i  e.sf  îVi/<'t/er/fi5,  n'en  sont  point 
susceptibles,  et  ont  péri  de  la  rage  celte  année.  ))  Un  enfant 
au  berceau  la  contracte,  dit  Vauglian  dans  M.  Andrj,  tandis 
que  tant  d'enfans  effrayés  n'en  sont  pas  atteints. 

Notre  savant  et  laborieux  confrère  M.  Girard,  qui  n'accorde 
aussi  au  virus  de  la  rage  qu'une  existence  imaginaire,  attribue 
tous  les  symptômes  de  cette  maladie  ce  à  une  irritation  fixée 
dans  la  partie  précédemment  affectée  par  les  dents  de  l'animal 
(  Essai  sur  le  tétanos  rahien).  »  Suivant  son  opinion,  que  quel- 
ques médecins,  entre  autres  Thomas  Percival,  avaient  déjà  em- 
brassée, loin  d'être  contagieuse,  la  rage  n'est  pas  même  une 
maladie,  mais  seulement  un  symptôme.  La  cause,  dit-il,  estlo- 
cale  ;  la  salive  prétendue  vénéneuse  d'un  animal  enrage  n'y  est 
pour  rien.  11  conclut  que  le  tétanos  et  la  rage  sont  identiques  ; 
que  l'un  et  l'autre  ne  sont  également  qu'une  névrose  déterminée 
par  la  blessure  de  quelque  neif.  Cette  proposition  n'est  vraie 
que  dans  le  cas  où  l'hydrophobie  non  contagieuse  est  trauma- 
liquej  mais  c'est  avec  raison  que  le  docteur  Girard  nie,  contre 
le  sentiment  de  Pouteau  et  de  Le  Roux,  que  les  maladies  oa 
passions  vives  puissent  faire  dégénérer  la  salive  de  l'Jiomme 
en  virus  rabifique.  Si  la  salive  d'un  épileptique,  etc.,  dégé- 
nérait en  ce  \irus,  la  personne  dont  la  bouche  en  est  remplie 
périrait  plutôt  qu'une  personne  mordue;  ce  qui  n'a  point 
lieu. 

On  ne  croit  plus  que  la  rage  dépend  d'un  ver  placé  sous  les 
côtés  de  la  langue,  et  les  raisonnemens  de  Morgagni  pour  com- 
battre celte  idée  (  De  sed,  et caus.  morb.,  epist.  viii,  u».  33  et 
seq.  )  sont  aujourd'hui  superflus. 

4i.  Il  serait  à  souhaiter  (}uq  les  idées  que  nous  venons  d'ex- 
poser ('jo)  fusseiit  vraies,  et  que  la  rage  ne  fût  réellement 
qu'un  dérangement  moral  ou  l'effet  d'une  irglalion  fixée  sur 
un  nerf  blessé;  mais  il  existe  des  faits  trop  nombreux  et  trop 
bien  observés  ,  qui  témoignent  en  faveur  de  l'existence  du  virus 
suigencris  de  la  rage.  INous  en  citerons  quelques-uns. 
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Vlnj^t-trois  personnes  ont  éic  bicssc'os  par  une  louve  dans 
une  matinée,  treize  sont  mortes  de  !a  lage  dans  rintervalie 
de  ffuelques  mois,  ainsi  que  plufieurs  vaclies  mordues  dans 
le  même  temps  par  le  même  animal,  (".onnncnf  ces  malheu- 
reux ,  dotit  Tun  de  nous  a  décrit  la  dc-plorabie histoire  {Obser- 
vations cliniques  sur  la  rage .,  etc.  ),  auraient  ils  lous  éprouve' 
les  mêmes  symptômes,  principalement  Tliorreur  de  l'eau  ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  une  cause  commune  autre  (pj'une  plaie?  Les 
personnes  qui  sont  mortes  ont  été  moidues  immédiatement  sur 
la  peau  ;  les  autres  l'ont  été  aM  travers  de  leurs  vêleuiens ,  qui 
ont  sans  doute  intercepté  la  bave  ou  le  véhicule  du  virus  de  la 

Baudot  rapporte  dans  les  Mi'moires  de  la  société  royale  de 
médecine  (voluine  précité,  page  i?2),  que  deux  persontics  et 
un  grand  nondjie  de  vaches  et  de  jumens  qui  lurent  mordues 
par  un  lon||^  dans  le  mois  de  septembre  iy72,  moururent 
toutes  de  la  rage. 

On  lit,  dans  le  Mémoire  couronné  de  Le  Roux,  que  trois 
personnes  mordues  par  un  loup  enragé,  près  d'Autun,ea 
juillet  l'^Sî  ,  périjent  de  la  rage,  iru-ilgié  les  i'riclions  mercu- 


rjelles. 


De  dix  personnes  mordurs  par  un  loup,  neuf  moururent 
enragées  (  Rey  ,  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  , 
page  147). 

De  vingt-quatre  autres  mordue?  aussi  par  un  loup  ,  près  de 
I^a  Rochelle  ,  dix-huit  périrent  (M.  Atidiy  ,  troisième  édition  , 
page  19G). 

De  ([uinze  personnes  mordues  par  un  chien  enragé,  le  27 
janvier  17B0,  cl  traitées  k  Senlis  par  des  conuuissaires  de  la 
société  royale  de  niédecine,  dix  fujent  mordues  à  nu  ,  et  cinq 
au  travers  de  leurs  vètemens.  Des  dix  premières  seulement, 
cinq  moururent ,  dont  trois  bien  évidemment  de  la  rage,  entre 
le  27  février  et  le  3  avril,  et  les  deux  autres  entre  ie  29  lévrier 
et  le  i8  mars  (Hist. ,  p.  tu6  et  suiv.). 

Nous  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  notnbre  de  faits 
semblables.  Nous  aurons  d'ailleurs  assez  d'occasions  d'en  rap- 
peler. Quelle  serait  donc  la  cause  de  la  mort  de  tant  de  per- 
sonnes s'il  n'y  avait  pas  de  virus  ? 

43.  B.  Inoculation  delà  rage.  Les  effets  de  l'inoculation  doi- 
vent concourir  à  établir  notre  jugement.  Elle  a  été  tour  à  tour 
invoquée  ,  et  par  les  médecins  qui  retu5ent  d'admettre  le  virus 
de  la  rage,  et  par  ceux  qui  ne  doutent  pas  de  l'existence  de  ce 
virus.  Nous  ne  redirons  ici  aucun  des  faits  nombreux  d'inocu- 
lation que  nous  avons  cités  en  parlant  des  animaux  sujets  ii  la 
rage  (de  19  à  ^4);  mais  nous  rappellerons  seulement  que  Ja 
possibilité  d'inoculer  cette  maladie  a.  des  auimaux  saius,  eu  se 
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seivaiil  (îela  bave  ëcumeuse  de  cerlains  animaux  enrages,  est 
bien  d(-(nonlrée.  La  morsuie  de  f  es  animaux  eniage's  est  elle- 
même  II ti  i^enre  d'irioculalioa  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 
JV'en  est-il  pas  de  même  du  lait  suivant?  Un  chien  malade, 
probablement  de  la  rage,  est  nourri,  soigne  avec  beaucoup 
d'attention  et  de  confiance  par  une  fille  de  peine  dont  les 
mains  avaient  une  ecorchure  ;  mais  bientôt  l'animal  s'échappe 
de  la  maison  ,  et  est  tué  par  des  gens  à  qui  il  inspire  de  la 
crainte.  Six  semaines  après  ,  cette  fiMe  est  prise  des  accidens  de 
la  rage  et  y  succombe  (  André  Marshall,  The  morhid  anatorny 
cf  the  brain^  etc. ,  p.  52  et  suiv.  ). 

S'il  était  vrai  que  la  bave  écumeuse,  déposée surun  couteau, 
de  chasse  rouillé  et  abandonné  depuis  plusieurs  années,  eût  pu 
conmuim'quer  la  rage,  on  pouriait  alléguer  ce  cas  comme  un 
exemple  d'inoculation.  Nous  ne  pouvons  y  ajouter  foi ,  malgré 
l'art  avec  lequel  Sauvages  l'applique  à  sa  théorie  {Dissert.  ^ 
p.  20  ).  11  nous  semble  qu'on  peut  aussi  douter  de  !a  vérité  de 
l'histoire  d'un  nialheureux  tailleur ,  qui  eut,  dit-on,  la  l'age 
pour  avoir  porté  h  sa  bouche  les  lambeaux  d'un  manteau  dé- 
chiré par  un  ciiicn  enragé  (M.  Portai,  d'après  Careuta, 
page  ibo  ). 

Quant  à  la  rage  que  contracta  le  vénitien  Brasca  en  donnant 
un  baiser  à  son  chien  avant  que  de  le  faire  tuer,  et  à  deux  au- 
ties  faiîs  semblables  qu'on  cite,  il  faudrait  égafement,  pour 
se  faire  une  opinion  sur  leur  réalité,  avoir  lu  tous  les  détails 
des  observations.  INous  en  disons  presque  autant  de  l'exenîple 
remarquable  rapporté  par  le  docteur  Thomas  Pcrcival,  d'un 
homme  qui,  pendant  qu'il  dormait  à  terre ,  fut  léché  près  de  la 
bouche  par  un  chien  malade  de  larage,  et  qui,  après  l'intervalle 
de  temps  ordinaire,  fut  pris  de  cette  maladie  et  en  mourut.  Il 
n'avait  ni  morsure  ni  la  moindre  apparence  de  lésion  à  la 
peau,  dit  Percival  {Voyez  M.  Jacq.  Gillman,  ouvrage  pré- 
cité, p.  8S).  Ce  dernier  fait  mérite  surtout  la  plus  grande  at- 
tention :  nous  le  rappellerons  ailleurs  (63). 

43.  Nous  croyons  avoir  donné  dos  preuves  suffisantes  de 
l'existence  du  virus  rabifique.  Si  ce  virus  n'existe  pas  ,  pour- 
quoi tant  de  personnes  mordues  par  un  animal  enragi;  péris- 
sent elles  de  la  rage  (40^  Pourquoi  toutes  ont-elles  hoirenr 
de  l'eau  {41 , et  de  88  à  91  )  ?  Pourquoi  les  personnes  mordues 
dans  des  parties  dépouillées  de  vêtement,  au  visage,  aux 
mains,  périssent-elles  hydrophobes  beaucoup  plus  souvent 
que  celles  qui  sont  mordues  au  travers  de  leurs  liabits  (4i  » 
1 15  et  1 16  )'}  Pourquoi  les  animaux  mordus  par  des  loups  ou 
des  chiens  enrages  sont-ils  atteints  de  la  rage,  tandis  que  les 
chiens  ,  qui  se  battent  si  souvent  à  ia  suite  dos  chiennes  ou  dans 
des  jeux  publics,  etc.,  en  sont  -ils  exempts  (a^  et  ^-9)  j  tandis 
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«^uecîeîant  Je  millipis  dcblesscissur  un  cliiimpf^e  bataille,  pas 
un  ue  devient  liydiophobe?  Pourquoi  sont-ce  toujours  Jcs 
symptômes  de  la  raj^e  qui  se  montient  ap.ès  ces  morsures,  et 
jamais  le  tétanos?  Nous  ajouterons  :  pourquoi  se  corr.muni- 
que-t-elle  par  inoculation  (de  19  à  ci3 ,  et  4'^)?  et  pourquoi 
enfin  se  montre  t  elle  toujours  avec  les  mêmes  caiactèrcs,  *'t 
à  peu  près  la  même  intensité,  qu'elle  soit  ou  non  inoculée  par 
l'art?  C'est  seulement  en  passitnt  des  animaux  carnivores  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  qu'elle  paraît  perdre  sa  propriété 
contagieuse. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  virus  de  la  rage,  ou 
le  principe  que  l'on  nomme  ainsi,  existe  ,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  dire  par  anticipation  que  le  succès  de  la  méthode  de  l'a- 
blation ou  de  la  cautérisation  de  la  plaie  pratiquée  immcdia- 
diatement  après  qu'elle  a  été  laite,  consacre  encore  la  vérité 
de  l'existence  de  ce  virus. 

44-  Nature  du  virus  de  la  rage.  11  échappe  à  nos  sens  el 
à  nos  moyens  d'analyse;  il  nous  est  impossible  d'en  déter- 
miner la  nature;  tout  ce  qu'on  a  dit  à  cet  égaid  n'est  que 
conjectural.  De  nos  jours,  ou  ne  demande  plus  si  ce  virus 
consiste  en  une  génération  de  vers,  comme  le  cro3'ait  P.  De- 
sault  ,  de  Bordeaux;  s'il  est  composé  d'une  partie  fixe  alca- 
line, et  d'une  partie  volatile  ignée,  comme  le  pensait  Boissicr 
de  Sauvages;  s'il  lient  delà  nature  du  phosphore,  selon  l'opi- 
nion de  Le  Camus;  s'il  est  caustique,  ainsi  que  l'a  dit  Brevel  ; 
s'il  est  acide,  comme  le  soutenaient  François  Hunauld,  Nicole 
Teliier;  s'il  est  électrique,  etc.  On  ne  peut,  sans  méconnaître 
tout  à  fait  les  bornes  de  nos  connaissances,  discuter  sérieuse- 
ment de  semblables  hypothèses.  Que  nous  importerait  la  na- 
ture de  ce  virus ,  dit  Le  Roux,  de  Dijon  ,  s'il  était  possible  de 
la  dcîtruire  avant  qu'elle  n'eût  atteint  son  horrible  perfection  ? 

§.  iK.  Siège  du  virus  de  la  rage.,  ou  aj/inité de  ce  virus  avec 
les  humeurs. 

45.  Quelles  sont  les  humeurs  de  l'animai  enragé  qui  con- 
tiennent le  virus  de  la  rage?  Réside-l-il  dans  le  sang?Pé- 
nètre-t  il  les  chairs?  Enipoisonne-t-il  le  lait?  Existc-t-il  dans 
les  sueurs,  dans  la  transpiration  pulmonaire,  dans  l'humeur 
séminale?  Est-ce  la  salive  qui  en  est  le  véhicule  ou  le  mucus 
des  voies  aériennes?  Une  seule  de  ces  humeurs,  plusicuis  ou 
toutes  eu  sont-elles  infectées?  Les  auteurs  ont  émis  des  opi- 
nions si  variées,  ont  rappoVlé  des  faits  si  extraordinaires,  si 
contraiiiictoires ,  qu'ils  ont  reuilu  ces  questions  difllciles  à  ré- 
soudre. 

La  plupart  des  anciens  pensaient  que  le  sang,  les  chairs  et 
icr,  humeurs  étaient  infectés.  Des  faits  nombreux  à  l'appui  de 
celie  opinion  ont  été  consignés  dans  leurs  ouvrages,  et  plu- 


6i  II  A  G 

sieurs  médecins  illiislrcs  du  siècle  dernier  l'onl  encore  forti» 
fiée  de  l'auloiilé  de  leurs  noms  :  Boerliaave,  Van  Svvieten, 
Sauvai^es,  Frédéric  Hoffmann,  eic,  admeliaient  celte  infection 
des  humeurs.  Mais  les  considérations  nées  de  l'humorisaie 
avant  cédé  à  mesure  que  la  théorie  du  solidisme  a  étendu  sou 
empile,  on  a  renoncé  à  cette  infection.  Nugent,  Pouteau, 
Le  Roux,  Baudot,  Bouteille,  Enuux,  M.  Chaussier,  etc., 
se  sont  bornés  à  adiufllre  le  virus  seulenjent  dans  la  salive  et 
dans  la  plaie  où  il  a  été  déposé.  L'appareil  des  symptômes  de 
la  raj^L-  ne  leur  a  présenté  (jue  des  [)liénomènes  nerveux  ;  et 
d  humorale  qu'elle  était  dans  les  auteurs  anciens,  celte  mala- 
die est  devenue  toute  nerveuse  sous  la  plume  des  écrivains  de 
notre  siècle  ou  de  la  fin  du  siècle  dernier,  f^'observalion,  le  rai- 
sonnement et  l'analogie  sont  invoqués  par  eux  coarme  ils  l'é- 
taietil  par  les  partisans  de  l'autre  doctrine. 

Nous  allons  rappeler  et  discuter  les  faits  que  l'on  cite  de  part 
et  d'autre,  et  auxquels  on  aliache  le  plus  d'importance.  Aupa- 
ravant,  nous  croyons  devoir  prévenir  (jue  ia  terreur  que  U 
rage  a  de  tout  temps  inspirée  a  donné  naissance  à  une  infinité 
de  préjugés,  de  contes  absurdes  ,  relalivenicnt  à  la  manièitî 
dont  elle  se  propage,  et  que  des  médecins  célèbres  ont  trop 
aisément  ajouté  foi  à  ces  contes.  Déjà  nous  avons  laissé  entre- 
voir une  paitie  de  la  vérité  (depuis  ly  jusqu'à  2{>)  ;  mais  nous 
ne  devon->  pas  craindre  de  paraître  surabondans  quand  il  s'agit 
de  questions  comme  celles  cjui  vont  nous  occuper. 

4(i.  A.  La  chair  d'un  animal  enrage  peut  elle  communiquer 
la  rage  7  Fernei  (  De  ob.s.  rer.  caus.  ,  et  de  morb.  epidem.  , 
lib.  u  ,  cap.  XIV  )  ,  Schenckius  (  Foyez  Sauvages  ,  Dissert,  sur 
/rt /v/ijd^  pag.  C)  )  ,  iVlanget,  d'après  Joseph  Lanzoni  {l  oyez 
M.  Andry,  pag.  5i),  rapportent  des  exemples  de  persoinîts 
<jui  devinrent  hydrophobes  pour  avoir  mangé  de  la  chair 
d'uu  loup  ,  d'un  porc  et  d'une  vaclie  qui  avaient  la  rage.  Le 
virus  qui  aurait  infecte  la  chair  de  ces  animaux  n'aurait  donc 
pas  mè?ne  été  détruit  par  l'action  du  leu  nécessairc'pour  cuire 
la  viande  ? 

Ces  faits  ne  sont  pas  piéseiilés  de  manière  à  inspirer  une 
grande  confiance;  car  il  e^t  bien  certain  que  la  rage  ne  vient 
jamais  dans  les  premières  iieures  après  la  cause  qui  y  donne 
lieu  ,  et  que  ses  premiers  symptômes  ne  sont  pas  des  accès  ua 
fureur  ,  des  envies  de  nioidre  (n3,  ■-,4  et  de  81  à  107  ).  (.om- 
menl  concilier  de  semblabies  assertions  avec  la  prati(jue  des 
anciens  qui,  selon  Pline  et  plusieurs  auteurs,  donnaient, 
comme  remède  ,  le  foie  du  cliien  ou  du  loup  enragé,  et,  avrr. 
celle  de  Julien  Paulmier  ou  Pahnariiis,  qui  faisait  prendre, 
pendant  trois  jours,  du  sang  desséché  de  ce  inème  animal  (Voyez 
Mcm.  de  la  .vc  roy.de  mcd.^  pag.  t3G,cl  le  numéro  i^.'à)! 
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47.  Nous  pouvons  tî'ailleuis  ciler  des  faits  contraires  à  ceux 
que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  olficnl  davantage  l'ap- 
parence de  la  vérité.  Le  26  juin  1776,  la  chaii  d'un  bœuf 
qui  avait  été  mordu  par  un  cliien  enragé  ,  et  qui  ensuite  avait 
éprouvé  tous  les  symptômes  de  la  rage  confirmée,  fut  vendue 
à  Médole ,  ville  du  duché  de  Matitnue,  sans  qu'aucun  de  srs 
habitans  ait  été  atteint  de  la  rage  (M.  Andry  ,  pag.  3o).  Le 
Camus,  docteur-régent  de  la  faculté  de  rnidccine  de  Paris,  a 
assuré  à  Lorr^^ ,  son  confrère,  avoir  mangé,  sans  aucune  suite 
fâcheuse,  de  la  chair  d'animaux  morts  enragés.  On  lit,  dans 
une  lettre  du  docteur  Louis  Valentin  ,  que  des  nègres  des 
Etals-Unis  n'ont  éprouvé  aucune  indisposition  après  avoir 
mangé  de  la  chair  de  cochons  morts  de  la  rage  {Journal  gén. 
de  méd  ,  tom.  xxx,  p.  417  )•  I^evoyez  le  numéro  22. 

4^'  Selon  Le  Roux  ,  de  Dijon  ,  ces  faits,  contradictoires  en 
apparence,  s'expliqueraient  ai'sément  par  les  difféiens  temps 
de  la  maladie  :  les  uns,  dit-il  ,  ont  mangé  de  la  chair  avant 
la  corruption  générale  ou  dans  le  premier  degré  de  la  rage  ; 
les  autres,  dans  l'hydropliobie  confîi niée  (/fi e>MOtVtr  imprimé 
parmi  ceux  de  la  soc.  roy. ,  p.  1^). 

Les  médecins  n'ajoutent  aucune  foi  aux  premiers  faits  (46). 
On  pense  généralement  que  la  chair  des  ariimaiix  morts  de  la 
rage  ne  peut  propager  cette  maladie.  Les  paragraphes  suivans 
e'claireront  celui-ci. 

49.  B.  Dans  la  rage  ^  le  sang  est  il.  infecté7  On  ne  croit  pas 
que  le  virus  réside  dans  le  sang  ,  malgré  le  fait  rapporté  par 
Lémery ,  d'un  chien  qui  devint  enragé  après  avoir  lapé  le 
sang  d  un  hydrophobef[u'on  avait  saigné  (///i7.  de  l'acad.  roy. 
dès  sciences^  '707,  p.  25).  L'opinion  de  Pouteau,  de  Le  Roux, 
de  Baudot  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  considéraient  la  rage 
comme  une  maladie  neiveusc  que  le  sang  ne  peut  communi- 
quer,  était  moins  le  résultat  de  l'expérience  que  de  la  théorie 
que  es  médecins  avaient  adoptée. 

.Si  l'on  peut  recevoir  sans  danger  le  sang  d'un  hydrophobe  sur 
la  peau  intacte,  connue  cela  est  toujours  arrivé  ,  on  peut  croire 
d'abord  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  sur  une  plaie  ou  sur  la 
peau  dépouillée  de  l'épiderme.  Aussi  ce  ne  lut  pas  sansin(juié- 
liideque  notre  ami  M.  lîouchet, chirurgien  en  chef  de  l'Holel- 
}3ieu  de  Lyon  ,  aperçut  une  fois  que  du  sang  d'un  homme  atteint 
de  la  rage  avait  jailli  sur  une  égratiguure  qu'il  s'était  faite  à 
la  cuisse.  Nous  savons  que  MM.  Dupuyiren,  Breschct  et  Ma- 
gendie  n'ont  pu  inocuh  r  la  rage  en  frollant  des  plaies  avec 
le  sang  (ju'ils  tiraient  de  chiens  enragés;  ils  ont  même  plu- 
sieurs fois  pris  du  sang  de  ces  derniers  animaux  ,  qu'ils  ont 
immédiatement  après  injecté  dans  les  veines  d'autres  chiens 
qui  étaient  sains  j  et  jamais   la  rage  n'a   clé  communiquée  à 
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ceux-ci,  qu'ils  ont  gardés  assez  longtciups  pour  n'avoir  auctui 
doute  sur  ce  résultat. 

5o.  C.  Le  virus  de  la  rage  empoisonne-t-il  le  lait  ?  Ur)f 
question  plus  intéressante  que  Ja  piécédeutc  esl  celle  qui  est 
relative  a  raltéralion  du  lait.  Que  doivent  craindre  les  per- 
sonnes qui  ont  bu  le  lait  d'un  animal  atteint  de  la  rage  que 
l'on  a  méconnue?  Consultons  l'expérience. 

Baltliasar  Timœus  assure  qu'un  paysan,  sa  femme,  ses 
enfans  et  plusieurs  autres  personnes  furent  atlatjués  de  la  raj^c 
pour  avoir  bu  du  lait  d'une  vache  enragée;  que  le  mari  cl 
i'ainé  de  ses  enfans  furent  sauvés  pai  les  remèdes  qu'on  leur 
lit  prendre;  que  la  femme  et  cjuatreenfi\ns  périrent  de  la  rage  ; 
que,  trois  ou  quatre  mois  après,  la  servante  et  une  voisine 
<[ui  avaient  bu  du  lait  de  la  même  vaclie  ,  périrent  aussi  après 
avoir  eu  des  accès  de  rage  [Voyez  M.  Andrj',  p.  02). 

5i.  Comment  concilier  ceci  avec  les  observations  qu'a  pré- 
sentées h  la  société  royale  de  médecine  une  autorité  plus  impo 
santé,  Baudot?  Nous  allons  les  rappeler. 

Un  enfant  a  été  allaité,  sans  aucune  suite  fâcheuse  ,  par  unç 
chèvre  pendant  trois  semaines,  jusqu'au  jour  où  la  chèvre 
est  morte  de  la  rage.   Le  11  janvier  1775  ,  une  vache  fut  at- 
teinte de  celte  maladie  à  la  suite  d'une  blessuieque  lui  avait 
falle  un  chien  enragé.  Les   premiers  symptômes  de  la  ragt; 
ayant  été  méconnus,   on  attacha  cette  vaclie  pour  la  traiiy 
avec  plus  de  facilité,  et  l'on  donna  de  son  lait,  au  degré  de 
ya  chaleur  natuielle,  à  un  enfant.  Les  symptômes  étant  de- 
venus plus  apparens  le  même  jour  ,  le  père  et  la  mère  recou- 
vnrent  à  Baudot  pour  qu'il  préservât  leur  enfant  de  la  rage. 
Tersuadé,   dit  cet  auteur,  que  le  virus  hydrophobique  ne    se 
communiquait  point  de  cette  mauièro,  je  me  contentai  de  le^ 
rassurer,  en  leur  disant  qu'il   n'airiverait  point  d'accident   à 
renfauî,qui  eliéctivementa  continué  h  jouir  d'unebonne  santé. 
A  ia  suite  de  ces  faits  ,  le  même  médecin  en  rapporte  un  grand 
!iombre  d'autres  ,   desquels  il  résulte   fjuc   le  lail  et  le  beurre 
de  beaucoup  de  vaches  mortes  de  la  rage  n'ont  produit  aucun 
mal  h  ceux  qui  en  ont  usé,  pas  même  aux  enfans  nourris   du 
lait  de  ces  vaches  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  celles-ci  [Mém.  y 
p.  91  ).  Ces  exemples  dispensent  d'en  citer  de  semblables ,  qui 
ont  été  publiés  par  les  docteurs  Baumgarlcn   [Médical  coin- 
menlaries) ,  L.  Valentin   (^Lettre  précitée)  et  par  quelques 
autres.  Nous  croyons  néanmoins  que  la  saine  ciilique  réduit 
beaucoup  la  valeur  de  ces  derniers  faits  ,parccque  la  sécrétion 
Ju  lait  ne  doit  plus  avoir  lieu  quand  la  rageest  bien  développée. 
52.  D.  Le  virus  de  la  rage  eccisie-t-il  dans  le  sperme?  La 
cohabitation  a  été  regardée  comme  un  moyen  de  contagion. 
Voici  sur  quoi  ou  a  établi  cette  opinion  : 
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Fred.  Hoffmann  rapporte  qu'un  paysan  connut  sa  femme 
peu  après  avoir  éle  nioidu  par  un  loup  enragé  j  que  lous  deux 
devinrent  liydrophobes  ;  que  le  mari  ponit,  et  que  la  femme 
fut  guérie  (lom.  i ,  p.  196).  Quelque  grande  que  soit  rautorite 
dii  médecin  que  nous  venons  de  citer,  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre l'observation  telle  qu'elle  est  présentée,  parce  que, 
comme  nous  l'éiablirons  plus  bas  (72  et  suiv.  ),  la  rage  ne  se 
développe  pas  immédiatement  après  la  morsure  :  le  mari  ne 
pouvait  donc  pas  communiquer  une  maladie  qu'il  n'avait 
point.  La  guérison  de  la  femme  est  une  nouvelle  raison  de 
douter  ;  nous  attribuons  à  la  frayeur  l'hydrophobie  syrnpto- 
matique  dont  elle  a  été  atteinte  (^3  ,  68,  et  de  76  à  80  ). 

Chabert ,  ancien  directeur  de  l'école  vétérinaire  de  Paris, 
rapporte  ,  dans  ses  Réllexions  sur  la  rage  (  Quatrième  observa- 
tion)^ ({u'une  femme  de  la  Guillotière  mourut  bydrophobe 
pour  avoir  Jiabilé  avec  son  mari  ,  le  soir  même  du  jour  où  il 
l'ut  mordu  par  un  chien  enragé.  Ce  fait  doit  être  soumis  an 
même  raisonnement  que  le  précédent. 

53.  En  voici  de  contraires  qui  inspirent  plus  de  confiance  : 
Baudot  dit  qu'une  fille  a  habité  impunément  avec  un  soldat, 
pendant  un  mois,  depuis  le  jour  qu'il  fut  blessé  par  un  chiea 
enragé,  jusfju'i^  celui  oi^i  la  rage  se  déclara  [Mém. préciléy  p,  02). 

L'exemple  deRivallier,  mentionné  égalentent  dans  les  l\îé- 
moires  de  la  société  royale  de  îiiédecine  (p.  i36)  ,  est  des  plus 
remarquables  ;  il  est  dit  (ju'un  hydropliobe,  priapismo  ar- 
dentem  cum  uxore  coïc abaisse  liberosqiie  ministrantes  niofnor- 
disse  y  verîim  innoxiè  oninia. 

La  plupart  des  paysans  mordus  à  Trigance  par  un  loup 
enragé,  vécurent  maritalement  avec  leurs  épouses  jusqu'au 
temps  où  leur  maladie  se  déclara,  sans  aucune  suite  lâcheuse 
pour  leurs  femmes  {Me'm.  de  la  soc.  roy.  de  viéd.  ,  p.  21 1  ). 
Bouteille  a  rapporté  l'observation  d'un  homme  qui  avait  ha- 
bité deux  fois  avec  une  personne  du  sexe  ,  six  heures  avant 
l'hydrophobie  déclarée  :  cette  feuime  en  fut  quitte  pour  les 
plus  vives  frayeurs  (  ibid. ,  p.  237  )  ;  enfin  ,  M.  Boissière  a  con- 
signé une  histoire  analogue  dans  le  Journal  général  de  méd. 
(  tora.  XVIII,  p  296). 

11  n'est  donc  point  prouvé  qu'on  ait  inoculé  le  germe  de 
la  rage  par  l'acte  destiné  à  perpétuer  la  vie. 

54.  E.  L'haleine  des  enragés  conimunique-t-elle  la  ra^e 
ou,  en  d'autres  termes,  le  souille  de  ceux  que  tourmente  cette 
maladie  est- il  empoisonné  par  elle?  Non.  Que  ia  cruauté  ne 
prive  pas  ces  personnes  des  dernières  consolations  que  réclame 
leur  situation  désespérante j  l'haleine  des  enragés  ne  com- 
munique point  la  rage  malgré  les  faits  cités  par  Cœlius  Aure- 
lianus  (cap.  ix) ,  Paulmier  et  quelques  autres  anciens  auteurs, 
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Une  multlluclc  âc  personnes  qui  les  ont  soignes  ont  respire 
celte  haleine  comme  nous  sans  aucun  accident;  celle  d'un 
hydrophobc  ,  dont  l'un  de  nous  reçut  plusieurs  bouffées  en 
examinant  l'intérieur  de  la  bouche  cl  du  gosier,  n'était  pas 
même  fétide.  La  nourrice  dont  parle  Vaughan  baisait  con- 
tinuellement l'enfant  hydrophobe  qu'elle  avait  allaité  ;  elle 
recevait  son  haleine  dans  la  bouche  et  sur  le  visage;  il  ne  lui 
en  est  rien  arrive. 

Abel  Roscius  a  réuni  plusieurs  faits,  pris  de  divers  auteurs, 
qui  porteraient  à  croire  à  la  possibilité  de  contracter  la  rage 
par  la  seule  respiration  de  l'haleine  ou  de  l'odeur  ,  non  de 
l'homme  attaqué  de  celte  maladie,  mais  d'un  chien  hydro- 
phobe  {f^oyez  Fabricius  Hildanus  ,  Obs.  chirurg.  ,  cent,  i, 
ohs.  86).  Ces  laits  sont  d'ailleurs  rapportés  sans  aucun  détail 
et  de  manière  à  ce  qu'on  doit  fortement  en  douter. 

55.  F.  La  sueur  et  un  enragé  peut- elle  propager  la  maladie  ? 
Il  n'est  pas  plus  dangereux  de  toucher  les  malades  dont  la 
peau  est  couverte  de  sueur  pendant  le  dernier  jour  de  la  rage, 
.que  de  respirer  leur  haleine.  Souvent  les  doigts  de  l'un  de» 
auteurs  de  cet  aiticle  ont  été  mouillés  de  la  sueur  des  per- 
sonnes enragées,  et  nous  avons  vu  des  iiilirmiers  qui  s'essuyaient 
à  peine  les  mains  après  avoir  touché  Je  coips  de  ces  malades, 
quelque  abojidante  que  fût  la  transpiration.  Il  est  vrai  que 
la  peau  de  la  personne  saine  étant  intacte,  le  contact  de  la 
sueur  ne  prouve  pas  (jue  celle-ci  ne  soit  point  infectée  (de 
6o  à  63)  ;  mais  pourquoi   le  supposer  si  rien   n'obligea  le 

croire  ? 

56.  G.  Est  ce  la  salive  ou  le  mucus  des  voies  aériennes  qui 
est  le  véhicule  du  virus  de  la  rage?  Aucune  des  humeuis  dont 
nous  venons  de  parler  (depuis  46),  ne  paraît  avoir  d'af- 
finité avec  le  virus  de  la  rage  :  la  terrible  faculté  de  trans- 
mellre  celle  maladie  est  exclusivement  accordée  à  la  salive; 
on  a  même  dit  qu'à  l'état  sec  cette  dernière  en  est  douée.  Enfirs 
les  médecins  pensent  presque  tous  que  la  rage  est  une  maladie 
des  glandes  salivaires.  Cependant  si  ces  glandes  ne  sont  le  siège 
d'aucun  phénomène  pathologique  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie; si  elles  paraissent  saines  dans  le  cadavre  ;  si  les  voies 
aériennes  sont  le  siège  de  l'inflammation  ;  si  la  salive  ne  forme 
point  la  bave  écumeuse  qui  se  répand  sur  les  lèvres,  mais  que 
Cette  bave,  qui  inocule  la  rage  (20,  22  ,  25,  4'  ?  4^  et  43  ), 
vienne  des  bronches  enflammées  et  soit  un  mucus  altéré,  coii- 
verti  en  écume  pendant  la  respiration  convulsive  de  l'hydro- 
phobe  (107  et  laS  à  i3o),  n'avons-nous  pas  lieu  de  douter 
de  l'altération  de  la  salive  proprement  dite  ,  et  de  nous  étonner 
du  grand  rôle  qu'on  lui  fait  jouer  pour  la  propagation  de  la 
rage?  Ce  n'est  point  là  une  supposition  gratuite,  comme  oa 
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le  veira  lorsque   nous   dounerons  le  résultat  des  rcdierches 
faites  sur  les  carlavros. 

Alors,  da*is  la  rage  comnie  dans  les  autres  maladies  conta- 
gieuses par  un  virus,  celui-ci  serait  le  produit  altéré  d'un  organe 
enllamnie.  C'est  ainsi  (jue,  dans  un  ulcère  syphilitique  ,  se  forme 
Je  virus  de  la  syphilis  ,  qu'une  phlegnoasie  spéciale  de  Ja  peau 
donne  naissance  à  celui  de  la  variole,   etc. 

Nous  discuterons  plus  loin  (de  12,5  à  1 3o  )  celte  opinion 
nouvelle.  Mais  un  fait  à  dire  ici ,  c'est  que  M.  Gilhnan  ,  ayant 
toujours  trouvé  des  traces  d'iiillamniation  dans  l'estomac  des 
chiens  enragés  ,  a  voulu  une  fois  essayer  si  le  fluide  contena 
dans  des  espèces  de  pustules  de  l'estomac  de  ces  animaux, 
pouvait  communiquer  la  rage  :  mais  ce  fut  sans  succès  qu'il 
inséra  de  ce  fluide  dans  des  plaies  faites  à  deux  lapitis  (  oui'r. 
cite,  p.  02). 

5'j.  H.  D'autres  parties  ou  humeurs  que  celles  dont  il  a  été 
parlé  jusqu'ici  (depuis  4^)i  peuvent  elles  communiquer  la 
rage"}  lNous  ne  croyons  point  <ju'on  ait  sérieusement  attribue 
celte  funeste  propriété  à  d'autres  parties  ou  humeurs  que  celles 
qui  viennent  de  nous  occuper  ,  si  ce  n'est  cependant  aux  nerfs, 
au  bec  des  oiseaux  et  à  la  griffe  d'un  animal  eniagé.  Nous 
avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  des  derniers  (21 
et  24  ). 

Quant  aux  nerfs  ,  le  professeur  Rossi ,  de  Turin  ,  a  avancé 
que,  ccencoie  fumans,  ils  partageaient  avec  la  salive  la  pro- 
priété de  communiquer  la  rage.  »  Il  dit  avoir  inoculé  une  fois 
cette  maladie  en  introduisant  dans  une  incision  un  morceaa 
du  nerf  crural  postérieur  retiré  d'un  chat  enragé  vivant  (/l/em. 
de  l'acad.  inip.  de  Turin  ^  se.  phys.  et  malJiéniat.  ,  de  i8o5  à 
180B,  part,  xciii  delaNotice  des  travaux).  Mais]  usqu'ici  c'est 
un  fait  unique  qu'on  n'4  point,  (|ue  nous  sachions  ,  cherché  à 
constater  ,  et  duquel  par  conséquent  on  ne  doit  ,  sans  le  nier 
rien  conclure. 

f)8.  Concludon  du  paragraphe.  Les  faits  doivent  donc  por- 
ter à  croire  <ju'à  l'exception  de  la  salive  ou  du  mucus  bron- 
chique,  il  n'est  aucune  partie,  aucune  humeur  qui  puissent 
transmettre  la  rage.  Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer 
que  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  relativcujent 
à  l'itifcction  de  chatfue  humeur,  établissent  peut-être  pour 
quelqu'une,  qu'on  n'en  a  pas  assez  de  preuves,  plutôt  qu'il 
faille  rejeter  cette  iulection.  On  aurait  tort  aussi  de  conclure 
toujours  des  observations  faites  sur  l'homme  ,  à  ce  qui  doit 
avoir  lieu  chez  les  chiens  et  les  autres  animaux  susceptibles 
de  contracter  spontanément  la  rage  contagieuse.  Est-ce  que  la 
morsure  des  deruiers  ne  propage  pas  la  maladie,  qui  n'est  point 
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•communiquée  par  ia  morsure  du  cheval,  elc.   (19*  20,  12  y 
41  ,  4^  )  etc.)  ? 

§.  X.  Proies  par  lesquelles  le  virus  de  la  rage  pénètre  l'orgU" 
nisalion. 

69.  Trois  voies  sont  ouvertes  aux  virus ,  la  peau  ,  les  sur- 
faces muqueuses  et  les  plaies:  par  laquelle  ou  lesquelles  de 
ces  voies  peut  pénétrer  le  virus  de  la  rage? 

Ici,  comme  dans  le  paragraphe  précédent,  les  récits  vagues, 
les  faits  merveilleux  et  les  observations  bien  recueillies  sç  con- 
fondent, des  noms  obscurs  se  présentent  avec  des  noms  illus- 
tres, et  les  exemples  de  rage  véritable  n'ont  point  été  distin- 
gués de  ceux  qui  lui  sont  étrangers.  Nous  avons  encore  besoin 
d'être  guidés  par  une  critique  sévère. 

60.  A.  Par  la  peau.  Les  médecinsanciens  ont  admis  avec  Dios- 
coride,Galien,  ÎVlalhiole,  A.mbroise  Paré,  etc.,  que  la  salive  d'un 
animal  enragé,  reçue  sur  la  peau  intacte,  sufiit  pour  communi- 
quer la  rage.  Mathiole  assure  avoir  vu  deux  personnes  que  la 
seule  éclaboussure  de  la  bave  avait  ainsi  infectées  (  m  Diosc.)  ; 
jnais  il  ne  dit  pas  quels  furent  les  symptômes  acquis,  ni  si  elles 
furent  exemples  de  frayeur.  On  rapporte  encore  l'exemple  d'un 
homme  qui  enragea  pour  avoir  enfoncé  sa  main  dans  la  gueule 
d'un  loup  sans  en  avoir  été  mordu  {Voyez  Sauvages ,  Dissert. , 
pag.  i4)j  et  l'histoire  consignée  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, de  deux  jeunes  gens  qui  devinrent  enragés,  et 
doni  l'un  mourut  pour  avoir  touché  la  gorge  d'une  chienne 
qui  ne  pouvait  avaler  de  l'eau  (Van  Swiélen  ,  tom.  m  ,  p.  549). 
lin  admettant  comme  vrais  les  deux  cas  cités  ,  peut-on  aliir- 
nier  que  les  personnes  qui  en  ont  été  victimes  n'aient  pas  eu 
quelque  légère  égratignure  ? 

61.  La  plupart  des  médecins  actuels  pensent,  avec  Salius 
Diversus  ,  Pouteau  ,  le  frère  Duclioisel^  Baudot ,  etc. ,  qu'il  n'y 
a  propagation  de  la  rage  par  la  peau,  que  lorsque  l'épiderme 
est  divisé  :  «  C'est  une  erreur  ,  dit  le  frère  Duchoisel ,  que  de 
croire  que  la  salive  d'une  personne  enragée  communique  tarage 
à  ceux  qui  la  touchent  ;  car,  en  ma  présence,  plusieurs  per- 
sonnes ont  marché  pieds  nus  sur  la  salive  d'un  enfant  enragé  , 
qui  mourut  le  même  jour,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
louché  cette  salive ,  ou  qui  avaient  marché  dessus,  en  aient 
ressenti  la  moindre  incommodité.  »  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs 
la  salive  d'hommes  ,  attaqués  de  la  rage  ,  être  fréquenuiient 
lancée  sur  la  peau  d'autres  personnes  ou  d'aninjaux,  sans  que 
jamais  cette  maladie  en  ail  été  la  suite.  A  l'appui  de  cette  as- 
sertion, nous  rappellerons  que  feu  le  professeur  Boscjuillou 
a  porté  maintes  lois  le  doigt  nu  dans  la  bouche  de  personnes 
enragées,  et  qu'il  ne  lui  en  est  rien  arrivé  de  fâcheux  (22); 
que  Sauvages  dit  que  Lamorier  ,  chirurgien  de  Monlpelliey 
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{Nosolo^.  inéthod.  ) ,  et  Haguenot  (  Dissert. ,  p.  14  )  en  firent 
aillant  une  fois,  et  qu'ils  en  furent  quittes  pour  Ja  peur, 
cl  que  Leclerc  de  l'abbaye  d'Alais,  dont  il  rapporte  l'ob- 
servation, pressa  entre  ses  dénis,  à  une  époque  avancée  de 
ïa  maladie,  les  doigts  d'un  prêtre  qui  lui  faisait  l'onctiou 
sur  les  lèvres  (  Dissert.  ,  p.  29  )  ;  que  M.  L.-P.  Boissière  a  fait 
connaître  le  fait  d'un  homnio  qui  s'empara  du  cadavre  d'un 
3oup  enragé,  l'écorcha  pour  en  avoir  la  peau  ,  et  plongea  ses 
mains  non-seulement  dans  son  sang  ,  mais  encore  dans  sa 
bave  ,  sans  qu'il  portât  plus  tard  lapeinede  sa  cupidité  (Journ. 
ge'ne'r.  de  mécl.  ^  iom.  x\in  ^  p.  ■jgS),  etc.  Enfin  nous  ajou- 
terons que  l'un  des  auteurs  de  cet  article  a  vu  un  frère  hos- 
pitalier, qui  prodiguait  ses  soins  à  des  enragés  pendant  leur 
agonie  ,  ne  prendre  d'autre  précaution  que  celle  d'essuyer  im- 
parfaitement ses  doigis  lorsqu'ils  étaient  imprégnés  delabave 
écumeuse  des  malades,  et  qu'il  ne  lui  en  est  rien  arrivé. 

62.  Nous  ne  pouvons  douter  que  la  peau  ne  soit,  dans  l'état 
sain,  une  enveloppe  impénétrable  au  virus  de  la  rage,  bien 
que  les  exemples  que  noois  venons  de  citer  (61  )ydoiveiil:  être 
regardés,  pour  le  plus  grand  nombre,  comme  de  fausses  ap- 
plications de  la  part  des  auteurs  (19,  20,  22,  58). 

63.  B.  Par  les  membranes  muqueuses.  Il  n'est  pas  aussi 
facile  de  prononcer  "sur  la  transmission  du  virus  de  la  rage 
au  travers  des  membranes  muqueuses.  On  cite  les  faits  suivans 
pour  prouver  que  l'application  du  virus  sur  ces  membranes 
sulfit  pour  propager  la  maladie  :  nous  ne  les  donnons  pas 
comme  ayant  une  égale  valeur. 

Julien  Paulmier  [De  morb.  contag.)  rapporte  avoir  vu  des 
bœufs,  des  chevaux  et  dos  moutons  contracter  la  rage  pour 
avoir  mangé  de  la  litière  sur  laquelle  étaient  morts  des  cochons 
enragés;  M.  Portai,  qu'on  lui  a  assuré  que  deux  chiens  qui 
avaient  léciié  la  gueule  d'un  chien  enragé,  furent  pris  de  la 
même  maladie  sept  à  huit  jours  après  {Observ.  sur  ta  nature 
et  le  traitement  de  la  rage ^  P^S*'  ^»*'  )i  et  JVlalhieu  ,  dans  un 
Mémoire  distingué  par  la  société  royale  de  médecine,  qu'une 
lérame  de  soixanle-quiuzc  arjs  lut  atteinte  de  la  rage  au  bout 
d'un  v\\o\i ,  pour  avoir  pompé  avec  la  bouche  les  restes  de  la 
bave  qu'un  chien  avait  laissée  sur  une  jupe.  Cette  f<-mme, 
qui  avait  n»âché,  aplati  une  couture  avec  ses  dents,  avait  aussi 
été  mordue  à  la  jambe  ;  mais  comme  elle  ne  s'aperçut  que 
d'une  contusion,  elle  ne  s'en  mit  pas  en  peiise  {tlJém.  de  la 
soc.  roY.de me d.^  p.  3jo).  ]N'est-il  pas  très-probable  que,  dans 
ce  dernier  cas  ,  l'inoculation  de  la  maladie  avait  eu  lieu  ,  non 
par  la  bouche,  mais  par  une  jdaie  à  la  jambe? 

On  ne  peut  expliquer  de  mcnie  la  rage  «jue  l'on  dit  avoir 
été  comnmnicjuce  par  un  homme  à  ses  enfans  en  les  embras- 
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sant  {Voyez  n".  23),  ni  les  histoires  citées  plus  haut  d'une 

coutmière  {ibid.)  et  d'un  tailleur  (  ^2). 

64.  Tous  ces  exemples  (Biî)  ne  doivent  inspire-i'  aucune  con- 
fiance. On  lit  ([uelquc  chose  de  plus  positif  dans  l'ouvrage 
de  MM.  Enau\  et  Chaussier  :  (cINous  avons  vu,  disent  ils, 
un  homme  attaqué  de  cette  maladie  (/a  rage),  pour  avoir 
reçu  sur  la  lèvre  de  la  bave  d'un  chien  enragé.  »  lis  ne  dm- 
nent  aucun  détail.  Ce  fait,  rapproché  de  quatre  autres  faits 
analogues  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (62  )  ,  notamment 
de  celui  observé  par  Percival ,  et  dans  lesquels  c'est  toujours 
ja  bave  d'un  chien  enragé,  en  contact  avec  les  lèvres ,  qui 
aurait  communiqué  la  rage,  rend  très-probable  que  cette  ma- 
ladie puisse  être  transmise  par  les  surfaces  muqueuses  ;  mais, 
tous  ensemble,  ces  exemples  ne  nous  paraissent  pas,  faute  de 
détails  suffisans,  décider  sans  appel  la  qucsiion  :  ils  ne  por- 
tent d'ailleurs  nullement  à  croire  que  la  rage  puisse  se  com- 
muniquer de  la  même  manière  d'homme  à  homme. 

65.  Nous  allons  exposer  d'autres  faits  qui  sont  contraires  à 
ceux  que  nous  venons  de  citer  (G3  et  64).  Ils  ne  sont  pas  tous 
exempts  du  merveilleux. 

Il  y  avait  anciennement  en  Afrique  des  peuples  qui  se  sont 
rendus  célèbres,  dit-on,  par  la  guérison  de  la  morsure  des 
serpens  dont  cette  région  abonde:  c'étaient  lesPsylles.  En  sup- 
posant la  vérité  de  ces  guérisons,  même  de  celle  de  la  morsure 
des  animaux  enragés  ,  ils  y  parvenaient,  ainsi  que  les  Marses 
eu  Italie,  non  par  aucun  art  qui  leur  lut  jwrticulier,  comme 
le  faisaient  croire  leurs  cérémonies  et  leurs  paroles  prétendues 
magiques,  mais  en  appliquant  la  bouche  sur  la  plaie  pour  en 
sucer  le  venin. 

La  succion  paraît  avoir  été  réellement  employée  pour  enle- 
ver le  virus  de  la  rage.  On  rencontre  encore  dans  certains  pays, 
dit  feu  Bosquillon  ,  des  hommes  qui  appliquent  hardiment 
leur  bouche  sur  la  plaie,  immédiatement  après  la  morsure  de 
l'animal  enragé  {3Ie'm.  mr  les  causes  de  l  hydrophohie  -,  etc.  , 
inséré  parmi  ceux  de  la  soc.  méd.  d'émulation,  tom.  v,  p.  i). 
Nous  aurions  besoin,  pour  fixer  notre  jugement  ,  de  quel- 
que chose  de  plus  certain  que  ces  assertions,  et  de  plus  con- 
cluant que  l'exemple  rapporté  par  "Vaughan  ,  observateur 
digne  de  foi,  d'une  nourrice  qui  baisait  continuellement  sur 
la  bouche  un  enfant  enragé  et  qui  n'en  fut  point  incommo- 
dée (  54  ). 

L'exemple  cité  par  Pouteau  ,  de  la  sœur  Vialis  qui  reçut 
dans  la  bouche  un  crachat  du  maître  de  pension  qu'elle  soi- 
gnait (  Essai  sur  la  ras,e  ,  pag.  10  ) ,  doit  être  rejeté,  quelque 
grande  que  soit  l'autonté  de  l'auteur.  Ce  cas  est  si  bien  étran- 
ger à  la  rage  communiquée,  que  le  niaîtrç  de  pension  devint 


hydrophobe  presque  aussitôt  après  s'être  mis  en  colère,  et  sans 
avoir  été  mordu  par  aucun  animal. 

b6.  C.  Par  les  plaies.  Il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  doute  sur  celle  voie  de  coinmunicaliou  :  nous  ea 
avons  cité  des  exemples  exlrêntement  nombreux  dîins  le  cours 
de  ce  travail  (  19,  20,  22  ,  aS  ,  41  1  4^)^*^  nous  en  citerons  en- 
core d'autres  (  ^  4»  ^^  7  ii4i  '»^7  wQ-,  1H8).  Il  est  même  be- 
soin ,  du  moins  dans  les  circonstances  ordinaires  ,  que  la  rage 
excite  l'animal  qui  en  souffre  à  mordre,  a  ouvrir  une  voie  par 
laquelle  il  introduise  le  germe  ou  le  virus  d'une  maladie  sem- 
blable à  la  sienne  dans  un  autre  animait  Sa  dent  est  le  dard 
empoisonné  qui  fait  la  plaie  el  y  dépose  le  vetiin.  Jean  Hunier 
prétendit  que  la  morsure  d'un  chien  étirage  n'est  pas  toujours 
nécessaire,  etqu'il  suftil  que  l'animal  lèche  une  plaie,  pour  que 
rhydrophobie  se  déclare  [ï-  oyez  Hist.  delà  méd..  par  Kurt 
Sprengel  ,  iraduct,  de  M.Jourdan,  tom.  vi,pag.  254)- 

A  la  propagation  de  la  rage  par  une  plaie  doit  être  rappor- 
tée l'histoire  d'une  fille  que  nous  avons  citée,  n".  \i.  On  ne 
peut  en  faire  autant  de  l'exemple  de  ce  prêlredu  Yivarais,  qui 
expira  avec  son  chien  pour  s'êlre  iait  lécher  par  lui  une  écor- 
chure  {Journ.  gêner,  de  méd. ,  t.  xviii ,  pag.  3oo),  ni  de  celui 
lapporiéil  y  a  (juelqucs  années,  de  deux  soeurs  qui  avaient 
dans  le  nez  des  boutons  en  suppuration  ,  que  lécha  seulement 
un  chien  chez  qui  les  symptôuies  de  la  maladie  apparurent 
presque  aussitôt.  La  circonstance  de  la  mort  arrivée  quelques 
jours  après  prouverait,  elle  seule,  f|ue  ces  tiois  individus  ne 
furent  point  attaques  de  la  rage,  malgré  qu'on  ait  allirmé 
qu'ils  succombèrent  à  celte  maladie. 

G7.  D.  Danger  de  la  dissecdon  des  cadavres  d'hommes  et 
d' aniniauoc  qui  ont  .succombé  à  la  rage. 

Les  médecins  anciens  et  plusieurs  autres,  célèbres  dans  le 
siècle  dernier,  n'ont  point  ose  ouvrir  des  cadavres,  dans  la 
cramte  de  contracter  celte  horrible  maladie.  «  Cependant  le 
grand  nombre  d'ouvertures  de  cadavres  d'hommes,  Mu'à  la 
gloire  de  la  médecine  l'on  a  eu  la  hardiesse  défaire,  ne  four- 
nil pas  un  seul  exemple  de  rage  conununiquée,  a  dit  Duper- 
lin  j  rhydrophobie  survenue  à  l'analomisle  (jui  avait  dissé((ué, 
dil-on  ,  un  chien  mort,  est  un  fait  unique  et  peui -être  basai  déj 
le  grand  lioerhaave  ii'en  avait  vu  ni  lu  aucun  semblable 
(  Voyez  iVl.  Andry ,  pag.  4  '  '^  )•  » 

La  rage  ne  se  comuiuni(jue  pas  même  par  une  piqûre  de 
scalpel.  Thiesset  a  fait  connatlre  à  la  socicle  royale  de  méde- 
cine l'exeiuple  d'un  chiruigien  qui  se  bU-ssa  en  faisant  l'ouver- 
ture d'un  cadavre  :  il  ne  lui  en  e^t  rieu  ai  rive  (  //i^^,  pag.  î\i\ 
M.  Develey,  maintenanl  méilecin  a  IvenUin,  si-  [iiqua  aa 
doigt   eu.  aidant  l'ua  de   nous    à   faire    l'oaveriuic   da  ca.- 


7«  RAG 

clavre  d'un  enragé.  Celte  blessure  ne  lui  inspira  aucune 
craiule;  il  ne  fît  rien  et  n'éprouva  rien.  Bcaucçup  d'élèves  des 
écoles  véte'rinaircs  de  Lyon  et  d'Alfort  se  sont  piques  en  dis- 
séquant des  animaux  morts  de  la  rage,  et  malgré  que  depuis 
longtemps  ils  ne  prennent  aucune  précaution ,  il  n'en  est  rien 
résulté  ae  fâcheux  pour  eux.  Sans  doute  pareille  confiance  se- 
rait tcméraiie  si  l'on  disséquait  la  boutlie,  la  trachée-artère, 
les  bronches  ou  les  poumons  de  certains  animaux  (  ig,  20,  56  ). 

68.  On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  accidens  de  la  rage  les 
cngorgemens  et  les  dépôts  que  produisent  quelquefois  les  pi- 
qûres. Celte  erreur  a  éjé  commise  {T'oyezM.  Andry,  pag.  33  ). 
Kous  disons  la  même  chose  des  effets  de  la  crainte  ,  qui  fait 
naître  des  accidens  nerveux  violens  ,  et  quelquefois  une  véri- 
table hydrophobie  symptoraatiquc.  li'un  des  auteurs  de  cet 
article  a  vu  le  docteur  Nicot ,  qui  s'était  frappé  de  la  crainte  de 
s'être  inoculé  la  rage  en  ouvrant  plusieurs  cadavres  de  per- 
sonnes mortes  de  celte  maladie,  perdre  l'appétit  et  le  repos, 
ne  pouvoir  se  livrer  au  travail;  lorsqu'il  essayait  de  boire, 
son  cou  se  resserrait,  la  déglutition  était  imnossible,  et  la  res- 
piration^^^eyenait  suffocante. Il  fut  guéri  au  bout  de  trois  jours 
de  cet  état^  en  rassurant  seulement  son  esprit.  On  a  rapporté 
l'histoire  d'un  élève  en  médecine  qui  se  fit  une  incision  à  la 
main  eu  disséquant  le  cadavre  d'un  eniant  qu'on  supposait 
mort  de  la  rage.  Cet  élève  conçut  aussitôt  des  inc|uittudes  ; 
neuf  jours  après  il  éprouva  l'horreur  des  liquides;  il  menaçait 
de  mordre  ceux  ({ui  s'approchaient  de  lui;  il  avait  la  bouche 
remplie  d'une  salive  écumeuse;  il  fut  pendant  cinq  jours  dans 
le  même  état.  Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens 
ne  balancèrent  pas  à  le  juger  affecté  de  la  rage;  il  recouvra 
néanmoins  la  raison  et  la  santé  {Journ.deméd.^  chirurg. ,  etc., 
vol.  XXIX,  pag.  346). 

Nous  voyons  jusqu'où,  peut  aller  la  crainte,  dans  une  dis- 
sertation de  Metzler,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  niédecine  (  p.  333).  Plusieurs  chirurgiens  n'o- 
sant point  pratiquer  l'opération  césarienneà  une  femme  grosse 
de  huit  mois,  qui  venait  de  mourir  hydrophobe;  la  fcmtne 
d'un  paysan  ,  plus  hardie  qu'eux  ,  fit  l'opération  avec  un  cou- 
teau et  sauva  l'enfant.  Bosquillon  a  rapporté,  d'après  Chrét.- 
Franç.  Paullini ,  l'histoire  remarquable  de  ce  médecin  et  d'un 
autre,  qui  tombèrent  en  défaillance  à  l'instant  d'ouvrir  le  ca- 
davre d'un  chira  mort  enragé ,  (^ui  n'exhalait  cependant  au- 
cune odeur  fétide  {Mém.  précité). 

6g.  Que  ceux  qui  sont  désireux  de  s'éclairer  sur  les  effets  delà 
rage  se  livrent  donc  sans  la  nioindre  crainte  aux  dissections, 
plutôt  qu'aux  frivoles  spéculations  du  cabinet.  Les  précautions 
ne  paraissent  justiliécs  qu'en  disséquant  les  parties  que  touche 
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la  bave  e'cumeuse  des  seuls  animaux  susceptibles  d'être  aiia- 
cjues  spontanément  de  la  rage  véritable  (64  )•  Déjà  le  chapitre 
sur  l'altération  des  humeurs  dans  celle  maladie  (  depuis  4^ 
jusqu'à  59)  avait  dû  rassurer. 

§.  XI.  Que  devient  le  virus  de  la  rage  dépose  dans  une 
■plaie  ? 

70.  Les  auteurs  qui  ont  admis  l'infection  des  humeurs,  ont 
admis  encore  qu'au  bout  d'un  temps  indéterminé  le  virus  était 
absorbé  et  se  mêlait  au  sang  ;  l'infection  générale  n'était  qu'une 
conséquence  de  cette  absorption. 

Cette  opinion  fut  attaquée  dans  un  ouvrage  publié  par  Nu- 
gent  en  1^53  ,  et  dix  ans  plus  tard  par  Pouteau  ,  dans  son  Essai 
sur  la  rage.  Plus  tard  encore,  Le  Roux,  Baudot,  Bouteille, 
Percival,  Enaux  ,  M.  Chaussier,  le  docteur  Mease  ,  combat- 
tirent aussi  plus  ou  moins  dans  leurs  écrits  la  doctrine  de  l'ab- 
sorption du  virus  rabifique.  Suivant  celle  qu'ils  ont  adoptée, 
ce  virus  agit  par  la  seule  impiession  locale  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  est  mis  directement  en  contact.  Le  docteur  Mease 
s'appuyait  surtout  sur  ce  que  jamais  une  glande  lymphatique 
située  audessus  de  la  morsure  ne  devient  le  siège  d'un  engor- 
gement inflammatoire,  tandis  que  cet  engorgement  est  l'effet 
ordinaire  de  l'infection  vénérienne. 

71.  Rien,  dans  ce  débat,  ne  peut  nous  dévoiler  la  marche 
cei5|,aine  du  virus  de  la  rage  déposé  dans  une  plaie.  Si  nous 
adoptons  son  absorption  ,  comme  son  action  spécifique  sur  \c^ 
organes  où  il  se  renouvelle  (  56  ,  et  dt  1 25  à  1  So  ) ,  et  les  idées 
èidmises  en  pathologie  ,  semblent  l'indiquer,  il  ne  nous  est  pas 
possible  d'en  établir  la  preuve.  Avouons  donc  que  cette  ab- 
sorption et  la  théorie  de  l'irritation  locale  sur  les  nerfs,  qu'on 
y  a  substituée  ,  ne  sont  que  des  suppositions,  et  n'adoptons  ni 
lie  rejetons  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  doctrines. 

§.  XII.  Marche  et  description  de  la  maladie ,  chez  Vhomme. 

72.  A.  Période  d'incubation.  La  rage  ne  se  déclare  point 
immédiatement  après  la  morsure  qui  l'a  occasionée.  Elle  a 
une  période  d'incubation  qui,  comme  dans  toutes  les  maladies 
contagieuses ,  précède  soii  invasion  ,  et  dont  nous  ne  pouvons 
déterminer  ni  la  plus  courte  ni  la  plus  longue  durée. 

^3.  Cette  période  serait  bien  courte  dans  quelques  cas,  et 
bien  longue  dans  d'autres,  si  l'on  devait  ajouter  foi  à  toutes 
les  histoires  citées  par  les  auteurs.  Pouteau  rapporte  qu'un 
voiturier,  mordu  le  matin  par  un  chien,  devint  enragea  trois 
lieures  après  midi  (p.  1 1  ).  Le  plus  grand  vice  de  cotte  observa- 
tion n'est  pas  de  manquer  des  détails  nécessaires  pour  prouver 
que  le  voiturier  était  atteint  d'hydrophobie,  mais  d'avoir  été 
racontée  à  Pouteau  longtemps  après  l'événement  ,  et  par  uu 
îiomme  qui  n'était  pas  médecin.  Richard  Mead  cite  ,  assure- 
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ton,  l'histoire  malheureuse  d'un  jeune  homme  mordu  par 
un  chien  enragé  le  matin  de  ses  noces,  qui  passa  la  journée 
entière  à  se  divertir,  et  qui,  le  lendemain  ,  fut  trouvé  dans  un 
telacccs  de  rage,  qu'il  mordait  le  ventre  ouvert  de  sa  nouvelle 
épouse,  dont  il  avait  les  intestins  roulés  autour  du  bias.  C'est 
encore  un  fait  raconté  par  un  homme  étranger  à  la  médecine, 
et  dont  les  circonstances  extraordinaires  offrent  peu  de  vrai- 
semblance. Jean  Astruc  cite  celui  deMarieD;»jonne  ,  blessée  aux 
tempes ,  et  qui  ne  tarda  pas  trois  jours  à  devenir  enragée.  Ces 
exemples  manquent  tout  à  fait  de  certitude  ,  ou  bien  ils  n'é- 
taient évidemment  que  des  cas  d'hydrophobie  symploma- 
tique. 

74- Dans  les  observations  de  l'un  des  auteurs  de  cet  article 
(  M.  Trolliet) ,  sur  quinze  malades, sept  ont  présenté  l'invasion 
de  la  rage  du  quatorzième  au  trentième  jour  j  cinq  du  tren- 
tième au  quarantième;  deux  dans  le  second  mois,  après  le 
quarantième  jour  ;  et  un  après  trois  mois  et  demi. 

De  dix-sept  personnes  mordues  par  un  loup  enragé ,  près 
de  Brive  ,  dans  le  mois  de  mai  1784  ,  dix  eurent  la  rage  ;  sa- 
voir :  la  première  personne ,  le  (juinzième  jour  à  dater  de  la 
morsure  ;  la  seconde,  le  dix  huitième;  la  troisième,  le  dix- 
neuvième  ;  la  quatrième ,  le  vingt-huitième  ;  la  cinquième  ,  le 
trentième;  la  sixième,  le  trente-troisième  j  la  septième ,  le 
trente-cinquième;  la  huitième,  le  quarante-quatrième;  la  neu- 
vième, le  cinquante-deuxième;  et  la  dixième,  le  soixante- 
huitième  jour  (  flisl.de  la  soc.  royale  de  méd. ,  pag.  209  ), 

75.  Quel  doit  être  le  terme  des  craintes  des  personnes  mor- 
dues ?  On  l'ignore  ;  cependant  c'est  en  général  du  trentième  au 
quarantième  jour  que  la  rage  se  montie  :  passé  cette  époque, 
le  temps  doit  diminuer  progressivement  les  craintes. 

Fothergill  et  Benjamin  Moseley  ont  vu  celte  maladie  se  déve- 
lopper quatre  mois  après  les  morsures  ;  M.  A.  Malthey,  de  Ge- 
nève, au  bout  de  cent  dix-sept  jours  [Joiirn.  ge'nér. ,  t.  liv, 
pag.  270  )  ;  Haguenoi,  au  bout  de  cinq  mois  (  Koytz  M.  Por- 
tai, pag.  i83,  et  Sauvages,  pag.  1 1  );  Vauglian ,  au  bout  de 
neuf  mois;  Méad  ,  au  bout  de  onze  mois  ;  Galicn,  Jean  Bauhin  , 
M.  \x  -P.  Boissière,  au  bout  d'un  an  ;  etc. 

Edouard  Nourse  a  rapporte  l'histoire  d'un  homme  qui 
mourut  de  la  rage  dix-neuf  mois  après  avoir  été  mordu  par 
un  chien  enragé;  Rosinus  Lentilius  ,  celle  d'un  jeune  homme 
qui  en  mourut  tiois  ans  après  {Voyez  M.  Portai,  pag.  299 
et  3o2)  ;  etc. 

76  Ajoutons  à  ces  faits  l'histoire  au  moins  fort  suspecte 
comme  appartenant  à  la  rage,  d'un  maichand  de  lVlonl[)cllier 
qui  ne  fut  attaqué  de  celle  maladie  ijue  dix  ans  après  avoir 
été  mordu  par  un  chien,  quand,  revenant  de  voyage,  il  apprit 
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que  son  frère,  mordu  en  même  temps  que  lui  et  parle  même 
animal,  était  mort  lijdrophobe  quarante  jours  après  avoir  eie 
blessé  (Sauvages  ,  d'après  Pierre  (^iliirac,  Dissert. ^  paf;.  1 1  ). 

Peut-on  croire  que  la  rage  survierme  encore  dix-huit  et 
vingt  ans  après  la  morsure, comme  dans  les  exemples  rapportés 
par  Guoinerius,  Salmulh  etSchmid  ,  ou  après  trente  ans,  ainsi 
que  le  pensait  Dodonaeus  (Oi^.werA  ,  cap.  xii  )?  L'allégation, 
que  la  rage  s'est  déclarée  trois  ans  après  la  morsure,  n'a  pas  même 
de  probabdilé;  et  c'est  avec  raison  que  Bosquillon  a  dit  que 
l'intervalle  immense  qu'on  observe  quelquefois  entre  l'inslant 
de  la  blcssuie  et  l'accès  de  l'hydropliobie,  prouve  que  celle-ci 
n'est  due  alois  qu'à  la  crainte  ,  qu'à  une  vive  frayeur  qu'elle 
inspire  :  c'est  du  moins  la  conséquence  (|ue  l'on  tire  lorsqu'on 
recherche  avec  soin  les  causes  de  pareils  accès  (78).  Jean 
Hunier  fixe  i\  dix-sept  mois  le  plus  long  intervalle  qui  puisse 
s'écouler  entre  la  morsure  et  l'invasion  de  la  maladie  (  Voyez 
Y  Histoire  précitée  de  la  méd.  par  Rurt  Sprengel ,  tom.  vi, 
pag.  254). 

77.  Causes  qui  hâtent  on  paraissent  hâter  V invasion  de  la 
rage.  On  en  place  deux  au  premier  rang  : 

\°.  L'exposition  à  un  soleil  ardent.  Plusieurs  exemples  s'en 
lisent  dans  les  auteurs.  L'un  de  nous  (M.  ïroUiet)  a  rapporte 
l'observation  d'un  homme  chez  qui  la  rage  se  déclara  le  len- 
demain du  jour  qu'il  fut  exposé  aux  rayons  du  soleil  pendant 
le  mois  de  juin,  quatorze  jours  après  ia  morsure  d'une  louve 
enragée  (  ouvr.  précité ,  pag.  17). 

2°.  Certaines  affections  vives  et  profondes  de  l'ame  ,  qui  pro- 
duisent une  excitation  cérébrale,  telles  que  la  colère,  et  sui  tout 
la  crainte  de  la  rage.  On  a  cité  une  foule  d'exemples  de  celte 
dernière  cause.  Nous  choisissons  les  deux  suivans  :  Robert 
Chambourigaud,  mordu  par  un  loup,  taillait  sa  vigne  le 
trente-troisième  jour  après  la  blessure:  un  paysan  lui  dit  (ju'un 
tel  et  un  tel  étaient  morts  enragés  six  mois  après  paieil 
accident  au  sien.  Robert  est  à  peine  retourné  à  sa  maison  (ju'il 
est  triste,  rêveur;  ses  cicatrices  s'enflamment  d'une  façon  hor- 
rible; la  fièvre  le  saisit,  on  le  saigne  quatre  fois  en  douze 
heures;  il  a  horreur  de  l'eau  et  il  offre  les  autres  syuij)lomes 
de  l'hydropliobie;  enfin  le  cinquième  jour  il  se  pendit  pour 
terminer,  disait-il,  ses  souffrances  (Sauvages,  Dissertation  ^ 
pag.  II.; 

Jacquelin  fut  appelé  reste  de  chien  enr^g^e' quarante  jours 
après  la  morsure  que  lui  lit  une  chienne  hydioph.be:  il  resta 
interdit,  se  rendit  tristement  à  la  maison  ,  se  plaignit  degrandes 
douleurs  dans  la  blessure ,  et  fut  aussitôt  saisi  des  picmicrs 
symptômes  de  la  rage,  dont  il  mourut  le  quatrième  jour 
[Journ.  de  méd,  de  Vandermonde,  tom.  xxxix,  pag.  i5i  X 
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78.  Non-seulement  la  frayeur  peut  accéle'rer  l'invasion  de 
la  rage,  mais  encore,  ainsi  que  nous  en  avons  cilc  beaucoup 
d'exemples  (  21 ,  ?.3  ,  46,  62 ,  68  et  ^C)),  causer  l'iiydrophobie 
simple  ou  non  coniagieuse.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  toujours 
distingue.  Nous  ajouterons  aux  faits  que  nous  venons  de  rap- 
peler, que  M.  Barbantini  a  publié  dans  le  Journal  italien  de 
physique,  chimie,  etc.  (cahier  de  janvier  et  février  1817  ),  le 
cas  intéressant  d'un  jeune  homme  qui ,  ayant  été  mordu  par 
un  chien  qu'il  se  fii^urait  enragé,  eut  des  symptômes  d'hydro- 
phobie  le  cinquième  jour  après  sa  morsure,  et  allait  y  suc- 
comber lorsqu'on  amena  dans  sa  chambre  le  cliien  qui  l'avait 
mordu,  lequel  était  parfaitement  bien  portant.  Celte  vue  le 
tranquillisa,  et  quatre  jours  après  il  était  en  état  de  se  livrer 
à  ses  exercices  habituels.  On  lit,  dans  le  Journal  général  de 
ïnédecine,  que  Jean  Hunter  a  plusieursfois  parlé  dans  ses  leçons 
ci  un  cas  pareil  j  le  célèbie  chirurgien  anglais  croyait  que  le 
malade  serait  mort  inlailliblement,  si  le  chien  qui  avait  fait 
Ja  blessure  n'eut  été  heureusement  retrouvé  et  apporté  en 
bonne  santé  chez  le  malade  (t.  xu  ,  pa'^'.  2i5).  M.  Barbantini 
pense,  et  les  médecins  observateurs  sont  disposés  à  le  penser 
comme  lui,  que  c'est  la  seule  frayeur  qui  a  rendu  hydro- 
phobes  les  ])ersonnes  qui ,  au  souvenir  d'une  ancienne  mor- 
sure, ont  été  atteintes  d'hydrophobie  (76),  Effectivement  les 
histoires  que  nous  connaissons  d'J)ydrophobie  très-tardive  font, 
pour  la  plupart,  mention  que  l'imagination  des  malades  fut 
vivement  troublée  par  la  crainte  delà  maladie.  Nous  rappel- 
lerons encore  que  les  signes  les  plus  constans  qui  en  précèdent 
les  symptômes,  sont  communs  aux  autres  affections  vives  qui 
égarent  la  raison;  qu'il  y  a  des  malades  qui  se  figurent  avoir 
devant  eux  l'animal  qui  les  a  mordus,  qui  se  réveillent  en  sur- 
saut ea  jetant  des  cris  de  frayeur  5  qui  mordent  et  prennent 
les  habitudes  et  comme  l'instinct  de  cet  animal  (92)  :  c'est  ainsi 
que  la  tei  leur  de  la  rage  a  fait  naître  souvent  des  symptômes 
qu'on  a  confondus  avec  ceux  de  cette  maladie. 

7c).  Les  excès  de  table,  les  travaux  pénibles,  les  veilles 
prolongées,  sont  comptés  au  nombre  des  causes  qui  hâtent  le 
développement  de  la  lage  {Ployez  M.  Portai  ). 

L'exposition  à  un  vent  très-fort  a  paru,  à  l'un  des  rédacteurs 
de  cet  article,  avoir  une  fois  produit  le  même  effet. 

Nous  mériterions  des  reproches  des  partisans  de  l'irritation 
locale  comme  unique  cause  de  la  maladie,  si  nous  omeltions 
l'histoire  de  Claude  Abeille.  Mordu  par  une  louve  enragée , 
il  se  croyait  à  l'abri  du  sort  de  ses  compagnons  d'infortune, 
tous  morts  de  la  ra^;e  depuis  près  de  neuf  mois.  Par  hasard  il 
reçoit  un  coup  sur  la  cicatrice  de  la  morsure,  qui  se  rouvre  à 
l'instant  et  devient  douloureuse.  La  douleur ,  le  spasme  sai- 
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sis&eyt  le  membre,  et,  se  fixant  bientôt  à  Jagorj^e,  amènent 
l'Iiydiophoble  et  la  mort  {Ancien  Journ.  de  méd.^iom.  iv, 
pag.  269  ;  Bléin.delasoc.  roj'.  de  med. ,  pag.  i49)- 

Nous  ignorons  absolument  si ,  comme  Sauvages  l'a  dit 
(pag.  10  ),  la  lage  se  déclare  plus  tôt  lors([uc  la  pcisonne  est 
d'un  tempérament  sanguin  ou  bilieux  ,  et  plus  lard  s'il  est  tioicl 
ou  piluileux.  Il  n'en  donne  d'ailleurs  aucune  preuve. 

80.  On  a  dit  aussi  que  le  développement  de  la  rage  est  plus 
prompt  lorsque  la  morsure  a  été  faite  par  un  loup,  que  quand 
elle  l'a  été  par  un  chien.  JVous  avons  déjà  nié  celle  assertion 
(  38).  Nous  nions  également  ce  qu'on  a  dit  d'auUes  circons- 
tances, qu'on  a  crues  capables  d'avancer  ou  de  retarder  rajjpa- 
rilion  de  la  maladie  (  1 18). 

81.  B.  Première  période  de  la  rage,  ou  sywplunies  précur- 
seurs de  ritydrophobie.  Ces  symptômes  se  rapportent  surtout 
à  la  partie  moidue  et  à  l'altération  des  fonctions  du   cerveau. 

82.  Une  douleur  se  fait  àentir ,  ou  dans  la  cicatrice,  qui  se 
tuméfie,  devient  rouge,  livide,  et  s'ouvre  mèuje  quelquefois, 
ou  dans  les  partiesenvironnantcs;  elle  a  lieu  de  temps  en  lemps 
et  ordinairement  plusieurs  jours  avant  l'apparilion  de  l'iiy- 
drophobie  ou  horreur  de  l'eau;  elle  est  le  signe  qui  doit  le 
plus  faire  craindre.  Si  la  morsure  a  élé  faite  aux  doigts,  la 
douleur  moule  successivement  de  la  main  à  l'avant-bras  au 
bras  et  à  l'épaule,  sans  rougeur  ni  tuméfaclion  de  ces  parties, 
et  sans  qu'elle  soit  augmentée  par  la  pression  ou  les  mouve- 
mens.  Au  lieu  d'une  douleur,  il  n'y  a  souvent  d'abord  qu'une 
chaleur,  une  sorte  de  frémissement  ^  ou  même  une  sensation 
de  froid,  qui  semble  se  terminer  à  la  poitrine  et  à  la  gor^e. 

•  Quand  la  plaie,  qui  était  fermée,  se  rouvre,  elle  laisse  suin- 
ter de  la  sérosilé  roussâtre,  et,  si  elle  est  encore  ouveiie  ses 
i)ords  se  renversent.  Plusieurs  des  maladts  ob-ervés  par  les  au- 
teurs de  cet  article  ir'ont  eu  aucun  de  ces  symptômes  locaux. 
c<  On  aura  sans  doute  remarqué,  dit  Sabatier,  en  traçant  Tliis- 
toire  de  plusieurs  enragés  ,  que  les  plaies  de  ces  blesses  ne  sont 
pas  devenues  douloureuses  à  l'approche  des  accidens  qui  doi- 
vent finir  leur  vie,  que  les  environs  ne  se  sont  pas  tuméfiés  et 
qu'elles  ne  se  sont  pas  rouvertes  j  ce  quiestconlraireà  l'opinioa 
générale  {Menu  cit.).  n 

85.  I*r  têle  est  pesante  et  douloureuse.  La  céphalalgie  est 
quelquefois  violente  dès  le  début ,  et  d'autres  fois  légère;  dans 
le  dernier  cas,  elle  devient  très-souvent  intense,  profonde  gé- 
nérale, et  s'accompagne  d'une  sensation  de  serrement  aux 
tempes.  Taulôt  le  sommeil  est  prolongé  ,  troublé  par  des  rêves; 
tantôt  il  y  a  insomnie.  Les  fonctions  de  l'intelligence  semblent 
augmentées;  la  mémoire  est  plus  fidèle,  la  conception  plus  fa- 
cile, l'iQiaginali  4;  plus  féconde  ,  la  conversation  plus  animée. 
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D'anlrcs  fois,  nous  avons  vu  les  malades  taciturnes,  accnble's 
de  lassitude,  et  qui  Taisaient  des  rriponses  biusques  et  laconi- 
ques, lie  plus  souvent  leurs  mouveinens  sont  prompts  et  leur 
parole  rapide.  En  même  temps  les  oif5.ines  des  sens  acquièrent 
plus  de  sensibilité;  les  yeux  ,  très-ouverts  ,  bi  illent  davantage, 
évitent  la  grande  lumière  (  la  pupille  est  quelquefois  tiès-di- 
latée).  Des  douleurs  extraordinaires  se  font  sentir  au  cou,  au 
Ironcet  aux  membres.  Souvent  aussi  les  malades  sont  dans  un 
état  d'inquiétude,  de  tristesse  extrême  et  de  mélancolie  pro- 
fonde. Ces  derniers  symptômes  ,  dont  tant  d'auteurs  ont  parlé, 
paraissent  être  particulièremei»t  les  efléls  de  la  crainte. 

84.  Les  organes  de  la  digestion  sont  le  siège  de  désordres  va- 
riés, mais  bien  moins  fréquens  que  les  phénomènes  cérébraux 
(H3)  ,  après  l'apparition  desquels  ils  se  montrent  ordinairement. 
Ces  désordres  sont  d'abord  ledcfaut  d'appétit,  les  nausées,  les 
vornissemens,  et  ensuite  la  constipation  ,  et  dans  quelques  cas 
des  coliques. 

85.  La  circulation  est-elle  troublée?  Il  existe  sur  ce  point 
beaucoup  de  contradiction  dans  les  auteurs.  En  voici  uu 
exemple  :  Selon  Salins  Diversus,  l'un  des  plus  savans  méde- 
cins de  son  siècle,  il  n'y  a  pas  même  de  fièvre  dans  l,a  rage 
[loc.  cit.,  p^'ge  323).  D'uni;  autre  part,  Le  Roux,  qui  a  été 
couronné  par  la  société  royale  de  médecine,  admet  une  fièvre 
qui  peut  être  comparée  ît  certaines  fièvres  malignes  et  ner- 
veuses,  et  à  laquelle  l'irritation  de  la  partie  blessée  donne 
naissance;  il  parle  de  fiissons,  de  pouls  serré,  quelquefois 
fréquent,  dur  et  concentré  ,  d'autres  fois  mou  et  plus  lent  qu'à 
l'ordinaire,  de  soubresauts  des  tendons.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  vu  ni  les  frissons  ni  les  soubresauts;  seulement,  le 
pouls  nous  a  toujours  paru  un  peu  plus  vif,  plus  élevé,  cl  la 
couleur  du  visage  plus  animée  (6  et  -y  ). 

86.  Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  (  depuis  82  ), 
ne  précèdent  que  de  qiielques  jours  ,  ordinairement  de  quatre 
à  six  ,  quelquefois  de  deux  ou  trois ,  le  second  degré  de  la  ma- 
ladie ou  la  période  de  la  rai'e  déclarée. 

87.  C.  Deuxième  période  de  la  rage  ,  ou  période  de  la  rage 
déclarée.  Jusqu'ici  rien  n'indique  l'existence  de  la  rage;  ou 
la  méconnaît  lorsqu'on  ignore  l'événement  auquel  elle  succèdej 
mais  bientôt  elle  se  déclare  par  le  frisson  liydrophobi(|ue. 

Nous  allons  tracer  les  caractères  de  la  rage  confirmée, 
d'après  des  obseï  valions  nonibreuses  recueillies  par  nous. 
Nous  les  présentons  avec  d'autant  plus  d'assurance,  qu'ils 
sont  en  harmonie  avec  ceux  décrits  par  les  médecins  les  plus 
exacts. 

88.  Frisson  hydrophobique.  On  a  donne  ce  nom  à  des  pliéno- 
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mènes  qui  ne  sont  pas  seulement  pioduitspar  la  vuedts  li(juicic-s, 
mais  encore  par  l'agilalion  do  l'air  et  par  une  vive  lumière  :  c'est 
]e  signe  principal  delà  rage.  Le  malade  qui  l'offreesl  lourmonie 
par  la  soif  ;  il  prend  le  vase,  frissonne  Ix  la  vue  du  liquide,  l'ap- 
proche et  l'cloigne  de  sa  bouche,  fait  plusieurs  leiUalives  pour 
boire;  mais  dès  que  la  liqueur  touche  ses  lèvres,  il  jette  le  vase 
avec  effroi  ;ses  yeux  deviennent  hrillans,  hagards;  sa  poitrine 
est  agitée  de  rnouvemens  convulsifs,  semblables  h  ceux  d'une 
personne  que  l'on  )ctle  tout  h  coup  dans  l'eau;  il  tremble,  il 
éprouve  des  élouffemens,  comme  un  serrement  douloureux  à 
la  gorge,  et  des  convulsions  dont  la  durée  est  d'abord  de(juei- 
cjues  secondes.  Il  y  a  des  malades  chez  qui  la  pieniière  im- 
pression de  l'air  occasione  la  plupart  de  ces  efièls  ;  on  en  a 
même  vu  (pii,  pour  l'éviter  ou  la  diminuer,  marchaient  d'a- 
bord à  reculons  (  f/ist.  de  la  soc.roy.  de  méd.  ^  pag.  iSy  ).  Uu 
peu  |)lus  tard,  la  suffocation  ,  les  sanglots,  les  convulsions, 
sont  renouvelés  par  les  sons  aigus,  les  douleuis  vives,  la  vue 
des  boissons,  d'un  miroir,  d'un  métal  poli  ,  d'un  corps  trans- 
paicnt,  et  quelquefois  par  le  bruit  de  la  chute  de  l'eau,  et 
même  par  la  seule  pensée  des  liijuides  :  sold  i/naginatione 
aqucc.  Enfin  ,  on  voit  des  malades  qui  redoutent  tellement  la 
plus  légère  agitation  de  l'air,  <{ii'ils  poussent  des  cris  lors- 
qu'on ouvre  la  porte  ou  la  fenêtre  de  leur  chambre  {Voyez 
Moigagni,  De  sed.  et  caus.  niorb.  ^episL  viii,  n''.  28). 

89.  Il  arrive  ordinairement  un  moment  oîi  le  frisson  hydro- 
phobique diminue  ou  cesse;  le  malade  étanche  alors  sa  soif, 
«'t  quelquefois  comme  dans  l'état  de  santé,  denjanièieà  faire 
douter  de  l'existence  de  la  rage.  Après  cjuehiues  heures,  l'hor- 
reur de  l'eau  recommence  et  avec  elle  les  convulsions,  qui 
deviennent  générales,  violentes  et  presque  continuelles.  M.  le 
docteur  Cayol  a  observé  une  fille  attaquée  de  rage,  (jui  n'é- 
prouva ya/7iai.s  ni  une  foi  te  horreur  des  liquides,  ni  une  im- 
possibilité absolue  de  les  avaler,  bien  que  la  malade  eût  de  la 
répugnance  pour  toutes  les  boissons  et  qu'elle  les  avalât  avec 
beaucoup  de  peine  {Journ.de  mcd. ,  chirurg. ,  etc. ,  avril  iSi  i  , 
p.  if\\).\\  y  A  des  maladesqui  peuvent  encore  boiredu  vin  rouge 
et  du  bouillon  quand  l'aversion  pour  l'eau  est  déjii  invincible; 
on  en  a  vu  qui  regardaient  sans  peine  un  licjuide  mis  dans  un 
pot  noir,  mais  qui  tombaient  dans  d(;s  convulsions  si  or)  le 
leur  présentait  dtns  un  verre,  etc.  On  rapporte  qu'un  certain 
Eudème,  disciple  de  Thén^ison,  remanjua  ((ue  la  chute  même 
des  larmes  sulfii  pour  exciter  chez  les  malades  ùcs  spasmes  du 
pharynx  {T^oyez  Kurt  Sprengel, //tif.  prccitce  de  la  médecine^ 
loni.  Il,  pag.  23). 

90.  La  rag'î  peut-elle  exister  sans  l'horreur  de  l'eau  ?Théod. 
Zwingerus,  Méad ,  etc.,  le  croyaient.  On  trouve  aussi  dans 
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l'Histoire  de  la  &ocie'lc  royale  de  médecine  (an.  1783,  seconde 
part.  ,  p.  4^)?  u"<^  observation  de  Miî^iiol  de  Geucty,  dans 
latjuclle  le  malade  mourut  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  signe 
d'hydropliohie;  maison  peut  se  convaincre,  si  on  lit  l'obser- 
vation avec  attention  ,  que  la  maladie  était  étrangère  a  la  rat^e. 
ilndn ,  quand  on  analyse  avec  soin  les  histoires  de  rage  pu- 
bliées jTar  les  auteurs,  on  n'en  trouve  aucune  qui  soit  com- 
plelte,sans  qu'il  soit  fait  mention  d'une  horreur  plus  ou  moins 
marquée  pour  la  boisson. 

91 .  Celle  horreur  n'est  souvent  bien  manifeste  qu'après  que 
les  malades,  avant  essaye  de  boire,  n'ont  pu  le  faire  sans 
une  grande  difficulté  et  de  la  douleur  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  plusieurs  médf^cins  qu'elle  n'est  ([ue  cette  difficulté  elle-même. 
Nous  croyons  avoir  bien  observé  néanmoins  que  souvent  elle 
exisle  avant  aucune  lenlalive  pour  boire.  Nous  avons  cité  des 
exemples  qui  prouvent  que  riraag>alion  seule  sulfit  pour  la 
produire  chez  des  personnes  qui,  ayant  été  mordues  par  un 
chien  non  enragé,  se  figurent  cependant  qu'il  l'était  (6b,  76 
€178). 

92.  Envies  de  mordre.  Char\esluinné  0  dit  que  l'envie  de  mor- 
dre est  le  caractère  spécifique  de  la  rage.  Mais  si  dans  le  chien  et 
le  loup  elle  est  le  piiénomène  le  plus  saillant,  il  n'en  est  point 
ainsi  dans  l'homme.  Nous  ne  sojnmes  pas  les  seuls  à  qui  ce 
symptôme  ne  se  soit  jamais  montré:  P.  Dcsault,  le  frère  Du- 
choisel,  Yaughan,  Sabatier,  etc. ,  M.  Duptiylren  et  beaucoup 
d'autres,  ne  l'ont  point  vu.  «  11  n'est  pas  dans  celte  maladie, 
qu'il  a  plu  d'appeler  rage,  dit  Bouteille,  auteur  d'un  Mémoire 
couronné  par  la  société  royale  de  médecine,  de  symptôme 
plus  rare  que  la  rage  elle-même.  11  n'y  a  donc  qu'un  petit 
nombre  de  malades  ([ui  éprouvent  les  envies  démordre.  «Sau- 
vages ,  qui  cherche  à  les  expliquer,  les  attribue  à  une  déman- 
geaison des  gencives  causée  par  le  venin  de  la  rage.  Les  his- 
toires de  la  maladie  rapportées  avec  détails  ,  et  qui  font  mention 
d'envies  de  mordre  ,  prouvent  que  très-souvent  ces  envies  n'é- 
taient que  l'effet  de  la  manière  dont  l'imagination  se  trouvait 
frappée,  et  c'est  à  tort  que  tant  d'auteurs  en  ont  parlé  comme 
si  elles  étaient  constantes. 

Si  la  rage,  dit  M.  le  docteur  Bouvier,  dans  un  travail  iné- 
dit sur  cette  maladie,  inspire  une  colère,  une  fureur  que  le 
malade  n'est  pas  maître  de  contenir ,  cette  colère,  cette  fureur, 
doivent  se  manifester  de  la  manière  qui  convient  à  l'organisa- 
tion de  l'animal.  A  ce  sujet,  il  rapporte  qu'un  petit  chien  en- 
fermé dans  une  bergerie,  au  milieu  de  moutons  malades  par 
suite  de  la  morsure  d'un  chien  enragé,  ne  reçut  d'autres 
blessures  que  des  contusions  produites  par  les  coups  de  tètes 
dont  il  était  assailli  dès  qu'il  sortait  d'une  niche  qui  pouvait 
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Veix  garantir.  Nous  dirons  avec  le  me'decin  que  nous  venons 
de  nofnnier,  que  si  le  loup,  le  chien,  etc.,  mordent,  c'est 
que  leurs  armes  sont  dans  la  force  de  leur  mâchoire  et 
dans  la  forme  de  leurs  dents.  L'homme,  dont  l'organisation  a 
mis  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  dans  ses  membres,  ne 
se  sert  en  gênerai  de  ses  dents  que  pour  aider  ou  suppléer  à 
ceux-ci.  La  personne  qui  se  jetle  sur  les  assistans  pour  les 
inordre,  agit  donc  plus  d'après  son  imagination  que  d'après 
son  organisation  :  elle  imite  les  animaux  les  plus  sujets  à  la 
rage,  parce  qu'ils  ont  été  l'objet  le  plus  ordinaire  des  récits 
qui  l'ont  frappée,  et  que  l'on  croit  communément  que  les 
hommes  enragés  mordent  comme  les  chiens  (3g,  et  de  97  à 
loi  ). 

93.  Ardeur  intérieure.  La  poitrine  est  le  siège  d'une  ardeur 
vive,  d'une  chaleur  brûlante  ,  que  précède  la  sensation, comme 
d'une  vapeur  sulfocanle,  qui  parcourt  rapidement,  tantôt  le 
tronc  seulement,  tantôt  tout  le  corps  de  la  tête  aux  pieds.  L'a- 
gitation qu'occasione  cette  ardeur  chez  les  malades  semble  l'ex- 
pression du  désespoir:  quelques-uns  s'écrient  qu'elle  va  les 
tuer  ,  et  ils  n'ont  en  effet  que  peu  d'instans  à  vivre.  La  marche 
de  ce  symptôme  est  la*  même  que  celle  du  frisson  hydiopho- 
bique  qu'il  accompagne  :  il  s'accroît  par  gradations,  puis  il 
diminue,  et  ensuite  il  renaît  pour  ne  plus  cesser. 

94-  Soif.  ^^  malade,  qui  refuse  de  boire  dans  le  principe 
ne  tarde  pas  à  éprouver  une  soif  considérable,  qui  augmente 
encore  par  degrés  avec  la  chaleur  intérieure.  Cette  soit  est  un 
tourment  qui  dévore  :  vainement  pour  l'apaiser  l'hydrophobe 
s'efforce  t-ii  de  mettre  quelques  gouttes  d'eau  fraîche  sur  ses 
lèvres  altérées,  aussitôt  il  la  repousse  avec  horreur,  il  n'ose 
boire;  les  accidetis  du  frisson  hydrophobique  se  renouvellent 
avec  une  sorte  de  furie  (78)  '.  Miserrimum  s^enus  morbi ^  in 
quo  si/nul  ceger  et  siti  et  aquœ  nietu  crucialur  (Celse,  lib.  v, 
cap.  n,  sect.  12);  Appetentia  vehemens^  atque  timor  po- 
ids, etc.,  ont  dit  Cœlius  Aurelianus  (cap.  x),  et  beaucoup 
d'anciens.  Dès  que  le  frisson  diminue  ou  cesse,  le  malheureux 
se  hâte  de  se  désaltérer ,  soit  en  cachant  le  vase  avec  ses  mains 
soit  en  le  portant  brusquement  et  comme  avec  colère  h  sa  bou- 
che; enfin  le  frisson  hydrophobique  revient,  et  l'enragé  est 
condamné  à  ne  plus  boire. 

95.  Ba^>e  e'cumeuse.  Celte  bave  ne  paraît  point  avant  que  la 
respiration,  devenue  convulsivc,  ne  chasse  une  mucosité  bat- 
tue par  l'air  et  convertie  en  écume.  Ce  n'est  que  le  second  jour 
de  la  rage  confirmée  que  les  malades  commencent  à  cracher 
ou  plutôt  à  crachoter,  par  des  expirations  promptes  et  foi  tes 
nécessaires  pour  détacher  la  salive  gluante  et  écumeuse  (lui 
adhcie  au  gosier.  Vers  la  fiu  de  lu  lualadie,  celte  spulalioa 
47.  6 
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devient  continuerîlej  mais  lorsque  l'agonie  la  rend  impossible, 
îa  bave  ,  mal  cliassee  par  une  respiration  stertoreuse,  remplit 
la  bouclie  ,  et  se  répand  sur  les  lèvres  de  l'hydrophobc  expirant. 

97.  Excitation  cérébrale.  Chaque  sens  ressent  sa  douleur,  a 
dit  IVIéad  :  les  symplôtnes  ({u'ils  offiaient  dans  la  première 
pciriode  (8S)  augmentent  dans  celle-ci.  Les  yeux  sont  plus 
brillans,  étincelans  et  comme  enflammés;  le  malade  ne  les 
ferme  pîus;  l'éclat  du  jour,  les  couleurs  vives  le  blessent j  il 
cherciie  l'obscurité  la  f)lus  profonde.  L'ouïe  est  très  fine;  elle 
e'prouve,  ainsi  que  l'œil,  des  hallucinations;  le  toucher  est 
plus  dclic;»t  ;  la  parole  brusque,  rapide;  la  conversation  douée 
de  plus  de  sensibilité,  le  discours  plus  énergique,  l'expression 
des sentifwens  touchante.  Iioin  de  taire  des  menaces,  le  malade 
témoigne  quelquefois  sa  reconnaissance  au  milieu  des  plus  ef- 
frayantes convulsions.  On  est  ekonné  de  lire,  dans  Méad  et 
beaucoup  d'autres  auteurs,  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour 
nuire,  et  qu'il  ne  respecte  dans  sa  fureur  ni  ses  parens  ni  ses 
amis  :  un  tel  caractère  n'ap[)ai lient  qu'aux  frénétiques  ou  aux 
maniaques.  Lorsque  quelque  hydrophobc  a  envie  de  mordre, 
ce  ([ui  est  rare,  il  en  avertit  ordinairement  les  personnes  qui 
l'entourent. 

98.  Les  contractions  musculaires  acquièrent  dans  le  prin- 
cipe beaucoup  de  force  :  on  lit  dans  Van  Swicten  que  plu- 
sieurs hommes  vigoureux  avaient  peine  à  contenir  un  jeune 
enfant  atteint  de  la  rage  (  Comm.  in  Boerh.  Aph. ,  §.  1  i3y  )  ;  et, 
dans  Méad,  l'histoire  d'un  homme  ({ui,  pendant  les  convul- 
sions de  cette  cruelle  maladie,  biisa  les  cordes  qui  l'attachaient 
dans  son  lit,  ce  que  plusieurs  hommes  réunis  n'auraient  pu 
faire.  Feu  André  Marshall  n'a  observé  les  convulsions  géné- 
rales (qu'il  distingue  avec  soin  des  mouvcincns  brusques  et 
vioiens  (ails  pour  éviter  la  lumière,  l'aspect  de  l'eau  et  le  con- 
tact de  l'air),  que  lorsque  la  maladie  allait  se  terminer  par  la 
mort;  il  ronsid;naif  ces  convulsions  comme  les  premiers  symp- 
tômes de  l'agonie  (  The  morhid  anatomy  of  the  Brnin ,  etc. , 
pag.  88  et  suiv.).  Plusieurs  médecins  avaient  déjà  dit  que  le 
hoquet  et  les  convulsions  n'existent  que  dans  les  dernières 
heures  ( /^OK<îz  Salius  Diversus,  ouvrage  précité,  p.  323,  etc.). 

99.  La  fiyyeur,  qui  déjà  existait  dans  la  première  période, 
s'acctoii  ordujaiiemcnt  dans  1a  rage  déclarée,  et  poursuit  l'hv- 
drophobe  jusqu'au  terme  de  sa  vie.  Soranus  a  dit  avoir  vu  un 
enfmt  ({ui  s'(;tTrayait  même  à  la  vue  du  sein  de  sa  mère  (  Cœ- 
iius  Auieh'anus,  cap.  xi). 

100.  I^e  (h^liie  n'est  pas  un  symptôme  constant,  ainsi  que 
l'avaient  déjà  remarqué  Salius  Diversus  (  77e  ojj'ect.  parti- 
cular. ,  cap.  xix),  Ccsalpin,  Condronchius,  Aromaiarius,  Mor- 
gagni  [De  sed.  et  eaus.  morb.^  episl.  viii,  numéros  iq,  29}, 
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Lister  et  quelques  autres.  11  ne  paraît  qu*au  dernier  jour  de 
la  rage;  il  succède  d'ordinaire  à  une  grande  loquacilé,  et  se 
marque  par  une  incohérence  d'ide'es  plus  ou  moins  grande.  Ra- 
iement  il  devient  lurieux,  excepté  peu  d'instans  avant  la 
moii^  il  n'est  point  continuel^  souvent  les  malades  qui  en  sont 
atteints  font  des  réponses  justes.  On  a  répété  que  la  vue  des 
cliit'us  met  en  fureur  les  lijdrophobes,  les  fait  frissonner  ou 
rappelle  leurs  accès  |  mais  cela  n'arrive  que  par  l'effet  de  la  ter- 
reur du  malade  dont  l'imagination  est  Irappéc.  On  lit  des  faits 
contraires  dans  Jean  Aslruc,  Sauvages,  etc.  (92). 

Nous  devons  rejeter  de  riiistoiie  de  la  rage  les  observations 
dans  lesquelles  le  délire  paraît  près  de  l'invasion  de  la  mala- 
die, ou  en  même  temps  que  l'horreur  de  l'eau  j  ces  observa- 
tions appartiennent  a  la  frénésie  qui  accompagne  une  hydro- 
phobie  symptomatique. 

loi.  Symptômes  de  la  lésion  des  organes  de  la  digestion.  Il 
y  a  difficulté  dans  la  déglutition,  et  douleur  ou  gêne  indéfi- 
nissable au  fond  du  gosier,  et  sensation  d'une  sorte  de  cons- 
triction  de  cette  partie.  Ces  phénomènes  ne  constituent  point 
l'hydrophobie ,  qu'il  faut  rapporter  à  l'iuipression  sur  les  sens 
de  divers  corps  liquides,  brillans  ou  transparens,  mais  ils  l'ac- 
compagnent. Des  substances  solides  sont  souvent  avalées  lors- 
qu'on ne  peut  faire  prendre  aucun  liquide.  Nous  avons  lu 
quelque  part  que  si  la  dégluiition  pouvait  s'exécuter  sans  l'é- 
lévauon  ou  les  mouvemons  du  larynx,  elle  se  ferait  sans  diftl- 
culté  ;  on  ajoutait  même  qu'on  était  paryenu  à  la  faire  exécuter 
ainsi,  en  portant  arlificiellement  des  substatjces  alimentaires 
jusqu'à  l'entrée  du  pharynx.  La  difficulté  de  la  dcglutilion  est 
ce  qui  a  porté  plusieurs  médecins  à  envisager  la  rage  comme 
une  sorte  d'angine  (6,  91  ). 

I^a  région  de  l'estomac  est,  ainsi  que  la  poitrine  ,  extrême- 
ment douloureuse  dans  beaucoup  de  malades,  lis  éprouvent 
rarement  des  nausées  et  des  vonussemcns;  mais  quand  il  y  eu 
a,  ceux-ci  augmentent  toujours  les  angoisses.  Les  selles  sont 
rares,  et  les  urines  assez  abondantes  et  colorées. 

io:i.  Circulation.  C'est  sur  l'état  du  pouls  que  les  auteurs 
varient  le  plus.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit 
au  numéro  85 ,  nous  ajouterons  seulement  que  ,  pendant  la 
rage  déclarée,  le  pouls  nous  a  toujours  paru  fort ,  régulier  et 
un  peu  fréquent;  il  devient  petit,  irrégulier  et  faible  lorsque 
le  malade  est  près  de  mourir. 

io3.  Peau.  On  a  observé  que  la  peau  acquiert  très-souvent 
inie  chaleur  fébrile  pendant  l'accroissemciit  de  la  maladie. 
Dans  les  autres  momens,  la  chaleur  semble  un  peu  plus  forte 
que  dans  l'état  sain,  et  il  y  a  ordinairement  une  légère  trans- 
piration après  les  accès  de  frisson  hydrophobique.  Plus  tard  , 
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lors  de  Fagonic,  la  peau  se  trouve  baignée  par  une  sueur 

abondante;  elle  se  lamoUit,  et  elle  devient  froide. 

io4-  f^oix.  La  voix  est  allérëc  chez  plusieurs  malades  à 
une  époque  avancée  de  la  rage;  elle  devient  rauqiie  alors, 
souvent  enirecoupce,  interrompue,  et  elle  s'alfaiblil;  mais 
jamais  on  ne  peut  la  comparer,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu  ,  aux 
hurlemens  d'un  loup  ou  à  l'aboiement  d'un  chien.  Les  chan- 
gemens  qu'elle  éprouve  paraissent  tenir  surtout  à  l'inflamma- 
tion du  larynx,  au  mucus  visqueux  et  écumeux  qui  remplit 
les  voies  aériennes  (5i  ,  et  de  i25  à  i3o),  et  aux  contractions 
spasmodiques   répétées  des  muscles  de  la  respiration  (88  et 

io5.  Satyriasis.  Cœlius  Aurelianus  avait  indiqué  ce  symp- 
tôme, qui  dégénère  qiielcpiefois  en  priapisme  effroyable.  Plu- 
sieurs médecins  et  l'un  des  rédacteurs  de  cet  article  l'ont  ob- 
servé. On  peut  lire  de  savantes  réflexions  et  des  faits  à  cet 
éfard  dans  le  volume  tant  de  fois  cité  des  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  {Hist.,  p.  84  et  suiv.  ;  iMént.,  p.  i36). 
Selon  M.  Portai ,  les  femmes  éprouvent  aussi  dans  la  rage  les 
fureurs  utérines  les  plus  vives  (ouvrage  précité,  page  178). 
On  a  remarqué  asstz  souvent  que  ,  lorsque  les  convulsions  re- 
venaient, la  verge  entrait  en  érection,  et  que  l'urine,  plus 
rare  qu'auparavant,  ne  sortait  qu'avec  effort  (55). 

106.  Influence  de  l'âge  et  du  sexe.  Sauvages  pensait  que 
l'âge  et  le  sexe  exercent  une  influence  sur  les  symptômes  que 
nous  venons  de  décrire  {Voyez  Dissert. .^  p.  i5);  mais  cette 
opinion,  (jui  paraît  d'abord  assez  probable,  n'est  point  justi- 
fiée par  les  faits.  Déjà  M.  Portai  l'avait  combattue  en  lui  op- 
posant l'exemple  d'un  enfant  que  quatre  hommes  pouvaient 
ii  peine  contenir. 

lOT.  Durée  de  la  rage.,  et  agonie  dans  cette  maladie.  La 
rage  a  toujours  une  marche  rapide.  Dans  les  derniers  insKins  , 
Ja  poitrine  est  serrée  par  un  spasme  violent,  la  respiration  est 
lente  et  stertoreuse  ,  puis   le  malade  perd  connaissance  ;  son 
aversion  pour  les  liquides  cesse  souvent;  la  bave  écumeuse  se 
répand  sur  ses  lèvres;  enfin  il  expire.  C'est  ordinairement  le 
troisième  jour  de  l'hydrophobie,  quelquefois  le  second  ou  le 
quatrième,  rarement  le  cinquième,  que  la  mort  arrive.  Cette 
terminaison,  qui   est  ou  paraît  être  constante,  semble  avoir 
lieu  par  asphyxie,  ou  par  la  cessation  primitive  de  la  respira- 
lion.  Sur  dix  personnes  qui  en  furent  les  victimes,  après  avoir 
été  mordues  par  le  même  animal ,  neuf  périrent  du  deuxiènie 
uu  troisième  jour  de  l'hydrophobie  ,  et  une  seule  à  la  fin  du 
cinquième  (  Histoire  de  la  société  royale  de  médecine ,  p.  209), 
Ou  trouve  dans  le  récit  des  malades  traités  à  Senlis,  l'exemple 
d'un  enfaut  Uout  la  rage  dura  neuf  jours  j  mais  les  symptômes 
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qu'il  éprouva,  et  quatorze  vers  trouves  dans  les  intestins, 
pourraient  peut-être  fa  re  élever  des  doutes  sur  la  nature  de 
Ja  maladie  (idem,  p.  i55). 

Quelque  idée  que  l'on  se  fasse  de  la  rage  à  la  lecture,  elle 
n'approclie  jamais  de  l'iiorreur  qu'on  éprouve  quand  on  en  est 
le  témoin.  On  est  épouvanté  alors  de  voir  les  tressaijiemens, 
les  accès  de  convulsions  être  rappelés  par  la  cause  la  plus  lé- 
gère ;  l'épigaslre  des  malades  se  gorifler  ;  leur  respiration  deve- 
nir entrecoupée,  convulsive  ;  touh-s  leurs  expressions  marquer 
la  terreur  et  les  angoisses  ;  et  de  les  entendre  exhaler  les  plaintes 
les  plus  déchirantes. 

108.  Rage  chronique  et  intermittente.  TU oas  avons  assez  ré- 
pété ou  fait  entendre  dans  ce  travail  que  lu  rage  n'offre  jamais 
une  marche  chronique  ou  intermittente.  Les  exemples  ([u'on  a 
cités  comme  preuves  de  celte  marche  sont  étrangers  à  la  ma- 
ladie <jui  nous  occupej  tels  sont  les  suivans  ;  Schmid  assure 
qu'une  fille  qui  avait  été  guérie  de  la  rage  avait  tous  les 
ans,  vers  le  temps  de  la  morsure,  un  léger  égarement  d'esprit 
et  de  l'aversion  pour  les  li(|uides.  M.  Andry,  dans  l'ouvrage 
de  qui  nous  prenons  ce  fait,  rapporte  encore  l'observation 
d'Abel  R(jscius,  qui  raconte  qu'une  dame  guérie  d'une  mor- 
sure faite  par  un  chien  enragé  était  malade  tous  les  sept  ans  , 
et  que  la  plaie  devenait  alors  douloureuse,  mais  que  jamais 
elle  n'eut  horreur  de  l'eau.  Lister  parle  d'un  jeune  homme 
qui,  pendant  trois  ans  ,  fut  attaqué  d'un  accès  de  rnge  do  sept 
jours  en  sept  jours  (obs.6).On  lit  aussi  dans  Van  Swietcn 
qu'un  jeune  homme  dont  la  rage  revenait  par  accès,  retour- 
nait à  ses  travaux  journaliers  dans  l'intervalle  des  paroxysmes  , 
pendant  lesquels  il  suait  beaucoup,  et  que,  sans  autre  remède, 
il  guérit  (tome  m  ,  page  549).  Tous  ces  exemples  appartien- 
nent à  l'hydrophobie  symptoniatique  :  nous  r<e  pouvons  donc 
pas  admettre  la  division  de  la  rage  en  aiguë  et  en  !ente  établie 
par  Layard  {Jn  essoy  on  tlie  bile  ofmad  dog.  ;  London,  1762), 
et  admise  par  M.  le  professeur  Baumes  (F'onde/u.  de  la  science 
m  et  hod.  des  mal.). 

§.  xu!.  Diagnostic  de  la  rage. 

109.  Nous  croyons  avoir  assez  bien  établi  les  caractères  de 
la  rcige,  et  les  différences  qui  existent  entre  elle  et  l'hydro- 
phobie dite  spontanée  ou  irauniatique  (i,  3,  5,  72,  etc. )^ 
mais  il  est  d'autres  maladies  encore  avec  lesquelles  on  a  pré- 
tendu qu'on  pouvait  la  confondre,  ou  avec  lesquelles  elle  a 
de  grands  rapports.  Ces  maladies  sont  le  tétanos  ,  les  accidens 
de  la  morsure  de  la  vipère,  la  syphilis,  la  variole,  l'épilep- 
sie ,  etc. 

110.  Nous  avions  déjà  dit  que  plusieurs  auteurs  avaient  cva 
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voir  dans  la  rage  eontagieuse  un  tétanos  traumatique  (6  et4o). 
D'autres,  tels  que  Jean  Hunier,  et-c. ,  ont  seulement  trouvé 
beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  maladies.  Si  la  rapidité  de 
la  marche  de  l'une  et  de  l'autre,  leurs  causes,  et  quelques-uns 
de  leurs  signes,  semblent  les  rapprocher,  il  suffira  toujours, 
pour  lc!<  distinguer,  de  se  rappeler  les  circonstances  suivantes  : 
Je  totanos  attaque  les  muscles  de  la  mâchoire,  laquelle  reste 
immobile,  tandis  que  dans  la  rage  la  màclioirc  est  non-seule- 
ment mobile,  mais  encore  en  mouverjrtcHt  continuel  ,  parles 
efforts  que  font  les  malades  pour  se  débarrasser  de  la  .salive 
gluante  qui  se  ramasse  dans  la  bouche.  Cette  dernière  maladie 
fait  contracter  et  relâcher  altcrnalivement  les  muscles,  l'autre 
les  maintient  dans  un  état  de  rigidité.  Le  tétanos  n'est  presque 
jamais  accompagné  d'une  aversiou  des  liquides  :  on  peut  tenir 
pendant  des  heures  entières  dans  le  bain  les  malades  qui  en 
souffrent  j  les  paroxysmes  ne  sont  ni  provoqués  ni  augmentés 
parla  vivelumière,  le  bruit,  le  toucher,  la  vue  de  l'eau  et 
de  certains  corps.  Ajoutez  encore  que  le  tétanos  est  beaucoup 
plus  commun  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  tempé- 
rés ;  qu'il  se  manifeste  dès  les  premiers  jours  de  la  blessure; 
et  enfin  qu'on  le  voit  compliquer  toutes  les  plaies,  même  celle 
qui  résulte  d'une  opération  chirurgicale.  Vojez  tétanos. 

111.  On  a  comparé  les  accidens  de  la  rage  à  ceux  de  la  mor- 
sure de  la  vipère;  n)ais  on  a  beau  dire  que  les  uns  et  les  au- 
tres sont  produits  par  un  poison  que  verse  un  animal  dans  la 
plaie  d'un  autre  en  le  mordant,  ils  sont  tout  à  fait  dilférens 
et  par  leur  nature  et  par  leur  marche.  Qu'il  nous  sulfisede 
rappeler  ici  que  le  venin  de  la  vipère  développe  ses  effets  im- 
jnédiatemcnl  ou  presque  immédiatement  ajirès  la  morsure  j 
que  lorsqu'il  occissione  la  niort  de  l'homnje,  ce  qui  est  rarc^ 
elle  arrive  au  bout  de  quelques  heures,  ou  au  plus  lard  de 
quelques  jours;  enfin,  que  jamais  la  maladie  ne  se  propage 
de  celui  qui  eu  est  attaqué  k  celui  qui  est  sain. 

112.  La  comparaison  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  cffols 
du  virus  dc'la  rage  et  ceux  du  virus  vénérien  n'est  pas  soute- 
nablc  :  en  effet,  qu'ont  de  commun  les  deux,  maladies,  si  ce 
ïj'est  que  leurs  virus  se  transmettent  ou  se  communi(juetit  dans 
certaines  conditions  de  contact.  Veut  on  uu  exemple  d'une 
analogie  encore  plus  forcée  peut-être  ?  Nous  allons  le  prendre 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  (  tome  pré- 
cité ,  Hist. ,  page  80  ).  Celui  dont  on  y  rapporte  l'opinion  dit 
positivement  que  «  la  petite  vérole  artificielle  ou  inoculée 
offre  avec  îa  rage  la  ressemblance  la  plus  couîplette  qu'il  soit 
possible  d'établir  entre  deux  maladies  ,  et  que  l'on  ne  peut 
jtnêuie  assc?  s'étonner  que  l'anaiogic  et  les  rapports  qui  exii.- 
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teut  entre  ces  maladies  et  leur  façon  d'agir  n'aient  pas  ctc  aper- 
çus f^cînc'ra'ement  pur  lous  ceux  qui  se  sont  occupes  de  l'une 
et  de  l'autre. 

«  L'inoculateur,  ajoute-t-on,  introduit  la  petite  ve'role 
dans  le  corps  de  Thomme  par  une  petite  ouverture  qu'il  fait 
à  la  peau  avec  un  instrument  qui  laisse  dans  la  plaie  une 
goutte  de  matière  variolique  ,  et  l'animal  enragjé  introduit  la 
rage  dans  le  corps,  au  moyen  de  l'ouverture  qu'il  fait  à  nolie 
peau  avec  sa  dent  recouverte  de  quelques  gouttes  de  salive  in- 
fectée du  virus  hydrophobique. 

ff  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'écoule  un  temps  déterminé  de- 
puis l'introduction  du  virus  étranger  jusqu'au  développement 
de  la  maladie  qui  doit  en  être  la  suite. 

«  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  plaie  se  guérit  assez  aisément 
sans  que  la  présence  du  virus  paraisse  d'abord  y  apporter  au- 
cun obstacle. 

«  Dans  l'un  et  l'autre  cas  enfin ,  le  premier  développement 
de  la  maladie  s'annonce  par  l'cndioit  qui  a  donné  entrée  au 
virus.  » 

Tels  sont  effectivement  les  points  d'analogie  qu'ion  peut  re- 
garder comme  communs  à  toutes  les  maladies  dont  le  virus  se 
transmet  par  insertion;  mais  on  n'a  rien  dit  de  toutes  les  au- 
tres circonstances,  parce  qu'elles  offrent  des  différences  éuornies 
entre  la  rage  et  la  variole. 

II 3.  L'analogie  parfaite  que  quelques  médecins  ont  voulu 
établir  entre  la  rage  et  l'épilepsie  ne  mérite  aucune  discussion 
sérieuse;  car  il  u'y  a  guère  d'autre  rapport  entre  ces  deux  ma- 
ladies qu'une  écume  plus  ou  moins  abondante  qui  sort  de  la 
bouche.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  rage  n'est  pas  non  plus  un 
satyriasis,  une  frénésie  ordinaire,  une  angine  spasmodique 
des  organes  de  la  déglutition  ,  une  squinancie  laryngée,  ni  une 
fièvre  dite  maligne  portée  à  un  haut  degié  (6,  7,  73,  ctc.  )  y 
car  elle  présente  très-souvent  ii  la  fois  la  réunion  de  tous  les 
accidcns  de  ces  maladies.  La  nature  d'une  affection  qui  se 
montre  sous  des  formes  ou  symptômes  muliplcs,  ne  change 
pas  avec  celle  de  ces  formes  qui  nous  semble  ressoitir  davan- 
tage, ou  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  d'importance. 

§.  XIV.  Pronostic,  tant  des  plaies  produites  par  un  animal  en- 
rage'^ que  de  la  ra^e  déclarée. 

Il 4-  Les  plus  petites  plaies  ne  sont  pas  les  moins  redou- 
tables :  c'est  très-probabletnent,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  parce  que 
le  sang,  qui  sort  avec  impétuosité  des  grandes,  tntraîne  le 
virus,  et  parce  que  ces  dernières  sont  moins  souvent  négli- 
gées que  les  autres.  Plus  aussi  les  plaies  sont  nombreuses,  plus 
il  y  a  de  danger.  Nous  avons  dit  ailleurs  quels  sont  les  ani- 
maux dont  la  morsure  doit  faire  craindre  la  rage ,  et  quels 
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sont  ceux  qui  ne  sont  pas  ou  ne  paraissent  pas  susceptibles  de 

la  propager  (  depuis  ly  jusqu'à  in.  ). 

Mais  (luelle  est  la  proportion  des  personnes  mordues  qui 
contracient  cette  maladie  ?  On  ne  peut  repondre  à  celte  ques- 
tion qu'en  citant  les  extrêmes.  Ainsi  Vaughan  rappoite  avoir 
vu  vingt  à  trente  personnes  mordues  par  un  chien  enrage',  et 
que  la  rage  se  déclara  chez  une  seule;  le  docteur  Houlston , 
que  de  neuf  personnes  e'galcment  mordues  par  un  même  chien, 
une  seule  eut  la  rage;  et  Jean  Hunter ,  que  de  vingt-une  per- 
sonnes qui  furent  mordues  et  qui  ne  firent  rien  pour  se  préserver 
de  la  maladie,  une  seule  en  fut  attaquée  [Voyez  M.  Gillman, 
ouv.  préc. ,  p.  ii3).  D'un  autre  côté,  de  quinze  personnes 
mordues  par  un  chien  enragé  et  traitées  à  Senlis,  au  moins 
trois  dt  vinrent  enragées  [Hist.  de  la  société  royale  de  médecine^ 
p.  i5o);  de  dix  sept  autres  mordues  par  un  loup,  dix  eurent 
la  rage  [Hid.,  p.  20g);  et  de  vingt-trois  mordues  par  une 
louve,  treize  moururent  de  cette  maladie  [Nouveau  traité  de  la 
ra^e  ;  Ohserv.  clin,  y  etc.,  par  L.-F.  Trolliet)  [VoyezXo.  nu- 
méro 25). 

Si  h  ces  faits  on  ajoute  que  souvent  il  est  douteux  que  l'ani- 
mal qui  a  mordu  soit  atteint  de  la  rage,  et  que  la  crainte  de 
celle-ci  suffit  encore  pour  faire  naître  quelquefois  nnchjdro- 
phobie  sjnqjlomatique  (23,  52  ,  63  ,  69  ,  76  et  78) ,  on  con- 
cevra combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  qui  croient  toujours 
avoir  empêché  la  rage,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas  développée, 
et  combien  est  peu  méritée  la  réputation  de  telle  ou  telle  mé- 
thode préservalive.  Enfin,  ce  qui  contribue  à  rendre  tant  de 
guérisons  suspectes  est,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
l'opposition  des  moyens  employés  pour  y  parvenir  (iSg  et 
suiv.  ). 

1 1 5.  Les  morsures  faites  au  travers  des  vêtemens  qui  arrêtent 
la  bave  de  l'animal  sont  moins  souvent  suivies  de  rage  que  les 
plaies  faites  sur  les  parties  dépouillées.  Ainsi  les  trois  personnes 
Cjui  devinrent  enragées  à  Senlis  (  n4)  avaient  été  mordues  à 
nu,  et  de  cinq  qui  furent  blessées  au  travers  de  leurs  vête- 
mens ,  aucune  ne  contracta  la  maladie.  Enfin  les  treize  per- 
sonnes que  l'un  des  rédacteurs  de  ce  travail  a  vu  mourir  pour 
avoir  été  blessées  par  une  louve  [Id.)y  furent  toutes  mordues  à 
nu.  11  est  remarquable  que  des  vingt-trois  que  la  louve  mordit, 
quatre  au  plus  de  celles  qui  le  furent  dans  des  parties  dépouil- 
lées échappèrent  à  la  rage. 

n6.  On  a  pensé  qu'un  animal  féroce  devait  communiquer 
un  venin  plus  actif  que  l'animal  naturellement  doux:  c'est 
pourquoi,  a-t-on  dit,  les  morsures  du  loup  sont  plus  souvent 
suivies  de  rage  que  celles  du  chien.  La  proposition  est  vraie, 
mais  l'explication  est  fausse  :  c'est,  au  contraire,  parcs;  que  le 
louo  s'élance  au   visage  et  fait  des  blessures  plu»  prutondes  , 
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tandis  que  lecliîcn,  ce  (IJcle  compap;non  de  Tliommc,  nourri 
de  sa  main  ,  ne  le  mord  ordinairement  qu'en  courant  et  au 
travers  de  ses  babils.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  mémoire 
de  Bouteille. 

1 17.  On  a  dit  aussi  qu'il  existe  deux  rages  qu'on  peut  dis- 
tinguer par  la  violence  des  symptômes  .  cl  que  sous  ce  rapport 
il  ne  faut  pas  confondre  la  rage  communique'e  par  le  loup  avec 
celle  qui  est  communique'e  par  le  cbien  ,  celle  d'une  personne 
robuste,  atblëlique,  avec  celle  d'une  personne  de  faible  cons- 
titution, etc.  ;  mais  si  plusieurs  faits  peuvent  être  citc's  pour 
établir  cette  différence  ,  il  y  en  a  aussi  et  en  nombre  non  moins 
grand  qui  la  démentent.  M.  Portai  est  un  de  ceux  qui  s'est  le 
plus  appliqué  h  vouloir  prouver,  contre  l'opinion  de  Micbei 
Ettmuller,  de  Sauvages,  etc.,  que  l'intensité  des  symptômes 
de  la  rage  ne  répond ,  ni  au  nombre  des  morsures  ,  ni  à  la  force 
des  personnes  mordues  (ouv.  cité,  p.  187  et  suiv.). 

118.  Les  médecins  anciens  regardaient  comme  étant  accom- 
pagnées de  plus  de  dangers  les  morsiues  faites  à  la  tcie  et  au 
ventre  :  Palmarius  ou  Julien  Paulmier  n'en  entreprenait  pas 
même  la  guérison.  On  croyait  encore  que  la  salive  pouvait 
être  infectée  immédiatement  par  des  morsures  qui  intéressaient 
les  glandes  ou  les  conduits  salivaires,  et  que  de  cette  manière 
l'invasion  de  la  rage  avait  lieu  beaucoup  plus  tôt.  Cette  dernière 
idée  est  de  pure  théorie.  C'est  le  voisinage  d'un  organe  impor- 
tant qui  aggrave  le  danger  de  la  morsure  des  animaux  enra- 
gés :  les  artères  ,  les  yeux  ,  les  articulations,  etc. ,  rendent  plus 
difficile  l'application  du  caustique  (  i54,  iSy  ).  C'est  ainsi  que 
s'explique  la  fréquence  bien  certainement  plus  grande  de  la 
rage,  lorsque  les  plaies  ont  été  faites  à  la  ligure.  Jean  Hunter 
pensait  que  le  danger  était  en  raison  du  nombre  des  vaisseaux 
de  la  partie  blessée. 

iiQ.  Le  Roux  et  plusieurs  auteurs  on  dit  que,  dans  la  pre- 
mière période  de  la  rage,  ou  dans  la  période  qui  précède  le 
frisson  hydrophobique,  la  salive  n'est  pas  encore  vénéneuse. 
Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  partager  cette  opinion, 
que  nous  ne  connaissons  pas  un  fait  certain  qu'on  puisse  lui 
opposer;  mais  c'est,  à  notre  avis ,  parce  que  le  virus  n'est  point 
encore  produit. 

120.  La  gravité  du  pronostic  d'une  blessure  faite  par  un 
animal  enragé  s'accroît  par  la  négligence  dans  l'emploi  des 
premiers  moyens  ,  et  peut  être  par  le  défaut  d'attention  à  évi- 
ter les  causes  qui  hâtent  ou  paraissent  déterminer  l'invasion  de 
la  rage  (77,  79). 

121.  On  peut  en  préserver  ;  mais  on  ne  sait  pas  positivement 
fombien  de  temps  après  les  morsures  il  n'est  plus  possible  de 
fcouiiraiie  les  blessés  à  cette  horrible  maladie.  Tous  les  faits 
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doivent  faire  croire  néanmoins  que  l'on  ne  saurait  appliquer 
les  moyens  prcservalii's  trop  immédiatement  après  les  mor- 
sures. 

\'2f..  La  rage  une  fois  dcclare'c  peut-elle  être  guérie?  La  ré- 
ponse à  cette  qucitiou  n'est  pas  facile.  Eii  effet,  si  l'on  cite 
une  multitude  de  guérisons  par  divers  moyens,  les  médecins 
les  plus  célèbres  no  les  admettent  point  ou  élèvent  des  doutes. 
Dioscoride  disait  que  personne  n'avait  été  guéri  :  Neminem 
servatum fuisse.  Lister,Salius  Diversus,  soutenaienlque  la  rage 
est  au-dessus  des  secours  luimaitis.  Moreau  ,  chirurgien  en 
chef  de  rHôlel-Dieu  de  Paris;  P.  Desault,  de  Bordeaux;  Pey- 
rilhe,  Le  Roux,  Biais,  Hamilion,  M.Yiricel,  etc.,  etc.,  qui 
ont  traité  chacun  un  assez  grand  nombre  d'individus  attaqués 
de  celte  maladie,  ne  croyaient  ii  aucun  exemple  de  guérison. 
Le  Ptoux  a  piouvé  que  Elisabeth  Briant,  que  Nugent  avait 
traitée  et  guérie,  n'avait  pas  été  atteinte  de  la  rage.  D'où  peut' 
donc  naître  cette  dilft'rence  d'opinions?  De  ce  qu'on  a  souvent 
confondu  avec  lu  maladie  qui  nous  occupe,  ainsi  que  nous  en 
avons  déjà  donné  tant  de  preuves  (21,  9.3,  ^4,  4^»  49>  ^^> 
62,  65  ,  (i5  ,  69  ,  -^S  ,  'j6  ,  go;  Ployez  encore  les  numéros  \^i 
et  Siiiv.  ),  des  maladies  élrangères  au  virus  qui  la  produit.  De 
là  la  nécessité  de  refaire  l'histoire  de  la  rage  d'après  des  ob- 
servations bien  constatées.  Nous  croyons  ne  point  trop  affir- 
mer, en  disant  que  lorsqu'elle  est  une  fois  déclarée,  on  doit 
la  regarder  comme  au-dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art 
et  de  la  nature,  tant  sont  rares  les  exemples  de  sa  guérison, 
si  même  il  y  en  a. 

123.  On  cite  le  cas  d'une  truie  qui  était  pleine  quand  elle 
fut  mordue,  et  qui  mit  bas  quelques  jours  avant  que  la  rage 
ne  se  déclarât;  les  pclits  grandiient  tout  comme  si  la  mère 
n'eût  rien  eu  (  llisl.  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  png.  44)-  On  nous 
a  parlé  d'une  vaclie  qui  mit  bas  aussi  quelques  jours  avant  la 
rage,  et  dont  le  veau  fut  vendu  à  un  boucher,  lorsqu'il  eut 
trois  mois, 

§.  XV.  Autopsies  cadavériques. 

l'x^.  La  partie  la  plus  imparfaite  de  l'hisloire  de  la  rage, 
est  celle  qui  appaitieul  à  l'anatomie  pathologique.  Lister  et 
ses  prédécesseurs  n'oiit  point  fait  d'ouvertures  de  cadavres.  On 
a  même  cru  qu'elles  n'apprennent  rien.  Le  Roux  leur  accoi- 
dait  si  peu  d'impoi lance ,  qu'il  a  dit  expressément  :  «  dans 
cette  maladie  (la  rage)  comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'ou- 
verture des  cadavres  ne  donne,  contre  l'opinion  commune , 
presque  aucune  connaissance  positive  sur  leurs  causes  et  sur 
leur  siège,  el  n'instruit  jamais  que  de  leurs  effets.  »  3/é/n.  de 
la  soc.  roy.  de  mcd. ,  pag.  -j.'j).  Van  Swiéten  a  écrit  ce  passage 
remarquable  :   /'eruni  aperta  alicpioties  cadavera  hjdroplio- 


RAG  ç)i 

horum^  nulla  inflammationis  sj'^na  dédisse  etîam  legj'lur;  ce- 
leherrimus  Meadhis  parilerfatetur^  qnodiii  loli  cndavere  ^  in 
capite^  faucihus  ^  pectore  et  venlricido  nihil  insoliti  invenerit 
(  Comment,  in  Boerh. ,  tom.  in  ,  pag.  502  ). 

Cette  opinion  est  encore  ia  plus  gênera ie  parmi  les  me'de- 
cins,  qu'nt)  antre  motif ,  l'horreur  qu'inspire  la  maladie  et 
la  crainte  de  la  contiacter  par  les  ouvertures  de  cadavres,  a 
éloignés  des  recherches  anatomiquc?.  Cependant,  quelques 
personnes  ont  eu  le  courage  de  surmonter  ia  crainte;  mais 
elles  ne  nous  ont  présenté,  pour  la  plupart,  que  des  autopsies 
incompieltes.  "Voici  comment  M.  Portai  s'exprime  à  cet  égard  : 
<t  Les  rccherciies  sur  le  cadavre  ont  été  laitcs  par  des  per- 
sonnes peu  instruites  en  médecine,  et  plus  ignorantes  encore  eu 
analomie  :  de  manière  qu'elles  sont ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, fort  mal  faites  ou  absolument  inutiles.  Nous  n'avons 
presque  que  celles  de  Morgagni  sur  lesquelles  nous  puissions 
compter;  elles  sont  exactes  et  bien  présentées  comme  tout  ce 
qui  vient  de  ce  grand  homme  {Observ.  sur  les  eJ)eLs  des  vop. 
me'ph.,  etc.,  pag.  i55).  » 

Un  événement  malheureux,  dont  l'un  des  auteurs  dccet ar- 
ticle a  consigné  les  détails  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Nouveau 
traité  de  la  rage,  etc.  (par  M.  Trolliei),  lui  a  Iburui  l'occasion 
de  faire  avec  ie  plus  grand  soin  six  ouvertures  de  personnes 
mortes  enragées.  IMous  allons  extraite  de  ce  livre,  qui  contient 
aussi  les  observations  les  plus  importantes  des  auteurs,  les  prin- 
cipales notions  C£ue  nous  avons  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
maintenant. 

lîS.  A.  Koies  aériennes.  Pœcherches  sur  la  souree  du  virus 
de  la  rage.  Ces  recherches  ont  été  particulièrement  dirigées 
pour  découvrir  l'origine  de  la  bave  écumeuse,  et  du  virus  de  la 
rage,  attribué  depuis  dix-huit  siècles  à  la  salive.  Voici  ie  ré- 
sultat uniforme  qu'elles  ont  présenté. 

La  bouche  et  l'arricrc-bnuche  examinées  d'abord  ,  étaient 
d'un  gris  pâle  ,  à  peine  lubrifiées  par  de  la  mucosité,  et  ne  con- 
tenait point  d'écume.  Les  glandes  salivaires,  parotides,  sous- 
maxillaires  et  sublinguales,  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui  les 
entoure,  n'étaient  ni  rouges,  ni  tuuK'fiées,  ni  infiltrées  :  elles 
offraient  leur  consistance,  leur  couleur  grise  naturelles,  et, 
pendant  le  cours  de  la  maladie,  elles  n'avaient  été  le  sic^e 
d'aucune  douleur. 

Ces  premières  observations  ont  élevé  des  doutes  dans  l'esprit 
de  celui  qui  les  avait  fait<^s.  Le  j)lus  terrible  de  tous  les  virus, 
s'esl-il  demandé  alors,  celui  de  la  rage,  naîti ait-il  au  sein  de 
ces  glandes  intactes?  Serait-il  produit  au  milieu  d'oiganes 
sans  altération ,  tandis  cpie  les  autres  virus  ne  sont  formés  qu« 
dans  des  organes  douloureux  €t  eiifiamtnçs  ?  Poursuivons» 
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1*26.  Le  scalprl  porté  dans  les  voies  aéiieiines,  le  larynx, 
]a  Iracliee- arieie  el  Jes  bronches  les  a  trouves  enflammes. 
Les  traces  d'inflammation  étaient  d'autant  plus  piiiinifesles , 
qu'on  les  observait  plus  inféricurcment  ;  là,  la  couleur  de  la 
membrane  muqueuse  était  même  celle  de  la  lie  de  vin.  Sur 
quatre  cadavres,  on  a  aperçu  delà  mucosité  écumcuse  dans 
les  bronches,  et  en  même  temps,  tantôt  dans  le  larynx,  tan- 
tôt dans  la  trachée -artère.  Celte  mucosité  se  trouvait  mêlée  à 
un  peu  de  sanj^  dans  les  bronches  d'un  cadavre,  et  blanche 
comme  de  la  neige  dans  celles  d'un  autre. 

La  salive  aurait-elle  abandonné  la  bouche  et  le  pharynx, 
pour  se  porter  jusqu'au  bas  de  la  trachée-artère,  et  dans  les 
bronches,  et  s'y  développer  en  écume?  On  ne  peut  le  croire. 
Ajoutens  encore  ({ue  la  matière  écumeuse  était  plus  abon- 
dante lorsque  l'inflammation  était  plus  forte  :  elle  paraît  donc 
étrangère  à  la  salive.  Nous  pensons  qu'il  est  plus  naturel  de  la 
regarder  comme  formée  par  le  mucus  altéré  des  bronches  en- 
flammées, vivement  agité  et  converti  en  écume  par  l'air  qui 
entre  et  qui  sort  des  poumons  pendant  une  respiration  con- 
vulsive. 

«  Où  se  passent  les  phénomènes  de  la  maladie  ?  Est-ce  dans 
les  glandes  salivaires?  Non,  c'est  dans  les  voies  aériennes , 
dont  la  membrane  muqueuse  est  enflammée,  et  où.  nous  avons 
surpris  cette  mucosité  écumcuse  qui  la  tapisse.  N'est-ce  pas  là 
que  le  malade  rapporte  cette  douleur  vive  qui  !e  tourmente, 
ce  feu  intérieur,  ce  resserrement  spasmodique  qui  le  suffoque. 
C'est  donc  cette  matière  écumeuse  que  l'air,  expiré  par  des 
conduits  rétrécis,  pousse  sur  les  lèvres  des  malheureux  qui 
succombent  au  tourment  de  la  rage.  »  C'est  donc  des  parties 
enflammées  que  doit  venir  le  germe  terrible  de  la  maladie 
(  56  )  :  rien  ne  prouve  que  ce  soit  de  la  salive.  Boissier  de  Sau- 
vages le  faisait  venir  de  la  mucosité  du  pharynx.  Nous  ferons 
connaître  bientôt  les  motifs  de  son  opinion  (  i3y). 

127.  Nous  avons  réuni ,  comparé  beaucoup  d'observations 
recueillies  par  les  auteurs,  et  qui  présentent  des  résultats  à  peu 
près  semblables.  La  plus  remarquable  est  peut-être  celle  de 
Faure,  c.onsignée  dans  l'Histoire  de  la  société  royale  de  mé- 
decine (  tom.  précité,  pag.  39).  «  L'écume,  a  dit  cet  auteur, 
n'existait  que  dans  le  conduit  aérien. . . . ,  les  organes  salivaires 
ne  paraissaient  pas  former  le  siège  de  la  maladie ,  au  moins 
_  dans  le  cas  présent  ;  ce  n'était  pas  la  salive  qui  formait  la  bave 
écumeuse,  elle  semblait  remonter,  au  contraire,  de  la  poi- 
trine. M 

128.  De  la  série  des  observations  de  l'un  de  nous  et  de 
eelles  de  beaucoup  d'auteurs  (Mignot  de  Genety ,  Hist.  de  la 
soc.  rùy.  de  méd. ,  lom.  cité,  p.  5^  ;,  Mor;;;igni ,  De  sedib.  et 
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eaus.  morh.,  ephl.8 ^  art.  20,  25,  3o;  Darluc,  Journal  de 
méd. ,  de  Yanaermonde,  t.  iv,  p.  270;  Benjamin  Rush,  etc., 
etc.,  etc.;  M.  Dupuy  [Voyez  numéro  i38,  Ohs.  inédites)^ 
considérées  seulement  par  rapport  au  point  de  doctrine  que 
nous  discutons,  on  peut  conclure  qu'on  trouve  dans  les  cada- 
vres des  personnes  qui  périssent  de  Ja  rage  : 

i'^.  La  bouche  proprement  dite  et  les  glandes  salivaircs 
sans  trace  d'altération  (  187  )  j 

2°.  Une  inflammation  de  la  surface  muqueuse  aérienne , 
*jui,  dans  son  plus  haut  degré,  s'étend  des  divisions  des  bron- 
ches an  pharynx.  Est- elle  moins  étendue,  le  pharynx  paraît 
sain  ;  moins  forte  encore,  elle  n'existe  pas  ordinairement  dans 
le  larynx  ;  c'est  à  la  partie  inférieure  de  la  trachée  ou  aux 
bronches  qu'elle  semble  commencer  et  qu'elle  est  plus  mar- 
quée.-Lorsqu'enfîn  aucune  de  ces  parties  ne  présente  d'inflam- 
mation évidente,  comme  il  y  en  a  des  exemples,  c'est  le  pou- 
mon lui-même  qui,  par  sa  couleur  rouge,  en  offre  des  ves- 
tiges (i3i)j 

3°.  Une  matière  écumeuse  dans  les  voies  de  la  respiration; 
matière  qui,  si  elle  est  très-abondante,  s'étend  jusqu'au  pha- 
rynx ,  et  qui ,  dans  les  autres  cas  ,  ne  se  voit  que  dans  la  tra- 
chée-artère, ou  seulement  dans  les  bronches. 

Comme  nous ,  les  auteurs  que  nous  avons  cités  dans  ce  tra- 
vail, parlent  de  respiration  convulsive  pendant  la  maladie, 
de  constriction  violente  des  organes  de  la  respiration ,  de  sen- 
timent de  suffocation,  de  douleur  brûlante  dans  la  poitrine. 
Voilà  donc  l'observation  et  l'anatomie  pathologique  qui  nous 
montrent  la  bave  écumeuse  se  formant  dans  les  voies  aériennes, 
dont  la  membrane  muqueuse  est  enflammée. 

129.  Nous  pouvons  encore  invoquer  l'analogie  contre  l'opi- 
nion qui  fait  arriver  le  virus  de  la  rage  dans  la  bouche  avec 
la  salive.  Dans  les  autres  maladies  contagieuses;  dans  la  blen- 
norrhagie,  par  exemple,  n'est-ce  pas  la  membrane  muqueuse, 
aiégc  de  la  douleur  et  de  l'inflammation  ,  qui  sécrète  le  mu- 
cus altéré  propre  à  transmettre  la  maladie?  Dans  la  petite  vé- 
role, dans  la  vaccine,  c'est  encore  l'organe  enflammé,  la  peau,, 
qui  forme  la  matière  qui  reproduit  cette  maladie,  etc.  Pour- 
quoi admettre  que  la  rage  fasse  une  exception,  quand  les  faits 
ne  portent  pas  à  le  croire  (G)  ? 

Ce  ne  serait  donc  point  avec  la  salive  que  le  virus  de  la  rage 
arriverait  dans  la  bouche,  mais  avec  le  mucus  altéré  des  bron- 
ches. On  conçoit  combien  il  serait  facile  de  faire  des  expériences 
directes  pour  confirmer  ou  renverser  cette  nouvelle  doctrine, 
que  nous  livrons  aux  méditations  et  au  jugement  des  médecins. 
Nous  ne  voulons  pas  la  soutenir  ;  mais  nous  appelons  sur  elle , 
au  contraire,  de  nouveaux  faits  et  l'attentioa  des  hommes 
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animes  du  noble  <îésir  de  perfectionner  notre  science.  Nous 
croyons  devoir  ajouter,  dans  l'intérêt  de  la  veritt",  que  c'est 
moins  sur  ce  qu'on  ne  voit  pas  de  trace  d'altération  dans  les 
glandes  salivaircs,  que  sur  l'cnsembie  de  toutes  les  autres  cir- 
constatices,  que  s'appuie  une  semblable  théorie;  car  il  y  a  des 
cas  de  ptyalisme  tiès-abondant ,  dans  lesquels  l'observation  ne 
nous  a  encore  rien  appris  sur  l'état  des  t^landes  salivaires. 

i3o.  B.  Poumons.  Les  poumons  ont  otfert  à  nos  regards 
deux  phénomènes  pathologiques  remarquables  :  i°.  un  emphy- 
sème ;  1°.  une  couleur  rouge  foncée. 

L'emphysème  dos  poumons,  a  été  observé  dans  trois  cada- 
vres (les  observations  ont  été  faites  sursis).  L'air  était  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  uiîit  les  lobes;  des  bulles  soule- 
vaient la  membrane  séreuse  ,  en  foimanl  une  nmltitude  de  vé- 
sicules transparcnles  à  la  surface  des  organes.  Dans  un  qua- 
trième cadavre,  il  n'y  avait  point  emphysème  des  poumons, 
mais  du  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  deux,  lames  du  médias- 
tin  :  cet  emphysème  ne  se  bornait  pas  à  la  poitrine;  il  s'éten- 
dait en  haut  au  lissu  cellulaire  qui  sépare  les  muscles  du  cou  , 
inférieurement  à  celui  de  la  portion  du  mésentère  la  plus  voi- 
sine du  diaphragme. 

Morgagni  avait  déjà  aperçu  des  bulles  d'air  à  la  surface 
des  poumons  d'une  personne  morte  de  la  rage  :  Pulmones  in 
uno  cum  vesicis  lue  ilûc  in  superficie  (De  sed.  et  caiis.  morh. , 
coist.  8,  art.  3o).  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  auteur  qui 
en  fasse  positivement  mention.  En  rapportant  les  résultats  de 
Ja  dissection  de  plusieurs  personnes  mortes  enragées,  le  pro- 
fesseur Piossi  dit  avoir  trouvé  les  poumons  eacessivemenl  di- 
latés par  Vair  (  Voyez  Méni.  de  l'acad.  des  sciences  de  Turin  , 
ann.  i  79'2  à  iBoo,  pag.  9.58  et  suiv.).  A-t-il  voulu  dire  qu'ils 
fussent  emphysémateux? 

Nous  présumons  que  l'emphysème  a  été  la  suite  de  la 
rupture  de  quelque  cellule  bronchique,  pendant  les  eflorls 
d'une  respiration  convuUive,  de  la  même  manière  qu'il  a  lieu 
quelquefois  lorsqu'un  corps  étranger  est  introduit  dans  le  la- 
rynx. Voyez  les  observations  de  Louis  et  de  Lescure ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie  (  t.  ir,  p.  538  ; 
t.  V,  p.  527),  et  V'à.ïùc\Q  emphysème  de  ce  Diclionaire. 

i3i.  Le  second  phénomène  pathologique  que  présentent  les 
poumons  est  plus  fréquent,  puisque  les  six  cadavres  dont 
nous  rapportons  ici  le  résultat  des  ouvertures,  l'ont  fait  voir, 
îl  consiste  en  un  changement  de  couleur  qui  décèle  quelque 
trouble  dans  la  circulation  capillaire  :  c'est  une  couleur  rouge, 
un  peu  brune,  d'une  légère  teinte  de  rouille  ou  de  carreau 
pilé  ,  répandue  d'une  manière  unifo-rrac  dans  tout  l'organe. 

Si  nous  consultons  les  auteurs ,  nous  trouvons  que  beaucoup 


d'entre  eux  ont  vu  le  lif^su  des  poumons  lui-même  gorgé,  in-  H 

filtré  de  sang  :  tels  sont  Bonet  {Vofez  Yan  Swictcn,  t.  iir  ,. 
§.  ifi\o),  Boerhaave  {Op.  omn. ,  pag.  2i5),  Morgagni  {De 
^edib.  et  cous,  viorh. ,  epist.  8,  ait.  23  et  seq.  ) ,  Mcatl ,  Dariue 
(  Recueil  pcriod. ,  etc. ,  tom.  ui  et  iv  ) ,  Faure  (  Tlisl.  de  la  soc. 
roy.  de/néd.,  pag.  89),  Martin  de  la  Caze  {îbid..,  pag.  69), 
M.  Portai,  OldknoAV,  Ballingal,  André  Marshall  (ouvr.  cité , 
p.  9(1),  M.  Gorcy  {Journ.  de  méd. ,  chirurg. ,  t.  xiii,  p.  b3),  etc. 
Pulmones  in  cjuinque  nigri  ex  tolo ,  auL  magna  ex  parle .,  dit 
l'illustre  Morgagni;  in  quatuor  mngnd  item  ex  parte  sanguine 
pleni.  On  trouve  fré(|ueminent,  selon  Jean  Fcrriar,  une  alté- 
ration morbide,  à  laquelle  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  rage  n'ont 
fait  aucune  alleution  :  c'est  l'accumulation  et  l'elTusion  du 
sang  dans  la  subsfancedu  poumon,  comme  on  l'observe  dans 
la  pneumonie  (  Médical  historiés  and  re/lecdons ,  etc  j  Bihlioth. 
t7ic'd.^  ton».  XLiii,  pag.  3  in,). 

La  couleur  rouge  foncée  de  la  substance  des  poumons  est 
un  indice  non  équivo({ue  d'un  engorgement  des  vaisseaux  ca- 
pillaires de  ces  organes,  d'un  grand  embarras  dans  leur  circu- 
lation ,  et  en  même  temps  d'une  inflammation  particulière  qui 
les  affeclait.  Dans  cet  état  des  poumons,  ils  restent  mous  et 
crépitans ,  et  la  membrane  séreuse  qui  les  recouvre  est  uans- 
parente,  et  n'offre  point  de  rougeur  pleurétique,  si  commune 
dans  d'autres  maladies.  L'inflammalion  ])ulmonaire,  suscep- 
tible d'une  mullilude  de  degrés,  paraît  alfecter  ici  principale- 
ment la  membrane  muqueuse,  et  s'étendre  de  bas  en  liaut 
(i2f)et  128),  plus  par  continuité  du  même  t'ssu ,  que  dans  le» 
tissus  voisins  ,  cellulaire  et  séreux. 

i32.  C.  Organes  de  la  circulation.  Altérations  du  sang. 
T>e  l'air  ou  du  gaz  se  sont  dégagés  abondamment  du  cœur  et 
de  l'aorte,  dans  trois  cadavres.  De  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  rage,  Morgagni  est  le  seul  (jue  nous  sachions  avoir 
fait  meniion  de  ce  pliénotnène  :  Cordis  auricula  dextra , 
dit-il,  in  duohus  {cadaK'crihns)  aère  dilatata  (r[)isl.  8,  n°.  5o). 
Une  fois,  il  a  vu  l'air  s'échapper  de  dessous  la  dure -mère 
{idem,  n°.  ^5). 

Des  caillots  gélatiniformes  ont  été  trouvés  dans  le  cœur  et 
daiis  les  gros  vaisseaux  de  deux  cadavres  (sur  six).  Mais  la  plus 
grande  masse  du  sang  était  noire,  très-fluide  dans  le  cœur,  dans 
les  artères  et  dans  les  veines,  comme  chez  les  asphyxiés.  Il  cou- 
lait facilement  et  abondaunnent  des  vaisseaux  du  cou  et  de  la 
tête;  il  était  parsemé  d'une  infinité  de  points  d'aspect  huileux, 
et  ne  se  coagulait  pas  à  l'air  comme  celui  qui  avait  été  tiré  pen- 
dant la  vie.  Les  auteurs ,  qui  ont  beaucoup  varié  sur  l'éiat  du. 
cœur  et  des  vaisseaux,  et  présenté  assez  souvent  comme  effet 
«u  comme  cause  de  la  rage,  ce  qui  lui  était  étratiger,  se  sont 
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plusieurs  fois  rencontres  sur  la  grande  fluidité  du  sang  dans  les 
cadavres  de  personnes  mortes  hydrophobcs  (  Voyez  Sauvages, 
Dissertât,  sur  la  rage;  Viccj  d'Azjr,  Journ.  ge'nér.  deméd.y 
tom.  I,  pag.  388,  etc.  ). 

i35.  Ces  allcralions  (  iSa),  celles  des  voies  ae'riennes  (126, 
Ï27  et  128),  des  poumons  eux-mêmes  (i3o  et  i3i),  et  les 
violons  symptômes  dont  les  orgaues  de  la  respiration  sont  le 
siège,  durant  le  cours  de  la  rage  (88  et  94),  expliquent  les 
phénomènes  de  l'agonie  dans  cette  maladie  (  1 07  ) ,  et ,  par  con- 
séquent, la  couleur  noire  et  la  fluidité  du  sang  après  la  mort. 

134.  D.  Encéphale  et  prolongement  rachidien.  Le  cerveau 
ou  ses  membranes  ont  ofi'eit  toujours  des  traces  d'inflamma- 
tion, quel(jue  rapide  qu'ait  été  la  marche  de  la  maladie.  Les 
sinus  étaient  gorgés  d'un  sang  noir  et  liquide  ;  le  réseau  vascu- 
laire  de  la  pie-mère  fortement  injecté  ,  et  présentant  un  aspect 
brun  jusque  dans  les  anfractuosilés  où  il  pénètre.  La  même 
disposition  se  voyait  autour  du  cervelet,  et  la  moelle  épinicrc 
avait  également  le  réseau  des  vaisseaux  qui  l'entourent  irès-dé- 
veloppé.  On  a  trouvé  de  larges  taches  d'un  rouge  écarlale  dis- 

Îiersées  sur  la  surface  du  cerveau ,  et  d'autres  taches  d'un  rouge 
éger,  qui  suivaient  la  direction  des  vaisseaux  ténus,  comme 
si  un  peu  de  sang  avait  transsudé  au  travers  de  ces  petits  vais- 
seaux. Les  unes  et  les  autres  étaient  formées  par  du  satig  mêlé 
<le  sérosité  et  intiltré  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  pie-mère; 
le  sang  extravasé  des  premières  s'écoulait  lorsqu'avec  la  pointe 
du  scalpel  on  ouvrait  les  cellules,  et  l'on  ne  chassait  le  sang 
des  secondes  qu'en  promenant  doucement  appuyé  dessus  le 
manche  du  scalpel. 

Vers  la  base  du  cerveau  ,  le  sang  extravasé  en  plus  grande 
quantité  formait,  dans  deux  cadavres,  de  larges  ecchymoses 
qui  voilaient  complètement  la  substance  cérébrale  vers  l'ori- 
gine des  nels  optiques  et  en  arrière. 

Les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  étaient  gorgés 
de  sang  et  bruns.  Une  sorte  de  petit  plexus  fermant  en  arrière 
le  quatrième  ventricule,  et  se  prolongeant  j  usque  entre  l'origine 
de  la  huitième  paire  de  nerfs  et  la  partie  correspondante  du 
cerveau,  était  aussi  bien  plus  rouge  que  dans  les  cadavres 
dont  le  cerveau  est  sain;  ce  plexus  était  tellement  coloré  en 
brun,  sur  un  sujet,  qu'il  paraissait  ecchymose.  Ainsi,  les 
plus  grandes  lésions  existeraient  autour  de  la  naissance  des 
nerfs  optiques  et  des  nerfs  pneumo-gaslriques ,  qui  semblent 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  rage. 

Deux  cadavres  ont  présenté  à  la  surface  du  cerveau  une 
couche  d'aspect  gélatineux,  formée  par  de  la  sérosité  infiltrée 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  pie-mère  ;  c'était  un  véritable 
qedème  de  cette  membrane, 

La  substance  cérébrale  a  paru  le  plus  souvent  ramollie  > 
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elle  laissait  suinter  des  gouiieleltes  sanguines  en  gian-d  nom- 
bre, lorsqu'on  la  divisait  avec  le  scalpel.  Le  cerveau  n'est 
doue  pas  (/esse'che,  ainsi  qu'on  l'a  répète  dans  plusieurs  ou- 
vrages. Les  veii-  iculcs  latéraux  ne  conten.iieul  p.is  une  yraude 
quantité  de  sérosité,  mais  celle-ci  e'taitiose,  couinie  sanguino- 
lente dans  deux,  sujets. 

i35.  Les  tiaces  d'altération  que  nous  venons  de  dt'crire  ont 
e'té aperçues  par  un  assez  grand  nombie  d'auteurs  :  résout  Mor- 
gagni  (Lpist.  vui,  art.  23,  -25),  Darluc  {Recueil  périodique 
d'observ.  de  méd. ,  lom.  iv,  pag.  27  i  ) ,  Revolat  (  Voy.  M.  Au- 
Aiy  ^  pag.  3'^5),  André  Maisliall  (ouvrage  cité,  pag.  c)8,  100 
ICI,  103,^  '4»  )  .  MM.  Giliman  (pag.  i5,  3i  f,  Morel(,t 
[Joiirn.  gc'ne'r.  de  rnc'd. ,  août  1818),  etc.  Il  faut  ici  faire  ia 
part  de  rintlanimalion  et  bien  la  distinguer  de  la  turii;escence 
des  vaisseaux,  qui  est  l'effet  de  l'asphyxie  dans  laquelle  sem- 
blent périr  les  malades. 

Le  piofesseurRossi,  de  Turin,  qui  dit  avoir  remarqué  une  in- 
flammation du  cerveau,  prétend  encore,  en  rapportant  les 
liistoircsr  de  quelques  autopsies  cadavériques,  que  tout  le  sys- 
tème nerveux ,  mais  surtout  les  nerfs  vitaux  et  trijumeaux  se 
déchirent  à  la  moindre  presiion,  à  la  plus  petite  tension.  Il 
ajoute  qu'il  eu  était  de  même  ou  à  peu  près  des  muscles  qui 
servent  aux  mouvemens  du  voile  palatin,  de  la  langue  de 
l'hyoïde,  du  larynx  et  du  pharynx  (Mémoire  cité). 

André  Marshall  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  recherches 
que  ia  rage  affecte  particulièrement  l'encéphale  (  ouvrage  cité 
pag.  145),  et  M.  Hufcland,  que  son  siège  essentiel  est  dans 
le  prolongement  rachidien,  d'où  eile  se  répand  sur  les  nerfs 
du  [.ionc{Bil)lioth.  méd.  ^  tom.  lv,  pag.  393  et  suivantes).  Le 
docteur  Robert  R.cid  pense  aussi  qu'elle  a  son  siège  dans  la 
moelle  épinière  dont  elle  est,  selon  lui,  l'eifet  d'une  diminu- 
tion considérable  d'action;  mais  il  n'a  cité  aacun  fait  nou- 
veau à  l'appui  de  ce  sentiment,  qu'il  fonde  sur  le  trouble  des 
fonctions  musculaires  et  sur  des  idées,  des  explications ,  qui 
nous  ont  trop  souvent  paru  hypothélicjues  [f^oy.  Ou  the  nature 
and  trealnient  of  tetanus  ami  hyilrophobia  ^  in  8".;  Dublin 
1817).  M.  Malthey,de  Genève,  a  publié  l'histoire  d'un  cas  de 
celte  maladie  dans  lequel  l'ouvertiue  du  cadavre  a  olfert  lin 
épanchement  de  sérosité  dans  le  canal  rachidien  {Journ.  eén. 
de  ?néd.^  ton::,  imv,  p.  ^.79)-  MaiiUenant  que  les  médecins  coni- 
mencer.t  à  ouvrir  ce  canal ,  dans  leurs  autopsies  ,  on  doit  croire 
qu'ils"  découvriront  souvent  des  lésions  de  la  moelle  épinière 

L'anatomie  patliologique  nous  oftre  donc  encore  un  rap- 
poil  bien  marqué  entr«  l'étal  des  oruançs  et  les  symptôme* 
47-  1        ' 
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«Tiino  violontecxcilalion  qu'ils  presoiilcnl  pendant  la  rnalafîle. 
Ccl  clal  nous  expliijue  egiileinoiit  pour^jiioi,  dans  le  printi[»e 
de  la  rage,  la  saii^niie  apaise  les  douleurs  de  lèle, 

xi6.  E.  Organe.'i  de  la  digestion.  Les  traces  d'infiammaiion 
qu'on  y  lemaujue  ne  sont  p;is  constantes  comme  dans  les  pou- 
mons et  dans  le  cerveau.  11  n'y  en  avait  aucune  au  phiiiynx 
dos  six.  individus  cftii  nous  ont  servi  à  décrire  les  allcrations 
palliologiques;  celles  que  nous  avons  apeicuts  dans  le  tube 
alinicntaire  pouvaient  être  causées  par  les  niedicamcns  on  par 
des  vers  que  ce  tube  contenait,  et  ne  donnent  point  d'ailleurs 
la  raison  des  phénomènes  de  la  maladie. 

Mais  d'autres  personnes  ont  vu  des  altérations  plus  ou 
moins  profondes  des  parties  servant  à  la  digestion;  altérations 
qui,  selon  plusieurs,  peuvent  s'observer  dans  la  plupart  des 
cadavres  de  ceux  ({ui  succonïbent  à  la  rage.  Ainsi  Joseph  do 
Aronuilariis  {T'^oyez  M.  Portai,  pag.  lOj  ),  Darluc  (recueil 
cité,  loin,  m,  pag.  189,61  toin.iv,  p.  S'jo) ,  C-apivaccius  ,  ctc, 
{l^oyez  Sauvages,  p.  107),  le  professeur  Rossi ,  M.  Goicy 
{Journ.  de  ir.e'd. ,  chir,,  etc.,  lom.  xiii.  ) ,  etc.,  et  M.  Gill- 
inan  chez  les  chiens  (pag.  i3  ,  23  ,  26,  44  ),  ont  trouvé  une  in- 
flammation du  pharynx  et  de  l'œsophage,  qui  souvent  sem- 
blait être,  comme  dans  une  observation  de  Morgagni  {cpi.sL 
viii,  n.  ■zd),  la  continuation  do  rinlianimation  des  voies  aé- 
riennes. On  a  même  vu  plusieurs  fois  des  lausses  membranes 
sur  les  surfaces  ciidammoes  de  ces  organes  (  Ployez  Oldknow. 
£dinh.  lued.  oiid.  surg.  journ.,  vol.  y,  pag,  280  ;  Ballingal ,  ib. . 
-vol.  XI,  pag.  -jG;  Jean  Ferriar,  3Ied.  historiés  and  rejlectious , 
vol.  m,  pag,  l'j  \  l^oeihaave;  Van  Swieten  ,  Comment,  ùi 
Boerh..,  etc. ,  t.  m  ,  p.  56i  ;  etc.).  Enfin  on  a  ,  dans  beaucoup 
de  cas  ,  trouvé  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  celle  des 
intestins  grêles  également  enflammées  :  nous  pouvons  citer 
Alexandre  Bruce,  etc.  [T'^id.  Morgagni  ,  epi.^t.  i.xi,  art.  9)^ 
Oldknow,  Ferriar,  Ballingal,  André  Marshall  (pages  (",6,9-  , 
io3);  et  pour  les  chiens ,  M.  Gillinan  (  pages  i3,  3i,  44)'  ^c 
dernier  assure  néanmoins  qu'on  ne  voit  pas  toujours  des  traces 
«l'iullammalion  et  même  d'altération  quelconque  dans  les  ani- 
ïnaiix  qui  meurent  enragés  (pag.  85  ).  Nous  saNonsque  M.  le 
p  desseur  Dupuytrena  observé,  dans  les  cadavres  de  plusieurs 
îiommes  morts  de  la  même  maladie,  la  membrane  muqueu>c 
«l'une  ou  de  plusieurs  parties  du  canal  digestif  endamnice,  cl 
ïiiême"  comme  gangrenée,  et  que  dans  ses  expériences  sur  Jes 
chiens  il  a  souvent  rcmarqu»  ce  phénomène  dans  l'estomac. 

ij^.  Boissier  de  Sauvages,  avons-nous  dit  (126),  croyait 
que  ie  poison  ou  le  virus  de  la  rage  lirail  sa  source  de  la  luu- 
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tosite  du  pharynx.  Voici,  au  milieu  (Je  raîsonnemens  trcs- 
ï'jpoihetiques  ,  ce  qu'il  dit  :  ce  Les  hydrophobrs  .«e  plaionent 
pouiJa  plupart,  d'un  mal  de  gosier,  d'une  diHîcullc  d'avaler- 
icur  gorge  s'enlle  souvent  :  après  la  iisort  on  trouve  le  hau't 
de  1  œsophage  livide  et  gangrené;  leur  !,ouclic  est  exen.ute 
d  inflammation  ;  la  langue  conserve  sa  souplesse  et  son  humi- 
«ite,  etc....  Tous  Jes  phénomènes  semblent  dire  que  ces 
glandes  sébacées  (  les  cryptes  muqueux  du  pharynx  et  de  l'oe- 
sophage) sont  l'origine  de  la  bave  venitîieuse  des  hydrophobe- 
Ja  bave  ou  la  salive  ordinaire  qu'ils  rendent  en  quantité  tiré 
son  venin  de  celle  source  {Dissert,  précitée  ,  arl.  71.  )  » 

_  138.  Nous  ajouterons  à  l'expose  des  altérations  palholo- 
gujues  que  1  on  trouve  après  la  rage,  qnc  M.  le  professeur 
iJupuy,  qui  a  fait  de  nouvelles  recherches  à  l'école  vétéri- 
naire d  Alforl,  a  presque  toujours,  ou  du  moins  le  plus  sou- 
Vent,  vu  sur  les  chiens  ,  les  chevaux  ,  les  vaches  elles  moutons 
morts  decetle  maladie:  1".  lespoumonset  toutes  les  parties  do 
J  organe  encéphalique  gorgés  de  sang;  2°.  des  tiaces  pins  eu 
moins  marquées  d'inflammation  sur  la  surface  nmcwieuse  des 
bronches,  de  la  trachée  artère,  du  larynx,  de  l'arrière  bouche 
de  1  œsophage  ,  de  l'estomac,  et  souvent  même  des  intestins' 
du  vagin,  de  1  utérus  et  de  la  vessie;  3°.  les  voves  aérienne^ 
remplies  d  une  mucosité  écumeuse;  4^  de  la  sérosité  plus  ou 
moins  abondante  dans  les  ventricuk-s  cérébraux,  et  même 
quelquefois  entre  les  membranes  du  proloui^enunt  rarhid;en- 
5  .  enhn  souvent  une  rougeur  extraordinaiie  de  l'enveloppe 
des  nerfs  pueumo  gastrique  el  Irisplanchniqi^c  dans  une  par- 
ue de  leur  étendue,  particulièrement  vers  leur  enuée  dans  la 
poiUine  ,  et  d'autres  fois  une  infiltration  comnic  sanguine  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  entoure  ces  nerfs,  dont  la  substance  pul- 
peuse eia.t  alors  devenue  brunâtre.  Ce.  résultats  intéressans  de 
J  observation  de  M.  Dupny  sont  inédits  :  les  derniers  ieitent 
particulièrement  du  jour  sur  l'origine  de  l'opinion  renouvelée 
deja  plusieurs  lois  de  Gajus  et  des  sectateurs  d'Asclépiide 
qui  prétendaient  que  !e  siège  de  la  rage  est  dans  les  membranes 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  (  Voyez  Mém.  de  la  <o- 
roy.  de  mcd.,  pag.  27;  Cœiius  Aurelianus  ,  cap.  xiv)  (  iSô{ 

§.  XVI.  Conclusion  des  paragraphes  précédens.  Nature  'de 
la  rage. 

i38Z;w.Detoul  ce  qui  a  été  rapporté  jusqu'ici,  nous  croyons 
pouvoir  conclure  qu'envisagée  sous  certain  aspect,  la  ra^e 
doit  être  placée  parmi  les  aifections  nerveuses,  surtout  lo% 
des  premiers  symptômes,  mais  que,  considérée  relativement 
aux  traces  qu  elle  laisse  dans  les  cadavres,  elle  semble  de  na- 
ture essenlieîlcment  inflammatoire.  En  effet,  elle  se  présenie 
d  abord  comme  une  lésion  raanil^slc  des  funciion;  du  éerve  v. 
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des  sens  et  des  nerfs;  mais  il  s'y  joint  bientôt  un  calanhe  des 
voies  aériennes  (celui  des  premières  voits  de  la  digestion 
mérite  à  peine  qu'il  en  soit  parlé  ici),  et  enfin  une  suffocation  et 
même  une  véritable  asphyxie.  Dans  tous  les  cas  ,  quelle  que 
soit  l'opinion  qu'on  se  fasse  de  la  rage  ,  ou  la  regardera 
toujours  comme  une  nvAlaûie  sui  generis  terrible,  développée 
ou  produite  par  l'inoculation  par  insertion  d'un  virus  spéci- 
fique. 

§.  xvii.  Traitement  de  la  rage. 

i3g.  A.  Considérations  générales.  C'est  surtout  au  traite- 
ment de  la  rage  qu'est  applicable  ce  <jue  nous  avons  donné 
assez  à  entendre  dans  le  cours  de  ce  travail ,  (jue  ,  quand  on  ad- 
met, sur  la  foi  des  auteurs,  tout  ce  qui  a  ôté  écrit ,  il  semble  que 
la  rage  réunisse  les  anomalies  les  plus  opposées.  On  a  de  tout 
temps  vanté  comme  spécifiques  des  moyens  tout  à  fait  inu- 
tiles ,  ou  plutôt  nuisibles  en  empêchant  de  recourir  aux  seuls 
efficaces.  En  lisant  les  éloges  mensongers  et  pompeux  dont  on 
décore  ces  prétendus  remèdes,  les  faits  multipliés  qu'on  récite 
en  leur  faveur,  on  croirait  posséder  en  eux  des  antidotes  cer- 
tains :  maliieureusement  l'espoir  qu'ils  pourraient  faire  naître 
a'évancmit  devant  l'expérience.  Aucun  sujet  de  médecine 
n'offre  autant  de  traces  de  superstition  que  celui-ci.  La  rage 
a  néanmoins  fixé  d'une  mauiere  particulière  l'attention  des 
observateurs;  mais  tout  dans  cette  maladie  inspire  le  trouble 
et  l'épouvante.  C'est  la  plus  affreuse  peut-être  par  ses  symp- 
lônrcs  (de  Si  à  io8),  c'est  la  plus  sûrement  mortelle  quand 
elle  est  une  fois  développée;  rien  ne  semble  capable  d'en  pré- 
seiver,  puisque  le  chien,  cet  ami  de  l'homme  ,  est  de  tous  les 
animaux  domestiques  celui  qui  lu  contracte  et  nous  la  com- 
munique le  plus  souvent. 

i4o.  L'effroi  qu'elle  cause  a  même  fait  tuer  des  personnes 
qui  en  étaient  atteintes  !  Il  n'y  a  pas  encore  bien  long  temps 
(en  i8i6,  par  excnsple)  que  les  journaux  ont  l'ait  poussera 
toute  la  France  un  cri  d'tiorreur ,  en  rappoi  tant  qu'on  avait  fai 
périr  un  hydrophobe  entre  des  mattîlas.  Combaltoris,  autant 
qu'il  est  eu  nous  ,  un  préjugé  aussi  féroce  encore enraiiné  dans 
pi;,csque  toute  l'Europe.  Immoler  promptemenlles  hommes  qui 
ont  le  malheur  d'être  attaques  de  la  rage  ne  peut  jamais  être 
nécessaire  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  les  entourent,  puisqu'il 
n'est  pas  prouvé  qu'une  seule  fois  la  maladie  ait  été  communi- 
quée d'un  homme  à  un  autre  (22 ,  ai,  ^5  ,  61  et  6j). 

i4i'  On  a  annoncé  dernièrement  une  découverte  impor- 
tante, qui,  si  clic  était  vraie,  changerait  toutes  nos  idées  sur 
la  rage,  et  ferait  que  cette  maladie  n'inspirciait  plus  un  jour  la 
moindre  crainte.  Hou$  liions  du  Journal  universel  des  sciences 
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médicales  (cahier  de  septen»bre  1819)  ce  qui  concerne  celle 
piëteridue  de'couveite.  11  y  est  dit  que  M.  Antoine  Marie  Sal- 
vatori ,  médecin  à  Saint-Priersbourg  ,  a  c'cril  à  M.  Morrichini, 
professeur  à   Rouie,   que  les  habitans  du  district  de  Gadici 
(dans  le  gouveineincnt  de  Pultava)  oui  remarque  que,  dans 
ie   voisinage  du  trein  de  la  langue  d'un  homme  ou  d'un  ani- 
mal devenu  enragé,  il  se  forme  (juchiucs  pustules  blanchâtres 
qui  s'ouvrent  spontanément  vers  le  treizième  jour  après  la 
morsure,  époque  à  Laquelle  se  manifestent  les  premiers  symp- 
tômes d'hydro phobie  {Voyez  de  ']i  à  81  ).  La  mcihodc  que 
suivent  les  habilans  du  district  de  Gadici  consiste,  ajoute- 
t-on,  à  ouvrir  ces  pustules  le  neuvième  jour,  en  ayant  soin  de 
faire  rejeter,  par  les  malades,  l'ichor  qui  s'écoule,  et  de  les 
faire   se  gargariser  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  salée.   Puisse 
l'assertion  du  docteur  Salvatori   être   vérifiée  bientôt  !  Nous 
avons  cru  devoir  la  rappoiîer,  mais  nous  ne  pouvons  y  croire. 
142.   11   n'est  point   étonnant  que  rignorance  ait  très-sou- 
vent reçu  comme  vrais  les  contes  les  plus  absurdes,  ni  que  le 
charlatanisme  ait  prolité  des  craintes  si  vives  qu'inspire   la 
rage;  mais  on  s'étonnera  et  l'on  s'indignera  toujours   en   pen- 
sant (jue  les  gouverneniens  de  tous   les   pays   ont   toléré,    je 
pourrais  dire  protégé,  des  fourbes  qui  entretiennent  et  exploi- 
tent la  crédulité  publique.  C'est  ainsi  (pi'cn  France,  jusqu'à 
notre  révolution,  les  moines  d'une  abbaye   piîbliaient  que  les 
relii[ues  de  saint  Hubert ,   inhumé  dans   leur  cloître^  guéris- 
saient de  la  rage.  Nous  empruntons  à  la  Revue  encyclopédique ^ 
(cahier  de  janvier  1820)  les  détails  suivans  :  «Ai  rivé  à  saint 
Hubert,  le  malade  se  préseule  a  l'église;    un  prêtre  lui  lait 
une  légère  incision  au  front,  et  au  lieu  d'y  mettre,  comme  le 
croit  le  vulgaire,  un  iil  de  l'étole  du  saint,  il  y  introduit  une 
herbe  irritante 11  lui  serre  -.1  tète  d'un  bandeau  ;  il  lui  pres- 
crit un  régime  à  observer  pendant  six  semaines.   L/e   neuvième 
jour,  on  lui  oie  son  bandeau  ,  on  le  brûle  solciuiellement  dans 
le  chœur  de  l'église,  et  o\\  célèbre  avec  pompe  sa  convales- 
cence, et,  le  quarantième  expiré,  la  cure  est  entièrement  finie. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  régime  :  Ne  pas  se  laver,  ne  pas 
changer  de  linge,  manger  tous  les  jours  dans  la  même  assiette, 
ne  pas  boire  de  vin  blanc,  éviter  de  se  voir  dans  une  glace, 
regarder  en  marchant  toujours  directement  devant  soi,  etc.  n 
La  superstition  a  aussi  donné  de  la  confiance  dans  l'appli- 
cation des  clefs  chautïées  des  églises  de  Saint-i3ellini,  de  Stc- 
Guitlene,de  Saint-Pioch ,  de  Saint-Pierre  de  Bruges,  etc.,  ou 
dans   le    toucher  d'instrumens  bénits  dans  ces  églises,  etc.  La 
clef  de  Saint-Bellini  a  été  appelée  prœstantissinmni  remedium 
[t^ojxz  M.  Portai,   pag.   217)-,  et  Salius  Di versus  rapporta 
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avoir  vu  des  personnes  mordues  par  des  chiens  enrages,  cl  qui 
ne  buvaient  d'autre  eau  que  de  l'eau  bénite  {Dejebrepes- 
tiL,  etc.,  pag.  3^5  de  l'cdit.  de  i586). 

143.  Non-seulement  il  y  a  des  personnes  qui  croient  aux 
vertus  des  reliques  de  saint  Hubert,  au  pouvoir  de  ses  descen- 
danspour  conjurer  la  rage,  à  celui  de  donner  le  répit  ncces- 
saiie  pour  aller  cberclier  le  remède,  mais  encore  on  vient 
d'annoncer  pour  la  seconde  ou  troisième  fois  un  moyen  d'en 
préseiver  à  jamais  ceux  qui  voudraients'y  soumettre.  Ce  moyen 
serait  une  manière  de  fldtrer  les  hommes,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi ,  comme  on  flaire  les  chiens.  Semblable  par 
ses  efî'els  qu;tnt  à  la  rage,  à  l'inoculation  de  la  vaccine  quant  à 
la  variole,  il  consisterait  dans  la  morsure  d'une  vipère.  Mais  il 
est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  accorder  aucune  confiance  à  un 
préservatif  de  celle  nature  en  faveur  duquel  aucun  fait  ne  té^ 
moigne  (  i8d). 

i44-  Il  f^til  le  dire  (l'aveu  est  triste  ,  mais  indispensable)  , 
Je  traitement  de  la  rage  déclarée  est  l'un  des  plus  affligeans 
exemples  des  écueils  de  la  médecine  et  des  erreurs  des  méde- 
cins (  112,  i4i,  1^5  et  suiv). 

Que  de  substances  ont  élc  employées  pendant  dix -huit 
siècles  pour  la  guérir  et  ont  été  abandonnées  tour  à  tour  î 
Faut-il  donc  penser  que  la  mort  a  élé  la  terminaison  cons- 
tante de  la  mai  'lie  une  fois  développée?  Nous  sommes  por- 
tés à  le  croire,  malgré  quelques  excnjples  de  guérison  publiés 
depuis  peu  d'années.  Cette  idée  est  décourageante  :  jnais  si 
c'est  une  vérité,  elle  est  utile  cependant ,  en  ce  qu'elle  oblige 
à  accorder  plus  d'attention  au  traitement  préservatif,  le  seul 
efficace. 

Noutj  allons  décrire  successivement  le  traitement  préserva- 
tif local  de  la  rage,  le  irailcment  préservatif  général  et  le  trai" 
tement  eu  rai  if. 

B.  Traitement  préservatif  local. 

145.  il  est  employé  clans  l'inieniion  de  relirer  de  la  plaie 
le  virus  qui  y  a  elé  déposé  (iq,  4'?  4^  j  etc.),  ou  de  l'y  dé- 
truire. U  comprend,  i".  le  dégorgement  sanguin;  1°.  la  suc- 
cion de  la  plaie;  3°.  les  lotiorjs;  /\°.  les  linimens  et  fric- 
lions;  5°.  les  suppuralifs  ;  6^.  les  incisions;  7^.  l'excision  et 
l'amputation  ;  8°.  enfin,  l'application  du  feu  et  des  caustiques. 

146.  Dégorgement  sanguin.  La  plupart  des  médecins  ont 
pensé  que  le  sang  qui  sort  de  la  plaie  peut  entraîner  le  virus; 
ils  ont  donc  donné  le  conseil  d'en  favoriser  l'écoulement, 
même  lors  des  plus  légères  égiatignures  produites  par  la  derot 
d'un  animal  enragé.  Ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  paraît  bien 
certain  que  des  hémorragies  survenues  au  moment  des  bles- 
•iures  ont  prësctvc  de  l'action   des  poisons  iuiroduits  avec  lc4 


Jfistnimcns  qui  les  avaient  faiics,  ou  de  l'action  des  virus  va- 
liolique  et  vaccin  qu'on  voulait  iuoculet.  Quelques-uns  veu- 
lent qu'on  applique  des  sangsues  et  qu'on  iasse  des  scarifica- 
tions, iion-seuienient  pour  entraîner  le  virus,  mais  encore 
pour  dégorger  la  plaie  et  ses  environs.  Sauvages  rejetait  les 
acarificalions  qui  n'opèrent,  disait-il,  (jue  très-inlVuciueuse- 
nient  une  évacuation  plus  abondante  de  sang.  On  doit  lou» 
jouis,  disent  MM.  Chaus  icr  et  Enaux,  chercher  d'abord  à 
exprimer  le  sang  d'une  plaie  faite  par  un  animal  enragé  ,  et  à 
la  dégorger  des  sucs  dont  son  tissu  est  rempli  :  c'est  dans  celle 
intention  que  les  anciens  conseillaient  expressément  la  ven- 
touse (  iSa). 

147.  Succion  de  la  plaie.  Ventouse.  La  succion  de  la  plaie 
avecla  bouche  paraît  avoir  été  véritablement  employée  pouc 
enlever  le  virus  (  Voyez  le  n".  65).  Capivaccius,  Folhcrgill, 
Laurent  Heister,  etc.  ,  l'ont  recommatidée;  mais  elle  n'a  point 
paru  sans  danger  à  M.  Andry  (pag.  72),  et  Bouteille  pensait 
que  les  condannies  au  gibet  pourraient  seuls  servir  à  en  (aire  l'e- 
prcuve  {Méni.  de  la  .soc.  roy.  de  méd.  ,^pag.  160  ).  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  des  surfaces  muqueuses  comme  voie  par 
laquelle  le  virus  de  la  rage  pénètre  l'organisation  (de  63à  66), 
ne  peut,  sans  résoudre  définitivement  la  question,  que  faire 
naître  des  craintes  pour  celui  qui  pratiquerait  une  semblal^ie 
succion  ,  à  la(]u<  lie,  dans  la  supposition  qu'elle  soil  sausdangtf 
dans  l'ordre  ordinaire ,  serait  toujours  applicable  ce  passuge 
de  Ccise  parlant  de  la  morsure  des  serpinis  :   Çuisijiiii;  eaei/i- 

pluni  psyili  seciitus  ^  id  vulnus  exsupcerit ne  inlerininù , 

ante  dehehit  nlleiidere .,  ne  quod  in  i^ingivis  palatove,  aliiUe- 
parle  cris.,  ulcus  imbeal  (  lib.  v,  cap  11 ,  sect.  sa  ). 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  si  l'on  se  décidait  pour  la  succion,, 
c'est  immédialenienl  après  la  moisui;o  de  l'animal  qu'il  (au- 
drait  la  faire,  et,  ainsi  que  le  conseille  le  dernier  auteur,  avec 
une  ventouse,  ou  ,  comme  l'a  pioposé  Duhamel  du  Monceau,, 
avec  une  seringue  dont  le  tube  se  terminerait  pai'  évasemeut^ 
ou  même  avec  une  ventouse  à  pompe  (iS?.). 

14^.  Louons.  Les  auteurs  se  sont  accordes  à  donner  le 
conseil  de  laver  la  partie  mordue  ,  immédiatement  après 
la  morsure,  pour  onkver  le  virus;  mais  ils  ont  singulière- 
ment varié  dans  le  choix  des  lic^uides.  Paulmier  piéférait  le  viri.. 
à  l'eau;  il  pensait  que  le  venin  de  la  rage  avait  pour  la  der- 
nière une  antipathie  insurmouiabic.  Les  médecins  qui  croyaient, 
le  virus  alcalin  ,  recommandaient  d'ajouter  k  l'eau  un  acide 
tel  que  le  vinaigre,  et  ceux  qui  attribuaient  quelque  veMu  aux. 
ba"ns  de  mer  voulaient  des  lotions  avec  de  l'eau  salée,  Leroux 
recommandait  l'eau  de  savon,  et  Mathieu  Mederev ,  q»ifr 
l'on  fît  dissoudre  daas  i'cau  de  h  pierie  à  caulèïc,  dans  lai 
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propoilion  d'un   gros  de  celle-ci  pour  une  pinte  de  celle-là. 

MM.  EnaiJX  el  (^haussier,  qui  croient  les  lolions  utiles,  con- 
seillent de  J'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  du  savon  ou 
du  sel  de  cuisaie,  ou  bien  un  mélange  d'eau  et  de  vinaigre, 
une  lessive  de  cendres,  ou  l'eau  mère  des  salpêtiieis  ,  toujours 
cljaude  parce,  que  la  vertu  dissolvante  de  l'eau  est  alors  beau- 
coup plus  grande.  Enfin,  MM.  Haj^garth,  de  Cbesler  en  An- 
giciirre,  et  James  Mease  ,  de  Philadelphie,  recommandent  de 
verser  îoui^tcmps  sur  la  morsure  de  l'rau  liède  par  le  goulot 
d'une  théière,  prétendant  que  l'eau  dissout  d'auiant  mKux  le 
poison  de  la  rage,  i^uc  c^ïm- ci  cxhvc  sous  forme  de  mucosité 
y  oyez  Bill.  me'd. ,  toin.  lxvii,  pag.  i^'j. 

Quant  à  nous,  c'est  à  l'eau  pure  que  nous  accordons  la  pre- 
Icreiice  ,  et  à  l'eau  fraîche  si  l'on  n'en  a  pas  de  chaude  sous  la 
main,  parce  qu'on  la  trouve  partout,  qu'on  ne  perd  pas  un 
temps  précieux  à  la  faire  chauffsr  ou  à  chercher  quelque  mé- 
lange, et  parce  qu'on  peut  en  faire  l'application  sur  tous  les 
organes,  sui  1  œil  même,  sans  qu'elle  occasione  de  douleur. 
Quel  que  soit  le  liquide  qu'on  choisisse ,  qu'on  l'emploie  en 
bain,  qu'on  l'applique  par  asptrsion,  il  faut  en  laver  la  plaie 
le  plus  loi  possible,  cl  lojigiemps;  il  convient  aussi  d'en  frot- 
ter doucciueul  la  surlacc,  pendant  qu'elle  est  baignée,  pour 
detachrr  plus  t:omplélement  la  bave  qui  s'y  trouve  déposée. 

Quelques  auleur.>,  au  nombre  descjuels  sont  P.  Desault,  Sau- 
vages ,  eic. ,  iiç  parleut  point  des  lotions.  Bouteille  était  porté 
à  les  regarder  comme  nuisibles:  «  JYe  peut-il  pas  arriver, 
disait-il,  (ju'tn  lavant  la  plaie  on  délaye  le  venin  enveloppé 
dans  la  bave,  L\\à  devenu  plus  fluide,  n'en  sera  q'ue  plus  pro- 
pre à  pénélrcr  dans  le  tissu  des  chairs  (HJém.  de  lo  ioc.  roj\  de 
méd. ,  pag.  i56)?  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion; 
mais  nous  regarderions,  ainsi  que  lui,  le  choix  des  liquides 
comnie  étant  en  génér.il  i»  peu  près  indifférent ,  si  Ion  pouvait 
se  les  procurer  tous  avec  la  mémo  promptitude,  et  pourvu 
qu'(  Il  lavant  la  plaie  on  parvint  à  en  entraîner  tout  Ip  virus. 

On  rapporte  comnie  l'un  des  exemples  les  plus  remarqualdcs 
do  l'utilité  des  iolions,  que  plusieurs  personnes  que  venait  de 
mordre  un  loup  enragé,  se  retirèrent ,  les  unes  en  travertant 
une  livière  et  en  lavant  ainsi  leurs  plaies,  les  autres  en  passant 
sur  un  pont,  et  que  ces  deraièies  furent  seules  atteinte^  divla 
rage  (  Recvfil  pe'riod.  de  la  sqc.  de  méd. ,  1. 1 ,  p.  1 1 3  )  (  1 52). 

i  '\g.\  Liniuicns  elj'rictioiis.  Des  médecins  ont  préféré  aux 
lolions  dç  douces  frictions  faites  avec  des  substances  grasses  et 
huileuses  ,  (|u'iis  regardaient  comme  plus  propres  à  se  mêler 
avec  la  ba\e  qui  recèle  le  virus  el  à  la  détacher  complètement 
de  la  pluie,  lis  ont  le  plus  souvcul  uni  à  ces  substances  divers 


HJédicamens ,  eii  caïmans,  ou  suppuralifs,  ou  ,  comme  ils  le 
croyaient ,  spécifiques. 

Galien  constillail  l'emploi  de  l'huile  rosat  mêlée  à  la  llié- 
liaque,  qui  possédait  chez  les  anciens  la  veitu  de  détruire  les 
venins;  Fréd.  Hoffmann  avait  recours  à  l'huile  de  scorpions 
et  Darluc  et  Tissot,  à  de  l'huile  ordinaire  dans  laquelle  ils 
faisaient  dissoudre  du  camphre  et  de  l'opium  afin  de  la  rendre 
plus  calmante.  Pouteau  recommandait  les  liaimcns  d'huile 
d'olives  sur  la  plaie  et  autour,  parce  que,  d. sait-il,  eu  même 
temps  qu'elle  relâche  le  tissu  de  la  peau  ,  elle  se  mêle  au  vi- 
rus ,  l'affaiblit  et  l'entraîne.  Avant  ce  célèbre  chirurgien, 
Nuyent  avait  aussi  employé  l'huile  d'olives;  et,  pins  lard, 
Uaudot  voulait  qu'elle  iùl  chaude  pour  en  frotter  la  plaie. 

Aucune  fiiclion  n'a  été  plus  généralement  mise  en  usage, 
et  peut-être  présentée  avec  plus  d'apparences  de  succès  ,  que 
les  frictions  mercuiieiles  sur  la  partie  mordue  et  aux  environ?. 
Mais  ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin  (de  170  a  171  ), 
si  les  heureux  effets  qu'on  leur  a  attribués  sont  réels,  ils  pa- 
raissent moins  le  résultat  de  l'action  spécifique  du  mercure 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'onguent,  que  de  leur  action 
îiiécaniquc.  C'est  pourquoi  des  frictions  d'axonge ,  de  céral , 
ou  d'une  autre  substance  grasse  d'une  consistance  convenable, 
faites  sur  la  plaie  et  longtemps  continuées  ,  seraient  tout  aussi 
utiles;  elles  auraient,  en  outre,  l'avantage  de  pouvoir  être 
augmentées  dans  leur  dose  et  renouvelées  autant  de  fois  qu'on 
le  voudrait  sans  inconvénient  (i52). 

i5o.  iSuppuratifs.  Ceux  qui  ont  donné  le  conseil  de  ne  faire 
q'ie  des  applicaiions  douces,  pour  calmer  l'irrilation  nerveuse, 
de  laquelle  ils  croyaient  que  dépendaient  tous  les  désordres 
de  la  maladie  ,  sont  en  petit  noiribre;  les  autres  médecins  ont , 
du  moins  pour  la  plupait,  adopté  un  traitement  opposé;  ils 
ont  enflammé  cl. fait  suppurer  la  plaie,  dans  la  double  inten- 
tion d'empêcher  i'absorplion  du  virus  et  de  l'entraîner  par  la 
suppuration.  On  a  donc  couvert  cette  plaie,  ou  d'un  vésica- 
loire,  ou  d'un  onguent  dans  lequel  on  avait  incorporé  de  la 
poudre  de  canlliarides  ,  ou  d'onguens  résineux,  foitcmenl  ir- 
rita ns,  tels  que  le  styrax  ,  etc.  On  y  a  aussi  placé  des  pois, 
des  boules  d'iris,  des  morceaux  de  racine  de  gentiane.  Enlii!;, 
on  a  recommandé  d'entretenir  la  suppuration  pendant  un  mois, 
quarante  jours,  cinquante  jours,  deux  mois  et  plus  ^  mais  le 
plus  grand  nombre  veut  que  ce  soit  durant  quarante  jours,  se 
iondatit  sur  ce  qu'on  voit  fréquemment  les  plaies  ou  mor- 
sures se  rouvrir  vers  ce  terîne ,  au  moment  où  la  rage  va  se 
déclarer  (  i52  ). 

i5i.  Incisions.  Les  dents  d'un  animal  enragé,  en  sVnfon- 
çanl  audcssous  de  la  peau  dans  les  chairs,  peuvent  y  porter 


<^[uelques  parcelles  de  virus,  ([ui  échapperaient  aux  lotions  , 
aux  (liveiscs  applications  ,  au  (»^u  même  ,  si  ou  ne  meltait  à  dé- 
couvert ces  pallies  profondes  par  des  incisions  convenables  , 
laites  ordiiiairement  en  croix  ou  en  étoile.  Chaque  lois  qu'on 
les  prali(pie ,  il  faut  découvrir  tout  le  trajet  de  la  dent.  Elles 
doivent  être  regardées  connue  facilitant  le  d'igorgenient  san- 
guin ,  et  comme  moyen  préparatoire  ,  non-seulement  de  ceux 
dont  nous  avons  d<jà  parié  (de  iz^ô  à  i5'  )  ,  mais  encore  de 
l'application  du  feu  et  des  causticpies.  C'est  principalement 
pour  assurer  l'action  de  ces  derniers  qu'elles  sont  utiles;  nous 
les  considérerons  plus  loin  sous  ce  rapport  (de  iS'»  à  »  58  )• 

i52.  Excision  et  amputation.  Il  est  bien  constaté  qu'après 
une  morsure  faite  par  un  animal  enragé,  le  traitement  local 
par  l'ablaiion  ou  la  cautérisation  est  le  seul  sur  lecpiel  on 
peut  compter  ,  le  seul  (pii  offre  des  ressources  véritables  quand 
il  est  employé  à  temps.  Tous  les  autres  préservatifs  sont  re- 
connus insuftisans  aujourd'hui,  et  par  là  même  dangereux. 
L'excision  ou  l'amputation  de  la  partie  mordue  que  Ton  pra- 
tique très-peu  d'inslans  après  la  blessure .  est  un  moyen  vio- 
let, mai:-  plus  sûr  encore  que  la  cautérisation  :  faite  alois 
assez  loin  de  la  plaie,  l'excision  ou  l'amputation  enlève  tout 
à  coup  ,  et  d'une  manière  infaillible,  tout  le  virus,  qui  peut 
n'être  détruit  qu'incomplètement  par  le  feu  et  les  caustiques. 

Morgagni  conseille  de  couper  une  portion  des  chairs  ipù 
soit  plus  large  que  la  plaie.  «  Si  un  ou  deux  doigts,  dit  Sau- 
vages, le  bout  de  l'oreille  ou  du  nez,  etc.,  ont  été  mordus, 
il  faut  les  retrancher  du  corps  avec  le  rasoir  ou  un  autre  ins- 
trument tranchant  (  Dissert,  précitée,  t.  j  ,  p.  112).  »  On  doit 
ou  faire  autant  aux  parties  charnues,  ajoute  ce  médecin  cé- 
lèbre; et,  si  cette  excision  ne  peut  être  laite,  pratiquer  l'am- 
putation de  l'avant  bras  et  de  la  jambe  qui  ont  été  mâchés, 
<léchirés  peu-  un  animal  enragé.  Sabatier  paraît  avoir  ainsi  pré- 
venu les  effets  du  virus  de  la  rage  en  amputant  des  doigts 
[Mém.  de  l'institut,  tom.  11,  pag.  24^))* 

Nous  conseillons,  comme  la  plupart  des  auteurs,  d'empor- 
ter avec  le  bistouri  les  bords  mâchés  des  plaies  ,  tout  le  tissu 
cellulaire  coutus  et  ecchymose,  et,  quand  il  y  a  des  lambeaux, 
de  les  retrancher.  Quoiqu'il  soit  dans  notre  façon  de  voir, 
de  recommander  fortement  l'excision  et  l'amputation  de  la 
partie  mordue,  nous  devons  avouer  cependant  que  celte  der- 
nière opération  a  eu  quelquefois  une  issue  nialiieurcuse ,  qui 
sembleen  avoir  éloigné  riouteille,  l'auteur  d'un  mémoire  cou- 
ronné par  la  société  royale  de  médecine.  Toutefois,  rien  no 
porte  à  croire  que  les  deux  leririiiiaisons  funestes  que  ce  mé- 
decin cite,  dépendaient  de  la  cause  à  laquelle  il  les  attribue 
(  Mém.  de  la  soc.  roj.  de  méd, ,  pag.  i5'j  ).  Pouleau  conseillait 
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de  tenter  l'amputation  ,  même  lorsque  la  rage  est  déclarée. 
On  regrette  beaucoup  que  semblable  iflce  ne  soit  appuyée  sur 
aucuu  fait. 

On  ne  saurait,  quand  011  pratique  l'excision  ou  l'ablation, 
apporter  trop  de  soin  à  s'assurer  qu'on  ne  laisse  rien  qui  ait 
pu  être  en  contact  avec  le  virus  de  la  ragc;  il  faut  aussi,  au- 
paravant, néloyer  ,  essuyer  bien  toute  la  plaie  et  même  ses 
mains  lorsqu'elles  l'ont  touchée  ,  de  peur  que  dans  l'opcration 
on  ne  transporte  quelque  peu  de  bave  infectée  sur  la  surface 
de  la  nouvelle  plaie  que  l'on  va  faire.  Plusieurs  praticiens,  à 
la  méthode  desquels  on  ne  peut  qu'applaudir,  enipoilent  tou- 
jours préalablement  les  parties  mordues  par  une  excision  pro- 
fonde, lorsqu'ils  veulent  appliquer  le  feu.  Mais  quel  est  le 
temps  durant  lequel  il  est  permis  d'es»>érer  de  l'ampulalion 
et  de  l'excision  ?  Nous  nous  occuperons  hienlÔL  de  cette  ques- 
tion (  159). 

i53.  Desiruciion  da  virus  par  le  feu  et  par  les  caustiques, 
La  difficulté  d'entraîner  uti  virus  aussi  subtil,  aussi  actif  que 
celui  de  la  rage,  a  fait  naître  la  pensée  de  l'enlever  avec  la 
partie  blessée  (  1  62  ),  ou  de  le  détruire  au  sein  même  de  la  plaie 
qui  le  recèle  ,  par  le  feu  et  par  les  caustiques. 

154.  a.  Par  le  feu.  Les  anciens  regardaient,  en  général,  le 
feu  comme  le  destructeur  le  plus  puissant  du  virus  de  la  rage. 
Ruffus  d'Ephèse,  Galien,  Aetius  et  tous  les  médecins  grecs, 
dit  M.  Portai,  comptaient  plus  sur  le  cautère  actuel  que  sur 
aucun  autre  remède;  Dioscoiide,  Celse,  etc.  ,  l'ont  aussi  con- 
seille, et  il  a  été  employé  jusqu'à  nos  jours  par  un  très  grand 
nombre  de  médecins.  Raymond,  de  Marseille,  croyait  que 
l'ustion  de  la  plaie  était  le  seul  prophylactique  certain.  Enfin, 
si  elle  est  prohibée  ,  ainsi  que  les  caustiques,  par  M.  Gillman, 
qui  leur  préfère  l'ablation  du  membre  ,  ou  de  la  partie  (  J^oy, 
pag.  101  ),  elle  est  particulièrement  reconimandéc  par  beau- 
coup d'auteurs,  et  surtout  par  Mj\1.  Louis  Valenliu,  Terras 
de  Genève,  etc. 

L'application  du  feu  exige  les  plus  grands  soins:  une  mau- 
vaise forme  du  fer,  une  chaleur  insuffisante,  une  main  inha- 
bile, peuvent  rendre  ce  moyen  infidèle.  Trop  aplati  ou  îuop 
arrondi,  le  cautère  ne  pénètre  point  dans  le  fond  de  la  plaie; 
trop  peu  chauffé,  il  ne  détruit  pas  assez  proraptcment  les  par- 
ties qu'il  touche;  dans  l'un  et  i'aulre  cas,  l'espèce  de  charbon 
qu'il  forme  à  la  surface  de  la  plaie  garantit  même  contre  de^ 
nouvelles  applications  la  poitioti  du  virus  qui  est  placée  pro- 
fondément, au  lieu  de  la  détruire,  et  la  rage  peut  se  déclarer 
ensuite,  lorsque  le  malade  s'abandonne  à  la  sécurité.  11  faut 
donc  des  cautères  de  formes  variées,  et  surtout  coniques  et 
poiiuas  comme  la  dent  de  l'animal  qui  a  fait  la  blessure;  il 


io8  RAG 

faut  les  rougir  k  blanc  ,  et  en  avoir  plusieurs ,  afin  que  dès  que 
l'un  s'éteint  on  puisse  en  prendre  un  autre.  A  défautde  ces 
iustruniens,  le  bout  du  manche  d'une  pelle  à  feu  ,  etc.  ,  doit 
êue  eujploye;  l'uuporlant  est  de  n'apporter  aucun  retard,  et 
de  brùier  exactement  et  assez  profondcmenl  toute  la  surface 
dts  plaies.  Van  SMÙélen  recommandait  de  pratiquer  dts  scari- 
ticaiious  sur  l'escarre,  et  de  brûler  de  nouveau  ,  pour  faire 
penëiier  plus  avant  l'acliou  du  feu. 

Doit-on  exclure ,  comme  le  voulait  Celse,  des  parties  sur 
lesquelles  on  peut  appliquer  le  cautère  actuel,  celles  qui  sont 
nerveuses  ou  musculeuses?  Nous  ne  le  pensons  pas,  à  moins 
qu'on  ne  craigne  pour  de  gros  nerfs.  On  peut  aussi,  contre 
l'opinion  de  Bouteille,  se  servir  du  cautèi-e  actuel  sur  le  crâne 
si  la  plaie  n'est  pas  profonde,  et  sur  la  main;  mais  les  articu- 
lations, les  vaisseaux  considérables  et  d'autres  organes  iuipor- 
tans  doivent  faire  renoncer,  dans  leur  voisinage ,  à  l'emploi  ^ 
de  ce  moyen,  et  engager  à  lui  préférer  les  caustiques.  11  faut, 
dans  les  morsures  aux  lèvres  et  aux  joues,  ne  pas  oublier  de 
toucher  avec  le  fer  rouge  les  plaies  intérieures,  aussi  bien 
que  leurs  trajets.  Un  donne  le  précepte  de  brûler  assez  pour 
faire  évaporer  toute  l'humidito  de  la  plaie  ,  et  détruire  tous  ses 
environs,  jusqu'à  plus  d'une  ligne  de  profondeur. 

On  a  assez  souvent  employé,  et  avec  des  apparences  de 
succès,  pour  detruiie  le  germe  ou  le  virus  de  la  rage  par  l'ac- 
tion du  calorique  concentré,  l'huile  bouillante  qui  était  diri- 
gée sur  la  morsuje  au  inoven  d'un  entonnoir  qu'on  y  appli- 
ajuait  fortement;  la  poudie  à  tirer,  dont  on  chargeait  la  plaie 
après  l'avoir  essuyée  ;  rainadouc,  ou  une  autre  substance  qu'on 
enflammait  {P  oyez  Méin.  de  la  soc.  roy.  de  méd.  ,  pag.  53; 
M.  L.  Valentin,  Journ.  gêner,  de  me'd. ,  tom.  xxx;  Félix  Asti, 
Compendio  di  nolizie  iuteressanli  circa  il  veneno  de  rohiosi 
animali ;  Sabalier  ,  Mém.  cité;  etc.).  Mais  nous  passons  sur  des 
moyens  qui  le  cèdent  trop  évidemment  en  elficacité  à  l'appli- 
cation du  1er  rouge  et  des  caustiques  ,  et  qui  ,  par  conséquent , 
•r.c  doivent  jamais  être  employés  que  quand  on  ne  peut  faire 
usage  de  ceux-ci. 

i55.  b.  Far  les  caustiques. h^i  difficulté  de  porter  le  cautère 
actuel  au  fond  des  plaies,  rimpossibilitédcgaranlir  de  son  ac- 
tion des  organes  iinportans,  et  mille  exemples  de  son  insuffi- 
sance selon  M.  Portai,  ont  engagé  un  très-giand  nombre  de 
médecins  à  préférer  les  caustiques.  Ceux-ci  eifraj'cnt  beaucoup 
nvoins  les  malades  que  le  for  rouge;  ils  n'aveuglent  l'operateur 
par  aucune  fumée.  On  a  conseillé  les  acides  nnnéraux  concen- 
trés, la  pierre  à  cautère,  la  lessive  des  savonniers ,  le  iluate 
de  potasse,  la  piene  infernale,  la  chaux  mêlée  h  du  savon  , 
l'oxyde  jouge  de  mercure,  etc.  Quelipacs-uus,  tels  que  feu 
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Charles  Blicke,  ont  prétendu  que  tous  ces  causiicfues,  aux- 
quels on  pourntit  ajnuler  l'ammoniaque  mêlé  à  de  la  graisse, 
étaient  toujours  nuisiblcsparcequ'ils  iiriteni  les  parties,  (/^«yea 
M.  J.  Asilburner  ,  Dissert.  cit. ,  pag.  ot)). 

i56.  Le  beurre  d'anii/noine  (hydro-ciilorate  d'antimoine) 
est  préfère  à  tous  ceux  (jue  nous  venons  de  c;ler,  par  Leroux, 
qui  l'a  proposé,  par  Sabalier,  par  MM.  Portai,  Enaux , 
Cliaussier,  et  par  beaucoup  d'autres  praticiens.  Voici  com- 
ment on  recommande  de  l'appliquer. 

Après  avoir  dilaté  la  plaie  avec  le  bistouri,  fait  toutes  les 
incisions  convenables  et  avec  toutes  lespréca(Jiions  nécessaires, 
excisé  les  parties  eccliymosées,  laissé  saigner  et  bien  lavé,  on 
tamponne  la  plaie  de  charpie  sèche,  et  on  la  couvre  de  com- 
presses et  de  bandfS  ju-.i[u'au  lendemain.  Elle  est  sèche  quand 
on  lève  cet  appareil:  alors  on  trempe  une  sonde  de  bois  dans 
du  beurre  d'antimoine  tombé  eu  déliquium  ,  et  on  la  porte 
dans  le  fond  de  la  plaie  et  sur  les  bmds ,  avec  le  soin  de  ne 
laisser  aucun  point  sans  que  le  médicament  l'alteigne.  Toutes 
les  parties  touchées  devienncnf  blanches  presque  sur-le  champ, 
et  sont  brûlées  quelquefois  à  plusieurs  lignes  de  profondeur. 
On  applique  pardessus  un  large  vésicaloire.  A  la  chute  de  l'es- 
carre, on  met  dans  la  plaie  une  ou  plusieurs  boules  d'iris  ,  ou 
de  racine  de  gentiane  j  et  l'on  emploie  un  onguent  suppnratif.  A 
mesure  que  les  chairs  revic'unont,  on  les  brûle  de  nouveau 
avec  le  beurre  d'antimoine;  on  applique  aussi  les  vésicatoire* 
à  différentes  reprises ,  et  on  ne  permet  à  la  plaie  de  se  cicatri- 
ser qu'après  quarante  jours. 

Telle  est  la  méthode  de  Leroux  (  T^oyezsow.  Mém.  couronné), 
MM.  Enaux  et  Chaussier  préfèrent  à  la  sonde  de  bois  un  bour- 
donnet  ou  tampon  de  charpie  bien  serré,  imbibé  du  même 
caustique,  que  l'on  entoure  de  petits  tampons  de  charpie 
sèche  pour  garantir  les  parties  voisines,  et  que  l'on  maintient 
par  un  emplâtre  adhésif,  ou  avec  la  main  si  le  malade  est  un 
enfant.  Si  quelque  partie  parait  avoir  échappé  ii  l'action  du 
caustique  dans  une  première  application,  il  laut,  sans  hésiter,, 
revenir  à  une  seconde.  Mais  ces  derniers  veulent  avec  raison 
que  ce  soit  tout  de  suite  qu'on  applique  le  beurre  d'antimoine, 
et  qu'après  cinq  ou  six  heures  on  lev.e  Pappareil.ec  Dèsque  l'es- 
carre est  formée,  disent-ils,  l'objet" qu'on  se  proposait  est  en- 
tièrement rempli;  le  venin  est  renfermé,  concentré  dans  l'es- 
carre; il  y  restera  sans  action,  et  les  pansemens  les  plus  sim- 
ples pourront  suffire  ;  cependant  on  doit  encore,  pour  plus 
grande  sécurité,appliqucr,  ausecond  pansement,  un  emplâtre 
vésicatoire  beaucoup  plus  large  que  l'escarre  (^Méth.  de  trai- 
ter les  morsures  des  animaux  enragés ,  etc. ,.  pag.  47  )  «• 

1  >7.  La  piaicpeut  rjtre  au  cou  ,  à  la  cuisse  ou  au  bras  ,  dans 


ie  voisînage  d'un  j^rns  vaisseau  :  alors,  l'incision  faîte  avec 
piccauliou,  on  scniiia  les  baltcincns  de  rartcre ,  et  on  ne 
la  louchera  l<!§cicfneiil  avec  le  benne  d'atiliiiioitic  liquide^ 
qu'autant  qu'elle  serait  encore  un  peu  recouverte  de  tissu  cel- 
Julaire  ou  de  chair.  Si  elle  est  dépouillée,  on  ne  la  louchera 
point  avec  le  caustique  ,  dans  la  ciainic  fju'au  bout  de  quel- 
ques jours  la  chute  de  i'escarre  ne  soit  niorlellc  ,  niais  on  y 
appliquera  de  la  poudre  bien  fine  de  canlliarides  poni  causer  de 
rinflammalion  et  de  la  suppuration.  Enfin,  s'il  e'iail  besoin  de 
préserver  de  toute  action  du  caustique  un  vaisseau  ou  un  tri  f 
tout  à  fait  ii  nu,  on  appliquerait,  sur  le  point  qui  pourrait  eu 
souffrir,  un  peu  de  charpie  imbibée  d'eau  froide. 

On  do^ne  le  conseil,  quand  quelque  morsure  a  été  faite  sur 
le  crâne,  de  le  raser  entièrement ,  pour  que  les  plus  petites 
plaies  ne  puissent  échapper.  Si  un  os  est  à  découvert  ,  il  faut 
le  racler  avec  une  rugiue  ,  et  le  toucher  ensuite  avec  ie  caus- 
tique. 

Les  lèvres  et  les  paupières  ne  doivent  point  être  trop  ména- 
gées; il  taut  exciser  les  bord  s  de  la  plaie,  appliciucr  le  caustique  , 
et  ne  s'occuper  de  la  réunion  qu'au  bout  du  temps  recom- 
mandé (  i56).  Si  la  plaie  a  pénétré  dans  rint(Mieur  de  la  bou- 
che, ou  si,  en  examinant  celle-ci,  on  aperçoit  une  excoriation 
sur  les  gencives  ,  sur  la  langue,  etc.,  il  faut,  avons-nous  dit 
déjà  (i54),  porter  hardiment  le  fer  rougi  sur  toute  l'élenduc 
de  la  plaie.  Quand  on  a  à  redouter  une  maladie,  comme 
!a  rage  ,  il  faut  toujours  craindre  de  laisser  échapper  un  seul 
point  à  l'action  du  feu  ou  du  caustique  ;  ce  point  échappé  ,  ou 
n'a  rien  fait ,  et  la  rage  peut  se  développer. 

Beaucoup  de  praticiens  veulent  que,  dans  tous  les  cas  de 
plaie  à  la  bouche,  oa  fasse  mâcher  de  la  racine  de  pyrèthre 
pour  faire  saliver  et  exprimer  tous  les  sucs  salivaires  qui  au- 
raient été  imprégnés  de  venin,  et  que  l'on  administre  nu 
émétifjue  pour  faire  rendre  la  salive  avalée.  Mais  ces  moyens 
semblent  inutiles,  elle  conseil  de  les  employer  n'être  que 
la  conséquence  d'une  fausse  théorie. 

Les  paupières  seraient  écartées  de  l'oeil  pendant  qu'on  le9 
brûlerait,  il  ne  faudrait  pas  craindre,  si  la  surface  du  globe 
avait  été  atteinte,  d'y  passer  légèrement  un  pinceau  chargé  de 
beune  d'antimoine  :  on  laverait  aussitôt  l'œil  avec  une  dé- 
coction mucilagineuse  opiacée  et  froide.  Dans  ce  cas,  l'extrait 
gommeux  d'opium  est  préférable. 

On  se  conduirait,  à  l'égard  des  troncs  nerveux,  des  cap- 
sules articulaires,  des  tendons  volumineux  ,  comme  à  l'égard 
des  gros  vaisseaux,  sans  jamais  pourtant  avoir  peur  de  faite 
des  sacriticcs. 

Si  l'otj  se  décidait  h  rouvrir  une  morsure  déjà  cicatrisée , 
«n  l'inciserait  en  étoile,  ou  la  caulériserail  prolbndémeul,   et 


•n  la  panseiail  avec  des  substances  inilantes  propres  à  entre- 
tenir une  longue  suppuration. 

Dans  tous  Jcs  cas  <Jc  ujorsure  à  la  peau,  h  moins  que  l'on  ne 
yoieevidernmenl  que  la  dent  a  siniplcniet)l  enlevé  l'epidernïe 
il  convienî,  comme  l'a  dit  et  pratiqué  Sabalier,  de  faire  une 
incision  en  croix  ou  en  étoile. 

Le  traitement  local  que  nous  venons  de  déciiie  (depuis 
ï4  0?  est  tout  ou  presque  tout  rationnel  ^  il  est  le  .seul  sur  le- 
quel on  puisse  établir  de  justes  espérances.  On  le  trouve  p;ir- 
ticulicrement  bien  tracé  dans  l'ouvrage  de  MM.  Enaux  et 
Chaussier  ,  intitulé  :  Méthode  de  traiter  Les  morsures  des  ani- 
maux enragés  et  de  la  vipère  (  JJijon  ,  i^85). 

i58.  Réjlcccions  sur  le  traitement  local.  Sans  avancer  que  le 
trailement  local  doive  être  le  seul  employé  contre  la  raye  la 
société  royale  de  médecine  a  déclaré  qu'elle  le  regardait  comme 
Je  plus  important,  et  que,  sans  lui,  tous  les  autres  procédés 
sont  incertains  (//iiY.,  p.  2  ).  Mais  si,  lorsqu'on  l'emploie 
avec  tous  les  soins  convenables  dans  les  premiers  inslans  de  la 
morsure,  l'expérience  proclame  son  utilité,  il  n'en  est  point 
de  même  lorsque  déjà  il  s'est  écoulé  quelque  temps.  Il  serait  , 
certes,  bien  à  désirei  de  pouvoir  dire  d'une  maniéie  positive, 
quand  on  peut  encore  compter  sur  l'abiation  et  sur  les  cautères 
actuel  et  potentiel,  et  quand  on  ne  doit  plus  en  rien  attendre. 
Dun  côté,  Ton  s'accorde  à  conseiller  leur  emploi  le  plus 
prompt,  ahn  de  prévenir  l'absorption  du  virus  qu'on  sup- 
pose j  d'un  autre  côté,  beaucoup  de  médecins recommandabies 
soutiennent  que,  (juelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  est  ap- 
pelé ,  on  doit  espérer  de  ces  moyens  ,  particulièrement  du  ieu 
et  des  caustiques,  jusqu'à  l'apparition  des  premiers  symp- 
tômes de  la  rage.  On  cite  l'exemple  d'un  liomme  à  qui  i'ou 
emporta,  par  une  incision,  vingt-cinq  jours  après  la  mor- 
sure, sa  cicatrice  molle  et  douloureuse  ;  on  appliqua  l'alcaii 
caustique  j  on  pansa  avec  l'cmplàtie  vésicatoire,  et,  quinze  mois 
après,  cet  bomme  se  portait  bien;  tandis  que  plusieurs  aui- 
maux  mordus  par  le  même  cbien,  m;iis  auxquels  ont  ne  fit 
non  ,  périrent  de  la  rage  {Journalgén.  de  méd. ,  t.  xxx ,  p.  4  m). 

Les  auteurs  font  mention  d'une  multitude  de  personnes  pié- 
servées  de  cette  maladie,  soit  en  brûlant  leurs  plaies  avec  un 
1er  rouge  ,  soit  en  y  produisant  une  escarre  avec  un  caustique 
soit  encore  par  tout  autre  moyen,  quelqu'inutile  qu'il  lût' 
employé  depuis  une  beureap:ès  la  morsure  jusqu'au  temps 
ordinaire  de  l'invasion  de  la  rage;  et  ,  dans  tous  les  cas,  ou 
dans  presque  tous  ,  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  la  non  ap- 
parition  de  la  maladie  à  ces  moyens  ,  comme  si  toutes  les  per- 
sonnes mordues  par  un  chien  ou  par  un  loup  enragé  devaient 
îirevocablemcnt  le   deviner    elles-mêmes.   Mais  que    croi,- 
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quand  on  voit  que  de  quinze  personnes  mordues  par  un  eliîcn, 
à  Seulis  ,  el  qu'on  traitu  imuiédialemeiit  ou  presque  immé- 
diatemenl  après ,  il  en  est  mort  cinq,  dont  trois  au  moins  de  la 
rage  {^i  et  ii4)?que,  parmi  huit  personnes  blessées  par  une 
louve  enrage'e,  et  qui  eurent  leurs  plaies  cautérisées  avec  un 
fer  rougi  a  blanc,  cinq ,  dont  quatre  avaient  été  mordues  à 
nu,  périrent  de  la  raf:;e  ,  bien  que  la  cautérisation,  pratiquée 
avec  tout  le  soin  qui  pouvait  en  assurer  le  succès  ,  tùt  l'aile  k 
celle-ci  quelques  heures  après  la  morsure j  à  celle-là,  lenième 
jour  au  soir,  et  aux  trois  autres,  le  lendemain  {\ oyei.  JS'oiiv. 
traité  de  la  rage,  Obs.  et  recli.  d'anat.  pallioL,  etc. ,  par  L.-F. 
TroUictj?  quand  on  voit  tant  de  personnes  bien  certainement 
mordues  par  des  animaux  enrages,  et  qui  ne  t'ont  rien  pour  se 
garantir  de  la  rage,  n'en  être  jamais  alteinles  (ii4  )?  On  u& 
peut  donc  conclure,  parce  qu'un  homme,  nioidu  pur  un  chien 
enragé,  r>e  coutracle  point  la  nialadie,  qu'il  en  a  été  préservé 
par  les  moyens  mis  en  usage.  Ce  n'est  que  par  un  grand  nom- 
bre d'cbsi'rva'ions  comparées  entre  elles  qu'on  peut  recon- 
naître la  supeiioriié  de  telle  méthode  de  traitement  sur  telle 
autre,  et  jamais  par  un  lait  isolé. 

I  g.  Mais  levenons  directement  à  la  question  que  nous  nous 
sommes  proposée.  Jusqu'à  quel  lenqis,  après  la  morsure, 
peui-on  espe.er,  lorsqu'on  n'a  rien  fait  dans  les  premiers  ins- 
taiis,  de  pouvoir  recourir,  avec  des  chances  de  succès,  k 
l'ablaliou  ou  à  la  caulerisalion  ?  L'expérience,  qui  devait  ré- 
pondie,  reste  muf^lte.  Nous  aiderons-nous  ici  de  l'analogie  , 
c'est  à  direcoii!pareroiiS-nous,  sous  le  rapport  qui  nous  f-xupe 
mainleuaiit ,  le  viius  de  la  rage  avec  celui  delà  variole,  celui 
de  la  \aeciiie,  celui  de  la  syphilis?  Mais,  pour  l'aire  celle' 
comoaiaisoîi  (  il  n'est  nullement  prouvé  qu'elle  soit  juste), 
il  taudrait  savoir  exaclemcnl ,  ce  que  nous  ignorons,  jusqu'à 
quel  tenq')S  le  feu  ou  un  caustique  pourra  garantir  des  suites 
de  l'inoculation  de  ces  trois  virus.  Gardons-nous  donc,  dans' 
un  sujet  au^si  giave  ,  de  mettre  des  hypothèses  k  la  place  des 
faits,  et  reconnaissons  f[u'on  ne  peut  trop  promptemcnl  porter 
des  secours  à  celui  (|ui  Vient  d'être  mordu  par  un  animal  en- 
ragé susceptible  de  transmettre  sa  maladie. 

Il  se  présente  ici  une  autre  question  :  vaut-il  mieux  faire 
subir  un  traitement  inutile  el  douloureux  aux  personnes  mor- 
dues par  un  chien,  lorsque  cet  animal  est  seulement  suspect, 
quelque  absurde  que  cela  paraisse  ,  qu'attendre  la  naissance  et 
le  developement  d'accidens  auxquels  il  serait  alors  impossible 
de  remédier?  On  conçoit  qu'il  faut. surtout  consulter  les  pro- 
babilités. 

itjo.  Eorpâiences  pour  connaître    Velficacilé  de  plmieurs 
vréberv.aiij'^i  locaux.  iVous  ne  coiaiaissons  que  le  docteur  Zinke, 


de  Jeiia,  qui  ail  tenlé  de  semblables  expériences.  On  regrelle 
qu'elles  ne  soient  ni  plus  nombreuses  ni  plus  décisives  ;  en 
voici  les  résultats  que  nous  extrayons  du  Journal  général  de 
médecine  (tom.  xxx,  p.  4^5)  • 

Un  chien  fut  iuo(;.ile'  en  trois  endroits  avec  un  mc'lange  de 
la  salive  d'un  chien  qui  venait  de  mourir  de  la  rage,  et  d'une 
forte  dissolution  aqueuse  d'arsenic  blanc.  Deux  heures  après 
on  enleva  les  bandages  et  on  humecta  les  pJaies  avec  la  solu- 
tion arsenicale.  Aucun  symptôme  de  la  rage  n'en  fut  la  suite. 

Un  chat  fut  inoculé  avec  la  même  salive  mêlée  à  de  la  tein- 
ture de  cantharides  ;  on  frotta  deux  fois  ensuite  les  incisions 
avec  de  la  pommade  de  cantharides.  Le  cJiat  devint  enragé  le 
neuvième  jour  ,  et  on  le  tua. 

Un  lapin  fut  inoculé  avec  de  la  salive  d'un  chien  enragé, 
à  laquelle  on  mêla  une  goutte  d'alcali  volatil  j  quatre  heures 
après,  )a  plaie  fut  lavée  avec  cet  alcali  et  couverte  d'un  linge 
qui  en  était  imbibé.  Le  onzième  jour,  le  lapin  devint  enragé. 

Un  autre  lapin  fut  inoculé  avec  un  mélange  de  la  salive  de 
chien  enragé  et  de  la  salive  d'une  personne  saine;  deux  heures 
après,  on  lava  les  plaies  avec  d»  la  lessive  des  savonniers. 
Ce  lavage  fut  réitéré  après  le  même  espace  de  temps.  11  n'y 
eut  point  d'hydrophobic. 

On  inocula  un  chien  avec  de  la  même  salive  délayée  d'un 
peu  d'eau,  dans  laquelle  on  avait  frotté  du  phosphore.  Six 
heures  après ,  on  lava  les  plaies  avec  de  l'eau  phosphorée. 
L'animal  ne  devint  pas  enrage. 

Un  coq  fut  inoculé  avec  de  la  même  salive  mêlée  à  un  peu 
de  suc  gastrique  de  chat;  deux  heures  après,  on  frotta  les 
plaies  avec  une  petite  brosse  trempée  dans  du  vinaigre;  une 
heure  après,  on  les  frotta  avec  de  la  liqueur  gastrique,  et, 
quatre  heures  plus  tard,  avec  de  la  teiniure  de  cauiharides. 
Le  quatorzième  jour,  le  coq  fut  pris  d'hydrophobic. 

Nous  ajouterons  que  ,  dans  cmq  cas  de  morsure  faite  par 
un  chien  enragé,  le  docteur  Zinke,  qui  ne  perdit  aucun  des 
malades,  a  frotté  leurs  plaies  avec  une  petite  brosse  trempée 
dans  de  la  forte  lessive  (les  savonniers,  et  a  pratiqué  des  inci- 
sions; ensuite  il  faisait  mettre  les  malades  dans  un  bain  chaud  , 
puis  dans  un  lit  échauffé,  et  il  administrait  des  boissons 
chaudes.  Lorsque  la  plaie  avait  cessé  de  saigner,  il  la  cou- 
vrait d'une  pâte  arsenicale ,  comme  celle  qu'on  applique  sur 
les  cancers,  et  il  donnait  intérieurement  du  phosphore  dissous 
dans  de  l'éther. 

iÇ>v.  Spécifiques  locaux.  Des  remèdes  sans  nombre,  crus 
spécifiques  ,  qui  ont  été  administrés  intérieurement,  ont  aussi 
été  appliqués  sur  les  morsures  des  animaux  enragés.  Nous  ver- 
rons bientôt  ce  qu'on  doit  en  penser  (  de  i6j  à  180  ). 
47.  8 
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B.  Traitement  préservatif  général. 

162.  Ce  iraitement  se  compose  de  l'applicallon  des  règles 
de  riiygièiie  el  de  l'emploi  des  médicaraens. 

C'est  h  ces  derniers  qu'on  a  accordé  le  plus  de  confiance , 
quoiqu'ils  n'en  tnerilenl  pas  plus  q<ie  les  moyens  liygiéniques  , 
dont  les  auteurs  aui aient  à  peine  fait  mention  s'ils  ne  s'étaient 
souvcnl  accord(;s  à  conseiller  un  régime  végétal ,  et  si  les  uns 
n'avaient  recommandé  le  lait ,  tandis  que  les  autres  l'avaient 
détendu. 

Le  lait  est  qu'on  ne  cite  pas  et  qu'on  ne  peut  citer  un  exemple 
de  l'effet  nuisible  d'une  nourritui'e  animale  ,  et  que  nulle  part 
rob>ervation  exacte  ne  justifl-;  le  conseil  de  Sauvages  ,  qui  vou- 
lait qu'on  ne  permît  que  le  lait  pour  tout  aliment ,  ni  celui  de 
De  Lassonne  qui  interdisait  le  lait  et  toute  espèce  de  laitage. 

L'expérience  nous  dicte  le  précepte  de  garantir  des  intem- 
péries de  l'air,  et  surtout  d'éloigner  toutes  les  causes  d'excita- 
tion cérébrale,  telles  que  l'exposition  à  un  soleil  ardent,  les 
motifs  de  crainte  ou  de  frayeur  ,  etc.,  enfin  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  hâter  ou  produire  le  développement  de  la 
rage  [de  -jb  à  bi  ). 

Nous  ne  croyons  point,  comme  E.  F.  M.  Bosquillon  {Méni. 
précité),  que  si  l'on  pouvait  parvenir  à  inspirer  à  toutlemondtf 
une  parfaite  sécurité  à  l'égard  de  celte  maladie,  elle  serait  ainsi 
entièrement  anéantie;  mais  du  moins  dans  les  cas  où  l'hydro- 
pliobie  sérail  l'effet  de  la  seule  imagination  des  personnes  qui 
ont  été  mordues,  on  parviendrait  à  la  prévenir  et  même  à  la 
guérir  en  tranquillisant  le  moral,  en  gagnant  la  confiance  el  en 
s'emparant  de  l'imagination.  Nous  lisons,  dans  un  travail  inédit 
de  notrelionorable  confrère  M.  Bouvier,  des  faits  qui  confirment 
admirablement  ce  (jue  nous  disons.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir les  rapporter  ici  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  sous  silence 
une  conclusion  sanitaire  qu'ils  lui  ont  fuit  tirer  :  c'est  qu'un 
des  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  hydropliobies  nées 
de  la  crainte,  lesquelles  sont  bien  plus  communes  qu'on  ne 
le  croil,  serait  d'empêcher  les  journaux  destinés  à  être  dans 
toutes  les  mains,  de  donner  jamais  une  seule  histoire  de  ma- 
ladie de  la  rage  ,  vu  que  de  telles  histoires  portent  l'effroi 
dans  beaucoup  d'esprits,  et  ont  très-souvent  occasioné  la  mort 
de  personnes  qui  n'avaient  été  mcrdues  que  par  des  chiens 
non  enragés. 

i6'5.  Les  médicamens  et  les  moyens  auxquels  on  a  eu  re- 
cours dans  le  Iraitement  préservatif  de  la  rage  ,  appartiennent, 
ies  uns  il  une  mélliodi^  rationnelle,  et  le  plus  grand  nombre 
à  une  méthode  empiiiqur.  Les  prenners  sont  la  iaignée ^  les 
éf/'éti(jue.f ,  les  purgaîifs  ,  les  bains  ,  les  antispasmodiques ,  les 
boissons  muci'agiii/'uses ,  acidulées,  les  infusions  de  fleurs 
d'o3'anger^  de  tilleul,  etc.  Chacun  de  ces  moyens  et  de  ces 


môdicaniens  a  eu  ses  prôneiiis  et  ses  de'lrar-eurs  j  Miais  coniDie 
aujourd'hui  on  ne  les  regaidc  plus  que  comme  n'dtant  qu'ac- 
cidentellement indiqués  par  i'clat  général  des  blessés,  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  ceux  qu'on  a  considérés  ou  que  l'ou 
considère  encore  comme  des  sortes  de  spécifiques. 

164.  et.  Parles  bains.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  bains 
<3e  rncr  ont  eu  une  grande  célébrité,  comme  propres  à  préser- 
ver de  la  rage.  On  trouve  dans  le  Mémoire  plusieurs  fois  cité, 
de  Sa!)atier,  des  détails  sur  Ja  manière  doal  on  les  fait  pren- 
dre. Les  personnes  mordues  qu'il  avait  conduites  à  Dieppe, 
furent  menées  à  reculons  dans  la  mer  par  deux  matelots  qui 
les  tenaient  sous  les  bras  ,  et  les  renversaient  et  les  plongeaiejU 
cinq  fois  dans  l'eau  à  chaque  vague  de  la  marée  montante. 
Un  seul  bain  suffisait.  L'un  des  malades  de  Sabalicr  périt  de 
Ja  rage,  quoiqu'on  lui  eût  assuré  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
ainsi  pris  des  bains  n'était  mort.  D<'jà  Palmarius,  Ambroise 
Paré  et  Pierre  Desault  les  avaient  regardés  coinme  insuffisans 
et  même  comme  dangereux,  en  ce  qu'ils  faisaient  négliger  les 
moyens  efficaces  j  ils  assurent  même  qu'ils  ont  vu  des  malades 
les  prendre  infructueusement.  Néanmoins  ces  bains  <le  mer 
sont  encore  usités  dans  quel(|ues  contrées.  JVols  pensons  que 
c'est  en  lavant  les  pluies  qu'ils  ont  pu  être  quelqucf-iis  ;!iles; 
c'est  peut-cire  pour  celte  raison  que  les  anciens  re&ommandaienl 
le  bain  d'abord  après  la  morsure  :  post  niorsum  protiiius 
(Ccise)  [Voyez  ^  n^.  1 1  ,  ("e  que  nous  avons  dit  de  la  tnanière 
d'employer  les  bains  à  l'époque  où  vivait  cet  autour).  Frédéric 
Hoffmann  piéférail  les  bains  lièdes  aux  bains  chauds  ,  il  blâmait 
les  bains  froids  que  Bwerhaave,  Mcad,  el  avant  eux  Van  Hel- 
înont ,  Foreslus ,  Nicolas  Tulpius  cl  Scho'ickius  avaient  recom- 
mandés. Selon  Boerhaave,  il  était  indifférent  que  le  malade  fût 
baigné  dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  salée,  et ,  selon  Méad  , 
l'eau  de  fontaine  doit  être  préférée  à  l'eau  de  mer  (i83). 

(65.  On  a  encore  cherché,  dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture, des  remèdes  qui  eussent  la  vcitu  particulière  de  neutra- 
liser le  virus  de  la  rage.  Les  substances  minéiales  qui  ont  été 
employées  dans  ce  but ,  sont  :  i''.  la  pierre  d'aunanten  poudre  , 
à  la  dose  d'un  demi-2;ios  dans  du  vin  sucré,  up.  la  limai  Lie  de 
cuivre  ,  3°.  la  limaille  d'étain  mêlée  avec  la  thériaque  ou  le 
milhridate^  4°'  l^f^rsenic,  3".  le  mercure,  6°.  l^ ammoniaque^ 
'j°.  et  Vacide  muriatique  oxyge'ne'  ou  chlore  aqueux.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  cpie  des  trois  derniers,  les  autres,  dont  la 
parfaite  inutilité  est  bien  reconime  ,  étant  tout  à  fait  lombes 
en  désuétude  ,à  l'exception  de  l'arsenic,  que  Russel ,  l'auteur 
de  l'Histoire  des  serpens  de  l'Inde,  paraît  avoir  emploj'é  sous 
forme  de  pilules  dans  celles  diles  de  Tanjore,  dont  il  est  la  base. 
iNFous  ne  savons  poinl  quel  fui  le  résultai  de  ce  remède  employé 
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pai-  Russcl;  mais  nous  savons  (|uc  Jean  Uuntcr,  qui  l'avait 
qiiel(juelois  recommandé,  n'en  a  retiré  aucun  heureux  cflct. 

iG6.  (8.  Par  le  mercure.  Le  mercure  a  été  conseillé  intérieii  ■ 
renient,  pour  Ja  première  fois,  en  1696,  par  Jean  Ravelly, 
dans  un  Traité  de  la  rage.  En  1699 ,  Daniel  Tauvry  soupçonaa 
ce  métal  d'être  le  spécifique  de  la  rage  (  Hist.  de  Vacàd.  roy. 
des  sciences  de  Paris ,  p.  46  et  suiv.  ) ,  et  en  1719,  Jean  Astruc 
fit  soutenir  une  thèse  sur  cette  maladie,  dans  laquelle  ii  ré- 
clame, pour  le  mercure,  la  propriéié  d'en  être  l'antidote  (  De 
hjdrophobid ,  Monspel.);  enfin,  en  i^oî,  Pierre  Desauli,  cé- 
lèbre médecin  de  Bordeaux,  recommanda,  le  premier  ,  de  l'em- 
ployer eu  frictions  sur  la  partie  mordue  et  dans  son  voisinage 
(  Dissert,  sur  la  rage). 

Ces  derniers  auteurs  ,  Sauvages,  Darluc,  le  frère  Du  Choisel , 
Arrigoni ,  Etienne  Duhaume ,  Ehrmann ,  Baudot ,  Biais ,  Bonel 
de  la  Bragcresse,  MM.  Portai ,  Andry ,  etc. ,  etc. ,  ont  adopté 
le  traitement  par  les  frictions  mercurielles ,  et  même  cité  un 
grand  nombre  d'exemples  de  personnes  préservées  de  la  rage 
par  ces  frictions.  Ce  remède,  si  l'on  eu  croit  Tissot  ,  est  aussi 
efficace  contre  cette  maladie  qu'il  l'est  contre  la  syphilis,  et 
peut  non-seulement  garantir  de  la  rage  ,  mais  encore  la  guérir 
quand  déjà  ses  symptômes  se  sont  manifestés.  M.  Daniel  John- 
ion,  qui  a  traité  dans  l'Inde  beaucoup  d'hommes  mordus  par 
des  animaux  enragés,  a  publié  tout  récemment  que  toutes  le» 
fois  qu'il  eut  le  temps  ou  la  permission  d'imprégner  le  système 
de  mercure  avantque  les  symptômes  d'hydrophobie  ne  se  fussent 
manifestés  ,  ceux-ci  furent  toujours  prévenus.  11  ajoute  que, 
«  parmi  les  personnes  mordues,  celles  qui,  par  des  préjugés 
religieux ,  plaçaient  leur  espoir  dans  les  prières  des  brames , 
mouraient  constamment,  tandis  que  celles  qu'on  faisait  saliver 
étaient  invariablement  préservées  de  la  rage  {Journal  général , 
tora.  Lxx ,  p.  266  ).  » 

ib^.  Les  médecins  qui  ont  eu  recours  au  mercure  n'ont  pas 
choisi  le  même  mode  de  préparation,  ni  la  même  manière  de 
l'administrer.  Les  uns  l'ont  fait  prendre  intérieurement ,  et 
tantôt  ils  ont  donné  le  cinabre  (  sulfure  rouge  de  mercure  ), 
comme Ravelly  j  tantôt  l'éthiops  minéral  (sulfure  noir  ) ,  comme 
Sauvages;  tantôt  le  turbith  minéral  (sous-deuto-sulfate  de 
mercure) ,  comme  Méad ,  Robert  James,  Lieutaud ,  et  tantôt  le 
mercure  doux  (proto-chlorure  de  mercure).  Ces  différentes 
préparations  ont  été  ordinairement  unies  à  des  médicamens 
antispasmodiques,  et  données  en  poudre  ou  en  bols. 

168.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  ait  employé  le 
mercure,  on  n'a  pas  toujours  cru  remplir  les  mêmes  inten- 
tions. Ainsi  Pierre  Dcsault  y  avait  recours  pour  tuer  les  vers, 
qu'il  regardait  comme  la  cause  de  la  rage  3  Sauvages  le  dow- 
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iiail  iniciieuremcnl  cl  exlc'iieurement  afin  de  nëtojer  les  glan- 
des du  gosier  de  la  mucosité  infectée,  et  Erhniann  ,  qui  croyait 
que  le  virus  de  la  rage  résidait  dans  la  salive  ,  atin  de  provo- 
quer la  salivation.  Mais  la  plupart  des  médecins  qui  l'ont 
vantécomme  spécifique  ont  recommandé  d'empêcher  cette  sa- 
livatiom  Le  mercure  emploj'é  en  frictions  sur  la  plaie  sous 
forme  4'onguent,  agit  encore  ,  selon  Bouteille  ,  etc.  ,  en  déta- 
chant la  bave  qui  recèle  le  virOset  er  enlevant  ainsi  celui-ci. 

i6g.  Les  doses  de  l'onguent  mercuriei  ont  varié.  PierreDe- 
sault  en  employait  un  ou  deux  gros  à  la  fois  :  avec  le  soin  de 
mettre  entre  les  frictions  un  intervalle  assez  grand  pour  éviter 
la  salivation  qu'il  ne  regardait  pourtant  point  comme  nuisiblej 
il  usait  en  tout  deux  ou  trois  onces  d'onguent.  Du  reste  la 
dose  était  proportionnée  a  la  force  ,  h  l'âge,  etc.  Il  faisait  pren- 
dre la  poudre  dePalmarius  ,  et  précéder  les  fiiclions  de  bains 
de  mer  auxquels  il  n'attribuait  que  l'avantage  de  tranquilli- 
ser les  malades  ,  et  il  laissait  faire  ,  toujours  dans  le  même  but, 
tous  les  petits  remèdes  insignifians  {Disserta  pag.  3o5). 

La  dose  conseillée  par  Ehrr«ann  est  beaucoup  plus  forte.  Il 
voulait  qu'on  employât  une  once  et  demie  d'onguent  mercu- 
rielen  trois  jours  ,  et  que  les  frictions  fussent  faites  sur  la  plaie, 
aux  jambes  et  aux  cuisses.  A  compter  du  troisième  jour,  il 
donnait  malin  et  soir  trois  grains  de  panacée  mercurielle  jus- 
qu'à ce  que  la  salivation  se  déclarât  j  il  l'entretenait  ainsi  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Si  quelque  accident  survenait ,  il  avait 
recours  aux  antispasmodiques.  Avant  l'emploi  des  frictions  , 
la  plaie  était  cautérisée,  scarifiée  et  couverte  d'un  vésicatoire. 

La  dose  bien  plus  généralement  adoptée  est  celle  d'un  gros 
d'onguent  mercuriel ,  qu'on  donne  tantôt  tous  les  jours  pen- 
dant dix  jours,  comme  dans  le  traitement  du  frère  DuChoisel 
et  de  Bonel  de  la  Brageresse  ,  ou  pendant  un  mois  comme  dans 
la  méthode  dite  éprouvée  de  De  Lassonne  ;  tantôt  tous  les  deux 
jours  comme  dans  la  méthode  de  Baudot  qui  prescrivait  en- 
core des  frictions  huileuses  matin  et  soir.  Le  frère  Du  Choisel 
paraissait  attacher  peu  d'importance  aux  autres  moyens  ,  et 
se  bornait  h  préparer  ses  malades  par  des  pilules  purgatives. 
Baudot,  au  contraire,  n'avait  recours  aux  frictions  qu'après 
avoir  employé  les  lotions  d'eau  salée  et  le  vésicatoire.  De  Las- 
sonne faisait  d'abord  des  lotions  d'eau  tiède  salée  ,  des  scari- 
fications et  l'excision  des  lambeaux  :  pendant  l'usage  des  fric- 
tions mercurielles ,  il  purgeait  légèrement  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  prévenir  la  salivation,  et  donnait  aussi, 
dans  le  cours  de  ce  traitement ,  l'eau  de  Luce  et  les  antispasmo- 
diques. Tissot  et  la  plupart  des  praticiens  ont  adopté  la  mé- 
thode des  frictions  mercurielles  unies  à  l'opium  ,  au  musc,  aw 
«amphre  ,  à  l'asa  f(;çtida  ,  a  lu  vaicrian«  ,  etc. 


1^0.  Tandis  qu'on  piônaitles  rneivrilloux  effets  ^ii  mercure 
ainsi  administié  ,  quelques  hommes  distingues  recueil  laie.'il  des 
exemples  dans  lesquels  ce  remède  avail  échoue'.  En  i^BS, 
l-e  Roux  les  a  réunis  dans  son  Mémoire  couronné  ,  et  a  tenlé 
de  déposséder  le  mercure  de  sa  puissance  spécifique  comme 
préservatif,  et  comme  remède  curalif  ;  il  cile  les  faits  observés 
par  Thiesset ,  Oudot ,  Raymond,  Biais,  Lafon  ,  Revolal  , 
François  ,  Blajault ,  Moreau,  Foithergill  et  Yaut:;han.  «  Après 
les  observations  que  nous  avons  rapportées,  dit  ce  chirur^^ieix 
célèbre,  il  faudrait  avoir  une  crédulité  bien  opiniâtre  pour 
soupçonner  seulement  que  le  mercure  peut  être  de  quelque 
utiliti;  pour  préserver  de  larage  {Mém.  delasoc.roy.  cleméd.^ 
pag.  56). 

Depuis  Le  Roux  des  exemples  fréquens  et  authentiques  de 
l'inutilité  de  ce  remède  se  sont  présentés  :  on  en  trouve  dans 
le  travail  de  Sabatier,  et  constamment  ils  se  sont  renouvelés  à 
THôlel  Dieu  de  Lyon  ,  etc.  On  pourrait  donc  attribuer  les  cas 
nombreux  et  cites  de  succès  apparens  ,  ou  aux  vêtemens  qui 
ont  arrêté  le  virus  (i  i5) ,  ou  au  traitement  local  primitif  dont 
on  n'a  pas  toujours  tenu  compte,  ou  à  ce  qu'on  a  confondu 
souvent  avec  la  rage  d'autres  maladies  (5  ,  25  ,  24  7  4^»  ^*^i  ^"^5 
^^  )  7^  >  76  >  78  ,  Ï09),  ou  aux  frictions  faiies  ^chaque  jour 
avec  une  substance  grasse  qui  a  pu  entraîner  le  virus  de  la  sur- 
face d'une  plaie  qu'on  a,  en  outre  ,  fait  suppurer  (i49el  iGb) 
ou  enfin  ,  à  ce  qu'il  n'y  avait  pas  le  plus scmvent  de  contagion, 
(ii4).  Gillman  affirme  que  le  mercure  n'a  en  aucune  manière 
la  plus  légère  influence  sur  la  maladie  (pag.  i65).  Enfin 
MlVL  Enaux  et  Chaussier  ,  dont  le  sentiment  doit  être  d'un  si 
grand  poids  ,  r'^gardtnt  aussi  Je  mercure  comme  un  remède 
sans  vertu  ,  puisqu'ils  ne  conseillent  que  le  traitement  local. 
Lorsqu'on  partage  cette  opinion  ,  on  s'indigne  en  lisant  tant 
d'histoires  consignées  dans  les  auteurs,  et  qui  attestent  les 
graves  accidens  dont  l'administration  de  ce  métal  a  si  souvent 
été  suivie^  on  s'indigne  suitout  de  ce  qu'on  l'a  administré  à 
beaucoup  de  personnes  qui  n'avaient  même  jamais  été  exposées 
à  la  contagion  de  la  rage. 

17 1 .  y.  Par  l'ammoniaque.  L'ammoniaque  a  été  recommandé 
par  plusieurs  auteurs  distingués  ,  tantôt  comme  sudorifique  , 
parce  qu'on  avait  pensé  que  la  crise  de  la  race  se  faisait  par  les 
sueurs  ,  tantôt  comme  spécifique.  Bouteille  [Mém.  couronne)  , 
Dumonchaux  ,  Lecanus  {T'oyez  M.  Andry  ,  pag.65) ,  M.  Sages 
de  l'académie  des  Sciences  {Expér.  propres  àfaire  connaître 
que  Valcali  volatil  ,  etc.  Paris  ,  i7';7  )  ,  ont  cru  trouver  dans 
l'alcali  volatil  un  moyen  plus  ou  inoins  efficace.  Darluc  ,  De 
Lassonne  ,  etc.  ,  l'unissaient  au  traitement  par  le  mercure  ;  le 
dernier  faisait  prendre  de  l'eau  de  luce  à  la  dose  de  vingt  à 
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vingt- cinq  e;ouUes  deux  fois  par  jour.  M.  Jran-Valcntin  Hildoii- 
briuidt  regardait  aussi  i'aniiuoniaijue  coiuaie  l'ua  des  nieillcui* 
moyens. 

Malgré  les  observations  qu'on  a  rapportées  de  personnes 
préservées  de  la  rage  et  guéries  de  celle  maladie  par  l'ammo- 
niaque, nous  n'hésitons  point  à  déclarer  qu'il  n'en  est  aucune 
de  Umt  soit  peu  probante  lorsqu'on  les  lit  avec  attention. 

172.  i".  Par  l'acide  inurialiciue  oxygéné  ou  lijdro- chlore.  On 
a,  depuis  plusieurs  années,  annoncé  que  l'acide  mariatique 
employé  en  lotions  sur  les  plaies  faites  par  les  animaux  enra- 
gés, avait  la  propriété  de  préserver  de  la  rai^e.  l'our  appuyer 
ce  sentiment  ,  le  conseiller  deniédecine  Wendelstadt  aiappoitd 
l'exemple  d'un  Anglais  qui  se  fit  mordre  plusieui s  fois  par  un 
cliien  enragé  ,  etsegaranlit  chaque  fois  de  la  maladie  par  des 
lolions  faites  avec  l'acide.  Le  même  auteur  croit  Cjue  les  an- 
ciens en  comiaissaicnt  déjà  la  vertu  prébcrvative  ,  d'après  ce 
passage  de  Celse  sur  la  morsure  des  animaux  :  Salquoquehis, 
prcvcipuèqiie  ei  quocl  canis  fecit ^  inedicamenlum  est,  si  aridus 
vuliieri  impoiiitur ,  superque  ici  duohua  digitix  verberatur  ]  ea  • 
.'iaràat  eniin  :  ac  sahamentinn  qiioque  rectè  super  id  vidnusclc- 
ligalur  (Voyez  Biblioth.  méd.  ,  tom.  xxiii ,  pag.  SgS). 

Plus  récemment  ^  le  professeur  Brugnatelli  a  inséré  dansson 
Journal  italien  de  physi({ue,  chimie,  etc.  (tom.  ix,  p.  524), 
des  observations  sur  l'efficacité  de  l'acide  muriaticjue  oxygéné 
ou  de  l'hydro-chlore  pour  prévenii  et  guérir  la  r;ige.  Il  lé^ulle 
seulement  de  ces  observations,  dont  Brugnatelii  n'a  pas  >u 
Sous  les  sujets  ,  et  notamment  le  seul  qu'on  [)rélend  avoir  été 
guéri  après  l'apparition  des  pr*  mieis  synipiômes  ,  que  neuf 
personnes  furent  mordues  sans  qu'on  puisse  assurer  qu'elles  le 
furent  toutes  par  des  animaux  enragés.  Quoi  (|u'il  en  soit,  l'une 
d'elles  pour  laquelle  on  n'employa  point  le  chloie  aqueux  , 
mais  bien  des  scarifications  ,  des  lotions  avec  de  l'eau  de  sa- 
von et  des  frictions  rnercurielles,  périt  hydiophobc.  Le  traite- 
ment du  professeur  italien  consistait  à  laver  les  plaies  avec  de 
l'hydro-chlore,  a  les  recouvrir  de  charpie  qui  en  i  tait  imbibée, 
ctàdormer,  pour  éviter  de  faire  piendre  des  liquides,  de  lu 
mie  de  pain  trempée  dans  le  même  fluide. (^uehpie  imporlans 
que  paraissent  d'abord  les  faits  dont  il  a  rendu  compte,  on 
peut  affirmer  qu'ils  sont  trop  incei  tains,  trop  mal  précisés  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  (juelque  conclusion. 

La  plupart  des  journaux  ayant  proné  la  découverte  de  Bru- 
gnatelii,  on  ne  manqua  pas,  en  1817  ,  dans  l'Hottl- I,*ieu  de 
Lyon  ,  de  profiler  de  l'occasion  <|ui  s'offrit  de  soumettre  sept 
personnes  à  son  traitement,  ([ui  fut  dirigé  par  l'un  des  auteurs 
de  cet  article  et  par  son  ami  le  docteur  Houchel ,  alors  chi- 
1  u'gien  •  major  du  même  Hôtel  Dieu.  L'hydro  chloie  fut 
employé  en  applicaU^;u  cl  en  limonade  ;  la  dissolution  aqueuse 
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t'tait  ëteudue  jusqu'à  agréable  acidité  pour  èue  donnée  eu 
boissoi).  Des  linges  trempes  dans  une  dissolution  concenirce 
étaient  appliques  deux  fois  par  jour  sur  les  plaies  ,  dont  ])lu- 
siears  fuient  cautérisées  ,  et  les  malades  prenaient  chaque  jour 
une  piuic  .de  limonade  contenant  un  gros  de  celte  substance. 
Tous  les  sept  ne  périrent  pas  moins  de  la  rage  ,  quoique  le 
traitement  fût  commencé  dès  le  lendemain  des  morsures  et 
continué  jusqu'à  la  mort.  "S  oyez  Nouveau  traité  de  la  rage ,  etc., 
parL.  F.  Trolliet. 

173.  €.  Par  des  végéiaux  réputés  spécifiques.  \iQS  remèdes 
crus  spécifiques  cju'on  a  empruntés  du  règne  végétai  sont  très- 
nombreux  ;  nous  allons  faire  connaître  seulement  ceux  qui 
ont  joui  d'une  plus  grande  célébrité. 

he  bédeguar  oa  l'éponge  du  rosier  sauvage,  et  V églantier  ^ 
ont  passé  pour  des  antidotes  fameux  contre  la  morsure  du 
chien  enragé  et  contre  le  venin  de  tous  les  autres  animaux.  Il 
est  curieux  de  lire  dans  Pline  le  naturaliste  comment  les  ver- 
tus de  l'églantier  contre  la  rage  furent  révélées.  On  a  employé 
plusieurs  parties  de  cet  arbrisseau  :  on  faisait  encore,  il  y  a 
peu  d'années  ,  avec  sa  racine  réduite  en  poudre ,  une  omelette 
antihydrophobique  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  (  Voyez 
M.  Audry  ,  pag.  333  ).  Aujourd'hui  on  ne  croit  plusà  la  vertu 
de  ce  remède  ridicule. 

i'j4-  La  poudre  d'«nrtg'aZ/i.y,  ou  mouron  rouge  ,  dont  l'u- 
sage contre  la  rage  paraît ,  ainsi quenous  l'avons  déjà  dit(i9.), 
remonter  fort  haut  ,  aurait  été  souvent  emploj^ée  avec  succès, 
si  l'on  en  croit  Chaberi  {Réflexions  sur  la  rage).  La  confiance 
que  les  médecins  ont  accordée  aux  observations  de  ce  vétéri- 
naire nous  i'orce  à  en  rappeler  textuellement  une  qui  don- 
nera une  idée  des  autres,  et  suffira  pour  les  faire  rejeter  tou- 
tes :  «  Un  homme  du  faubourg  de  la  Guillotière,  à  Lyon,  est 
mordu  par  un  chien  enra,£,é  ,  lui  et  ses  deux  enfaus.  Il  habile 
le  même  soir  avecsafcnimc  ;  elle  enrage  elle-même  sansavoir 
été  mordue  ;  on  administre  le  mercure  au  mari  ,  il  meurt  en- 
ragé au  bout  de  dix  jours.  Les  enfans  prennent  de  la  poudre 
d'auagallis,  et  nul  d'entre  eux  ne  périt  de  la  rage  ».  Cette 
poudre  a  élé  pendant  un  temps  le  remède  de  prédilertiou  de 
Bourgelat  et  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon.  Le  mouron  rouL,e 
avait  drjà  été  annoncé  comme  antihydrophobique,  savoir  :  en 
i']^']  -)  dans  les  feuilles  de  Mayence  ;  en  i;4^)5  par  un  resciit 
de  la  chancellerie  de  l'évêché  de  Bamberg  ;  depuis  par  un 
mandat  expiés  deGuslave,  duc  des  Deuxi'onts  ,  et  en  i^oH  , 
dans  un  discours  prononcé  aux  écoles  deSlrasbourgpa;  Bruch. 

i-jS.  Pline  avait  parlé  de  l'usage  extérieur  de  la  helladona 
contre  la  morsuie  des  chiens  enragés;  mais  le  premier  qui ,  à 
notre  connuissuatc,  a  conseillé  iutéricmemenl   celte  pîaute 
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contre  la  même  morsure  ,  est  Théodore  Turquet  dans  un  ou- 
vrage posthume  publié  on  1(^96  [Praocos  meclicce  syntagma 
de  inorhis  eocl.)  ,  dans  lequel  il  annonce  la  dëcoclion  de  quel- 
qï^es  baies  deboliadona  comme  un  spécifique  contre  l'hydro- 
phobie.  En  1763  ,  Schmidt  publia  ce  remède  dans  le  Journal 
da  Hanovre  ,  el  en  1779,  Jean  Henri  Munch  inséra  dans  le 
même  journal  et  dans  la  bibliothèque  chirurgicale  -le  Richtcr 
des  observations  sur  son  efficacité.  Munch  recommande  l'usage 
de  la  racine  el  des  feuilles  comme  préservalives  et  comme  eu- 
ratives;  il  conseille  particulièrement  la  poudre  de  la  racine, 
dont  deux  grains  font ,  disait- il ,  autant  d'effet  que  quatre 
grains  des  feuilles.  La  dose  était,  selon  l'âge,  etc.  ,  d'un  à  dix 
grains  tontes  les  quarante-huit  heures  ,  ou  tous  les  trois  jours 
si  le  malade  se  trouvait  affaibli.  On  l'administrait  dans  une 
boisson. 

La  belladone  agit  ordinairement  par  les  sueurs  que  l'on  peut 
favoriser  avec  des  boissons  chaudes  et  le  lit.  Elle  occasione  , 
dit-on,  tant  .H  la  partie  mordue  qu'aux  parties  voisines,  une 
tumeur  qui  disparaît  après  la  deuxième  ou  la  troisième  dose, 
et  quelquefois  aussi  un  tiraillement  qui  demande  qu'on  con- 
tinue l'usage  delà  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  cesse.  Quant  aux 
acciflens  produits  par  le  remède  ,  Munch  ,  qui  croj'ait  avoir 
réuni  près  de  cent  quarante  observations  qui  lui  sont  favora- 
bles ,  recommandait  les  précautions  capables  de  prévenir  ces 
accidens  ,  telles  que  l'administration  de  la  poudre  à  moindre 
dose  ,  etc  [De  belladond  ,  efficaci  m  rahie  canina  remedio  , 
Gœtling. ,  1781.  Voyez  aussi  Hist.  de  la  soc.  roy.  de  méd. , 
pag.  119  et  211  ,  etc.). 

176.  Ona  encore  de'coré  du  beau  nom  de  spécifiques  le  la- 
bac  ,  le  licken  cinereus  ten^estris  ,  la  pimprenelle ,  Vail,  Yoi- 
i^non  ,  la  vipérine  ,  le  scordium^  le  dompte- venin  ,  la  saline  ^ 
les  clous  de  girofle ,  V armoise  ,  Vulmaire  ,  la  menthe ,  la  sauge, 
Y  absinthe ,  Vhépalique  terrestre  ,  le  poivre  ,  Vécorce  d'orange  , 
le  cynorrhodon  ,  la  valériane  sauvage.,  la  racine  de  graterou  , 
Vécorce  mojenne  du  frêne  ^  Yelléborc  blanc  ^  plusieurs  autres 
purgatifs  ,  etc.,  etc.  ,  toutes  plantes  ou  substances  qui  sont 
toujours  sans  effet  sur  la  maladie. 

177.  Enfin  le  docteur  Lyman  Spalding,  deNew-Yorck,  vient 
d'ajouiPi'  à  celle  longue  liste  la  plante  nommée  par  les  bota- 
nisU's  scutelLarialateriJlora ^  qu'a  affirme  être  un  spécifique  as- 
sure. Il  fst,  dit-il,  toujours  temps  de  iaire  prendre  au  malade 
ce  médicanx.nt  :  que  l'individu  soit  récemment  mordu  ,  que 
la  rage  soii  «léelarée,  l'action  efficace  de  la  scutellaria  n'en  est 
pus  moins  certaine.  Quoique  le  docteur  américain  lapporle  que 
îo  nombre  des  hommes  guéris  par  l'emploi  de  celte  plante  s'é- 
lève à  plus  de  85o  et  celui  des  animaux  à  1 100  ,  il  est  bien  à 
ftuindre  qu'il  en  soit  de  ce  prétendu  spécifique  comme  de 
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tous  ceux  qui  ont  eu'  prôuës  et  sonl  tombc's  dans  l'oubli. 
Le  dernier  alinéa  du  Mémoire  que  vient  de  publier  à  ce  sujet 
M.  Lymau  Spaiding  suffirait  seul  pour  motiver  celle  crainte. 
Le  voici  :  «  On  rapporte  avoir  fait  en  plus  de  cent  occasions 
des  expériences  pouii- confirmer  la  vertu  de  celte  plante  (la. sa<- 
tellaria  laterijlora) ,  en  l'administrant  à  une  partie  seulement 
des  animagx  njordus.  Chacune  de  ces  expériences  a  eu  pour 
résultat  que  les  animaux  qui  n'avaient  point  pris  de  sculelJa- 
ria  moururent  enragés,  tandis  qu'aucun  de  ceux  à  qui  le  rc- 
mcdefutdonncn'eulla  moindre  indisposilinn  [A  history  of  ihe 
inlroduciion  and  use  of  acutellarialotenjlora  (Scullcap)  «î  a 
reinedyfor  preventing  and  curing  hydrophohia  occasioued  hy 
(lie  bite  of  rahid animais ^  etc.,  New-Yorck  ,  1819  ».  C'est  une 
forte  infusion  de  la  plante  fraîche  ou  cueillie  avant  le  3o  juil- 
let ou  après  le  10  septembre  (elle  n'aurait  pas  la  même  effica- 
cité si  on  la  récoltait  pendant  la  canicule)  ,  qu'on  recommande. 
On  s'en  abstient  tous  les  trois  jours  ,  et  à  sa  place,  on  prend 
deux  cuillers  à  café  pleines  de  fleurs  de  soufre  mêlées  avec  de 
la  mêlasse.  Il  est  nécessaire  de  continuer  ce  régime  pendant 
quarante  jours. 

i^B.  Ç.  Par  des  substances  que  fournit  le  règne  animal.  Pline 
parle  de  l'efficacité  Aufoie  de  chien  enragé  donné  intérieure-'- 
ment  contre  la  rage  {Hiit.nal.  ,  lib.  xxix  ,  cap,  v).Ce  remède 
absurde  ,qui  est  aussi  recommandé  parBaccius,  parDurey,etc., 
qu\  citent  des  succès  de  son  emploi ,  est  depuis  assez  longtemps 
justement  apprécié. 

La  poudre  d' écailles  dliuîtrcs  a  été  administrée  dans  des  li- 
quides ou  en  omelette  [f^ojez  M.  Andrj,  pag.  l'bi)  ;  elle  fait 
partie  de  la  poudre  composée  de  Lejoyant  et  du  remède  de 
Faget  ,  tous  deux  vantés  contre  la  rage.  On  a  porté  la  supors- 
lilion  jusqu'à  recommander  de  préférence  les  écailles  d'huîtres 
mâles! 

Les  écrevisscs  calcinées  ont  élc  conseillées  fort  ancienne- 
ment,  soit  seules  ,  soit  avec  la  thcriaque  ou  l'encens,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Galien.  Daniel  Sennert  vante  aussi  la  dé- 
coction de  ces  crustacés.  Beaucoup  de  médecins  ont  employé 
l'une  ou  l'autre  de  ces  préparations. 

Les  nieloës  ^  genre  d'insectes  hétéroplères  ,  étaient  regardés 
autrefois  comme  un  spécifique  contre  la  rage.  L'espèce  la  plus 
coiiinuine  ,  nommée  ver  de  mai  {meloë  proscarabœus  ,  Lin.) , 
a  été  ,  en  Allemagne  ,  pendant  longtempsen  usage  contre  celle 
maladie.  En  it.'sb,  Arnold  Weickard  disait  ,  dans  son  Thé- 
saurus pharmaceuticus  galeno-cliimicus  ,  qu'une  longue  expé- 
rience avait  fait  reconnaître  les  vertusdes scarabées  ordinaires, 
et  en  1777  ,  h'  roi  de  Prusse  acheta  d'un  p«y?an  de  la  Silésie 
un  remède  contre  la  rage  qui  n'avait  jamais  manqué  de  réussir^ 


et  qui  n'était  autre  que  le  ver  de  mai  conserve  dans  du  miel 
apiès  lui  avoir  enlève  la  tcle.  On  [uut  iiie  dans  l'ouviage  de 
M.  Andry  des  détails  sur  lapréparalion  et  la  manière  d'admi- 
nistrer ce  remède  dangereux  qui  produit  des  eliets  aussi  terri- 
bles que  les  cantliaridcs  (p. 2n  i) ,  et  queEhrmann  voulait  rem- 
placer par  les  hannetons. 

11  y  a  fort  lonL'îemps  qu'on  a  proposé  les  cciniharides  pri- 
ses intérieurement  pour  préserver  de  la  rage  et  pour  la  guérir. 
Avicenne  et  Matliiole  ont  écrit  qu'elles  étaient  d'un  grand 
secours  contre  cette  maladie  ,  et  des  médecins  ont  osé  admi- 
nistrer leur  poudie  avec  confiance  [Voyez  M.  Andry  ,  p.  a86). 
Du  moins  Bardsiey ,  qui  en)ployail  ce  moyen,  ne  le  regardait 
point  comme  spécifique  ;  il  avait  pour  but  de  déterminer  une 
slrangurie  qui  servît  de  contre- irritation  capable  de  prévenir 
l'irritation  de  la  rage  {^Voyez  M.  Gillman  ,  pag.  i65.  ) 

Enfin,  tout  comme  si  le  délire  n'avait  pas  été  porté  assez 
loin,  on  a  recommandé ,  avec  des  cxeniples  de  succès  sans 
doute,  jusqu'aux  excrérnens  du  coucou  ,  de  la  chèvre  ,  du  re- 
nard ,  etc. ,  et  le  xel  dépuré  de  chien  enragé. 

179.  «.  Par  des  remèdes  composés.  On  a  cru  que  des  remè- 
des composés  de  laplupart  des  substances  auxquelles  on  a  sup- 
posé une  vertu  antihydrophobique  ,  auraient  une  action  plus 
puissante  et  plus  certaine.:  de  là  l'origine  de  ces  recettes  poly- 
pliarniaques  si  multipliées  et  si  inutiles  dont  les  auteurs  des 
siècles  derniers  sont  remplis.  Nous  nous  garderons  d'autant 
])lus  d'en  surcharger  cet  article  ,  qu'on  peut  en  lire  une  multi- 
tude dans  l'ouvrage  de  M.  Andry;  seulen)ent  nous  rappelons 
la  thériacpœ  ^  si  longtemps  employée  contre  tous  les  venins  ,  et 
nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  la  poudre  de  Julien 
l'aulmier  ou  l'almarius  ,  et  ce!  le  de  ïunquin. 

La  poudre  de  Julien  Paulinier  ,  disciple  de  Fernel  ,  est  dé- 
ciite  dans  le  Codex  ou  la  l'harmacopée  de  Paris  (édition  de 
1788  et  antérieures),  sous  le  nom  de  pulvis  contra  rahiem. 
Elle  a  été  pendant  très-longtemps  en  usage,  et  vantée  parti- 
culièrement par  Jean  Bauhin  ,  Georges  Biasius  et  P.  Desaiilt  ; 
cl  le  était  également  préservative  et  curative  de  la  rage,  «  pourvu, 
disait-on  ,  que  les  plaies  faites  par  ranimai  enragé  ne  fussent 
pas  à  des  parties  audessus  de  la  bouche  ,  et  que  la  plaie  ncùl 
pas  été  lavée  avec  de  l'eau  froide,  n  Ce  remède  était  coiuposc 
do  la  manière  suivante  :  feuilles  de  rue  ,  de  verveine,  docauge, 
de  plantain,  d'absinthe  commune,  de  menthe,  d'armoise,  de 
mélisse,  de  bétoinc  ,  de  miile-pertuis  ,  de  petite  centaurée  et 
de  polypode,  parties  égales  ,  cueiliies  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  végétation  ,  et  scchdes  dans  »:n  lieu  sec,  a  l'ombre,  en- 
veloppées dans  un  papier.  La  dose  était  d'environ  un  gros  pat- 
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jour,  Irois  liciu  es  avant  de  manger  et  à  jeun  ;  on  la  dotinaii: 
avec  du  sucre  dans  du  vin  ,  du  cidre  ou  du  bouillon  ,  ou  in- 
corporée dans  du  miel.  Paulmier  recommande  aussi  délaver 
la  plaie  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  du  vin  ou  de  l'hydro- 
mel dans  lequel  on  aura  délaye'  un  gros  de  poudre.  M.  Andiy 
rapporte  en  faveur  de  ce  remède  des  observations  tirées  d'un 
Mémoire  de  Livré,  médecin  au  Mans  ,  et  qui  ne  méritent  au- 
cune importance.  Les  guérisons  citées  par  le  chanoine  Boulard, 
le  sémi-prébendé  Pillon  et  le  curé  Lepage ,  qui  ont  pris  pour 
la  rage  des  symptômes  nerveux  produits  parla  crainte  ou  des 
maladies  de  diverse  nature,  ne  doivent  pas  êtrenoxi  plus  adop- 
tées aveuglément. 

La  poudre  de  Tunquin  ou  de  George  Cobb,  qui  l'a  appor- 
tée de  la  Chine,  est  composée  de  seize  grains  de  musc,  de 
vingt  grains  de  cinabre  artificiel ,  et  d'autant  de  cinabre  natu- 
rel. On  la  fait  prendre  ,  soit  dans  un  verre  d'eau-de-vie  de  riz, 
soit  en  opial  incorporé  avec  du  miel  ou  du  sirop  ;  on  prétend 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  heures  le  malade  éprouve  un 
sommeil  tranquille  et  une  transpiration  abondante.  On  répèle 
le  renîèdes'il  ne  produit  pas  cet  effet  la  première  fois  (  Ployez 
M.  Andry,pag.  2875  Gmelin ,  Dissert,  de  antidoto  novo  ad- 
vcrsus  effectus  morsûs  rahidicanis,  Tubing. ,  i^So  ). 

Parmi  les  remèdes  composés  c[ue  nous  pourrions  ajouter  à 
ceux-ci,  il  y  en  a  deux  dont  nous  devons  cependant  faire  men- 
tion :  celui  composé  de  lichen  cinereus  terrestris  et  de  pavot  y 
qui  a  été  vanté  par  P.ichard  Méadj  et  celui  de  ïullin  ,  dont 
la  recette  se  lit  dans  l'Histoire  de  la  société  royale  de  médecine 
(vol.  précité,  pag.  22).  L'expérience  n'a  pas  plus  proclamé 
leur  utilité  que  celle  des  premiers'. 

Tous  les  remèdes  internes,  ont  dit  MM.  Enaux  et  Chaus- 
sier ,  vantés  comme  des  spécifiques  ,  et  donnés  aveuglément 
pour  détruire  ou  chasser  un  reste  de  venin  ,  sont  au  moins 
inutiles  et  ne  méritent  aucune  confiance  (p.  78). 

C.  Traitement  curalif. 

180.  Le  traitement  curatif  de  la  rage  ne  présente  au  méde- 
cin qu'im  sujet  tri«te  de  méditations.  Nous  avons  cité  les  au- 
teurs célèbres  qui  pensent  qu'elle  ne  guérit  point,  mais  qu'on 
pent  seulement  empêcher  son  développement  (  122  )  ,  et  qui, 
par  conséquent,  n'ajoutent  aucune  foi  aux  exemples  de  gué- 
rison  opars  dans  plusieurs  ouvrages.  C'est  aussi  l'opinion  à  la- 
quelle nous  sommes  enclins;  toutefois,  nous  allons  indiquer 
les  moyens  principaux  avec  lesquels  on  a  cru  pouvoir  guérir 
la  rage  déclarée. 

i8i.  Les  remèdes  dont  ix^us  avons  parlé  comme  préservatifs 
(depuis  i5i  )  ont  été  conseillés  connue  curatifs,  à  des  doses 
plus  fortes.  Nous  avons  assez  fait  entendre  que  s'ils  n'ont  paî 


la  faculté  de  provenir  la  rage,  ils  oui  encore  moins  celle  de  la 
guérir. 

182.  On  a  beaucoup  loué  depuis  peu  de  lemps  la  racine  du 
flideau  ou  plantain  d'eau  (  alisma  plantago).  L'un  des  rédac- 
teurs de  cet  article  l'a' employée  sans  avaniage  sur  l'nn  de  ses 
jv.aladesj  et  nous  savons  que  divers  essais  répétés  en  France  et 
en  Allemagne  n'ont  pas  été  plus  heureux  Voyez  d'ailleurs 
l'article  plantain  d'eau  (tom.  xlui,  pa^.  i33),  qui  renferme  des 
détails  que  nous  avons  cru  devoir  supprimer  dans  celui-ci,  et 
où  l'on  trouvera  un  fait  de  succès  apparent  de  l'emploi  de  la 
plante. 

i83.  On  a  conseillé  d'après  Celse,  pour  guérir  la  rage  Aé- 
clarée  ,V  immersion  dans  Veau  froide,  de  manière  à  surprendre 
le  malade,  et  à  lui  plonger  la  têle  dans  l'eau  à  différentes  re- 
prises. YanHelraont  dit  avoir  été  témoin  d'une  cure  semblable 
sur  un  vieillard  aux  pieds  duquel  on  avait  allaclié  un  poids, 
et  qu'on  jeta  dans  la  mer  du  haut  d'un  vaisseau  ;  on  le  retint 
sous  l'eau  pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  réciter  le  mi- 
serere, ensuite  on  le  plongea  de  nouveau  deux  fois,  et  il  fut 
guéri.  Quelques  médecins  ont  préféré  à  semblable  imuiersiou 
celle  dans  l'eau  tiède,  ou  même  un  bain  dans  l'huile  chaude^ 
mais  beaucoup  d'autres  praticiens  ont  blâmé  avec  raison  une 
métliode  aussi  perturbatrice, -et  qui  n'a  d'autre  résultat  que  de 
rappeler  les  accès  ou  convulsions  hydrophobiques  et  d'amener 
plutôt  la  mort  (88). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  entièrement  aux  as- 
persions d'eau  froide  ,  qui  ont  été  ((uelquefois  employées  sur 
le  corps  dépouillé  de  vètemens,  mal^'ré  que  l'on  cite  l'exemple 
d'une  guérison  obtenue  en  jetant  deux  cents  seaux  d'eau  sur 
un  hydrophobe  [Hist.  de  l'acad.  des  sciences  ^  ann,  tô^g). 

i84'  Lie  vinaigre  est  au  nombre  des  remèdes  auxquels  on  a 
accordé  la  vertu  spécifique  de  guérir  la  rage.  On  peut  voir 
dans  M.  Andry  (  pag.  232)  combien  sont  illusoires  les  obser- 
vations de  guérison  qu'on  dit  avoir  obtenue  par  cp  moyen. 
Les  journaux  ont  répété,  il  y  a  quelques  années,  qu'un  liomme 
enragé  ayant  par  hasard  avalé  d'un  seul  irait  une  demi-bou- 
teille de  vinaigre,  fut  sauvé. 

i85.  On  a  cru  ,  avons- nous  dit  ailleurs  (  i  43)  que  la  mor- 
sure de  la  vipère  pourrait  préserver  à  jamais  de  la  rage  les  per- 
sonnes qui  s'y  soumettraient.  Les  effets  promj)ts  et  violens  de 
cette  morsure  sur  tout  le  corps,  et  plus  encore  peut-être  l'es- 
poir de  neutraliser  un  virus  par  l'action  d'un  venin,  ont  fait 
penser  aussi  que  ce  moyen  pourrait  guérir  de  la  rage.  Enco't- 
séquence  plusieurs  expériences  ont  été  faites,  mais  sans  succès. 
L«s  frères  Ilcbièic  en  ont  communiqué  à  la  société  royale  de 
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njëdccine  Irois  observations  [Hist. ,  pag.  2io)  jGilibert  pcrc, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ^  en  lapporle  deux  (  yld^er- 
saria  medico-practica,  pag.  2,57)  ;  le  docteur  Viricel ,  ancien 
cliiruigien-inajor  du  même  hôpital  ,  a  t'ait  mordre  un  enfant 
«pii  succomba  ej^alement  à  la  rage;  enfin,  quelques  autres  es- 
sais laits  en  Allemagne  et  en  France,  du  moins  ceux  dont  nous 
avons  entendu  parler,  n'ont  pas  été  plus  heureux. 

Toutefois,  nous  avons  lu  dans  plusieurs  ouvrages,  que  le 
docteur  deMathiis,  médecin  de  l'armée  du  roi  de  Naples,  fil, 
«Il  1783,  mordre  à  la  gorge,  par  une  vipère,  uncliien  qui  étnil 
attaque  de  la  rage.  La  tête  du  cliien  se  tuméfia,  l'hydrophobie 
cessa,  et  la  guérison  parfaite  en  fut  la  suite  selon  les  uns,  it 
scion  les  autres,  le  chien,  qui  but  avec  avidité  une  grande 
«piantité  d'eau  dès  que  ie  gonflement  de  la  têle  fut  considéra- 
ble, mourut  néanmoins  au  bout  de  quelques  heures  :  d'où  l'on 
concluait  également  que  cet  animal  avait  été  gu<'ri  de  la  rage, 
el  que  le  venin  de  la  vipère  est  le  spécifique  ii  opposer  à  celte 
maladie  quand  elle  est  déclarée. 

i8(>.  Le  docteur  Rossi,  de  Turin  ,  a  voulu  appliquer  le 
f^alvanismc  au  traitement  de  la  rage.  Un  homme  qu'un  chien 
enragé  avait  mordu  au  gros  doigt,  éprouvait  depuis  environ 
un  mois  de  vives  douleurs  dans  le  bras  el  au  dos;  l'emploi  du 
caustique  supprima  ces  douleurs  pour  quelques  jours,  mais 
bientôt  elles  recommencèrent  avec  d'autres  s)^mplômes  plus 
.-ilarmans.  Le  malade  frissonnait  à  l'aspect  de  l'eau  ;  il  avait  en- 
vie de  mordre,  et  sa  gorge  était  tellement  enilammée,  qu'il  ne 
pouvait  avaler  les  alimcns  solides.  Le  docteur  Rossi  le  galva- 
nisa avec  une  pile  de  cinquanle  couples  de  disques  ,  dont  le 
bout  de  l'arc,  qui  communiquait  avec  l'appareil  de  Volta, 
fut  introduit  dans  la  bouche.  Le  jour  d'après,  lors![u'on  devait 
galvaniser  de  nouveau  le  malade,  celui  ci  vint  lui-même  an- 
noncer au  médecin  ({u'il  était  guéri.  I!  y  eut,  quelque?  jours 
plus  tard,  une  nouvelle  atteinte  de  rage,  mais  le  docteur  Rossi 
en  effaça,  toutes  les  traces  en  soumellant  de  nouveau  le  malade 
»  l'action  du  galvanisme  (  l^ojez  M.  Alibcrt,  Nouveaux  Elc- 
mens  de  thérapeutique  ,  t.  11 ,  p.  4^6  de  la  quatrième  édition  ). 
Nous  ferons  une  seule  réflexion  sur  cette  observation  :  nous  n'y 
reconnaissons  point  les  symptômes  et  la  marche  de  !a  rage. 

187. On  avait  souvent  employé  la  saignée  comme  auxiliaire, 
loiscjue  le  pouls  étiit  élevé  et  les  forcjes  considérables;  mais 
ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  les  médc-cins  l'ont 
considérée  comme  véritablement  et  exclusivement  curalivc  de 
la  rage  déclarée.  Pourtant  la  saignée  ci  défaillance  ,  tant  prônée, 
n'est  pas  un  moyen  nouveau  :  Boerhaave  recommande  d'ouvrir 
largement  la  veine  dans  la  rage,  comme  dans  uneforte  maladie 
inflauunaloirc,  ad  aninii  dtUqidum  usqiie.  Il  donne  à  euieadre 


R  A  G  1 27 

qu'avanl  lui  celte  méthode,  dont  Mcad  a  aussi  cru  qu'on  pou- 
vait tirer  de  l'avantage,  a  oiïert  quelques  exemples  de  succès. 

Ou  peut  lire  dans  l'Histoire  de  l'académie  des  sciences,  pour 
l'p.nnée  jGqg  (  pag.  4<^)  ,  quelques  observations  qui  semblent 
venir  à  l'appui  du  sentiment  de  Boerliaave  et  de  Méad  ;  dans 
l'ancien  Journal  de  médecine,  et  dans  M.  Andrj,  l'histoire 
d'une  femme  hydrophobe  guérie  par  une  blessure  à  une  tempe, 
de  laquelle  le  sang  ruissela  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  tombée  dans 
rcpuisemcnt.  Mais  il  y  a  d'autres  faits  plus  circoustancie's  et 
qui  méritent  bien  que  noUxS  les  rapportions. 

188.  Le  premier,  celui  qui  a  appelé  particulièrement  l'at- 
tention ,  a  été  publié  par  M.  Jean  Schoolbred  ,  médecin  de  l'é- 
tablissement anglais  du  Bengale,  dans  une  brochure  intitulée  : 
Case  oj  hydrophohia  successfally  tn-ated.  L'auteur,  ayant  lu 
dans  la  Gazette  de  Madras  une  observation  de  M.  Ty mon ,  dans 
Jaquelle  celui-ci  disait  avoir  guéri  un  hydrophobe  par  la  sai- 
gnée, le  mercure  et  l'opium,  se  détermina  à  adopter  le  même 
plan  de  traitement  pour  un  homme  qui  entra  ,  le  5  mai  1812  , 
à  l'hôpital  indien  de  Calcutta.  Le  corps  entier  de  cet  homme, 
mais  surtout  ses  bras  et  sa  gorge  ,  éprouvaient  des  contractions 
spasmodiques  continuelles  ;  à  chaque  inspiration  les  muscles 
de  son  visage  étaient  agités  par  une  convulsion  rapide  j  sa  tête 
était  toujours  en  mouvement  j  ses  yeux,  engorgés  de  sang  , 
semblaient  poussés  hors  de  l'orbite;  ils  étaient  tantôt  fixes, 
comme  égarés  ,  tantôt  roulans.  De  la  bouche  ,  constamment  ou- 
verte, découlait  une  salive  visqueuse,  dont  le  malade  essayait 
de  temps  en  temps  de  se  débarrasser.  Son  cou  était  humecté 
d'une  sueur  gluante.  Il  haletait,  plutôt  qu'il  ne  rcspiiait.  Il  se 
frappait  la  poitrine,  eti  désigisani  le  creux  de  l'estomac  comme 
le  siège  d'une  forte  angoisse.  Son  pouls ,  très-diflicile  à  juger 
à  cause  de  l'agitation  et  des  spasmes  coniinutds  ,  était  tantôt 
presque  imperceptible,  quelquefois  passablement  lent  et  ré- 
gulier, et  l'instant  d'après ,  si  vite  qu'on  ne  pouvait  en  comp- 
ter les  pulsations.  La  peau  n'était  pas  ciiaude.  Lorsqu'on  ques- 
tionnait ce  malade,  il  paraissait  incapable  de  répondre.  On  lui 
présenta  de  l'eau;  il  fixa  d'abord  le  veire,  et  après  quelques 
combats  visibles  entre  la  volonté  et  la  répugnance,  il  avança 
la  main;  mais  avant  qu'il  t;ut  atteint  k-  verre,  une  convulsion 
)  amena  son  bras  en  arrière  :  alors  il  se  retourna  et  se  jeta  sur 
son  lit. 

M.  Schoolbred  ouvrit  largement  la  veine  du  bras  droit  :  le 
sang,  dont  hf  couleur  était  plutôt  artérielle  que  veineuse  ,  en 
jaillit  avec  impétuosité.  Lorsque  seize  à  vingt  onces  eurent 
coulé,  les  secousses  spasmodiques  du  bras  parurent  notable- 
îacut  diminuées  ;  la  respiraliou   était  plus  calme,  les   traits- 
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moins  touimeutës,  et  l'on  pouvait  entendre  le  malade  qui  an' 
nonçait  que  sa  douleur  dans  Ja  région  du  cœur  et  de  l'estomac 
t'tait  presque  dissipée.  Encouragé  par  ce  preniier  rcsullat ,  on 
laissa  couler  le  sang,  et  lorsque  le  malade  en  eut  perdu  qua- 
rante once6,  on  lui  présenta  de  l'eau.  Celte  fois  il  bal  avec 
calme  et  avec  une  apparence  de  plaisir  inexprimable  deux  ou 
trois  onces  decetteeau,  dont  le  seul  aspect,  quebjues  minutes 
auparavant,  l'avait  jelé  dans  les  convulsions  les  plus  ef- 
Irayantes.  Bientôt  après  il  éprouva  trois  ou  quatre  nausées , 
mais  il  ne  rendit  lien  que  de  la  salive.  Son  pouls  était  alors  k 
cent  quatre  pulsations  ,  faible,  souple  et  régulier.  Il  était  prêt 
à  tomber  en  défaillance;  et  comme  les  symptômes  les  plus  pé- 
nibles avaient  disparu,  et  qu'il  venait  d'avaler  encore  quatre 
onces  d'eau,  on  ferma  la  veine.  Il  faut  remarquer  que,  pen- 
dant la  saignée,  il  indiqua  par  signes  le  besoin  d'être  éventé; 
désir  bien  éloigné  de  la  sensation  que  produit  ordinairement 
le  mouvement  de  l'air  sur  les  enragés,  qui  le  redoutent  pres- 
que autant  que  l'eau  elle-même. 

Après  la  saignée,  le  malade  demeura  parfaitement  tran- 
quille ,  et  dormit  environ  une  beure.  A  son  réveil ,  il  demanda 
du  sorbet,  et  il  en  butquatre  onces  avec  beaucoup  de  facilité. 
Il  se  rendormit,  et  il  eut  quelques  convulsions  dans  les  mem- 
bres,  mais  pas  assez  fortes  pour  l'éveiller.  A  son  réveil,  il  pa- 
rut un  peu  agité;  son  regard  était  soupçonneux;  lorsqu'il  saisit 
la  tasse  qu'on  lui  présenta,  il  la  porta  brusquement  à  ses  lè- 
vres, et  se  bâta  d'avaler  environ  quatre  onces  d'eau,  comme 
s'il  craignait  que  la  difficulté  n'augmentât  s'il  différait;  il  se 
plaignit  de  recommencer  à  sentir  de  la  douleur  dans  la  région 
de  l'estomac.  Ces  symptômes  déterminèrent  à  basarder  une  se- 
conde saignée.  La  veine  du  bras  gaucbe  fut  ouveite,  et  on 
laissa  couler  le  sang  jusqu'à  défaillance  complette  :  il  en  sortit 
huit  onces.  Avant  que  la  défaillance  eut  lieu,  la  douleur  de 
l'estomacavail  cessé,  et  le  malade  put  boire  quatre  onces  d'eau, 
sans  crainte  ni  dégoût. 

En  revenant  à  lui,  il  eut  encore  quelques  nausées,  mais  il 
ne  rendit  que  de  la  salive;  son  pouls  était  à  quatre-vingt-huit 
pulsations,  régulier,  doux  et  faible;  il  ne  se  plaignait  que 
d'une  grande  faiblesse  et  de  quelques  vertiges.  Ce  jour  et  le 
lendemain,  on  lui  fit  prendre,  de  trois  en  trois  heures,  une 
pilule  faite  avec  quatre  grains  de  calomel  et  un  grain  d'o- 
pium. 

Le  soir  du  second  jour,  il  prit  huit  onces  de  sagou  ,  et  se 
trouva  parfaitement  calme.  Il  dit  alors  qu'il  y  avait  dix-neuf 
jours  qu'il  avait  été  mordu  à  la  jambe  (  où  l'on  voyait  à  l'en- 
droit désigné  deux  cicatrices,  mais  sans  apparence  d  inflannna- 
lion  ou  degonllenieul  )  par  un  chien  qui  disparut  après  la  raor- 
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sure,  sans  qu'on  ait  su  ce  que  lui  ni  un  autre  homme  qu'il 
mordit  aussi,  furent  devenus.  Le  malade  ne  fit  aucun  remède- 
la  crainte  de  la  rage  ne  s'était  pas,  disait-il,  présentée  à  lui 
un  seul  mstant.  Il  demeura  en  parfaite  santé  pendant  dix-sept 
jours,  à  dater  de  la  morsure.  Alors  il  éprouva  de  la  pesanteur 
et  de  l'assoupissement;  il  perdit  l'appétit;  il  craignait  que  les 
chiens,  les  chats  et  les  chacals  ne  vinssent  l'attaquer.  Il 
éprouvait  une  sensation  piquante  h  l'endroit  de  la  morsure.  Il 
continua  toutefois  son  travail,  qui  consistait  à  porter  de  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  fût  plus  possible  de  supporter  la  vue  ni 
ie  contact  de  celle-ci.  Ce  fut  alors  qu'il  pensa,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  son  mal  pourrait  bien  être  la  rage,  et  qu'il  se 
persuada  qu'il  allait  en  mourir.  Les  symptômes  augmentèrent 
d  intensité,  surtout  le  lendemain,  jour  de  son  entrée  à  l'hos- 
pice. Il  ne  se  rappelait  distinctement  rien  de  ce  qui  lui  arriva 
dans  cette  seconde  journée,  pas  même  la  seconde  saignée  qu'oa 
lui  avait  faite.  Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sont  ex- 
traits du  rapport  lu  à  la  séance  ordinaire  de  la  première  classe 
de  l'instilut  de  France,  le  6  septembre  i8i3,  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  britannique  ,  et  ensuite  dans  le  Journal  général 
de  médecine  ,  lom.  li,  pag.  368. 

Maintenant  on  se  demande  :  était-ce  bien  une  rage  qui  a  été 
guérie?  Nous  n'oseriens  ni  l'affirmer  ni  le  nier.  Ajoutez  encore 
<iue  rien  ne  démontre  que  le  chien  était  enragé,  bien  que  l'his- 
toire du  rnalade  ajoute  que  beaucoup  de  ces  animaux  étaient 
attaques  d  hydrophobie  à  la  mêmeépoque.  L'un  des  rédacteurs 
des  Annales  de  luiérature  étrangère,  le  docteur  Kluyskens 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Gand ,  rapporte  une  autre 
observation  de  guérison  de  rage  par  la  saignée  à  défaillance 
(vol.  XVI,  pag.  175).  Mais  si  nous  analysons  cette  observa- 
tion, que  M.  Kluyskens  tenait  d'un  respectable  praticien  de  la 
campagne,  on  n'y  trouve  pas,  non  plus,  touchant  l'espèce  de 
la  maladie  ,  toute  l'évidence  désirable,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
y  avait ,  au  lieu  de  la  rage  véritable  ,  une  frénésie  avec  hydro- 
phobie symptomatique. 

189.  On  a  encore  cité  plusieurs  exemples  de  rage  guérie  par 
la  saignée.  Tel  est  celui  publié  par  Christophe  Nugent,et  dont 
nous  parlerons  un  peu  plus  loin  (  191  ).  Nous  savons  qu'on  eu 
doit  un  au  docteur  Burton  de  Philadelphie.  En  Angleterre 
M.  Edmonston  a  publié  l'histoire  d'un  chien  qu'on  saigna  dès 
/J^f,*'"'"'^'"'  ^^'">P^ômes,  jusqu'à  ce  que  l'animal  affaibli  tomba 
{Bibliotk.méd. ,  t.  Lviii ,  p.  121).  En  Allemagne,  le  docteur 
Ooeden,  de  Lowemberg  en  Silésie,  a,  rapporte-t-on,  traité 
dans  1  espace  d'un  mois ,  quatre  hydrophobies  complètement 
développées  par  suite  de  la  morsure  d'animaux  enragés.  Des 
quatre  malades,  deux  guérirent  {ibid,  ^  tom.  ly,  pag.  395 ). 
47-  9 


i5o  RAG 

Il  est  a  remarquer  ,  dans  tous  ces  cas,  que  quoiqu'il  faille  , 
du  moins  il  le  -îenihlc,  atlribuer  la  "uciison  à  la  s.iif^née  pous- 
se'e  iusqu''a  la  syncope,  on  a  aussi  administré  des  doses  plus 
ou  moins  foi  tes  de  calomel,  et  même  extérieurement  des  fric- 
tions mercurielles. 

Sans  oser  décider  si,  dans  tous,  il  y  avait,  ou  non,  rage 
vérilable,  nous  rappellerons  que  la  nature  des  symplômes  in- 
diquait lasaign('e;  et  nous  sommes  assez  poitës  à  croire,  avec 
M.  Hiifeland  de  Heilin  ,  ([u'elle  doil  èlre  poussée  jusqu'à  la 
syncope  ,  moins  pour  diminuer  la  masse  du  sang  peut-être,  que 
pour  détenniner  bruscjuemcnl  une  ré\ohilion  particulière,  de 
îaquelle  dépendrait  alors  la  cessation  de  la  maladie  [Bihlioth. 
méd. ,  t.  Lv  ,  p.  loH).  Nous  croyons  aussi ,  avec  ce  cclèbie  mé- 
decin ,  Boerhaave  ,  M.  Schoolbred  ,  etc. ,  que  c'est  surtout  dès 
le  premier  début  des  symptômes,  ([ue  la  saignée  doit  réussir. 
Plus  tard  ,  on  ne  peut  plus  en  rien  espérer;  le  délai  de  quel- 
ques heures  peut  avoir  une  consécjuerice  fatale.  C'est  peut-être 
à  cause  de  rimpossibililc  de  remplir  la  condition  que  nous  re- 
gardons comme  si  nécessaire  au  succès,  que  des  expériences 
faites  i»  la  Charité  de  Berlin  ont  échoué  ;  qu'une  tentative  faite 
par  M.Smith,  de  Bristol  ,  n'a  pas  été  plus  heureuse,  etc.  L'un 
de  nous  a  employé  la  saignée  à  défaillance  dès  l'invasion  delà 
rage  ;  la  perte  de  sept  livres  de  sang  et  trois  syncopes  n'ont  pu 
ralentir,  ni  affaiblir  la  marche  de  la  maladie.  M.  Gohier, pro- 
fesseur h  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ,  l'a  employée,  il  parais-  ' 
sait  également  à  temps,  sur  trois  chiens  enragés,  mais  sans  au- 
cun effet  avantageux. 

IQO.  La  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
saignée ,  c'est  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ce  moyen  puisse  guérir 
la  rage  déclarée  ,  et  que  celle-ci  et  la  frénésie  présentant 
quelquefois  une  grande  ressemblance,  il  serait  utile  de  tracer 
d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  carac- 
tères distinctifs  de  ces  maladies. 

iQi.  Ceux  qui  ont  considéré  la  ragecomme  unemaladie ner- 
veuse ont  préconisé  V opium  ^  le  miisc ,  V alcali  volaUl ,  le  cam- 
phre ^  V asa-Jivtida  ,  le  castoreum  ^  etc.  ;  mais  ces  remèdes  ont 
toujours  paru  sans  effet,  même  dans  un  cas  de  guéiison  rap- 
porté par  Nugent,  et  attiibué  par  lui  à  de  fortes  doses  de  musc, 
de  cinabre  ei  d'opium.  Son  malade  ayant  été  largement  saigné 
et  à  plusieurs  reprises,  on  peut  croire,  si  c'était  véritablement 
Ja  rage  dont  il  était  attaqué ,  qu'il  a  plutôt  dû  sa  guérison  aux 
saignées  abondantes  qu'à  l'opium,  qui,  selon  Nugent,  Mac- 
bride  ,  etc. ,  est  suitoul  le  remède  sur  lequel  on  doit  compter. 
Nous  pensons  qu'il  en  est  de  même  de  l'histoire  rapportée  par 
Jean  Starr,  de  la  suspension  de  l'hydrophobie  observée  chez 
un  cheval,  qui,  devenu  euragc  à  la  suite  de  la  morsure  d'ua 
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tliien  ,  fui  copieusement  sai^r)é ,  et  avala  après  un  demi-gios 
de  musc.  Au  bout  de  deux  heures,  cet  animal  but  volontiers  ; 
mais  riiydrophobie  revint,  et  il  n'en  mourut  pas  moins  [Piec. 
périocî.  d'ohs.  de  méd. ,  etc.,  tome  m,  page  204 )•  Vaughan  a 
une  fois  adminislré  cinquante-sept  grains  d'opium  pur  dans 
l'intervaUe  de  quatorze  heures,  et  en  outre  une  demi- once  de 
Jaudanum  en  lavement  (  Cases  and  obs.  on  the  hydrophobia  )  j 
et  Babington  J'énorme  quantité  de  cent  (jualre-vingts  grains 
d'opium  en  onze  heures  sans  aucune  amélioration,  ni  sans 
même  produire  d'effet  narcotique  (^Med.  records  and  re&ear- 
dies^  p.  121  ). 

Le  jour  même  que  la  rage  fut  bien  déclarée  cliez  un  homme 
qui  avait  été  mordu  par  un  chien,  M.  le  professeur  Dupuy- 
tren  injecta  dans  la  veine  saphène  de  cet  homme,  au  moyeu 
de  la  seringue  d'x\nel ,  d'abord  deux  grains  d'opium  gommcux 
dissous  dans  de  l'eau  distillée;  puis,  du  calme  paraissant  en 
résulter,  quatre  grains  du  même  opium  dans  la  veine  cépha- 
Jlque.  Le  malade  resta  encore  trois  heures  dans  le  calme  le 
plus  parfait;  mais  ensuite  tous  les  symptômes  revinrent  avec 
une  nouvelle  intensité.  Le  lendemain  matin,  on  introduisit  de 
nouveau  immédiatement  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
six  à  huit  grains  d'opium  gonmieux  dissous  dans  une  once 
d'eau  distillée.  La  mort  n'en  survint  pas  moins  trois  ([uarts 
d'heure  après  cette  troisième  injection  (J'^oyez  ,  dans  la  Disser- 
tation inait<^iirale  de  M.  Charles  Busnoùl,  l'observation  de 
Surlu  ;  Pans,   i8i4^ 

Nous  avons  lu  quelque  part  que  M.  Hufeland  était  parvenu 
à  calmer  les  accidens  de  la  rage  déclarée,  et  à  en  relarder  la 
funeste  terminaison  par  l'emploi  de  la  teinture  anodine  de 
Sydenham,  combinée  à  forte  dose  avec  le  vin.  D'un  autre 
coté,  plus  d'un  praticien  a  enseigné  (]ue,  bien  qu'il  semble 
d'abord  que  l'opium  doive  convenir  dans  la  rage  déclarée  , 
l'observation  a  appris  cependant  qu'il  détruit  l'iirilabilité  de 
l'estomac,  et  amène  souvent  la  mortification  de  ce  viscère  et 
des  parties  voisines.  Nous  pensons  que  ceux  qui  ont  préconisé 
les  boiîs  effets  de  l'opium  dans  le  traitement  de  la  rage,  ont  plus 
d'une  fois  attribué  au  médicament  ce  qui  n'était  que  l'effet  de 
la  maladie. 

Si  (luolque  antispasmodique  peut  guérir  la  rage  confirmée 
ou  contribuer  à  sa  guérison  ,  on  devrait  essayer  i' acide  prus- 
sique.  Mais  est-ce  un  motif  de  croire,  avec  un  médecin  irlan- 
dais, (pr'il  faudrait  peut-être  porter  la  dose  du  remède  jus- 
qu'à faire  cesser  tout  de  suite  les  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière?  Dans  ce  cas,  ajoule-t-il ,  «  si  la  respiration 
était  entretenue  artificiellement ,  l'action  du  coeur  continuerait, 
et  par  conséquent  celle  du  système  nerveux  ganglionairej  la, 
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vie  serait  maintenue  par  ce  moyen  jusqu'à  ce  que  le  poison 
qui  produit  la  rage  lût  épuisé,  et  que  l'animal  recouvrât 
promptement  la  santé  (page  122  et  1^3  de  sou  ouvrage).  » 
Nous  ne  combattrons  pas  ce  raisonnement,  chacun  en  appré- 
ciera facilement  la  valeur.  Quelques  expériences  faites  sur  des 
chiens  par  MM.  Dupuytren  ,  Magendie  et  Bieschet,  n'ont 
fourni  aucun  résultat  avantageux  de  l'emploi  des  préparations 
de  l'acide  prussiqueou  liydro  cyamque. 

iqi.h'oxyde  dezinc,  les  émédqnes,  Xessudorifiques,  \esdiure- 
tiques ,  les  purgatifs  drastiques  ,  le  nitrate  d'argent  cristallisé , 
Yarsenic,  Ulobeliain/lata,  elc.  ,  pris  intérieuiement,  de  très- 
larges  vésicatoires  ^  des  embrocations  irritantes,  elc. ,  ont  été 
employés  plus  ou  moins  combinés  entre  eux  et  avec  tous  les 
moyens  et  les  substances  dont  nous  avons  parlé  (depuis  i64)  ; 
mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer,  malgré  les  cas  de  guérison 
queroncite,que  leur  usage  a  toujours  été  au  moins  inutile.  Tel 
est  le  jugement  qu'il  faut  porter  de  tant  de  prétendus  spécifi- 
ques :  les  guérisons  prétendues  n'appartiennent  point  a  la  rage, 
mais  à  celles  d'autres  maladies  infiammaloires  ou  nerveuses, 
dissipées  par  les  seuls  efforts  delà  nature  ou  par  les  secours  de 

l'art. 

193.  Le  spécifique  de  la  rage  ne  nous  est  donc  ponit  encore 
accordé;  sous  ce  rapport,  la  médecine  en  est  au  même  point 
qu'au  temps  de  l'illustre  Boerhaave  ,  et  puisse  être  un  jour  jus- 
tifié ce  passage  de  lui  :  JSec desperandum  tamen.ob  exempla 
jaminaliis  venenis  constantia,  de  inveniendo  hujus  singularis 
veneni  antidoto  singulari  [Aphor.  11 46).  Sydenham  avait 
fait  un  vœu  pareil  pour  la  petite  vérole  ,  et  ce  vœu  est  ac- 
compli. , 

ig4.  Mais  si ,  lorsque  la  rage  est  survenue,  tous  les  remèdes 
échouent,  on  doit  du  moins  empêcher  tout  ce  qui  tendrait  à 
abréger  la  vie  du  malade  ou  à  rendre  ses  derniers  niomens  af- 
freux. C'est  pourquoi  on  le  placera  dans  un  lieu  obscur,  on 
éloi'^nera  de  lui  toi^tcs  les  causes  qui  pourraient  exciter  ses 
sens'!  S'il  a  des  accès  de  fureur,  on  lui  mettra  une  chemise  de 
force,  ou  on  le  contiendra  par  des  liens  incapables  de  le  bles- 
ser. On  ne  le  forcera  jamais  de  boire,  de  peur  de  rappeler  les 
accès;  mais  s'il  en  demande  dans  des  momens  de  calme,  oa 
lui  en  présentera  dans  un  vase  opaque ,  terminé  par  un  goulot 
qui  cache  l'eau.  Enfin  ,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  on  lui  don- 
nera tous  les  secours  qu'exige  l'humanité.  Ne  fuyons  pas  son 
agonie  :  notre  présence  peut  lui  apporter  encore  quelque  con- 
solation. C'est  ici  le  plus  pénible  de  nos  devoirs  ;  mais  que  l'es- 
pérance de  le  faire  servir  à  tranquilliser  ceux  qui  entourent  le 
malade,  à  dissiper  toulçs  leurs  craintes ,  nous  donne  la  force 
de  le  remplir. 
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195.  Serait-ce  être  vraiment  utile  au  malade  que  de  pratiquer 
ia  irachcotomie  quand  la  suffocation  devient  imminente,  afin 
de  retarder  la  mort  de  quelques  heures?  Nous  n'osons  point 
donner  de  conseil ,  et  nous  ne  concevons  pas  comment  sem- 
blable opération  pourrait  débarrasser  les  bronches  du  mucus 
qui  les  obstrue  (de  126  à  129).  Nous  savons  que  le  docteur 
Physick  de  Philadelphie ,  frappé  de  ce  que  la  voix  était  comme 
dans  un  croup  modéré,  a  proposé  la  trachéotomie  pour  faci- 
liter l'admission  de  l'air  dans  les  poumons ,  et  gagner  ainsi 
du  temps,  et  que  Oldknow  a  une  fois  fait  cette  opération  dans 
]e  même  but,  mais  sans  qu'il  en  résultât  un  changement  sen- 
sible (  Voyez  M.  Gillman  ,  page  166). 

197.  Conclusion  du  paragraphe.  Nous  avons  présenté  la 
rage  comme  une  maladie  qu'il  n'est  possible  de  prévenir 
d'une  manière  certaine,  qu'en  détruisant  ou  en  enlevant  son 
germe  ou  virus  déposé  dans  la  plaie,  au  moyen  de  la  cauté- 
risation ou  de  l'ablation  pratiquée  dans  les  premiers  inslans 
après  la  morsure,  ou  lorsqu'il  en  est  encore  temps.  Nous 
avons  aussi  établi  qu'il  n'existe  pas  un  exemple  de  guérisou 
de  la  rage  déclarée,  si  ce  n'est  peut-être  quelquefois  truand 
elle  a  été  traitée  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes  par 
les  excessives  saignées.  Nous  savons  néanmoins  que  beaucoup 
de  livres,  et  surtout  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine, font  mention  d'un  grand  nombre  de  guéiisons  de  la 
maladie  confirmée;  mais  quand  on  a  la  patience  de  lire  tous 
les  faits  lapportés  avec  détail,  ou  de  consulter  les  sources, 
on  n\i\  voit  aucun  qui  porte  ce  cachet  d'authenticité  capable 
de  faire  cesser  toute  espèce  de  doute. 

(  L.-R.  VILLERMÉ  Ct  L.-F.  TROLLIET  ) 
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in-4°.  P^enetiis,  i5/|6. 
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PAULijs  (cari) ,  Die  einzige  Ursache  der  Hundiwuth  ,  und  die  Mittel ,  dies 
Uebelg/iiiz  auszurntlen;  c'est-à-oire,  Cause  unique  de  la  rage,  et  moyens 
de  détruire  entièrement  cette  maladie;  77  pages  in-8°.  Rintcln,  1797-  In-8". 
RinteJn,  1798. 
ïiOsiîRUs  (p.  (•.  ),  Abhandlung  neber  das  Enlslchen,  die   Ursachen  und 
die  Heiluiigsarl  der  Hundswnlh;  c'est-à-dire,  Traité  sur  l'origine,  les 
causes  et  la  méthode  curative  de  la  rage.  Deuxième  édition  ;  79  pages  in-S'^. 
Steltin,  1  797. 
SAND  (  juhann-vriediich),  f^orschlœge  ziir  P^erbesserung  der  Polizeyge- 
seize,  der  fVuth  der  Uunde  ani  sichersten  vorzubeugen;  c'est-à-dire, 
Projeis  pour  l'améhoiation  des  lois  de  (lolice,  relatives  aux  moyens  de  pré- 
venir la  rage  des  chiens;  in-8''.  Erlang,  1798. 
HAMUTOS  (liobcit  ),  Remarhs  on  liydrophobia  ;  c'est-à-dire,  Remarques  sur 

riiydrophiihie;  885  (tages  in-8".  Londies,  1  798. 
wiLCKEws  (u.  sj.),  Ucber  die  IVartung  des  Hundes ,  um  durch  sie  das 
TolhverJcn  desselben  zu  verhnclen  ;  c'est-à-dire.  Sur  les  soins  à  donner 
au  chien  pour  Tcmyiécher  de  devenir  enragé;  in-8°.  Brunsvic,  1800. 
«AASE,    Dissertittio  de  rabie  caninâ,  ejusque  medelâ  probabiti;  in-4**. 

Lipsiœ,  1801. 
METZGEP.  (j.  L.  i-.),prœs.  AUTENRiETH  (j.  H.  F.),  Disscrlalio  de  hactenus 
prœlcri'isâ  nen'oruni  luslralione  in.  sectionibus  hjrdrophoborum ;  in-8>^. 
Tiibinga',  1802. 
tvEOF.iiiNo  (ceorg),  Kurze  IVucriricht  von  der  Erkennlniss  und  Heilart  der 
Hundswuth;  c'est-à-dire,  Avis  sur  les  moyens  de  reconnaître  et  de  guérir 
la  rnge;  in-8^.  Augabouig,  iSoS. 
BEEREZ  (panl-E(}nie),  Dissertation  sur  la  rage;  20  pages  10-4".  Paris,  1804. 

Huit  obhcrvalions  propres  à  l'auteur. 
ZiNRE  (coiîfried  ) ,  Netie  ^Insichten  der  Hundswuth ,  ihrer  Ursachen  und 
fûlgen;  c'est-à-dire.  Nouvelles  considérations  sur  la  rage,  ses  causes  et  ses 
suites;  in-S".  léna  ,  i8o4- 
HEMOiv   (Jo3e[)h-vicior-Auguste),  Dissertation  sur  la  rage;  34  pages  xn-^". 
Paris,  1806. 

Huit  observations  compilées,  dont  cinq  de  rage  spontanée. 
iipscoMBF.  (ceorgesj.  Caillions  and  rejlex  ions  on  canine  niadness  ;  c'est-à- 
dire,  Averiissemens  et  n'fl.xinns  sur  la  rage  canine;  in-8°.  Londres,  1807. 
BENEi>.CT  (  i-raus;ott-wiihehn-r.ustavl,  Ideen  zur  Begrnendung  einer ratio- 
nalen  Hethnelliode  der  Hundswuth;  c'c»t-à-diie.  Idées  pour  fonder  un 
Uailcmenl  rationnel  delà  rage;  i36  pages  in-8°.  Leipzig,  1808. 
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H  ARLES  (cliiislian-Fiiedricli),  JJcber  die  Behandlung  dçr  Hundswuth , 
und  insbesondere  iieber  die  If^irksamkeit  der  Datura  stramonium  gegen 
dieselbe ;  c'est-à-dire,  Sur  le  iraiteriient  de  la  ra^e,  et  pailiciiiièrement  sur 
l'efficacité  de  la  stramoine  contre  cette  irialadiej  84  pages  in-4''.  Francfort, 

lALoUKTTK  (j.  Fr.  Acliille),  Essai  sur  la  rage,  dans  lequel  on  indique  un  trai- 
tement métliodique  et  raisonné  pour  la  guérir  loisqu'elle  est  déclarée  j  ^^o 
pages  in-8".  Pans,   181  ■2. 

Ce  traitement  consiste  à  couvrir  presque  tout  le  corps  du  malade  de  vési- 
caloircs. 

BoiiQUET-UGENÈVRE  ( H.  G,),  Dissertation  sur  la  rage;  i3  pages  in-4°. 
Paris,  181 3. 

PAssow  (c.  G.),  De  nonnidlis  monientis  in  hydrophobiœ  contagiosœ prœ— 
dulione  aU/ue  prophylaxi  dubiâ  niaximè  aLlendendis ;  in-4°.  Mostoc/iil, 
i8i3. 

o'boknel,  Cases  of  hydrophobia ,  witli  some  obseivations  on  t/ie  nature 
and  seul  of  ihe  dlsease;  c'est-h-diie,  Cas  d'iiydrophobie,  avec  quelques 
observations  sur  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie  j  in-S".  Londres,   iSi  3. 

Il  a  trouvé  non-seulement  dans  le  pharynx,  mais  encore  dans  le  cerveau, 
ainsi  que  dans  l'estomac  et  les  intestins  ,  d<!s  places  enflammées  et  gangiénées. 

BtJSNoUT,  Dissertation  sur  la  ragej  4^  pages  in-4°.  Paris,  i8i4> 

BiLLT  (Félix- Mariée,  Dissertation  sur  la  rage  communiquée;  i5  pages  in-4°. 
Paris,  1814.       '  . 

BLEYNiE  (  J.  B.  ),  Dissertation  sur  la  rr-gc;  26  pages  in-4°.  Paris,  181 5. 

GCBEi\  (cari),  Pruktische  AbhnndLung  ueher die  Votheugnng  und  Heî— 
îung  der  Hutidswulh ;  c'est-à-dire,  Traité  pratique  sur  les  moyens  de  pré- 
venir cl  de  £;uérir  la  rage;  in- 8°.  Vienne,   1818. 

Le  principal  moyen  conseillé  par  le  chirurgien  Guber  est  le'meloe prosca- 
rahœus ,  on  le  vieloe  maialis,  réduit  en  |)oudre,  et  adtniuislrc  dans  ua 
opiat. 

Voyez,  pour  le  complément  de  celte  bibliographie,  celle  qui  suit  l'article 
nyor.oPHoiiiE.  (vaidy) 

RAIE,  s,  f . ,  linea.  On  donne  parfois  ce  nom  à  la  rainure 
ou  ligne  médiane  qui  sépare  les  deux  porlions  lalérales  du 
corps  humain.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  raie  du  dos  j  etc. 

On  donne  encore  le  nom  de  raie,  leucoma ,  macula ,  à  des 
taches  allongées,  blanches,  de  la  cornée.   Ployez  albugo  et 

LEUCOME.  (f.  V.M.) 

RAIFORT,  s.  m.,  raphanus.  Dans  les  livres  de  matière 
médicale,  on  trouve  désignées  sous  ce  nom  trois  plantes  de  la 
familL-  naturelle  des  crucifères,  et  de  la  téiradynarnic  du  sys- 
tème sexuel ,  mais  qui  appartiennent  à  Irois  genres  diffcrens. 
L'une  est  le  raifort  cultivé,  qui,  avec  quelques  autres  es- 
pèces, constitue  le  genre  raifort  proprement  dit,  rophaiiîis. 
Lin.;  l'autre  est  le  raifort  sauvage,  qui  est  un  cocklearia ; 
le  troisième  est  le  raifort  d'eau,  rangé  autrefois  parmi  les  si- 
symhrinm  ,  et  rapporté  maintenant  aux  niyagruifi.  Nous  allons 
faire  surcincieuient  l'histoire  de  ces  trois  plantes. 

Piaiforl  des  jardins,  raifort  des  Parisiens,  et  encore  radis 
noir,  raphanus  rager.  Linné  avait  confondu  cette  plante   avec 
son  raphanus  sativus ,  comme  n'en  étant  qu'une  simple  variété; 
mais  elie  en  diffère  sous  trop  de  rapports  pour  u'ctic  pas  con 
sidérée  comme  espèce  distincte;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Méiat 
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dans  sa  Flore  des  environs  de  Paris.  Sa  racine  est  tube'reuse  , 
fusiforme ,  noire  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  grosse  comme 
le  bas  du  bras  ou  davantage;  ses  feuilles  sont  grandes,  ronci- 
nées,  découpées  en  lobes  aigus  et  denle's  en  scie  j  ses  fleurs 
sont  purpurines,  assez  grandes,  dispose'es  en  grappes  au  som- 
met de  la  tige  et  des  rameaux.  Il  leur  succède  des  siliques 
courtes,  ventrues,  à  deux  loges,  contenant  un  petit  nombre 
de  graines.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  pour  l'u- 
sage qu'on  en  fait  comme  aliment. 

Sa  racine  a  une  saveur  acre  et  très-piquante;  elle  est  forte- 
ment stimulante.  On  la  sert  souvent  sur  les  tables,  surtout  en 
hiver,  et  on  la  mange  au  commencement  du  repas  pour  exci~ 
ter  l'appëtit  ;  elle  produit  sous  ce  rapport  à  peu  près  les  mêmes 
effets  que  la  moutarde.  On  n'est  pas  dans  l'usage  de  l'em- 
ployer en  médecine,  quoique, comme  antiscorbutique  ,  elle  le 
cède  à  peu  de  plantes  de  sa  classe. 

Raifort  sauvage,  cochlearia  armoracia^  Lin.;  raphanus 
rusticanus^  Offîc.  Sa  racine  est  cylindrique,  allongée,  blan- 
châtre; elle  produit  une  tige  droite,  striée,  rameuse,  haute 
d'environ  deux  pieds,  garnie  à  sa  base  de  feuilles  pétiolées, 
très-grandes,  oyales-oblongues,  et  chargée  dans  sa  longueur 
de  feuilles  beaucoup  plus  petites,  sessiles,  linéaires-lancéo- 
lées, dentées  ou  incisées.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  assez  pe- 
tites, disposées  en  plusieurs  grappes  à  l'extrémité  de  la  tige  et 
des  rameaux.  Les  fruits  sont  des  silicules  ovales,  à  deux  loges, 
qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  graines.  Cette 
plante,  qui  fleurit  en  mai  et  juin,  croît  naturellement  dans 
ies  prés  et  sur  les  bords  des  ruisseaux  ;  elle  est  connue,  selon 
les  pays  ,  sous  différentes  dénominations  ,  comme  les  suivan- 
tes :  c;anson  ou  cran  de  Bretagne,  cram  des  Anglais,  cranson 
rustique,  moutarde  des  Allemands,  moutarde  des  capucins, 
moutardel le,  grand  raifort. 

La  racine  de  raifort  sauvage  a  ,  lorsqu'elle  est  fraîche,  «ne 
odeur  irès-pénétranle  qui  monte  fortement  au  nez,  et  qui  ir- 
rite les  yeux  au  point  de  provoquer  des  larmes;  appliquée 
quelques  inslans  sur  l'organe  du  goût ,  elle  y  produit  une  im- 
pression acre,  piquante  et  presque  brûlante  qui  se  fait  long- 
temps sentir.  Toutes  ces  qualités  tiennent  à  un  principe  volatil 
qui  se  perd  entièrement,  ou  dont  la  force  est  au  moins  beau- 
coup diminuée  par  la  dessiccation  ou  par  la  décoction  pro- 
longée; aussi  cette  racine,  qui  est  la  seule  partie  de  la  plante 
dont  on  fasse  usage,  ne  s'emploie-t-elle  que  fraîche,  et  le  plus 
souvent  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  plus  rarement  en  na- 
ture ,  si  ce  n'est  à  l'extéiieur.  Celte  infusion  ,  dans  laquelle  on 
iait  entrer  une  à  deux  onces  de  la  racine  pour  deux  livres  de 
liquide  j,  a  été  quehpefois  utile,  d'après  le  témoignage  de  di- 
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vers  auteurs,  dans  les  rhumatismes  chroniques;  plus  souvent 
on  l'a  employe'e  comme  diurétique  et  fondante  dans  l'hydro- 
pisie;  mais  c'est  surtout  contre  les  affections  scorbutiques  que 
Je  raifort  sauvage  a  été  le  plus  préconisé  et  qu'il  est  le  plus 
employé. 

Râpée  et  appliquée  extérieurement,  cette  racine  rubéfie  la 
peau,  et  l'on  peut  de  cette  manière  la  substituer  aux  sina- 
pismes  ordinaires  dans  les  circonstances  où  l'on  manquerait 
de  la  substance  propre  à  leur  préparation. 

La  racine  de  raifort  sauvage  entre  dans  la  composition  du 
vin  et  du  sirop  antiscorbutiques.  On  en  préparait  autrefois 
une  eau  distillée,  que  l'on  donnait  comme  diurétique,  et 
comme  pouvant  être  utile  contre  la  gravelle  et  le  calcul  de  la 
vessie  ;  mais  celte  eau  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude; 
il  en  est  de  même  d'un  sirop  fait  à  froid,  que  l'on  prescrivait 
pour  l'asthme  et  les  catarrhes  chroniques. 

Dans  certains  pays  ,  on  se  sert  de  la  racine  de  raifort  sau- 
vage,  râpée  etréduiteen  pulpe,  pour  assaisonner  les  viandes  et 
exciter  l'appétit,  ainsi  qu'on  le  fait  plus  communément  avec 
la  graine  de  moutarde  préparée. 

Raifort  d'eau  ou  raifort  de  marais,  myagnwi  nquaticum  ^ 
Lamk.;  raphanus  aquaticus ,  Offîc.  Sa  lige  est  droite  ,  striée, 
simple  ou  pou  rameuse  ,  garnie  defeuilles  alternes,  oblongues, 
dentées  ou  pinnatifides j  ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  petites, 
disposées  en  grappe  au  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
Les  fruits  sont  des  siiicules  ovoïdes.  Cette  espèce  u'est  pas 
rare  dans  les  lieux  marécageux  et  sur  les  bords  des  rivières  et 
des  étangs. 

On  a  attribué  au  raifort  d'eau  les  mêmes  propriétés  qu'aux 
deux  espèces  précédentes  ;  mais  il  ne  mérite  en  aucune  ma- 
nière de  leur  être  comparé,  parce  qu'il  est  beaucoup  moins 
actif.  Les  médecins  n'en  font  plus  aujourd'hui  aucun  usage. 

On  peut  manger  au  printemps  lesracinesetles  jeunes  feuilles 
de  cette  plante,  comme  on  fait  du  cresson  de  fontaine. 

(  LOISELEUB-DESLONGCHAMPS  et   MARQl'IS  ) 

RAINCY  (eau  minérale  de),  château  appelé  autrefois  Li- 
vry  le  château^  dans  le  bois  de  Bondi,  près  de  Livry,  h  quatre 
Jieucs  de  Paris.  La  source  minérale  est  froide;  aujourd'hui  elle 
est  délaissée. 

HOTiCE  sur  les  eans  de  Raincy ,  par  IVl.  de  Home  (Hist.  de  la  soc.  royale  de 
médecine,  t.  i ,  p.  33^).  (m.  p.) 

RAIPONCE, s.  f.,  campanula  rapunculus.,  Lin.,  rapuncu- 
lus  esculentus,  Offîc.  Plante  de  la  lamille  naturelle  des  cam- 
panulacées,  et  de  la  pentandrie  monogynie  du  système  sexuel , 
qui  croit  naturellement  sur  les  bords  des  fossés,  dans  les  prés, 
dans  les  champs  ;  et  que  l'on  cullive  dans  les  jardins  potagers. 
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Sa  racine  est  oblonguc,  fusifoinie,  blanclie;  elle  produit  plii- 
sieuis  fiîuilles  ovales-oblongues  ,  élalecs  en  rosclle,  du  milieu 
desquelles  s'élève  une  lige  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds, 
anguleuse,  presque  glabre,  niëdiocremeut  garnie  de  feuilles 
lancéolées,  se5siles,et  terminée  par  une  longue  panicule  res- 
serrée en  grappe,  dont  les  fleurs  sont  en  cloche,  bleues  et 
quehjueiois  blanches. 

Cette  plante  passe  pour  apéritive  et  rafraîchissante;  on  lui 
a  aussi  attribué  la  propriété  d'augmenter  le  lait  des  nourrices. 
Elle  n'a  jamais  été  très  employée  en  médecine  ,  et  elle  est  au- 
jourd'hui entièrement  hors  d'usage.  Connue  aliment,  on  mange 
ses  racines  et  ses  jeunes  feuilles  en  salade;  quand  elles  sont 
tendres  et  fort  jeunes,  ces  parties  ont  un  goût  agréable. 

(loiseleur-desloncchamps  ei  marquis) 

PlAISIN.  ployez  vigne.  (l.-deslongcuamps) 

EAISIN  DE  RENARD.  ^0/eS  PARISETTE  ,  t.  XXXIX,  p.   3o4. 

(  L.-DESLONCCli  AMPS  ) 

RAISIN  DES  BOIS.   T'^OfeZ  AIRELLE  MYRTILLE,  t.  I  ,  p.  285. 

(l.-leslongchamps) 

RAISIN  d'ours,  busserole,  OU  encorc  uvaursi.  Les  feuilles, 
que  l'on  trouve  ordinairement  sous  ces  noms  chez  les  pharma- 
niacicns  et  les  herborisles  de  Paris,  ne  sont  en  très-grande 
partie  que  des  feuilles  de  l'airelle  rouge  [vacciniuin  vilis 
iclœa^  Lin.),  auxquelles  les  véritables  feuilles  à'uva  ursi  ne 
sont  mêlées  que  dans  la  proportion  d'un  huitième  ou  d'un 
sixième  tout  au  plus:  au  reste,  Ko/ez  busserole,  t.  in,p.4o6. 

(l,-deslongchamps) 

RA.IS1NÉ,  s.  m.  :  substance  alimentaire  préparée  avec  le 
moût  de  raisin,  dont  elle  tire  son  nom,  et  quelques  fruits 
doux,  comme  poires,  pommes,  coings,  etc. 

Cet  aliment  peut  être  fait  avec  le  moût  du  vin  seul  évaporé 
jusqu'en  consistance  de  miel,  c'est  même  la  le  véritable  raisiné; 
mais  dans  cet  état,  cette  espèce  de  rob  est  acre,  parce  qu'une 
grande  portion  du  suc  s'est  carbonisée  par  la  forte  coction  né- 
cessaire pour  l'amener  h  la  consistance  convenable  j  d'ailleurs 
celte  confiture  ne  laisserait  pas  que  de  devenir  chère  ,  et  c'est  le 
plus  souvent  pour  avoir  un  mets. à  bon  marché  qu'on  prépare  du 
raisiné. 

On  ajoute  ordinairement  des  fruits  sucrés  au  moût  de  raisia 
dans  la  proportion  de  deux  de  moût  pour  une  de  fruit.  Lors- 
^ju'on  fait  le  raisiné  avec  soin  et  (ju'on  désire  qu'il  soit  délicat, 
c'est  la  pioire  de  messiciî- Jean  bien  pelée  et  coupée  par  quartiers 
qu'on  cmploitj;  si  on  veut  un  aliment  moins  lin  ,  on  met  des 
poires  conmmnes.  On  ajoute  quelquefois  des  aromates  pour 
donner  un  goût  plus  agréable  à  cet  aliment,  comme  récorce 
de  citron,  un  peu  de  canelie ,  de  macis ,  etc. 
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On  fait  des  raisinés  tics-économîques  dans  quelques  pro- 
vinces de  Fiance  ,  en  niettanl  dans  le  nsoût  au  lieu  de  fruit  des 
tranr.hcs  de  [loliron  qu'on  fait  bien  cuire.  Gel  aliment  est  alors 
d'un  goùi  tade,  peu  sucré;  mais  s'il  est  fait  avec  propreté  et 
soin,  il  n'est  pas  malfaisant.  Dans  le  midi' on  ajoute  dans  le 
raisiné  fait  de  cette  sorte,  ou  avec  des  fruits,  des  herbes  aro- 
matiques, connue  un  peu  de  sauge,  de  lavande  et  force  écorce 
de  citron  coupée  par"  petits  morceaux;  ce  qui  fait  sentir  au 
composé  l'onguent  et  le  rend  peu  agréabie  au  goût  et  à  l'odo- 
rat. Cependant  en  général  les  raisinés  du  midi,  faits  avec  soin, 
valent  mieux  que  ceux  du  nord ,  parce  que  les  fruits  y  sont 
plus  sucrés  et  |)lus  aromatiques. 

On  vend  par  tonneaux  à  Paris,  chez  les  épiciers,  un  raisiné 
grossier  qui  est  fait  avec  du  moût  de  cidre  et  des  ponnnes  com- 
munes. Cet  aliuiciit  dont  le  peuple  et  suilonl  les  enfans  du 
peuple  se  nom  rissent,  coîite  huit  ou  dix  sous  la  livre,  et  est 
fort  peu  attrayant  à  la  vue  et  au  goût;  il  paraît  confectionné 
sans  soin  et  doit  se  moisir  avec  f;icilité.  Si  un  pareil  aliment, 
qui  se  prépaie  toujours  dans  le  cuivre,  y  séjournait  en  refroi- 
dissant, il  pourrait  en  résulter  de  graves  inconvéniens.  La  po- 
lice devrait  avoir  le  droit  de  visite  et  de  dégustation  sur  de 
telles  matières  alimentaires,  car  ii  en  r('sulle  souvent  des  ac- 
cidens  nombreux;  elle  inspecte  des  choses  qui  importent  sou- 
vent beaucoup  moins  à  la  santé  publique,  que  certaines  subs- 
tances nutritives  dont  on  fait  un  usage  fréquent  et  journalier. 

Le  raisiné  bien  fait  est  un  mets  sain  et  agréable;  celui  qui 
est  mai  préparé  et  confectionné  avec  des  matières  grossières  est 
un  mauvais  aliment  comme  nourriture,  et  peut  causer  des 
troubles  de  la  digestion,  des  maux  d'estomac,  des  vomissemens 
et  même  de  véritables  empoisonnenicns  s'il  a  refroidi  dans  les 
vaisseaux  de  cuivre  où  il  a  été  fabriqué.  (mékat) 

Raison,  s.  f. ,  ratio ^  xo^oç,  cjui  signifie  aussi  discours, 
parce  que,  selon  les  Grecs,  parler  c'était  raisonner,  bien  que 
nous  voyons  beaucoup  de  gens  parler  sans  raison  aujour- 
d'hui; mais  on  supposait  autrefois  qu'il  n'était  permis  dépar- 
ier qu'à  ceux  qui  du  moins  ont  !e  sens  commun. 

Les  animaux  ,  disait-on  ,  ne  parlent  point  parce  qu'ils  man- 
quent do  raison.  Donnez  la  parole  ii  un  âne,  et  comme  il  n'u 
point  de  pensées  dans  la  cervelle,  il  se  taira  prudemment ,  ne 
sachant  que  dire.  Mais  cette  supposition  n'est  pas  bien  fondée, 
car  l'on  ne  saurait  refuser  aux  bètes  au  moins  quelques  idées , 
et  il  est  évident  qu'il  existe  entre  eux  certain  langage  de  signes, 
de  cris  et  d'autres  actions;  ils  peuvent  donc  avoir  leur  raison  , 
puisqu'un  chien  sait  bien  ce  qu'il  fait  lorsqu'il  se  cache  de  son 
maître  pour  dérober  un  morceau  de  chair. 

La  raison  est  une  conclusion  juste  tpi'on  tire  de  la  con>pa- 
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raison  entre  deux  idées  :  c'est  un  jugement  {Voyez  cet  article";, 
comnie  le  raisonnement  consiste  dans  la  faculté  de  produire 
ces  jugemens.  Or,  de  tous  les  animaux,  l'homme  est  celui  qui 
peut  former  le  plus  grand  nombre  de  jugemens  et  les  plus 
compliqués  ou  les  plus  abstraits.  L'animal  ne  raisonne  ou  ne 
juge  guère  qu'entre  des  idées  simples,  d'objets  matériels  et 
tombant  sous  les  sens  j  l'homme  juge  ou  raisonne  au  contraire 
aussi  avec  des  idées  abstraites  ou  sur  des  jugemens  complexes 
sans  avoir  besoin  des  objets  matériels  sous  les  yeux.  11  se  peut 
qu'un  animal  se  forme  l'idée  d'un  nombre  quelconque;  mais  il 
ne  paraît  pas  susceptible  de  le  combiner,  de  le  multiplier,  de 
le  diviser,  etc.,  par  le  calcul.  Un  paysan  sait  assez  quand  il 
compte  juste  son  revenu;  mais  Newton  calcule  la  route  para- 
bolique d'une  comète  et  découvre  le  système  de  l'univers.  Dans 
l'échelle  de  la  raison  humaine  il  existe  ainsi  un  grand  nombre 
de  degrés  :  le  premier  touche  immédiatement  à  la  brute,  puis 
vient  l'idiot ,  l'enfant ,  et  ainsi  s'élève  l'immense  série  des  esprits 
j  usqu'au  plus  sublime  génie.  (  virey  ) 

RAISONNEMENT,  s.  m.,  ratiocinalio ,  Koyiçfxoç.  C'est 
î'éminente  faculté  dont  l'homme  est  doué  pour  régner  sur  tous 
ies  êtres  de  la  création,  et  pour  remplir  les  hautes  destinées 
que  la  nature  lui  a  confiées  à  la  surface  de  ce  globe,  dont  il  est 
Je  maître  et  le  roi. 

En  effet,  nous  avons  vu  (article  homme)  que  la  nature  nous 
créa  plus  faibles  ou  plus  impuissans  que  les  autres  animaux  à 
notre  naissance;  et  que  de  cette  infériorité  même  est  sortie 
notre  supériorité.  Hors  d'état  de  vivfe  seuls  et  abandonnés  à 
notre  débilité  durant  notre  première  enfance,  il  a  fallu  que  la 
lamille  restât  unie  autour  de  notre  berceau  :  voilà  dès-lors  la 
société  constituée  par  nécessité;  car  nous  ne  devenons  robustes 
et  libres  avec  l'âge,  que  pour  nous  rengager  dans  ces  liens 
doux  et  pourtant  impérieux  qui  rattachent  le  sexe  le  plus  fort 
au  plus  faible  et  perpétuent  la  société. 

Mais  s'il  y  a  société,  il  y  a  langage  quelconque  par  néces- 
sité, puisqu'on  a  besoin  sans  cesse  de  s'entrecommuniquer  ses 
idées  et  ses  sentimens.  Les  animaux  sociaux,  privés  du  lan- 
gage articulé,  s'entendent  néanmoins  par  le  langage  d'action, 
ainsi  que  le  prouve  le  concours  des  travaux  des  fourmis  ,  etc., 
pour  édifier  la  cité,  pour  se  défendre  en  commun,  etc. 

La  différence  toutefois  entre  l'homme  et  les  autres  animaux 
résulte  du  don  de  Yinstinct  {Voyez  cet  article)  pour  guider 
ceux-ci ,  tandis  que  la  raison  distingue  le  premier  être.  Les 
bêtes  étant  naturellement  créées  pour  remplir  des  fonctions  li- 
mitées à  leur  propre  espèce,  n'avaient  besoin  que  de  savoir 
veillera  leur  conservation  individuelle,  et  à  la  perpétuité  de 
leur  race.  Or ,  la  nature  leur  a  donné  une  sorte  d'esprit  tout  fait 


dès  leur  naissance,  pour  vaquer  à  leurs  ope'rations  ;  ce  sont  des 
sortes  de  machines  toutes  montées  pour  exercer  un  certaia 
nombre  d'actions.  Sans  doute  ces  machines  sont  sensibles,  elles 
ont  une  volonté  propre,  elles  savent  même  se  gouverner  selon 
les  occurrences;  mais  toutes  ces  opérations  sont  renfermées  ca 
une  sphèie  peu  étendue  :  les  bètes  remplissent  ainsi  d'autant 
mieux  leurs  attributions,  que  celles-ci  sont  plus  circonscrites, 
comme  le  prouve  l'exemple  des  insectes,  qui  ne  s'écartent  jamais 
de  leur  instinct  natal ,  tandis  que  les  animaux  des  classes  su- 
périeures, destinés  à  jouer  un  plus  grand  rôle  sur  la  terre  ,  sont 
susceptibles  de  varier  leurs  opérations  au  besoin. 

Or,  nous  voyons  que  plus  un  animal  est  réduit  naturelle- 
ment à  des  fonctions  limitées,  plus  son  instinct  est  précis,  in- 
variable, fidèle  à  sa  vocation  j  à  mesure  que  ces  fonctions  se 
multiplient  ou  s'étendent  ,  il  a  fallu  que  la  nature  accordât 
plus  de  latitude  à  la  volonté  propre  de  l'animal,  afin  qu'il 
pliât  son  instinct  aux  circonstances,  ou  qu'il  variât  ses  actions 
suivant  la  nécessité.  Par  conséquent  l'insiinct  diminua  d'inten- 
sité et  d'énergie,  d'autant  plus  que  l'animal  acquérait  de  rai- 
sonnement et  de  volonté  propre. 

Enfin  ,  l'homme  placé  au  sommet  de  la  création,  et  dont  la 
puissance  ainsi  que  les  vues  doivent  s'étendre  dans  l'ample 
sein  de  la  nature,  l'homme  devait  avoir  le  moins  d'instinct  na- 
tif, mais  le  plus  de  raisonnement  d'acquisition  pour  en  tenir 
lieu. 

C'est  que  l'homme  fait  à  lui  -  même  sa  règle  et  sa  loi,  parce 
qu'il  est  le  roi  él  le  souverain ,  tandis  que  les  bêles  sont  subor- 
données à  leur  constitution  physique  et  comme  garrottées  par- 
les chaînes  de  la  nécessité.  On  voit  par  là  que  l'être  le  plus 
libre  devait  être  le  plus  intelligent,  car  que  ferait-on  de  sa  li- 
berté sans  les  lumières  qui  nous  montrent  tous  les  chemins  à 
parcourir,  et  tous  ces  vastes  champs  de  la  pensée  c|ue  l'esprit 
mesure  comme  avec  l'oeil  de  l'aigle? 

L'instinct  de  l'animal  en  effet  ne  raisonne  pas,  c'est  une  sorte 
de  besoin  de  faire  telle  chose,  comme  de  manger,  de  sucer  la 
mamelle,  de  se  garantir  du  froid  en  se  blottissant,  de  s'esqui- 
ver devant  son  ennemi,  de  quêter  une  proie,  de  chercher  une 
lèmelle,  toutes  actions  relatives  à  l'individu  ou  h  son  espèce. 
Le  raisonnement  chez  l'homme,  au  contraire,  peut  être  tout 
à  fait  abstrait  des  besoins  personnels  ou  étranger  aux  individus 
et  indifférent  pour  noire  espèce,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  vé- 
rités mathématiques.  Pudenclum  hoc.  dit  Pline,  omnia  anima- 
lia  quœ  sunt  salularia  ipsis  nosse  ,  prœter  hominem.  Sans  doute 
le  moindre  animal  dans  une  prairie  va  distinguer  la  plante  vé- 
néneuse de  l'aliment  salutaire  qui  peut  le  nourrir,  et  nous  ac- 
cordons qu'il  est  honteux  à  l'homme  de  manquer  dç  cet  ins- 
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tinct;  mais  c'est  pourtant  la  preuve  de  sa  supériorUé  sur  le^ 
bètes. 

En  effet,  en  mettant  notre  espèce  dans  l'obligation  de  s'ins- 
truire sans  cesse,  la  nalure  lui  prépara  les  moyens  do  surmon- 
ter toutes  les  créatures.  En  vain  l'clé.plianl,  la  baleine  nous 
surpassent  par  Ténormité  de  leur  taille  et  la  vigueur  de  leurs 
membres,  il  faut  qu'ils  succombent  sous  la  main  redoutable  de 
l'homme  et  sous  la  puissance  de  ses  armes.  Le  moindre  insecte 
est  plus  industrieux  dès  sa  naissance  qu'aucune  autre  créature 
dans  son  enfance j  cependant  ce  mécanisme  admirable  reste 
stérile  dans  l'individu,  tandis  que  l'espèce  humaine  s'instruit 
progressivement  à  tisser  la  soie  et  l'or  pour  se  vêtir  des  plus 
ïiches  atours  que  jamais  sut  offrir  la  nature. 

C'est  donc  en  nous  privant  de  tout  qu'elle  nous  a  contraint  a 
tout;  mais  pour  cela  elle  nous  a  donné  un  cerveau  pensant  et 
des  doigts  capables  d'exécuter  les  desseins  de  rintelligence.  II  a 
fallu  nous  évertuer  par  nos  propres  efforts,  et  par  là  noire 
raison  devient  notre  propriété,  le  fruit  des  labeurs  et  d'une 
longue  expérience;  c'est  un  champ  qu'il  a  fallu  longtemps  re«- 
tourner  sous  le  soc  de  la  charrue  et  ensemencer  avant  d'y 
moissonner.  L'instinct  de  l'animal,  au  contraire,  n'exige  au- 
cune peine  à  acquérir ,  car  il  naît  avec  l'individu  ;  c'est  une 
science  infuse,  immortel  héritage  qui  se  transmet  avec  la  vie  , 
quiéclôtdès  l'œuf  de  l'insecte  et  de  l'oiseau,  qui  se  déploie  même 
sans  aucun  secours  des  leçons  maternelles.  Voyez  ce  fourmi  lion 
sortir  seul  de  son  enveloppe;  orphelin  de  tous  ses  parens,  dé- 
laissé sur  la  terre ,  que  va-t-il  devenir  ainsi  livré  ,  en  naissant , 
à  ses  propres  forces?  Mais  la  nature  est  sa  mère,  elle  veille 
sur  le  moindre  insecte  caché  sous  l'herbe,  comme  elle  dirige  la 
course  des  astres  dans  les  cieux.  Bientôt  ce  chétif  animal  rem- 
pli d'une  merveilleuse  industrie,  creuse  son  piège  dans  le  sable 
mobile,  et  attend  sa  proie  au  fond  de  sa  trémie  ;  il  se  nourrit , 
se  transforme,  et  transmet  en  mourant,  à  sa  postérité  qu'il  ne 
verra  point ,  le  savoir  inné,  l'art  étonnant  qui  l'a  fait  subsister 
et  remplir  ses  destinées  sur  ce  globe. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'honnne.  Celte  créature,  si  or- 
gueilleuse de  son  savoir,  naît  dans  la  plus  profonde  et  la  plus 
crasse  ignorance  ou  dans  l'imbécillité  la  plus  compiette.  A.  peine 
l'eufantsait-ilse  remuer  ;  il  périrait  bientôt  s'il  était  abandonné; 
îl  avalerait  le  poison  comme  l'aliment  :  incapable  de  tout,  il 
faut  que  les  soins  d'une  mère  suppléent  à  lout  pour  lui  ;  long- 
temps il  végète  sans  avoir  l'intelligence  de  rien  ;  il  se  traîne 
pendant  des  années  entières  sur  la  terre ,  sans  force  ,  sans  dé- 
fense ;  il  n'a  que  des  pleurs  pour  solliciter  sans  cesse  les  secours 
de  la  pitié  :  il  lui  faut  construire  par  les  fondemens  le  vaste 
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«difice  de  l'entendement  humain,  liit-il  le  Hls  du  plus  grand 
génie  de  la  lerre;  cluicun  commence  par  a  ,  b,  c. 

C'est  pourtani  de  celle  source  (pic  doivent  jaillir  toutes  les 
merveilles  de  riiitellij^ence.  Sans  doute  nous  avons  en  nous  une 
étincelle  cachée  qui  ne  demande  qu'à  être  excitée  pour  a  Humer  le 
flanibciui  des  plus  brillantes  counaissaiices  j  mais  cette  excita- 
lion  doit  venir  du  dehors,  landis  que  l'instinct  de  l'animal  émane 
du  dedans  et  s'ouvre  de  lui-même.  Si  nous  n'avions  aucun  or- 
gane des  sens ,  ni  yeux  ,  ni  oieilh  s  ,  ni  nez  ,  ni  goût ,  ni  tact 
suitout,  il  nous  serait  impossible  de  connaître  le  monde  exté- 
rieur qui  nous  environne.  Nous  serions  réduits  au  pur  senti- 
ment de  notre  existence  (encore  serait-il  bien  obscur)  et  à  quel- 
ques mouvcmetis  automatiques  de  l'organisation.  Nous  n'au- 
rions probablement  aucune  autre  idée;  il  ferait  nuit  dans  notre 
ame,  et  notre  cerveau  resterait  endormi;  mais  aussitôt  qu'on 
ouvrirait  les  fenêtres  de  quelques  sens,  comme  la  vue,  le  jour 
de  la  pensée  conniiencerail  à  y  luire.  En  effet,  mille  images 
viendront  aussitôt  se  peindre  dans  notre  esprit,  chaque  sens 
introduisant  en  noire  cervelle  les  impressions  ou  les  ebranle- 
mens  particuliers  qu'il  reçoit  de  rallouchefuenl  et  du  choc 
des  objets  qui  nous  entourent,  il  se  forme  un  dépôt,  un  ma- 
gasin de  ces  impressions  dans  notre  rfiémoire  (  J^ojez  cet  ar- 
ticle). Celle-ci  peut  les  conserver,  les  jeprésenter  au  besoin  , 
comme  un  ref^isire  plus  ou  moins  fidèle,  dans  lequel  s'ins- 
crivent tous  les  événemens  de  la  vie. 

Les  sensations  ou  les  impressions  faites  sur  les  sens,  en  ar- 
rivant au  cerveau  par  l'entremise  des  nerfs,  sont  élaborées 
en  cet  organe  central,  chef  lieu  du  gouvernement  de  toute 
la  machine  animale.  Ces  impressions  ,  discernées  les  unes  des 
autres  ,  reçoivent  le  nom  (Ridées  simples  ou  de  notions  pures 
des  choses.  Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  lesappaiences 
des  objets  qui  nous  ont  frappés,  apparences  relatives  à  notre 
manière  de  sentir,  niais  qui  ne  nous  font  pas  toujours  con- 
naître l'essence  même  de  ces  objets.  En  eftet  ,  telle  personne 
trouve  une  saveur  agréable  dans  un  aliment  <{ui  répugne  hor- 
riblement à  une  autre,  carqu»  ne  sait  que  certains  animaux  trou- 
vent une  nourriture  exfjuisedans  les  excrémens  fétides  d'autres 
espèces?  Or,  qui  a  tort  ou  raison?  Chaque  animal  ,  ou,  pour 
mieux  dire  chaque  genre  d'organisation  sent,  à  sa  manière, 
les  mêmes  objets,  et  en  tire  des  idées  ou  des  conclusions  diffé- 
rentes, mais  appropriées  à  la  n;iture  de  l'individu  qui  les  re- 
çoit. Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  vanter  de  connaître  l'es- 
sence même  des  choses,  mais  bien  leurs  qualités  relativement 
à  notre  organisme.  Le  monde  peut  être  réellement  fort  diffé- 
rent de  ce  qu'il  paraît  à  nos  yeux:  toutefois  peu  importe,  puis- 
que nous  pouvons  raisonner  juste  daus  notre  système  de  sen- 
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salions ,  quel  qu'il  soii ,  pourvu  quetoutes  ces  sensations  aient 
entre  elles  une  exacte  harmonie  ou  une  parfaite  correspon- 
dance. 

Ces  sensations,  transformées  en  idées  dans  le  sensorium  com- 
mune, resteront-elles  éparses  et  sans  liens ,  comme  des  pierres 
d'attenle ,  dans  notre  cerveau?  Ce  serait  l'état  d'idiotisme  ou 
d'incapacité  de  penser,  dans  lequel  croupissent  certains  indi- 
vidus dont  l'organe  pensant  n'a  pas  pu  acquérir  sans  doute 
son  complet  développement;  mais  les  personnes  qui  jouissent 
de  la  plénitude  de  la  raison  ou  du  bon  sens  (et  heureusement 
le  plus  grand  nombre  en  est  susceptible) ,  ont  une  faculté  propre 
qu'on  nomme yage/«e«t  ( /^oyez  cet  article).  C'est  une  puis- 
sance plus  ou  moins  active  et  énergique  du  cerveau  ,  selon  les 
individus,  pour  comparer  ensemble  les  idées  simples  ou  les 
notions,  et  pour  en  marquer  les  ressemblances  ou  les  diffé- 
rences. Ces  idées  jugées  deviennent  alors  complexes  et  asso- 
ciées ,  et  l'esprit  eu  lire  des  conclusions  plus  élevées  ou  plus 
générales  {von (/.ocra,  des  Grecs)  qui  ne  sont  déjà  plus  des  objets 
purement  sensibles.  En  effet ,  tel  arbre  ou  tel  homme  individus 
sont  des  êtres  qui  frappent  nossens;maissi,  deplusieurs  arbres  oa 
de  plusieurs  hommes  comparés  entre  eux,  j'en  tire  la  notion 
générale  à' arbre  et  if homme , genres  ou  espèces,  je  ne  les  vois 
plus  que  dans  leurs  attributs  communs.  Si  je  compare  ensuite 
l'homme  et  d'autres  créatures  vivantes,  sensibles,  locomobilcs, 
j'en  tirerai  la  notion  plus  universelle  encore  à'' animal,  comme 
en  comparant  l'arbre  avec  toutes  les  plantes,  j'arriverai  à  l'idée 
du  végétal. 

Or,  ces  idées  de  végétal,  d'animal  sont  déjà  de  grandes 
abstractions  qui  ne  représentent  plus  à  notre  esprit  des  images 
précisément  déterminées  qu'on  puisse  peindre  aux  yeux.  Ce 
n'est  plus  qu'une  élaboration  spéciale  d'une  foule  d'idées  par- 
ticulières, desquelles  on  a  extrait  les  qualités  les  plus  univer- 
selles pour  eu  composer  un  être  idéal  auquel  on  attache  l'éti- 
quette d'un  nom  propre  :  c'est  le  total  de  toutes  les  sommes 
particulières;  mais  pour  arriver  à  ces  idées  abstraites,  il  faut 
sortir  de  la  spbère  de  la  béte  brute,  qui  ne  peut  connaître  que 
des  individus  ou  des  objets  tombant  sous  les  sens.  Une  telle 
puissance  n'appartient  qu'à  l'intelligence  humaine;  elle  seule 
s'élève  au-delà  des  bornes  du  physique  j  elle  crée  la  mtla- 
physùjue. 

C'est  par  la  même  faculté  de  juger  que  nous  rapprochons 
ensemble  les  idées  les  plus  analogues  entre  elles  dans  la  biblio- 
thèque de  nos  connaissances  ou  des  acquisitions  journalières 
que  fait  notre  esprit  :  ainsi  doit  s'établir  une  méthode  ou  un 
classement  d'objets  similaires  quand  nous  avons  su  digérer 
nos  idées;  ce  qui  fait  que  l'une  peut  rappeler  l'autre  par  ua 
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encha.nement  naturel.  Cette  connexion  aide  et  soutient  la  mé- 
moire, tandis  que  des  idées  détachées  et  entassées  sans  ordre 
comme  il  arrive  aux  jeunes  gens  qui  veulent  tout  apprendre 
a  la  OIS  ne  fournissent  aucune  suite  aux  réflexions,  et  font 
sautiller  1  esprit  d  un  objet  à  tout  autre,  qui  n'offre  plus  que 
des  disparates.  ^        ^ 

L'imagination  est  aussi  cette  faculté  qui  combine  à  son  eré 
diverses  images  de  mille  objets  pour  en  composer  de  nouveaux 
êtres,  comme  les  chimères,  les  centaures,  etc.  Elle  puise  ses 
tiaits  et  ses  couleurs  dans  toute  la  naturej  mais  si  elle  n'est 
pas  dirigée  par  le  jugement,  elle  ne  crée  souvent  que  des 
monstres.  Voyez  imagination.  ^ 

Ces  facultés  la  mémoire  qui  recueille  les  sensations  le 
justement  qui  les  compare ,  ^imagination  qui  assr^cie  les  idées 
et  les  images,  offrent  à  notre  esprit  tous  les  movc-ns  de  former 
des  raisonnemens  ou  le  tissu  complet  du  discours  à  l'aide  de 
Ja  parole,  soit  articulée,  soit  fixée  par  l'écriture.  La  tiame  la 
plus  solide  du  discours  est  le  raisonnement  ou  le  syllogisme  et 
ienthymeme,  pour  en  li.cr  des  axiomes  ou  principes  géné- 
raux,  des  preuves  ou  conclusions. 

Il  appartient  spécialement  à  la  logique  de  classer  les  divers 
genres  de  raisonnemens  et  de  preuves.  Qu'il  nous  suffise  de 
considérer  combien  l'invention  et  l'usage,  en  chaque  langue, 
u  idées  abstraites,  de  termes  généraux  ou  collectif.,  d'idées  com- 
plexes, servent  à  nous  élever  à  une  grande  hauteur  de  vues  in- 
tellectuelles Par  exemple,  les  idées  de  l'éternité,  de  l'immen- 
sité, celles  de  Dieu  présentent  à  notre  esprit  des  profondeurs 
mhnies  qui  semblent  l'absorber  :  il  arrive  même  que  ,  dans 
des  contemp  ations  d'objets  sublimes ,  toute  la  faculté  de  penser 
concentrée  dans  l'organe  intellectuel,  abandonne,  pour  ain^i 
dire,  le  corps  ,  ou  déserte  nos  sens.  On  n'entend  ,  on  ne  voit 
plus  rien  de  ce  qui  nous  environne  5  on  se  trouve  comme  trans- 
porte dans  des  sphères  inconnues;  l'ame  semble  voler  au  mi- 
lieu des  astres,  et  rouler  au  milieu  des  abîmes.  C'est  alors 
qu  on  doit  la  croire  immatérielle  et  semblable  à  une  de  ces 
mtel  igences  célestes  qu'on  se  représente  traversant  en  un  clin 
d  œil  les  espaces  de  l'empyrée,  tandis  que  la  brute,  rampant 
sur  le  globe,  se  courbe  vers  sa  pâture,  et  ne  songe  qu'à  rem- 
plir ses  besoins  ou  subir  ses  voluptés  grossières.   ' 

Aussi  l'animal  aspire  à  la  terre  qui  doit  l'engloutir  tout  en- 
tier ;  mais  l'homme  redresse  vers  les  cieux ,  comme  l'a  dit  un 
poète,  son  Iront  sublime,  pour  contempler  son  origine  pre- 
mière et  son  dernier  asile.  «Je  vois  enfin  que  nous  sommes 
endroit  de  monter  sur  ton  dos,  s'écriait  un  philosophe  en 
considérant  la  petite  cervelle  d'un  ches^il  proporiionnellemcnt 
a  la  taille  de  ce  quadrupède,  y 
47- 
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D'ailleuis  ,  la  naluie  a  soumis  les  bêtes  aux  appétits  dfe  lecr 
ventre  ;  elle  les  fait  vivre  surtout  par  le  corps;  leurs  facultés  de 
sensibilité,  se  distribuant  dans  les  divers  organes,  s'y  dissipent 
par  une  foule  d'actions  ,  s'épuisent  par  les  parties  sexuelles,  ou, 
par  l'estomac,  dans  la  digestion  ;  parle  cœur,  dans  les  passions  , 
les  désirs,  les  colères  et  les  craintes  ,et  surtout  par  les  sensations 
à  mesure  que  les  sens  jouissent  d'une  plus  grande  énergie  :  de  là 
vient  que  les  animaux  ont  moins  de  cerveau  ,  et  les  nerfs  qui  erj 
émanent,  ainsi  que  Icurmoeile  épinière,  sont  plus  volumineux 
à  proportion  que  l'homme;  donc  les  brutes  vivent  plus  par 
le  corps:  l'homme  au  contraire  par  le  cerveau,  l'organe  intel- 
lectuel. Dans  l'animal,  le  front  est  reculé,  le  cerveau  étroit 5 
le  museau  se  prolonge;  les  forces  nerveuses,  distribuées  plus 
abondamment  dans  le  corps,  attribuent  aux  orgaties  un  ascen- 
dant irrésistible  qui  leur  fait  poursuivre  avec  ardeur  les  biens 
elles  plaisirs  corporels.  En  vivant  par  le  corps,  nous  mou- 
rons par  l'ame;  et,  pour  vivre  par  l'ame,  il  faut  mourir  par 
le  corps  :  aussi,  perfectionnée  surtout  par  l'éducation,  chis 
l'homme,  l'ame  se  relève,  se  retire  vers  le  cerveau;  toute  di- 
minution de  nos  facultés  corporelles  externes  accumule  le  prin- 
cipe sensitif  qui  fortifie  l'ame  intellectuelle  ;  la  privation  de» 
passions  ,  des  jouissances,  comme  des  travaux  et  des  douleurs 
du  corps  augmente  l'esprit  pur,  la  sagesse,  la  prudence  ou  les 
facultés  du  raisonnement,  comme  la  concentration,  l'isole- 
ment, la  solitude,  l'abnégation  de  soi-même  ,  etc.  :  Pluribus 
inlentiis  j  minor  est  ad  singula  sensus.  Nous  avons  déjà  traité 
de  cette  vérité  aux  articles  esprit,  génie ,  etc. 

Certes  ,  si  l'on  ne  peut  pas  denier  aux  animaux  les  plus 
perfectionnés,  tels  que  le  chien  ,  le  singe  ,  la  faculté  de  sentir 
et  celle  de  percevoir  des  impressions  ,  d'avoir  des  idées  ,  une 
mémoire  ,  up.e  sorte  de  raisonnement  sur  les  objets  qui  lonv- 
bent  sous  leurs  sens,  c'est  élrangement  ravaler  l'homme  que 
de  l'assimiler  aux  bêles  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Quel 
animal  a  jamais  su  produire  des  démonstrations  mathémati- 
ques ,  mesurer  Icsprofondeurs  de  l'algèbre  ,  calculer  les  orbiics 
et  prédire  les  révolutions  des  astres  ,  résoudre  des  problèmes 
de  géonjctrie,  d'astronomie;  inventer,  dans  la  mécanique, 
ces  ingénieux  insiruniens  qui  suppléent  le  travail  humain  ; 
pénétrer  dans  la  philosophie,  les  sciences  physiques  j  dé- 
couvrir les  principes  des  corps  et  les  lois  de  leurs  actions 
mutuelles;  dévoiler  les  mystères  de  l'organisation  des  êtres; 
s'enfoncer  dans  les  labyrinthes  d'une  abstruse  métaphysique, 
pour  rechercher  la  nature  de  son  être,  son  origine,  ses  desti- 
nées et  sa  fin?  Quelle  brute  a  jamais  su  cultiver  les  plus  nobles 
arts  de  la  parole ,  l'éloquence ,  la  poésie  ou  la  musique ,  et  les 
auues  atts  iraiuieujrs?  Quelle  pourra  jamïtis  élever  rédifice 


des  sciences ,  une  Encvcicpédie  de  connaissances,  telle  que 
l'a  lente  l'intelligence  humaine?  Cette  lorce  d'invention  oui 
caractérise  le  génie,  est-elle  un  don  que  la  nature  ait  rabaisse 
jusqu'à  Ja  bête  ?  Non  sans  doute.  La  nature  a  procuré  aux  ani- 
maux des  vêtemens,  une  pâture  ou  une  proie  toutes  prèles 
des  asiles  sauvages  appropriés  à  leur  constitution  ;  ils  ont  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  et,  par  cette  raison  ,  rien  ne  les 
contraint  de  s'mgénier  pour  vivre;  ils  ne  sortent  point  de  la 
condition  de  stupidité  qui  leur  est  imposée,  et  dont  leur  front 
rabaisse,  leur  cerveau  rétréci  porte  i'ineiraçablc  empreinte. 

Qu'on  cesse  donc  ,  dans  une  ignoble  pliilosophic  ,  de  char- 
ger d'humiliations  l'être  que  la  nature  éleva  sans  contestation 
au  premier  rang  sur  ce  globe,  en  le  douant  de  la  lumière  de 
1  intelligence  et  de  la  raison.  Sans  doute  celle  ci ,  pareille  à  la 
flamme,  si  elle  éclaire,  elle  peut  incendier,  et 'trop  souvent 
nous  faisons  un  fatal  usage  de  cette  raison  qui  devait  être  notre 
guide  dans  les  ténébreux  sentiers  de  la  vie.  Nous  l'avons  em- 
ployée même  à  nous  enire-détruirc  dans  des  guerres  atroces  et 
ces  rois  du  globe  ,  cette  noble  famille  d'êtres  les  plus  intelli- 
gens  entre  tous  les  animaux,  se  traitent  en  frères  à  coups  de 
can'wi  sur  les  champs  de  bataille.  L'Iioaime  joint  même  à  la 
barbarie  le  ridicule  de  s'assassiner  pour  les  plus  étranges  sot- 
tises, pour  les  arguties  demahomel  et  de  Fohi  ;  brillante  pré- 
ro-alivc  de  son  intelligence  !  C'est  elle  qui  décore  du  beau 
nom  de  martyr  ce  bonze  qui  perce  sa  verge  d'un  anneau  ,  ou 
ce  lakir  qui  fait  vœu  de  vivre  la  lêle  en  bas,  ou  cet- anacho- 
rète <jui  passe  cinquante  années  à  jeûner  dans  un  sépulcre 
mutile  à  lui-même  et  au  reste  dé  la.  terre.  Elle  place  dans  les 
cieux  elle  propose  à  l'admiration  de  la  postérité  ces  œuvres 
de  délire,  ces  outrages  à  la  raison  et  à  la  nature;  elle  s'enor- 
gueillit de  ses  folies  ;  elle  triomphe  de  ses  plus  monstrueuses 

infamies,el  la  sublimeraisonconsiste^selon certaines  croyances 
k  s'immoler  entièrement  sous  le  joug  des  plus  absurdes  mys- 
tères. Ce  suicide  moral  est-il  moins  con.damriablc  que  cc-lui 
du  corps  ?  Les  débitans  de  poisons  superstitieux  et  fanatiques 
qui  troublent  l'intelligence  des  peuples,  ne  sont-ils  pas  aussi 
coupables  que  des  débitans  de  droguescmpoisonnées,  d'upium 
et  d'autres  narcotiques  non  moins  pernicieux? 

Suivre  la  raison,  c'est  suivre  Dieu  et  la  i,<.ture  :  Non  aliud 
nalura,  aliiid  sayienlia  dijcit.  N'est-ce  pas  en  effet  cette  na- 
ture qui  dicte  à  tous  les  humains,  sur  ce  globe,  les  lois  éter- 
nelles de  la  morale,  \\  Socrate  comme  à  Confucius?  N'est-ce 
pas  cllf  (jui  montre  partout  les  vérités  incontestables  des  ma- 
Ihcmatiques,  de  la  géométrie,  ou  les  rapports  réels  dos 
choses?  vSans  doute,  nous  ne  connaissons  pas  la  vérité  sur 
chaque  objet;  car  torsque  nous  ne  tenons  pas  toutes  les  coudi- 
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lions  d'un  problème  difficile  à  résoudre ,  nous  pouvons  nous 
tromper  dans  nos  jugemens^  mais,  pour  être  ignore'e,  la  vérité 
existe-t-elie  moins?  Quelque  génie  plus  habile,  ou  les  décou- 
vertes qu'amène  le  temps,  peuvent  un  jour  la  dévoiler.  Tout 
ce  qui  s'opère  dans  le  monde  suppose  toujours  une  raison  suf- 
fisante pour  cause  cfticiente  de  cette  opération ,  au  lieu  que  le 
hasard  ne  suppose  aucun  principe  ;  donc  il  n'en  peut  rien  re'- 
sulter.  Par  exemple,  certaines  maladies  semblent  exiger  un 
traitement  médical  peu  rationnel  et  contraire  aux  principes 
géuéralement  admis  ;  mais  c'est  que  ces  principes  ne  sont  pas 
sans  doute  applicables  en  pareille  circonstance,  parce  qu'il  y 
a  des  apparences  qui  déçoivent,  qui  jettent  dans  l'embarras 
les  esprits  les  plus  expérimentés.  Dans  ce  cas ,  il  faut  recourir 
à  de  nouvelles  observations,  et  ne  point  s'astreindre  si  sévè- 
rement aux  règles  que  nous  nous  étions  formées.  Il  n'y  a  nulle 
méthode  si  rigoureuse  qui  n'ait  ses  exceptions  en  quelque  oc- 
casion ,  même  pour  la  poésie , 

Qui  de  l'art  même  apprend  à  franchir  ses  limites. 

Par  là  se  reconnaît  la  nécessité  d'associer  sans  cesse  la  théorie 
ou  le  raisonnement  à  la  pratique  qui  consiste  dans  l'expérience 
et  l'observation.  L'une  et  l'autre  se  rectifient  mutuellement  à 
l'aide  de  celle  alliance  qui  fut  de  tout  temps  recommandée  par 
les  meilleurs  esprits.  Tout  ce  qui  n'est  établi  en  effet  que  sur  le 
simple  Misonnement  ne  mérite  aucune  confiance  s'il  n'est  pas 
étayé  par  les  faits  les  plus  constans  et  les  mieux  avérés  ;  car  quel 
homme  voudrait  confier  sa  santé,  sa  vie  même  à  un  raisonneur 
qui  n'aurait,  sur  les  maladies  et  les  remèdes,  d'autres  notions 
que  celles  d'une  vague  théorie  sans  aucune  preuve  de  pratique? 
D'une  autre  part ,  qui  peut  s'abandonner  aveuglémenl  à  un 
charlatan  empirique  qui  débile  son  baume  pour  tous  les  maux 
également,  et  qui  ne  cherche  qu'un  vil  lucre?  Peu  lui  importe 
si  l'on  prend  sa  drogue  à  contre- temps.  Qui  ne  sait  pas  que  les 
meilleurs  remèdes  deviennent  des  poisons  s'ils  sont  administrés 
sans  prudence  et  sans  opportunité  ?  Il  faut  donc  de  toute  né- 
cessité faire  usage  de  la  raison  ,  quoiqu'on  vante  sans  cesse  au- 
jourd'hui la  médecine  expérimentale. 

11  est  certain  que,  depuis  le  renouvellement  des  sciences  en 
Europe,  la  philosophie  expérimentale,  jointe  à  tout  ce  que 
Je  progrès  naturel  des  événemens  amène  de  nouveautés  ,  a  lait 
dominer  l'empirisme ,  soit  en  médecine ,  soit  dans  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines,  et  a  fort  décrédilé  le 
raisonMemenl.  Il  en  résulte  une  sorte  de  tâtonnemenUd'aveu- 
gle  et  une  routine  d'imitation,  toutes  ies  fois  qu'on  ne  tente 
point  de  nouvelles  expériences.  On  se  défie  de  tout  ce  qui  est 
théorie,  on  ne  veut  recueillir  que  des  faits ,  mais  comme  nwz 
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foule  de  ces  faits  paraissent  coïKradicloiies ,  il  en  résulte  une 
perplexité  grande,  ou  plutôt  diaciiu  trouve  moyen  d'étayer 
ses  opinions  et  sa  pratique  par  des  faits  autorises.  N'a  t-on  pas 
tour  à  tour  admis,  puis  re'pudié  la  saignée,  les  purgatifs  ,  lu 
méthode  stimulante  ou  échauffante  ,  puis  les  moyens  anti- 
phlogistiques  et  rafraîchissans  dans  les  mêmes  maladies  ,  €t 
semper  benè  ,  au  dire  de  chaque  auteur,  partisan  d'une  mé- 
thode? S'il  ne  fallait  que  des  faits  pour  établir  la  vérité  d'une 
chose,  le  magnétisme  animal  n'offre- 1  il  pas  un  bien  grand 
nombre  de  ces  expériences  plus  ou  moins  attestées?  En  conclu- 
ra-t-on  cependant  l'existence  d'un  prétendu  fluide  qui  traverse 
l'épaisseur  des  murailles,  et  même  qui  peut  agir  à  de  longues 
distances  ,  comme  l'affirment  les  magnétiseurs  ? 

Il  faut  donc  de  la  raison  aussi  pour  considérer  toutes  les 
faces  des  objets  et  pour  s'assurer  si  firmo  stet  sententia  talo , 
si  l'on  n'a  plus  besoin  d'yeux  pour  lire,  mais  si  l'on  peut  le 
faire  en  appliquant  les  pages  d'un  livre  sur  l'épigastre,  comme 
s'en  vantent  certaines  femmes  somnambules  j  car  enfin  ne  cile- 
t-on  pas  aussi  des  expériences  el  des  faits  à  ce  sujet?  Il  ne  leur 
manque,  à  la  vérité,  que  la  sanction  d'une  académie  des 
sciences. 

N'a-t  on  pas  soutenu  pareillement  qu'un  doigt,  qu'un  nez, 
entièrement  séparés  du  corps  humain,  mais  réappliqués  à 
leur  place,  clicz  divers  individus,  se  sont  parfaitement  rc- 
soudés  et  greffés?  N'a-t-on  pas  rapporté  des  faits  accompa- 
gnés de  certificats?  Les  poudres  d' A  ilhaut  et  deGodernaux,etc., 
n'ont-elles  pas  été  proclamées  d'excellens  spécifiques  dans  des 
volumes  entiers  d'attestations  de  leurs  effets?  Pourquoi  fait- 
on  aujourd'hui  à  tant  de  meiveillcux  arcanes  l'injure  de  les 
mépriser,  eux  qu'on  a  payés  jadis  au  poids  de  l'or? 

11  est  singulier  de  voir  périr  successivement  tant  de  milliers 
de  réputations  dans  la  valeur  des  remèdes  ,  dans  celles  des  ex- 
périences en  médecine,  et  seulement  survivre  quelques  axiomes 
du  vieil  Hippocrate. 

Le  dogmatisme  en  médecine  a-t-il  plus  de  stabilité  que 
l'empirisme?  On  serait  tenté  de  le  croire,  parce  qu'une  foule 
d'observations  et  de  faits  contradictoires  viennent  répandre  le 
doute  et  l'incerlitude  sur  ce  qu'on  croyait  être  le  plus  ferme- 
ment établi.  Aussi  Hippocrate  et  Galien ,  bien  qu'ils  aient 
fortement  insisté  sur  l'expérience,  n'en  sont  pas  moins  à  lu 
tête  des  raisonneurs  en  médecine,  ou  de  la  secte  dogmatique  ; 
tandis  que  Hérophile,  Philinus  de  Cos  ,  son  disciple,  et  sur- 
tout Sérapion  d'Alexandrie,  qui  voulurent  s'appuyer  uniqm;- 
ment  sur  l'expérience  [e^'^rêi^iA)  sans  raisonnement,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  fait  faire  cependant  de  grands  progrès  ;i  l.i 
Bcicuce.  Un  fait  n'est  solide,  quelque  bien  constaté  qu'il  le 
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paraisse  à  nos  sens,  qu'autant  que  la  raison  peut  le  ratifier  en 
quelque  inanicie.  En  effet  si  Ja  vraie  raison  n'est  que  le  résul- 
tat naturel  qui  dérive  de  l'usage  et  de  l'expcrience  des  choses, 
pour  en  former  la  connaissance,  la  raison  juste  ne  sera  en- 
core <[ue  de  l'expérience  acquise.  Quoi!  un  médecin  devra-t-il 
refuser  à  sa  raison  les  conséquences  qui  résultent  d'une  mala- 
die pour  les  prévenir  ?Dcvra-t-il ,  sous  prétexte  qu'il  peut 
se  tromper,  s'abstenir  de  la  recherche  des  causes  et  des  prin- 
cipes d'un  mal ,  d'en  prévoir  les  suites  ,  d'en  augurer  l'évène- 
nunt?  enfin  des  clîoses  présentes  ne  devra-t-il  tirer  aucune 
conclusion  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  ?  Peisonne  n'oserait 
soutenir  un  tel  système;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  rai- 
sonner cri  médecine  comme  en  toutes  choses,  mais  ne  raison- 
ner que  d'après  des  expériences  et  des  faits  antérieurement  ob- 
servés. 

Nous  n'approuvons  pas  en  effet  qu'on  vienne  froidement 
élever  une  hypothèse  gratuile  pour  expliquer,  d'après  des 
principes  abstraiis  ,  les  causes  abstruses  des  maladies  ,  mettre  à 
contribution  l'oxygène,  l'hydrogène  des  modernes  chimistes, 
ou  disserter  à  perte  de  vue  sur  l'incitabilité  et  d'autres  facultés 
de  nos  organes.  Toutes  ces  hypothèses  ont  passé,  car  la  méde- 
cine, dit  Baglivi ,  n'est  pas  seulement  la  fille  du  génie  ,  elle  est 
encore  celle  du  temps  et  de  la  lente  observation  des  siècles. 
Les  hypothèses  sont  de  beaux  arbres  qui  jettent  des  rameauK 
magnifiques,  niais  bientôt  la  sève  de  la  vérité  leur  manque  j 
ils  jaunissent ,  se  fanent  sans  porter  de  fruits:  tandis  que  la 
vraie  science,  plantée  dans  un  terrain  riche  en  sucs  d'expé- 
rience et  d'observation ,  s'élevc  vigoureuse,  saine,  et  porte  les 
fruits  les  plus  salutaires  et  les  plus  délicieux. 

Examinons  les  lois  éternelles  et  admirables  de  la  nature; 
suivons- les,  méditons-les;  c'est  pétrir  ensemble  et  incorporer 
la  raison  il  l'expérience;  car  n'est-il  pas  extravagant  de  sépa- 
rer deux  choses  si  nécessaires  l'une  à  l'autre  ?  Jamais  on  ne 
saurait  certains  résultats  sans  le  raisonnement,  comme  il  serait 
impossible  de  connaître  Jes  faits  exactement  sans  l'expérience 
ou  l'observation,  f^ojez  f.bii'ibisme  et  dogmatisme. 

N'esl-on  pas  obligé  quelquefois  de  se  défier  du  jugement 
d'un  très-savant  théoricien,  plutôt  que  d'un  esprit  simple  qui 
n'a  que  son  bon  sens  naturel?  N'a-l-on  pas  vu  l'immensité  des 
connaissances  surcharger  pour  ainsi  dire  la  raison,  comme  ces 
balances  qu'un  poids  trop  lourd  empêche  désormais  de  peser 
avec  justesse. 

Pour  trouver  le  vrai  dans  les  choses  morales,  on  n'a  qu'à 
suivre  le  sentiment  du  cœur,  h  moins  d'être  dépravé  (  ce  qui 
heureusement  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  un  petit  nombre 
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dniommes)  ;  il  nous  fait  connaître  aussitôt  qu'une  action  est 
bonne  ou  mauvaise. 

Pour  trouver  la  vërilé  dans  les  sciences  qui  n'affectent  que 
l'intelligence  pure  ,  il  faut  suivre  celte  raison  universelle  du 
monde  que  les  anciens  disaient  être  la  voix  même  de  la  Di- 
vinité. 

Quand  ou  mêle  les  passions  à  la  faculté  intellectuelle,  on 
trouble  ou  l'on  fausse  la  raison  j  nous  verrons  pourtant  cer- 
taines affections  qui  aiguisent  ou  qui  avivent  le  raisonne- 
ment. 

JVIoins  nous  occupons  l'esprit  aux  sensations  des  objets  pliy- 
siques,  plus  il  se  recueille  dans  le  foyer  intellectuel  ;  ainsi  la 
série  de  nos  raisounemens  est  plus  continue  ,  la  concaténation 
en  est  plus  étroite  dans  le  silence  et  l'obscurité,  que  dans  le 
bruit  et  l'éclat  du  jour.  Poyez  solitude. 

II  y  a  dans  l'esprit  humain  deux  relations  opposées,  l'une 
qui  ramène  tous  les  objets  à  un  centre  d'unité;  l'autre  qui 
écarte  et  sépare  toutes  choses.  Dans  la  société  une  umltitude 
de  petites  idées,  de  sensations  variées  nous  frappent  de  tous 
côtés;  Tune  efface  l'autre,  de  telle  sorte  que  notre 'esprit  ne  se 
fixant  sur  aucune  n'est  plus  capable  d'application. 

Au  contraire  l'abstinence  de  tout  ce  qui  peut  dissiper  la  fa- 
culté de  penser,  comme  la  solitude  ,  le  repos  resserre  pour 
ainsi  parler  les  nerfs  de]a  m<'ditation  ;  le  sérieux  ramasse  la 
vigueur  intellectuelle  et  foitilie  son  ressort.  Cette  concentra- 
tion ne  s'acquiert  bien  que  dans  la  retraite.  En  tranchant  tous 
les  liens  qui  nous  attachaientà  la  société,  nous  donnons  une 
assiette  plus  solide  ou  plus  fixe  à  notre  caractère.  L'homme  se 
remplit  de  lui-même ,  parce  qu'il  ramène  en  lui  fes  forces  de 
sa  pensée. 

Ce  n'est  ni  l'étendue  ,  ni  la  multitude  des  connaissances  qui 
donnent  la  mesure  d'un  esprit,  bien  que  le  raisonnement  puisse 
y  trouver  de  plus  amples  développcmens.  Chaque  homme 
ayant  une  capacité  d'intelligence,  comme  une  capacité  d'esto- 
mac, il  ne  lui  est  pas  plus  convenable  de  trop  apprendre  que 
de  trop  manger,  et  il  y  a  des  indigestions  de  science,  comme  il 
y  en  a  de  nourriture.  On  compare  la  polymathie  ou  le  savoir 
suiabondant  a  cet  excès  d'alimens  qu'on  est  obligé  de  rejeter 
crus  :  tels  sont  les  pédans  qui ,  remplis  ordinairement  de  ba- 
bil ,  étalent  sans  raison  ni  propos  leur  érudition  ridicule.  Tout 
apprendre  à  la  fois  est  ne  rien  savoir,  et  plus  on  s'instruit , 
plus  on  se  trouve  ignorant.  C'est  donc  la  science  raisonnée  et 
digérée  qui  est  la  vraie  ;  c'est  la  seule  établie  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  fondemens  et  de  laquelle  on  puisse  rendre  compte. 

Voyez  ce  paysan  grossier  et  épais,  dans  son  village  ,  sous  sa 
huile  de  chaume  ;  à  peine  il  sait  répondre  à  vos  questions  ^  à. 
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peine  il  s'émeut  de  ce  qu'il  voit  autour  de  lui.  Transportez-le 
dans  une  grande  ville,  telle  ([ue  Londres  ou  Paris  ;  éveillez  sa 
cupidité  par  le  spectacle  brillant  du  luxe  en  lui  entr'ouvrantles 
portes  du  temple  de  la  fortune  au  moyen  de  quelque  indus- 
triej  bientôt  le  lourdaud  apathique  va  se  déniaiser;  il  observe, 
il  imite,  il  s'inslruit,  il  apprend  à  raisonner,  et  au  bout  de  six 
mois,  ce  n'est  déjà  plus  le  même  homme  :  son  intérêt  lui 
dicte  dej  réflexions  et  forme  son  esprit  avec  une  rapidité  sur- 
prenante dans  ses  progrès.  De  l'état  de  simple  commis  mar- 
chand, il  peut  s'élever  un  nouveau  Col bert,  qui  fera  fleurir  le 
commeicee  tl'industrie  manufacturière  d'un  puissant  royaume, 
et  qui  imposera  les  tributs  du  luxe  et  des  modes  à  tous  les  peu- 
ple» (le  l'Europe;  tant  le  jsténie  peut  s'éveiller  dansles  âmes  les 
plus  simples  par  l'essor  que  lui  donnent  les  passions! 

Quel  est  le  Normand  auquel  un  procès  pour  un  mur  mi- 
toyen n'ait  pas  rendu  l'esprit  plus  rusé  dans  la  chicane  et  l'in- 
trigue, ou  n'ait  pas  fourni  mille  arguniens  nouveaux  pour 
éviter  une  condamnation  ?  Payez  grassement  tel  avocat  dans 
une  mauvaise  cause,  il  torturera  son  esprit  pour  découvrir  de 
l'ouvcaux  ijioj'ens  de  défense;  il  braillera  pendant  cinq  heures 
dans  un  tribunal ,  entassant  sophismes  sur  sophismes  pour 
étonner  son  auditoire,  entraîner  ses  juges  dans  un  dédale  de 
difficultés  et  surprendre  ainsi  leur  religion. 

Quoi  qu'on  prétende,  il  est  donc  manifeste  que  souvent  des 
passions  ou  des  intérêts  peuvent  éveiller  le  raisonnement, 
bien  que  ce  soient  en  d'autres  circonstances  des  causes  d'aveu- 
glement. 11  serait  donc  intéressant  d'étudier  quelles  passions 
avivent  l'intelligence.  C'est  généralement  le  désir}  ainsi  le 
désir  de  la  science,  celui  de  la  fortune  et  des  honneurs,  celui 
des  plaisirs  mêmes  peuvent  solliciter  l'esprit,  lui  faire  décou- 
vrir tous  les  moyens  d'obtenir  l'objet  qu'il  se  propose.  Un 
degré  modéré  de  crainte  ou  de  défiance  nous  suggère  égale- 
ment des  réflexions  de  prudence  et  de  prévoyance,  toutes 
choses  qui  exercent  beaucoup  le  raisonnement  ou  la  faculté  de 
juger  et  de  conclure.  Mais  cette  crainte,  si  elle  est  poussée 
au  degré  de  la  frayeur,  précipite  dans  l'aveuglement  le  plus 
complet,  puisque  l'on  voit  l'homme  et  les  animaux,  dans  le 
premier  moment  de  la  terreur,  rester  sans  défense  ou  se  jeter 
même  au-devant  du  péril. 

L'ambition  ,  autre  sorte  de  désir  violent  de  parvenir,  est 
encore  une  source  de  perfectionnement  pour  la  faculté  de  rai- 
sonner, et  toutefois  cette  même  passion  égare  par  ses  funestes 
excès  les  plus  hautes  intelligences. 

Mais  le  plus  sot  aveuglement  est  celui  qui  naît  de  l'amour 
forcené  des  richesses.  Harpagon  préfère  de  marier  sa  fille  avec 
un  vieillard  riche,  plutôt  qu'avec  un  jeune  homme  qu'elle 
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nimc,  et  il  donne  pour  raison  péremptoire  que  le  premier  la 
prendra  sans  dot  ;  ce  mot  lui  suffit  ;  il  re'pond  dans  son  esprit 
à  toutes  les  dillicullës.  Sa  lesinerie  Jui  dérobe  toutes  les  in- 
convenances d'une  si  ridicule  union.  Combien  de  gens  se  flat- 
tent aussi  d'un  espoir  qui  leur  sourit  et  prétendent  h  des 
choses  qu'il  leur  est  impossible  d'atteindre?  Ainsi  la  vanité  en- 
gage plusieurs  personnes  en  des  démarches  honteuses  ou  basses 
que  le  simple  bon  sens  désavoue  et  qui  les  couvrent  souvent 
d'une  sottise  ineffaçable.  Ainsi  les  prétentions  de  M.  Jourdain 
à  s'assimiler  à  la  noblesse  ont  offert  à  Molière  une  source  iné- 
puisable de  ridicule. 

Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  degré  de  sottise  et  d'extrava- 
gance les  passions  dégradent  la  raison,  que  chacun  regarde 
autour  de  soi  dans  les  temps  de  troubles  civils.  Tel  homme 
a  passé  jusqu'alors  pour  être  rempli  d'honneur,  de  probité  , 
de  générosité ,  chacun  en  faisait  l'éloge;  mais  il  a  le  malheur 
d'adopter  une  opinion  contraire  à  la  nôtre  et  à  celle  de  nos 
amisj  dès-lors  c'est  un  scélérat  indigne,  sans  justice,  sans 
raison  ; 

Qui  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  nî  foi,  ni  loi. 

C'est  un  fait  trop  connu  que  quiconque  ne  nous  admire  pas, 
ou  ne  pense  pas  comme  nous  ,  est  un  homme  à  pendre.  Com- 
ment peut  on  prendre  une  autre  croyance  politique  ou  reli- 
gieuse que  la  nôtre  et  avoir  le  sens  commun?  Ne  sommes- 
nous  pas  la  règle  de  tout  ce  qui  est  viai,  juste  et  raisonnable? 
L'amant  s'étonne  ou  s'irrite,  comme  Don  Quichotte  ,  que  l'on 
ne  trouve  pas  sa  Dulcinée  aussi  belle  qu'elle  le  paraît  h  ses 
yeux;  de  même  hors  de  notre  croyance  il  n'est  point  de  salul. 
Combien  de  gens  ressemblent  h  ce  marquis  ayant  tort,  et  qui 
disait  :  Je  ne  veux  pas  qu'on  nie  le  prouve  :  il  est  en  effet  dan- 
gereux d'avoir  raison  contre  son  maître.  Un  vieux  courtisan 
avertissait  son  lîls  d'avoir  souvent  tort  avec  le  prince  pour 
s'avancer  plus  rapidement  à  la  cour.  C'est  que  notre  raison  se 
déplaît  d'être  condamnée ,  surtout  par  celle  de  nos  inférieurs. 
C'est  la  faculté  qui  supporte  le  plus  impatiemment  d'être  lu:- 
miliée,  car  c'est  ôler  l'espiit  à  quelqu'un  que  de  lui  montrer 
su  raison  en  faute. 

De  là  vient  l'opiniâtreté  diabolique  des  esprits  débiles;  ja- 
mais ils  ne  veulent  convenir  de  leur  sottise,  même  lorsqu'elle 
est  palpable.  Comme  ils  sentent  qu'on  a  le  droit  alors  dé  les 
mépriser,  ils  se  mettent  en  fureur  et  ne  pardonnent  jamais  à 
qui  pousse  la  cruauté  jusqu'à  les  réduire  à  de  ridicules  ab- 
surdités. C'est  par  le  même  motif  que  chacun  adhère  tant  à 
ses  opinions  etàsesjugemens,  et  qu'on  n'aime  pas  être  vaincu 
dans  les  choses  qui  tiennent  au  raisonnement ,  comme  dans  ki 
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jeux  (le  combinaison;  au  contraire  les  jeux  de  hasard,  dans  les- 
«[nels  on  est  libre  d'accuser  le  sort,  causent  moins  de  peine  et 
d'humiliation. 

il  est  donc  bien  manifeste  que  nous  avons  seuls  raison,  et 
f[ue  tous  les  autres  ont  tort  j  qu'on  ne  doit  nullement  nous 
contredire  ;  que  nous  devons  gouverner  toutes  les  autres  in- 
telligences ou  les  soumettre.  Si  vous  ne  montrez  jamais  ii  un 
«Mifant  les  bévues  de  son  petit  raisonnement,  comme  ont  soin 
de  s'en  abstenir  les  complaisans  flatteurs  des  grands  ,  bientôt 
ce  jeune  téméraire  traitera  de  sot  et  d'imbécillc  les  esprits  les 
plus  profonds  et  les  plus  expérimentés;  Sully  paraît  un 
\ieux.  radoteur  h  la  cour  des  jeunes  seigneurs  folâtres  qui  en- 
vironnaient Louis  xiti. 

Ainsi  l'amour-propre  et  une  foule  d'autres  passions  aveu- 
glent le  raisonnement,  tandis  que  l'intérêt,  certain  degré  de 
malheur  ou  de  misère  et  de  craiKtc,  peut  au  contraire  dessiller 
les  yeux  de  l'esprit ,  ainsi  que  nous  le  montrons  à  l'article 
dfs  passions  (  T^oyez  cet  article.) 

Mais  par  une  réaction  contraire  chez  des  esprits  calmes  et 
rassis,  on  voit  le  raisonnement  et  la  réflexion  comprimer 
l'élan  indiscret  des  passions  et  ramener  l'équilibre  ou  la  paijj 
dans  le  cœur  humain  par  un  salutaire  effort.  C'est  en  cela  que 
l'homme  se  distingue  de  tous  les  animaux  ;  car  ceux-ci  se 
piécipilcnt  dans  toutes  les  actions  que  suscitent  leurs  affec- 
tions de  colère  ,  d'amour,  de  vengeance  ou  de  crainte,  de  dé- 
sespoir, etc.  En  effet ,  par  la  supériorité  de  sa  raison  ,  l'homme 
délibère  prudemment ,  quehjuefois  du  moins,  avant  de  s'a- 
bandonner à  ses  premières  impulsions.  Le  cardinal  de  Retz , 
alors  coadjuleur,  raconte  qu'en  passant  de  nuit  dans  un  car- 
rosse avec  le  marécbal  de  Turenr)e  sur  une  grande  route,  ils 
aperçurent  de  loin  une  longue  file  d'individus  noirs  qui,  dans 
ces  temps  de  troubles  civils  ,  pouvaient  annoncer  quelque 
bande  d'ennemis  et  menacer  leur  vie.  Le  coadjuteur  ,  jeune 
ft  ardent,  saute  hors  de  la  voiture  prêt  à  comballie  l'épée  à 
la  main;  tandis  que  le  maréchal  se  lient  coi  dans  l'inL.'^rieur 
du  carrosse.  Qui  n'eût  pensé  alors  que  le  guerrier  ?c  fût  mon- 
tré moins  courageux  en  celle  occasion  ({ue  l'ecclésiastique? 
Mais  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  la  valeur  d'un  Turenne; 
et  le  coadjuteur,  honteux  do  sa  témérité,  reoorr.ut  que 
c'était  encore  le  meilleur  moyen  de  défense  en  cas  d'attaque 
que  le  grand  capitaine  avait  choisi  en  ne  quittant  pas  la  place. 
Au  reste  ces  hommes  noirs  étaicwt  des  moines.  Le  vrai  courage 
est  accompagné  du  sang  froid  qui  raisonne;  tandis  que  l'im- 
pétuosité téméraire  semble  se  jeter  les  yeux  fermés  dans  le 
péril  sans  oser  en  calculer  les  chances. 

Le  sang- froid  calme ,r  qui  réfléchit  au  milieu  des  dangers  , 
Tient  donc  de  la  supériorité  de  la  puissance  intvllectaelle; 


c'est  à  l'aide  de  celte  raison  que  l'homme  exerce  des  actes  de 
vertu ,  noble  apanage  de  son  espèce  sur  ce  globe.  C'est  ainsi 
<]ue  la  raison  nous  dicte  de  soufttir  pour  la  justice  et  la  vérité, 
ck'  prcl'erer  Epiclète,  esclave  malheuicux ,  à  Ncron  ,  tyran, 
sut  le  trône  de  l'univers;  c'est-elic  qui  fait  boire  la  ciguë  à 
Socrate  et  à  Pîiocion  ,  et  qui  range  toujours  les  cœurs  gcné- 
)  eux  sous  le  parti  qu'on  opprime  ,  par  cet  amour  de  l'ordre  et 
de  rclernelle  justice  qui  semble  cire  la  voix  de  la  Divinité 
mcme.  Mais  la  bête  brute,  comme  les  caractères  bas  el  lâches, 
suivant  leurs  impulsions  de  voluptés,  ou  fuyant  les  douleurs, 
ainsi  que  l'enseigne  l'épicuréisme  ,  ne  songent  qu'à  leur  bien- 
être  en  ce  monde  j  dans  leur  égoïsme  infâme,  ils  verraient 
massacrer  le  genre  humain  sans  souci ,  pourvu  qu'ils  fussent 
exempts  de  tout  mal.  Tel  était  ce  beau  Troyen  ; 

Quid  Paris  ?  ut  sali'us  regnet ,  vwatque  bealus 
Cogi  posse  negal 

Mais  ils  apprennent  bientôt  à  leur  dommage  que  tout  le  monde 
abandonne  avec  raison  celui  qui  ne  se  soucie  de  personne,  et 
que  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  des  services,  il  en  faut 
rendre  aux  autres. 

La  raison  a  pareillement  cet  avanla^^e  inappréciable,  quand 
elle  est  forte  et  exercée,  de  calmer  le  bouillonnement  de  nos 
passions,  de  maintenir,  avec  l'équilibre  de  la  sagesse,  celle 
de  la  santé,  qui  en  est  si  souvent  la  conséquence.  «Nous 
nous  sommes  promis  de  nous  ainier  tant  que  nous  nous  plai- 
rions l'un  h  l'autre,  disait  une  Ainnie  au  philosophe  F.onte- 
nelle  ;  je  trouve  quelqu'un  qui  me  pîait  davantage,  n'cst-il 
pas  juste  que  je  le  préfère,  puisque  de  votre  côté  vous  pou- 
vez faire  de  même?  Vous  avez  raison,  dit  Fontenelle,  et  ils 
se  quittèrent  tranquillement.  »  C'est  avec  ce  flegme  que  ce  dis- 
cret el  sage  académicien  parvint  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans;  toutefois  avec  uu  pareil  caraclèie  on  ne  met  pas  un 
excès  de  chaleur  et  de  sentiment  dans  ses  ouvrages;  el  Vol- 
taire envisageant  la  décadence  des  beaux-arts  se  plaint  que  : 
Le  raisonner  tristement  s'accrediie. 

Il  est  vrai  que  la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  l'art 
dramatique  surtout  vivent  par  les  passions  qu'elles  conçoivent 
et  Cju'elles  uispireut  à  leur  tour,  llicn  n'est  plus  froid  que  le 
raisonnement  tranquille;  mais  nous  ne  stipulons  pas  ici  en 
faveur  des  talens  el  du  génie  des  beaux-arts;  nous  nous  occu- 
pons de  l'arl  de  rendre  la  vie  longue  et  saine;  chose  tout  à 
lait  différente!  La  plupart  des  grands  artistes,  destinés  à  res- 
sentir ou  retracer  les  lortes  émolion>!,  ne  sont  pas  destinés  à 
une  tranquille  et  longue  existence;  l'imagination  domine  plus 
dans  eux  que  la  froide  raison. 
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Nous  avons  observé  plusieurs  liomincs  d'un  âge  très-avaucc, 
et  nous  avons  aisément  reconnu  que  Je  principe  de  leur  santé 
ferme  émanait  surtout  de  cet  esprit  calme  et  peu  sensible  qui 
raisonnait  surtout  avec  un  flegme  que  les  uns  recommandent 
sons  Je  titre  honorable  de  philosophie,  et  que  d'autres  haïs- 
sent en  le  flétrissant  du  nom  d'égoïsme  ou  d'insensibilité.  Il 
est  sûr  qu'avec  une  vive  sensibilité  d'entrailles  on  ne  raisonne 
pas  si  impartialement  qu'avec  des  entrailles  sèches  et  dures. 
Mais  la  raison  qui  nous  prescrit  de  modérer  nos  affections,  ne 
prétend  pas  nous  rendre  atroces  et  sans  compassion.  Buona- 
parte  prétendait  que  V homme  d'état  doit  mettre  son  cœur  dans 
sa  lèle ;  avant  de  se  passionner  pour  quelque  chose ,  il  faut 
voir  si  cela  est  utile  ou  nuisible  à  ses  intérêts  j  mais  ce  talent 
suprême  du  politique  ,  ou  si  l'on  veut  ce  stoïcisme  rigide  des 
âmes  fortes  renferme  trop  souvent  des  tourmens  intérieurs  qui 
crèvent  le  cœur  par  l'effort  de  la  contrainte  j  ce  n'est  suivre 
Tii  la  voie  de  la  nature  ni  celle  du  bonheur  et  de  la  longévité. 
Cette  grande  contention  de  tête,  pour  se  maintenir  dans  une  as- 
siette tranquille  au  dehors  lorsque  tout  bouillonne  au  dedans, 
peut  causer  des  anévrysmes,  des  maladies  organiques  du  cœur 
et  plusieurs  affections  spasmodiques  ou  nerveuses,  comme  on 
en  a  vu  nombre  d'exemples.  La  vraie  force  de  raison  consiste 
plutôt  à  se  préparer  de  longue  main  à  tous  les  événcmens  de  la 
vie,  afin  de  recevoir  d'un  œil  indifférent  et  la  gloire  et  l'igno- 
minie, et  les  trônes  et  les  supplices.  Voilà  le  vrai  caractère 
d'un  grand  homme  également  prêt  à  subir  tous  les  hasards  de 
la  fortune  et  à  braver  tous  les  maux  de  la  nature,  puisqu'aussi 
bien  le  terme  de  tout  est  la  mort.  Trayez,  espkit,  jugement. 

(VIREY.) 

RA-LANT,  adj.,  synonyme  de  râleux.  Voyez   ce  mot. 

(m.  g.) 

RALE,  s.  m.,  siertor  :  bruit  qui  a  lieu  dans  la  trachée-ar- 
tère, pendant  le  sommeil  ou  la  veille  ,  par  le  déplacement  de 
matières  muqueuses  ou  purulentes  que  produit  l'air  dans  l'acte 
de  la  respiration,  en  causant  plus  ou  moins  de  gêne  dans  le 
développement  de  la  poitrine.  Le  ronjlement  diffère  du  râle, 
parce  que  le  bruit  qui  le  caractérise  a  lieu  dans  l'airière-bouche 
ou  les  fosses  nasales  ,  et  qu'il  se  passe  seulement  pendant  le 
sommeil  :  le  bruit  du  sijjlement  est  causé  par  la  compression 
de  la  trachée- artère  ou  par  une  affection  spasmodique  des  voies 
aériennes. 

Le  râle  est  un  signe  fort  grave  dans  les  maladies ,  en  ce  qu'il 
n'arrive  que  dans  l'agonie  de  la  plupart  d'entre  elles  :  aussi 
est-il  regardé  comme  l'un  de  ceux  qui  annoncent  le  plus  sûre- 
ment une  mort  très-prochaine;  il  dénote  l'accumulatioM  de 
inalières  visqueuses  dans  la  Iracbée-artère,  avec  impossibilité 


d'èlre  rejetees,  et  l'occlusion  plus  ou  moins  complelte  de  ce 
conduit,  qui  bientôt  ne  va  plus  permcllre  le  passage  de  Tair, 
sans  lequel  la  vie  cesse  aussitôt.  C'est  le  bruit  qui  re'sulte  de 
Tespèce  de  lutte  qui  se  passe  entre  l'air  qui  sort  des  poumons , 
et  les  viscosités  ([ui  les  bouchent  qui  constitue  le  râle. 

Ou  observe  pourtant  une  espèce  de  ràic  moins  fâcheuse  que 
la  précédente  ;  c'est  celui  qui  a  lieu  dans  quelques  aOections 
chroniques  de  la  poitrine,  surtout  dans  les  calarrhales.  On 
voit  des  individus  qui  ont  la  respiration  plus  ou  moins 
bruyante,  sans  que  cela  indique  un  état  pius  grave  de  leur 
maladie.  Les  enfans  ont  assez  fréquemment  une  espèce  de  râle 
causé  par  l'abondance  des  mucosités  de  la  trachée  ,  abondance 
que  partage  tout  le  système  muqueux  à  cette  époque  de  la  vie, 
quoiqu'elle  soit  alors  plus  particulière  au  système  digestif; 
tandis  que  ce  sont  les  voies  respiiatoires  qui  l'acquièrent  plus 
volontiers  dans  la  vieillesse.  Au  surplus  ,  ce  sont  ïes  sympiômes 
concomitans  qui  indiquent  la  gravité  du  râle,  et  non  ce  phé- 
nomène considéré  isolément. 

Le  râle  des  agonisans  se  manifeste  dans  les  inflammations 
des  poumons  plus  tôt  et  plus  particulièrement  que  dans  aucune 
autre  maladie.  Il  se  montre  quelquefois  lorsque  l'étal  du  ma- 
lade pourrait  encore  offrir  de  la  sécurité  à  des  médecins  peu 
expérimentés.  Nous  avons  vu  souvent  notre  illustre  maître, 
le  professeur  Corvisart ,  prédire  la  iin  très  prochaine  de  cer- 
tains malades ,  d'après  l'existence  de  ce  seul  phénomène  ,  tandis 
que  le  bon  état  des  facultés  intellectuelles,  el  même  de  quel- 
ques autres  symptômes  de  leur  maladie  ne  semblaient  pas  in- 
diquer une  terminaison  si  brusque,  et  la  mort  effectivement 
avait  lieu  au  bout  de  quelques  heures.  Dans  ce  cas,  les  cra- 
chats sont  presque  toujours  arrêtés  ;  la  cessation  de  la  vie  ne 
manque  pas  d'arriver  si  l'expectoration  ne  se  rétablit  promp- 
tement  j  le  pouls,  au  surplus,  coïncide  avec  cet  état  de  la 
respiration,  car  il  se  rallentit  à  mesure  que  le  râle  augmente; 
ce  qui  n'a  point  lieu  dans  le  râle  chronique  de  certains  indi- 
vidus ,  ni  dans  celui  des  enfans.  C'est  surtout  dans  le  catarrhe 
suflbcant  qu'on  observe  le  râle  dans  toute  son  intensité.  Effec- 
tivement l'accumulation  des  viscosités  est  si  prompte  dans  celle 
maladie  qu'elle  cause  une  sorte  d'asphyxie.  On  observe  encore 
le  râle  d'une  manière  très-marquée  dans  l'agonie  des  phthi- 
siques,  des  sujets  affectés  de  maladies  du  cœur  ,  de  fièvres 
essentielles  graves  ,  ou  dans  les  complications  de  ces  lésions 
morbifiques. 

Le  râle  ne  demande  point  de  traitement  particulier  5  il  fau 
drait  pouvoir  ôter  les  mucosités  qui  obstruent  la  trachée  ppur  ic 
faire  cesser  I  ou  se  borne  don-j  a  donner  des  cordiaux  duus  l'ci- 
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poir  d'augmenter  les  forces  décroissantes  du  malade,  et  de  lui 
procurer  les  moyens  de  chasser  par  l'expectoration  les  viscosités 
qui  le  produisent.  Les  incisifs  sont  sat»s  valeur  chez  un  sujet 
agonisant  ;  c'est  lors(ju'il  y  a  encore  quelque  force  qu'on  peut  en 
faire  usage,  autrement  ils  doivent  être  remplacés  par  desexcitans 
énergiques.  Ou  a  souvent  l'habituoe  alors  d'appliquer  un  vé- 
sicatoire  sur  la  poitrine  ;  mais  son  action  est  le  plus  souvent 
nulle  ,  soit  parce  que  la  débilité  du  tissu  cutané  ne  lui  permet 
plus  de  la  manifester,  soit  parce  que  la  mort  du  sujet  arrive  avant 
qu'elle  ait  pu  se  développer.  On  fait  encore  ,  dans  ce  cas  ,  res- 
pirer des  gaz  doués  de  plus  ou  moins  d'énergie  ,  et  qui  agissent 
immédiatement  sur  la  tracliée  ,  tels  sont  ceux  de  l'éther,  de 
l'ammoniaque  liquide,  etc.;  ils  peuvent  effectivement  plus 
qu'aucun  autre  moyen  produire  une  médication  prompte  et 
vive  sur  cette  région  5  mais  l'enduit  visqueux  de  la  trachée  et 
ladiffîculté  que  ces  gaz  odorans  trouvent  ;i  arriver  jusque  sur 
la  surface  propre  du  conduit  aérien  rend  leur  effet  presque  nul. 
On  ne  doit  cependant  pas  négliger  de  les  employer. 

M.  le  docteur  Laënnec  {IJe  Vauscultalion  médiaie  ,  tom.  11, 
pag.  i),  a  donné  au  mot  râle  une  extension  plus  grande  que 
ne  le  font  ordinairement  les  praticiens,  il  entend  parce  mot 
tous  les  bruits  produits  par  le  passage  de  l'air,  pendant  l'acte 
respiratoire  ,  à  travers  les  liquides  quelconques  qui  peuvrnl  se 
trouver  dans  les  bronches  ou  dans  le  tissu  pulmonaire.  H  en 
distingue  de  quatre  espèces  :  1".  le  râle  Immide  ou  crépita- 
tion \  2*^.  le  râle  muqueux  ou  gargouillement;  3*^.  le  râle  sec  , 
sonore,  ou  ronflement  ;  [\'.  le  râle  sibilant  sec  ,  ou  siflement. 
Ces  espèces  rentrent ,  à  peu  de  choses  près  ,  comme  on  voit 
dans  les  phénomènes  dcisignés  par  les  trois  jnots  de  m/e,  de 
ronflement  et  de  siflement  à<:\\niS]ViSi[y\\c\  par  les  praticiens. 

1**.  Le  râle  cre'pùant Co.ri{Clcri se ^  suivant  ce  médecin  ,  le  pre- 
mier degréde  la  péripneumonie  jil  a  lieu  surtout  pendant  l'ins- 
piration, et  le  bruit  qu'il  produit  ressemble  h  celui  du  sel  qui 
décrépite  sur  les  charbons  ,  ou  à  celui  que  fait  entendre  un  pou- 
mon sain  que  l'on  presse  entre  lesdoigts  ;  mais  il  se  rencontre 
aussi,  un  peu  plus  fort,  dans  l'œdème  du  poumon,  quelque- 
fois dans  l'hémoptysie  ,  et  jamais  dans  d'autres  maladies.  Ce 
râle  ne  s'entend  pointa  l'oreille  seule  ,  ft  a  besoin  pour  être 
pert  u  du  secours  du  pectoriloque.  Ployez  ce  luot. 

2°.  Le  râlemuqaeux  ou  gargouillement  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ;  il  est  le  seul  que  l'on  puisse  entendre  ii 
Poreille. 

5**.  Le  râlcsonore,  sec,  ou  ronflement.  Il  consiste  en  un  soa 
plusou  moins  grave,  quelquefois  extrêmement  bruyant,  qui 
ressemble  tantôt  au  ronflement  d'un  homme  qui  dort,  tantôt 
au  son  que  rend  une  corde  de  basse  que  l'on  frotte  ,  assez  sou* 
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vcnl  au  roucoulement  de  la  lourtcrelle.  Ce  son  paraît  ne  se 
passer  que  dans  des  tuyaux  bronchiques  d'un  petit  calibre  , 
déformés  ,  dilatés  ou  rétrécis  ,  ou  dans  des  fistules  pulujonai- 
res.  Ce  râle  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  ronflement  guttu- 
ral dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  celui-ci  a  lieu  ,  eouimc 
nous  l'avons  avancé,  dans  l'arrière- bouche  ,  ei  s'entend  iiès- 
bien  h  l'oreille  ;  tandis  que  le  râle  sonore  ne  s'entend  qu'avec 
le  pectoriloque,  et  a  lieu  dans  les  radicules  bronchiques. 

4°.  Rdle  dhilant sec  ou  iijïement;  il  ressemble  tantôt  à  un  petit 
siflement  prolongé  grave  ou  aigu  ,  sourd  ou  assez  sonore; 
d'autres  fois,  au  contraire,  ce  bruit  est  de  très-couite  durée, 
et  ressemble  au  bruit  des  petits  oiseaux,  etc.  Ces  diverses  es- 
pèces de  râle  sibilant  existent  souvent  à  la  fois  dans  diverses 
parties  du  poumon,  ou  se  succèdent  dans  le  même  point  à  dïs 
intervalles  plus  ou  moins  longs  ;  il  paraît  dii  à  une  mucosité 
peu  abondante  ,  mais  très-visqueuse  ,  obstrriatit  plus  ou  moins 
complètement  les  petites  ramifications  bronchiques. 

Toutes  ces  espèces  de  râle  ,  à  l'exception  du  n**.  2  ,  ne  se 
perçoivent  qu'à  l'aide  du  pecîoriloque,  et  ne  peuvent,  par 
conséquent,  être  d'aucunsecourspourlespraticietrs  dans  Icdia- 
gnoslic  des  maladies,  puis(iue  jusipi'icidu  moins  l'usage  de  cet 
instrument  n'est  connu  que  do  quelques  personnes.  Nous  négli- 
gerons donc  d'indiquer  quelcjucs  particularités  relatives  à  ces 
râles  qui  nous  paraissent  bien  difficiles  à  apprécier,  et  dont 
l'auteur  fait  mention  ,  tom.  11,  pag.  5  et  suivantes  de  l'ouvraae 
que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Ouant  au  râle  ordinaire  ([ue  l\ï.  Laënnec  appelle  encore 
râle  trachéal^  lorsqu'on  l'étudié  avec  le  pecîoriloque',  on 
l'entend  avec  plus  de  force  qu'avec  l'oreille,  surtout  sous  le 
sternum  qui  est  le  lieu  sous  lequel  rampe  la  trachée.  Il  imite  , 
dit  cet  auteur  ,  ie  roulement  d'un  tarubour,  ouïe  bruit  d'une 
voiture  qui  roule  sur  le  pavé;  il  est  accompagné  d'un  frémis- 
sement qui  indique  sa  proximité  ,  et  lors  même  qu'il  est  troo 
léger  pour  cire  entendu  à  l'oreille  ,  le  pectoriloque  le  fait  per- 
cevoir d'une  manière  très  distincte.  (mrrai) 

PtALEMENT  ,  s.  m. ,  bruit  produit  par  le  râle.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (f.  v.m.) 

RA.LEUX,  adj. ,  sterlens ,  qui  appartient  ou  qui  ressen:b!c 
a»  râle  ou  râlenient.  Ce  mot  ne  s'emploie  cpic  pour  exprimer 
le  caractère  de  la  respiration  quand  elle  fait  entendre  unees- 
pècc  de  bruit  assez  semblable  .1  celui  de  l'eau  bouillante.  Lu 
général  ,  ce  caractère  de  la  respiration  dans  les  maladies  est 
toujours  plus  ou  moins  inquiétant.  Il  faut  cependant ,  pour  en 
lircr  un  pronostic  certain  ,  avoir  égard  au  genre  de  l'affectioii 
dans  laquelle  on  le  rcncoutre,  ainsi  qu'à  la  uature  des  sjmp- 
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tomes  dont  il  est  accompagné.  Ployez  les  mots  raie,  stertor, 

sterLoreux.  (m.  c.) 

RAMEAU  ,  s.  ra. ,  ramus  :  en  anatomie  ou  donne  ce  nom 
à  ia  division  des  vaisseaux  et  des  nerfs  La  ramification  est  une 
division  durameauetlez'rtmu^cM/edela  ramification.       (»•  p.) 

R.AMEE  (eaiimine'rale  de  la)  :  hameau  près  de  Pouzanges, 
à  quatre  lieues  de  Saint-Maurice-le-Girard  ;  ia  source  est  très- 
abondante;  elle  coule  à  travers  des  rochers  de  quartz  ,  de  si- 
lex et  de  pierre  schisteuse. 

L'eau  est  claire,  son  goût  est  acidulé  ;  d'après  l'analyse  in- 
complette  de  M.  Gallot ,  elle  contient  une  terre  absorbante, 
du  niuriatede  soude  et  du  sulfate  de  chaux.  Cette  eau  est  pur- 
gative, elle  est  employe'e   comme  telle  dans  le    canton. 

ANALYSE  des  eaux  de  La  Ramée,  etc. ,  par  M.  Gallot  [Mém.  de  la  soc.  rojr. 
de  médecine,  t.  i,  p.  ^o5).  (m.  p.) 

RAMEE  (eau  minérale  de  la)  :  château  de  la  paroisse  de 
Verlon,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Sèvres  ,  à  deux  lieues  de 
TVanles,  trois  de  Clisson.  La  source  minérale  est  près  du  chà. 
leau;  elle  est  froide.  MM.  Boneix  et  R.ichard-Duplessis  la  di. 
sent  ferrugineuse.  (m. 'p.) 

RAMEiVTUM ,  s.  m. ,  mot  que  l'on  trouve  dans  les  traduc- 
tions latines  d'Hippocrate  {Foës  ^  etc.),  comme  synonyme 
de  raclure  ,  et  qui  est  employé  pour  désigner  les  parcelles  ou 
détritus  qui  s'échappent  de  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses dans  quelques  maladies  qui  leur  sont  propres.  On  en 
observe  dans  les  affections  de  l'estomac,  de  la  vessie,  et  sur- 
tout dans  celles  des  intestins.  H  y  a  peu  de  dysenteries  qui 
n'offrent  des  exemples  de  ce  dernier  genre  de  désorganisation 
de  la  muqueuse  du  tube  intestinal ,  et  dont  on  ne  retrouve  des 
traces  suspendues  dans  le  liquide  excrémentitiel  ;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de /«v^a/'e  de  chair.  C'est  le  plus  ordinairement 
dans  les  maladies  inflammatoires  qu'on  observe  cette  lésion 
organique.  (*■•  ■*'•  "•) 

RAMIFICATION,  s.  f. ,  ramificatio  :  on  désigne  ainsi  la 
division  des  vaisseaux  ou  des  nerfs  qui  sortent  d'un  tronc 
commun.  C'est  une  chose  bien  importante  en  anatomie  que 
l'élude  des  ramifications  vasculaires  :  c'est  d'après  leur  con- 
naissance précise  que  le  chirurgien  juge  du  plus  ou  moins 
de  possibilité  pour  la  conservation  d'un  membre  soumis  à  l'o- 
pération de  l'anévrysme.  C'est  encore  la  connaissance  exacte 
des  ramifications  qui  guide  lechirurgiendans  Temploide  l'ins- 
trument tranchant  ,  et  lui  fait  éviter  des  vaisseaux  dont  la  lé- 
sion pouirait  compromettre  la  vie  des  malades  ,  accident  qui 
n'arrivera  jamais  à  un  homme  instruit,  à  moins  qu'il  ne  ren- 
contre un  de  ces  cas  malheureux  qu'il  n'est  pas  possible  de  pré- 
voir dans  lesquels  la  lialuie  ^  par  un  de  ces  caprices  auxquels 
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elle  est  sujette,  bouleverse  son  ordre  accoutumé,  et  signale 
si  fréquemment  la  carrière  de  ces  routiniers  ,  qui ,  sans  aucune 
connaissance  ,  osent  porter  l'instrument  tranchant  sur  le  corps 
humain. 

Dans  les  diverses  ne'vralgies  ,  le  caractère  essentiel  de  la  dou- 
leur est  un  ensemble  de  seniimens  douloureux,  qui,  d'un 
centre  unique,  se  portent  dans  des  directions  diverses,  et  for- 
ment des  irradiations  opposées.  C'est  par  le  moyen  des  rami- 
fications nerveuses  que  ce  phénomène  s'explique  j  mais  la  con- 
naissance de  ces  ramifications  ne  sert  pas  seulement  au  dia- 
gnostic de  la  maladie  ,  elle  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  traitement ,  puisqu'elle  fait  cotmaîtrele  lieu  précis  du 
mal ,  et  permet  de  faire  cesser  cette  multitudede  douleurs  par 
la  section  du  point  qui  en  est  le  siège  unique. 

La  portion  de  la  masse  encéphalique  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'arbre  de  vie  est  encore  un  exemple  évident  de  ramifi- 
cation ,  comme  on  le  voit  parfaitement  eu  ouvrant  le  cervelet 
dans  toute  sa  longueur.  (n.) 

RA.MOLLISSEMEIVT,  s.  m.  ,  perte  de  la  consistance  natu- 
relle 6a  acquise  des  parties  qui  composent  l'économie  animale* 
Ce  phénomène  pathologique  se  rencontre  très-fréquemment , 
ei  il  est  peu  de  lésion  organique  où  l'on  n'ait  occasion  de  l'ob- 
server ;  il  j  en  a  même  dont  il  est  un  des  caractères  essentiels. 

Le  ramollissement  se  présente  de  deux  manières  fort  dis- 
tinctes: ou  il  est  le  résultat  de  l'accumulation  d'un  liquide  sU" 
rabondant ,  d'une  sorte  d'infiltration  des  parties  ;  ou  il  est  pro- 
duit par  la  fonte  des  tissus  qui  composent  les  divers  orgai.és 
du  corps  humait).  Le  premier  a  surtout  lieu  dans  les  régions 
abondantes  en  tissu  cellulaire ,  de  consistance  lâche  ,  qui  per- 
mettent une  extensibilité  facile  {F'qyez  infiltration);  l'autre 
attaque  plus  volontiers  les  tissus  consistans  ,  solides  ,  durs 
même.  A  proprement  parler,  cette  dernière  manière  d'être 
constitue  le  véritable  ramollissement. 

Les  muscles  ,  les  organes  parenchymateux  ,  le  tissu  cellu- 
laire ,  l'adipeux  ,  etc. ,  sont  fréquemment  ramollis  par  des  li- 
quides qui  les  abreuvent,  qui  séjournent  dans  les  mailles  nom- 
breuses qui  les  composent, ety  causent  une  sorte  de  macération: 
ces  organes  ont  alors  moins  de  consistance,  cèdent  plus  faci- 
lement aux  forces  extensives  ,  mais  leur  élément  intégrant  n'en 
éprouve  pas  de  véritable  fonte  ;  il  est  plus  mou  ;  il  a  moins  de 
sa  consistance  naturelle,  mais  il  n'a  rien  perdu  de  ses  molé- 
cules composantes. 

Dans  le  ramollissement  par  fonte,  au  contraire,  les  liquides 
infillrans  sont  peu  abondans  ou  nulsj  par  l'effet  d'un  travail 
intestin,  le  tissu  des  parties  perd  de  sa  densité  naturelle,  de- 
vient mou,  puis  presque  liquide  :  il  y  a  alors  perte  de  l'élém*!?.^ 
4?  J  i 
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composant ,  qui  s'échappe  soug  forme  de  de'tritus  en  raolé- 
ctiles  plus  ou  moins  nombreuses,  et  qui  ont  perdu  les  caractères 
organiques  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  on  voit  les  cartilages  , 
les  fibro-carlilagc'^,  les  os,  etc.,  perdre  de  leur  dureté  naturelle 
par  l'clfet  de  certaines  maladies,  se  ramollir  et  fournir  des  sucs 
dépravés,  cesser  d'avoir  leurs  formes  accoutumées,  se  tordre, 
et  donner  lieu  à  des  courbures  ,  ii  des  vices  de  structure  plus 
ou  moins  bizarres. 

Il  y  a  un  ordre  de  ramollissement  différent  des  deux  précé- 
dens,  quoiqu'il  appartienne  au  dernier  par  son  mode  de  ter- 
minaison ,  c'est  la  fonte  de  ce  qu'on  appelle  les  tissus  non  ana- 
logues :  ici  le  pliénoniène  est  forcé  en  (juelque  sorte.  Une  fois 
ces  tissus  créés,  ils  doivent  nécessairement  arriver  au  ramol- 
lissement :  ainsi  les  tubercules ,  le  cancer,  la  mélanose,  etc.  , 
parvenus  à  une  certaine  époque  de  leur  existence,  subiront  un 
ramollissement  indispensable,  et  perdront  par  la  fonte  de 
leurs  tissus  le  volume  qu'ils  avaient  acquis  ,  en  produisant  des 
phénomènes  divers  et  maintenant  bien  connus,  et  particuliè- 
rement des  ulcérations ,  la  fièvre  hectique,  etc.  T^oyez  can- 
cer,  ENCKPHAI.OÏDE,   MÉLANOSE  et  TUBERCULE. 

11  ne  faut  point  compter  au  nombre  des  ramoUisseracns  la 
suppuration  des  parties  ,  c'est  un  phénomène  tout  à  fait  à  part, 
une  fonction  pathologique  acquise  :  l'inûammation  organise 
dans  une  région  quelconque  un  appareil  de  suppuration  dont 
il  résulte  un  liquide  particulier;  mais  s'il  ne  séjourne  que  pas- 
sagèrement, il  n'altère  point  les  organes  envirotnians  ,  ne  les 
ramollit  point  ,  ne  leur  fait  point  perdre  de  leur  substance  ; 
s'il  croupit,  au  contraire ,  dans  des  cavités  profondes  ,  sans 
issue  ,  il  infiltre  alors  les  tissus  ,  les  ramollit  ,  et  leur  fait  su- 
bir un  f/e/zV/u/u/n  plus  ou  moins  considérable  ,  comme  on  a 
l'occasion  de  l'observer  tous  les  jours  dans  les  ouvertures  de 
cadavre.  Toutefois  ce  n'est  jamais  primitivement  et  par  elle- 
même  que  la  suppuration  procure  le  ramollissement. 

Des  tumeurs  contre  nature  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
et  de  perdre  la  consistance  qu'elles  avaient  acquise  morbifi- 
quement.  Le  plus  ordinairement  c'est  la  suppuration  qui  pro- 
duit ce  ramollissement  ,  d'autres  fois  c'est  l'infiltration  ;  dans 
quelques  circonstances,  c'est  par  l'effet  d'une  véritable  fonte 
de  leur  tissu  propre.  Ces  trois  modes  concourent  au  ramol- 
lissement suivant  la  composition  de  ces  tissus,  et  selon  qu'il 
■y  entre  des  tissus  analogues  ou  non.  Ainsi  on  voit  des  tumeurs 
composées,  squirreuses  ou  autres,  s'infiltrer  dans  leurs  parties 
celluleuses  ,  suppurer  dans  d'autres  régions  ,  et  se  fondre  dans 
les  portions  tuberculeuses  ou  cancéreuses  qui  sy  remarquent. 
Lorsque  ces  tissus  différens  sont  trcrs-mèlés,  la  fonte  u'offie 
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plus  rien  de  distinct ,  et  il  n'en  résulte  qu'un  magma  ,  un  pu- 
tiilage  méconnaissable. 

La  gangrène  ramollit  aussi  les  parties,  mais  le  ramollissement 
ti'a  lieu  qu'après  les  avoir  prèalableraenl  frappées  de  mort ,  de 
sorte  qu'on  djit  le  regarder  plutôt  comme  un  véritable  plièuo- 
mène  cadavérique,  que  comme  se  passant  dans  l'économie  vi- 
vante. 

Comme  accident  morbifiquc  ,  le  ramollissement  doit  exciter 
tout  notre   intérêt.  Nous  remarquerons  d'abord  qu'il  ne  peut 
se  manilester  que  dans  des  tissus  d'une   certaine  consistance 
ceux  trop  mous  ne  peuvent  se  ramollir  encore  ,  et  on  obstive 
même  que  les  altéralions  qui  sy  renconireut  tendent   plutôt  à 
les   épaissir   (|u'à  leur  laire  perdre   de  leur   densité.   Ce  sont 
les  os  qui  présentent  les  phénomènes  du  ramollissement  de  ia 
manière  la   plus  évidenle  (-^07'ez  rachitis).  On   peut  remar- 
quer que  c'est  surtout  h  l'époijue  où  les   parties  ont  moins  de 
ténacité  ,  plus  d'élémens  gélatineux  ,  muqutnx  ,  que  le  ramol- 
lissement se  manifeste  de  prélérence  :  ainsi  c'est,  en   gen;;ial 
dans  l'enfance, ou  au  moins  dans  la  jeunesse,  que  l'on  voit  ar- 
river le  plus  grand  nombre  des  ramoliissemcns  oss(;ux  ,  carti- 
lagineux. Celui  des  tissus  mous  paraît  arriver  plus  volontiers 
à  d'autres  époques  de  la  vie.  Ainsi  le  racliitis  et  le  scorbut 
qui  est  aux  parties  molles  ce  que  l'autre  est  anx  parties  dures 
'diffèrent  en  ce  <pie  l'un  sévit  avant  la  puberté,  et  l'autre  après 
cette  époque  de  la  vie. Dans  un  âge  plus  avancé  ,  on  lemarque 
beaucoup  moins  de  ramollissemens.  La  vieillesse  dessèche  plus 
qu'elle  ne  ramollit. 

Une  dernière  manière  d'envisager  le  ramollissement  est  do 
montrer  que  la  nature  se  sert  quelquefois  de  ce  moyen  pour 
obtenir  certaines  guérisons.  Ainsi  il  arrive  fréquemment  qu'elle 
ramollit  des  tumeurs,  des  organes  endurcis,  pour  procurer  l'ab- 
sorption des  élémens  composans  ,  et  réduire  à  un  volume  in- 
signifiant des  parties  devenues  trop  volumineuses.  La  cicatrice 
qu'on  observe  parfois  sur  les  tubercules  ,  celle  du  quelques 
plaies  cancéreuses,  n'ont  lieu  ([u'après  le  ramollissement  de 
ces  tissus.  Un  ulcère  à  bord  calleux  ne  se  guérira  que  par  le 
ramollissement  de  ses  bords;  enfin,  dans  maintes  occasions 
on  voit  les  ressources  que  la  nature  lire  de  ce  procédé  de  des'^ 
Iruction  pour  la  conservation  de  la  vie.  (hérat) 

RAMONEURS  (  maladies  des).  Les  ramoneurs  sont  des  en- 
fans  savoyards  ou  auvergnats ,  qui  se  répandent  tous  les  ans 
en  France  ,  pendant  la  saison  des  froids,  pour  ôter  des  chemi- 
nées la  suie  qui  les  engorge,  et  dont  l'ainas  pourrait  donner 
lieu  à  dos  incendies.  On  prend  surtout  des  enfaus  pour  ce  tra- 
vail,  parce  que  le  moindre  volume  de  leur  corps  facilite  leur 
passage  dans  les  cheminccs,  outre  que  la  flexibilité  de  leurs 

11. 
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membres  et  leur  agilild  rendent  leur  ascension  plus  facile.  Plu* 
les  ramoneurs  sont  jeunes,  et  mieux  ils  conviennent  pour  leur 
travail. 

On  envoie  ces  enfans  surtout  dans  les  villes,  où  ils  sont 
sous  la  conduite  d'un  chef,  qui  est  chargé  de  les  nourrir  et  de 
les  coucher,  et  k  qui  ils  remettent  une  partie  de  ce  qu'ils  ga- 
gnent. Ils  sont  logés  dans  des  greniers,  le  plus  souvent  cou- 
chés sur  de  la  paille,  au  nombre  de  vingt  ou  trente  par  cham- 
brée, souffrant  souvent  de  la  faim ,  lorsque  la  charité  publique 
n'y  supplée  pas.  Vers  la  moisson,  ils  regagnent  leurs  monta- 
gnes avec  joie  ,  portant  à  leurs  parens  un  petit  trésor  de  deux 
ou  trois  cents  francs. 

L'opération  du  ramonage  se  fait,  comme  on  sait,  en  grim- 
pant par  le  conduit  étroit  d'une  cheminée,  au  moyen  d'efforts 
continuels  et  en  s'arqueboutant  des  genoux  au  sacrum;  aussi 
i^s  ramoneurs  onl-ih  ces  deux  parties  garnies  d'un  cuir  ou 
d'un  morceau  de  chapeau  pour  diminuer  un  peu  la  compres- 
sion des  chairs  qui  a  lieu,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  régions 
ne  deviennent  calleuses.  J'ai  même  vu  un  ramoneur  avoir  une 
loupe  sur  le  genou  gauche,  qu'il  regardait  comme  due  à  sa 
profession.  Ils  s'aident  aussi  des  coudes,  des  mains  et  de  la 
tête,  dans  leurs  efforts  de  grimpement;  le  plus  difficile  du 
métier  de  ramoneur  est  de  monter,  car  ils  descendent  en  se 
laissant  couler,  et  en  s'avrêtaut  un  peu  par  la  pression  qu'ils 
font  sur  les  parois  de  la  cheminée,  pour  ne  point  glisser  trop 
vite.  Les  efforts  les  plus  marqués  ont  lieu  entre  le  bas  de  la 
colonne  vertébrale  et  les  genoux,  et  portent  par  conséquenï 
sur  les  fémurs,  qu'ils  doivent  arquer  dans  leur  longueur,  sur- 
tout chez  des  sujets  où  ces  os  sont  encore  très-flexibles.  Des 
fractures  de  ces  os  ne  seraient  pas  impossibles  chez  des  enfans 
faibles,  et  dont  le  corps  serait  lourd  par  suite  d'une  accumu- 
lation graisseuse  ou  charnue  considérable. 

La  posture  des  ramoneurs  est  parfois  extrêmement  gênée. 
Dans  les  grandes  villes,  on  ménage  le  terrain  autant  que  possi- 
ble ,  de  sorte  qu'on  fait  les  cheminées  d'une  étroitesse  remar- 
quable. Ou  a  calculé  que  sept  à  huit  pouces  suffisaient  pour  le 
passage  d'un  jeune  enfant,  de  sorte  que  souvent  on  ne  donne 
que  ce  diamètre  a  ces  conduits.  Si  les  ramoneurs  ont  la  tête 
plus  grosse,  ou  s'il  y  a  de  l'inégalité  dans  le  tuyau  ,  il  arrive 
parfois  qu'ils  sont  arrêtés  par  la  tête,  ce  qui  forme  un  vérita- 
ble enclavement.  On  a  vu  des  enfans  périr  dans  cette  posi- 
tion, avant  qu'on  eût  pu  les  secourir  :  on  y  parvient  en  leur 
descendant  du  haut  de  la  cheminée  une  corde,  qu'ils  tiennent 
fortement  par  les  bras  placés  au  dessus  de  la  tête;  ce  qui  pro- 
tège celle-ci ,  et  empêche  qu'elle  n'éprouve  autant  de  frotte- 
ment, tandis  qu'on  les  retire  a.  force  de  bras. 
La  substance  dont  on  débarrasse  les  cheminées  j  la  suie  ^  est 
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par  elle-même  très-dcleïère  ;  c'est  une  maJière  saline  tres- 
amère,  mclée  à  du  carbone,  et  dont  l'acliou  vomitive  et  folle- 
ment purgative  est  connue  depuis  longtemps;  on  en  a  même 
fait  quelque  emploi  en  médecine.  H  y  a  une  cerlaicc  poudre 
mystérieuse,  connue  sous  le  nom  de  poudre  d'Ailhaud  (et  non 
Alliot,  auteur  d'une  poudre  arsenicale),  dont  maintes  bonnes 
gens  font  un  grand  usage  ,  et  qui  n'est ,  dit-on  ,  que  de  la  suie. 

Cette  substance,  respirée  et  avale'e  par  les  ramoneurs,  pa- 
raîtrait devoir  exercer  sur  eux  une  influence  nuisible;  ils  en 
ont,  en  outre,  la  figure  et  tout  le  corps  barbouillés  ,  de  sorte 
qu'il  peut  y  en  avoir  aussi  d'absorbée.  Cependant,  en  général, 
ils  n'en  sont  point  incommodés,  et  ont  un  teint  vermeil  sous 
cette  couche  noire  :  la  blancheur  de  leurs  dents ,  qui  est  une 
chose  bien  connue ,  est,  à  la  vérité,  augmentée  par  le  contraste 
de  la  couleur  noire  de  la  peau;  mais  elle  est  certainement  pro- 
duite par  le  contact  de  la  suie,  dont  l'action  rongeante  sullit 
pour  détruire  le  tartre  ou  autres  cprps  étrangers  qui  s'y  atta- 
chent. Il  y  a  même  des  personnes  qui  ne  prennent  pas  d'autre 
substance  pour  se  nétoyer  les  dents  que  de  la  suie,  malgré  son 
amertume ,  et  l'inconvénient  qu'il  pourrait  y  avoir  à  en  avaler. 
Lorsque  la  suie  a  pénétré  à  l'intérieur  en  quantité  plus  consi- 
dérable qu'à  l'ordinaire,  les  ramoneurs  devraient  en  être  indu- 
bitablement purgés,  ou  vomir;  il  paraît  qu'ils  s'habituent  à  l'ef- 
fet journalier  et  modéré  de  la  suie,  car  tous  ceux  que  j'ai  con- 
sultés sur  ce  sujet  m'ont  répondu  n'en  point  éprouver  d'accidens, 
tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger  théoriquement 
des  choses.  11  est  vrai  qu'ils  prennent  la  précaution  de  fermer 
la  bouche  et  le  nez  dans  les  inslans  où  cette  substance  vole  ea 
plus  grande  abondance  que  de  coutume. 

Dans  les  momens  d'incendie  de  cheminée,  on  se  hâte  d'y 
faire  monter  un  ramoneur  pour  abattre  les  restes  de  suie  en- 
flammés, et  inspecter  tous  les  points  de  ces  conduits.  Parfois 
la  chaleur  qui  y  reste  est  si  grande,  qu'on  en  a  vu  être  brûlés 
aux  endroits  du  corps  qui  servent  au  grinpement;  d'autres 
fois, il  y  reste  des  gaz  délétères,  ou  de  la  fumée  qui  asphyxient; 
ces  petits  malheureux  ,  que  l'appât  d'un  gain  plus  fort  que  de 
coutume  avait  engagés  ii  monter  avant  le  refroidissement  da 
tuyau. 

11  est  difficile ,  quelque  conduite  que  l'on  tienne,  de  parer  à 
la  plupart  des  accidens  précédens.  Une  largeur  suffisante  dans 
les  cheminées,  et  l'attention  de  n'y  faire  monter  qu'après  le  re- 
froidissement, en  cas  d'incendie,  sont  les  seules  précautions  qui 
pourraient  faire  éviter  les  principaux  accidens, et  qui  doivent 
être  prises  par  les  propriétaires  ou  par  l'autorité.  Ces  précau- 
tions sont  inutiles  dans  la  plupart  des  campagnes,  oîx  les  chemi- 
nées sont  trop  larges  pour  qu'un  ramoiieuf  puisse  y  monter, 
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car  au  delà  de  quinze  h  dix-liuit  pouce»,  le  corps  d'un  enfant 
ne  peut  plus  s'arquebouter  :  de  sorte  qu'on  ramone  avec  une 
chaîne,  une  corde  à  nœuds,  ou  un  lagol  d'épines,  qu'on  pro- 
mène eu  sens  contraire  sur  tous  les  points  de  la  cheminée. 

Cancer  des  ramoneurs.  M.  Percival  Pott  dc'ciit  une  espèce 
de  cancer  du  scrotum,  qu'il  a  observe  chez  les  ramoneurs  an- 
glais. L'ulcère j  dit-il,  connnence  toujours  à  la  partie  infé- 
rieure du  scrotum  ;  il  est  superficie!  ,  mais  douloureux  et  d'un 
mauvais  aspect  ;  ses  bords  sont  durs,  élevés  et  dentelés;  il 
gagne  le  dartos,  la  tunique  vaginale,  puis  le  testicule,  qui 
devient  bientôt  gros  et  dur,  enfin  les  vaisseaux  lymphati- 
ques et  les  organes  abdominaux  :  dans  ce  deruier  état,  il  ne 
tarde  pas  à  faire  périr  le  malade. 

On  a  attribué  le  cancer  des  ramoneurs  à  trois  causes  difle- 
renies  :  i"*.  à  la  présence  de  la  suie  dans  les  rides  du  scrotum  ; 
2°.  à  la  nature  de  cette  suie;  3°.  à  la  compression  des  testi- 
cules pendant  l'ascension  «dans  les  cheminées.  La  preniière 
cause  paraîtrait  assez  rationnelle.  Il  est  certain  qu'un  corps 
qui  a  autant  d'action  que  la  suie,  pourrait,  par  une  irritation 
continuelle,  déterminer  une  plaie  sur  une  partie  oîi  elle  sé- 
journerait conlinuellemeut.  Mais  alors  pourquoi  serait-ce 
plus  pal  liculièrement  au  scrotum  ,  partie  couvei  te  ,  et  où  la 
suie  ne  doit  pénétrer  que  difficilement ,  que  ce  mal  se  déclare, 
tandisque  le  visage,  parexemple,  qui  en  reçoit  continuellement, 
et  est  avec  cette  substance  dans  un  contact  continuel,  n'en  est 
jamais  le  siège?  Il  est  doncipcu  probable  que  ce  soit  lii  la  véri- 
table cause  du  cancer  local  qui  attaque  les  rantoncurs.  Relati- 
vement à  la  seconde,  on  a  dit  que  la  suie  de  charbon  de  terre, 
combustible  le  plus  ordinaire  de  l'Angleterre,  était  la  source 
de  celte  maladie.  Mais,  d'abord,  nous  observerons  que  cette 
suie  est  presque  inerte,  et  n'est  qu'une  scorie  ferrugineuse  sans 
action;  de  sorte  qu'elle  serait  infiniment  moins  dans  le  cas 
d'en  produire,  cjue  celle  de  bois.  M.  Gosse  fils,  médecin  qui 
s'occupe  beaucoup  des  maladies  des  artisans ,  m'a  assuré  qu'on 
avait  observé  plusieurs  cas  analogues  en  Italie,  pays  où  l'on 
ne  brûle  jamais  de  charbon  de  terre.  Enfin,  relativement  à  la 
compression  des  testicules  par  suite  de  l'étroitesse  des  chemi- 
nées anglaises  ,  le  même  médecin,  qui  a  visité  l'Angleterre  pour 
y  éluder  les  njaladies  des  ouviiers  manufacturiers,  dit  qu'on 
lie  peut  aUrihuer  ce  cancer  à  celle  circonstance  ,  parce  ([ue  les 
cheminées  y  sont  plus  larges  que  partout  ailleurs. 

Il  eu  résulte  donc,  que  nous  ne  connaissons  pas  la  véritable 
cause  du  cancer  des  ramoneurs.  Pott  dit  que  le  seul  moyen 
d'arrêter  les  progrès  de  ce  niai,  c'est  d'exciser  de  bonne  heure 
la  portion  du  scrotum  qui  en  est  affectée,  et  qu'assez  souvent, 
en  s'y  prenant  ainsi ,  on  réussit  à  le  n»aîlriscr,  parce  que,  de 
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tous  les  cancers ,  c'est  celui  qui  olTre  le  plus  de  chances  de  suc- 
cès. Si  l'on  dilfèie  jusqu'à  ce  que  le  teslicule  soit  attaqué,  alors 
il  faut  faire  la  castration  ,  opération  dont  le  succès  devient  fort 
incertain.  Plusieurs  malades  sur  lesquels  le  cbirurj^ien  anglais 
l'avaît  pratiquée,  ont  d'abord  paru  bien  guéris;  mais,  au  bout 
de  quelques  mois,  ils  se  sont  piésentés  au  même  hôpital  où  ils 
avaient  été  opérés,  avec  le  même  mal  dans  l'autre  testicule, 
ayant  de  plus  tous  les  symptômes  de  la  cachexie  cancéreuse. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  cancer  dont  nous  venons  de 
parler  est  une  maladie  réelle  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'elle 
doit  être  fort  rare.  Aucun  praticien  toe  l'a  signalée,  à  ma  con- 
naissance, en  France,  et  je  ne  vois  pas  qu'aucun  autour, 
autre  que  Percival  Poit,  en  ait  jamais  parlé.  M.  bayle , 
qui  avait  tant  étudié  tout  ce  qui  est  relatif  au  cancer  avoue 
{  Ployez  CATSCER ,  tom.  III,  pag.  585)  ne  l'avoir  jamais  ob- 
servée en  France,  supposé^  dit-il ,  quelle  y  existe.  11  se  pour- 
rait que  plusieurs  cancers  du  scrotum  se  fussent  présentés 
en  assez  peu  de  temps  au  chirurgien  anglais,  sur  dos  ramo- 
neurs, pour  lui  faire  admettre  l'existence  de  cette  maladie 
<;hcz  cette  classe  d'indivi /lus  ;  mais  il  se  pourrait  aussi  que  cette 
rencontre  fût  l'effet  du  hasard. 

I^a  profession  de  ramoneur  est  au  surplus  des  plus  pénibles  , 
autant  ii  cause  du  genre  de  travail  auquel  il  faut  se  livrer,  que 
par  les  privations  que  ces  pauvres  enfans  sont  obligés  de  sup- 
porter. La  plupart  intéressent  parleur  gentillesse  et  leur  g.>îié, 
sous  leur»  vêteuiens  lioirset  délabrés.  C'est  d'eux  que  Voltaire 
a  dit  : 

Ces  honnêtes  enfaus, 

Qui.de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  tuain  légoremeiU  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie. 

(mérat) 
RAMPANT  ,  adj.  ,  repens  ,  reptans.  On  applique  ce  nom  à 
la  position  de  certaines  parties  appliquées  sur  une  surface;  on 
dit  qu'un  vaisseau  ranipc  sur  une  membrane,  etc. 

On  donne  le  nom  de  bandage  rampant  à  celui  qui,  com- 
posé d'une  simple  bande,  et  appliqué  sur  une  partie  arrondie  dir 
corps  y  trace  des  circonvolutions  en  spirale,  qui  laissent  entre 
elles  des  espaces  découverts.  (  m.  g  ) 

RAMPE  DU  LIMAÇON  ,  s.  f. ,  de  replo  ou  repo,  je  rampe. 
On  donne  ce  nom  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  cavité  du 
conduit  osseux  qui  enveloppe  le  noyau  du  limaçon,  et  qui 
fait  autourde  lui  deux  tours  cl  demi  despirale.  /^oj-es oreille, 
tom.  XXXVIII,  pag.  19.  (m.  p.) 

RANGE,  adj,  ,  rancidas  :  se  dit  de  toutes  les  substances 
grasses  cl  huileuses  (jui,  par  l'effet  du  temps  ou  leur  exposition 
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à  une  chaleur  prolongée,  acquièrent  un  goût  acre  et  tort  qui 
les  met  hors  d'état  de  pouvoir  servir  à  leurs  usages  ordinaires. 
C'est  surtout  au  contact  de  l'air,  dont  elles  absorbent  l'oxy- 
gène, que  ce  phénomène  est  dû. 

L'usage  des  substances  devenues  rances  n'est  pas  seulement 
désagréable,  il  peut  encore  donner  lieu  à  des  incommodités 
plus  ou  moins  pénibles,  telles  que  des  aigreurs  d'estomac, 
de  l'œsophage  et  de  la  gorge,  et  même  au  pjrosis,  si  l'on  en  a 
fait  une  grande  consommation.  Ces  substances  ont  une  action 
vraiemenl  irritante  sur  les  muqueuses  des  voies  digestives. 
Celte  inflammation  se  combat  par  l'emploi  des  raucilagiueux 
et  par  la  diète  lactée  et  végétale  fraîche.  Elle  cède  bientôt  à 
l'administration  d'un  bon  régime. 

La  plupart  des  pommades  et  des  onguens  dont  on  se  sert  en 
chirurgie,  ayant  pour  base  des  substances  graisseuses,  on  doit 
veiller  rigoureusement  à  ce  qu'elles  n'aient  point  passé  à  l'état 
de  rancidité,  parce  que  l'effet  qu'elles  produiraient  alors  se- 
rait souvent  contraire  à  celui  que  l'on  désire.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  potions  et  boissons  quelconques,  dans  lesquelles 
entrent  des  substances  huileuses:  elles  doivent  toujours  être 
nouvelles,  car,  dans  le  cas  contraire,  loin  d'être  avantageuses, 
elles  deviendraient  essentiellement  nuisibles.  (r.) 

RANCIDITÉ,  s.  f. ,  ranciditas  ;  qualité  de  ce  qui  est  rance  : 
altération  particulière  aux  substances  graisseuses  et  huileuses. 
Quesnay  ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  vices  des  humeurs  ,  im- 
primée à  la  tête  du  premier  tome  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  fait  jouer  un  grand  rôle  à  la  rancidité  des  humeurs, 
dans  la  production  des  maladies  ;  mais  il  faut  convenir  que 
tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'est  que  conjectural  et  hypothé- 
tique, et  que  rien  ne  tend  même  à  faire  croire  à  la  rancidité  de 
pos  fluides.  On  est  autorisé  à  regarder  toutes  les  explications 
données  par  Quesnay  comme  surannées  et  entachées  d'un  hu*- 
morisme  outré,  et  qui ,  aux  yeux  des  hommes  raisonnables, 
et  même  les  plus  systématiques,  ne  saurait  être  admissiblcc 

^OyeZ  RANGE.  (r.) 

RANÇON  (eaax  minérales  de  ),  hameau  à  trois  quarts  de 
lieue  de  Caudebcc.  H  y  a  trois  sources  d'eaux  minérales;  elles 
sont  fioides.  Leur  nature  paraît  être  ferrugineuse  acidulé. 
M.  Lcpecq  les  croit  efficaces  dans  les  obstructions  des  glandes 
lymphatiques,  les  pâles  couleurs,  les  'aeu  blanches,  la  fai- 
blesse ,  la  trop  grande  sensibilité  de  l'estomac  et  la  paralysie; 
il  rapporte  la  guérison  de  deux  paralysies  opérées  par  ces 
eaux ,  prises  au  bain-marie. 

COLLECTION  d'observations  snr  les  maladies  et  conslitotions  épidémiques ,  par 
M.  Lepecq  de  la  Clôture}  a  vol.  in-4''.  Rouen,  1778.  (m.  p.) 

B.ANES  (eaux  minérales  de),  bourg  de  la  contrée  de  Séez ,  à 


ti'ois  lieues  d'Argentan ,  six  de  Falaise.  Il  y  a  deux  sources 
d'eaux  minérales;  elles  sont  froides.  M.  Bouffey  soupçonne 
qu'elles  contiennent  du  carbonate  de  fer. 

COLLECTION  d'observatious  sur  les  maladies  et  constitutions  épidénoiqiics ,  par 
M.  Lepecq  de  la  Clôture;  2  vol.  in-4".,  Rouen,  1778.  (m.  p.) 

RANINE,  adj;  et  s.  f . ,  dcrana,  grenouille.  Lorsque  l'ar- 
tère linguale  est  parvenue  à  la  partie  inférieure  de  la  langue 
et  près  de  sa  base,  elle  change  de  direction,  devient  horizon- 
tale ,  prend  le  nouî  de  ranine^  et  s'avance  entre  le  gcnio-glosse 
et  le  lingual,  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue,  où  elle  finit  ea 
s'anastomosant  par  arcade  sur  le  bord  des  genio-glosses  avec 
la  ranine  opposée.  Cette  artère  peut  être  blessée  lors  de  la  sec- 
tion du  filet  de  la  langue.  Voyez  lingual,  t.  xxviii,  p.  282. 

(m.  r.) 

R.ANULE,  s.  f . ,  en  grec  iSaT/;ei%05" ,  en  latin  ramàa.  Les 
médecins  et  les  chirurgiens  français  donnent  le  v\on\àeranidey 
de  grenouillette  à  une  tumeur  molle,  blanchâtre,  un  peu  trans- 
parente, cblongue  ,  ordinairement  indolente,  située  sous  la 
langue,  près  de  son  ligament  antérieur.  Cette  tumeur,  plus  ou 
moins  volumineuse,  est  formée  par  la  rétention  et  par  l'accu- 
mulation de  la  salive  dans  les  conduits  excréteurs  des  glandes 
sous  maxillaires,  et  quelquefois  dans  celui  de  la  glande  sub- 
linguale. Les  parois  de  ces  conduits  sont  susceptibles  d'acqué- 
rir alors  une  très-grande  dilatation;  ils  contiennent  un  liquide 
glaireux,  albumineux,  concrcscible;  la  présence  de  ce  liquide 
ainsi  accumulé  sous  la  langue  rend  la  parole  difficile,  gêne 
quelquefois  la  mastication,  même,  dans  certains  cas,  la  dé- 
glutition, etc. ,  etc. 

Je  me  suis  déjà  occupé  de  cette  maladie  {Voyez  grenouil- 
lette ,  t.  XIX  de  ce  diclionaire).  Je  n'ai  rien  à  ajouter  ici  h  son 
histoire,  c'est-à-dire  à  l'énumération  des  causes ,  au  diagnostic 
et  au  pronostic  de  la  ranule;  il  n'en  est  pas  de  inênje  de  son 
traitement,  sur  lequel  il  m'est  permis  d'offrir  aujourd'hui  de 
nouvelles  considérations  :  depuis  la  publication  de  mon  tra- 
vail, M.  le  docteur  Breschct,  chef  des  travaux  anatomiques  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  a  donné,  dans  ww  lecueil 
justement  estimé  {Journal  universel  des  sciences  médicales  , 
décembre  1817  ),  la  description  d'un  nouveau  moyen  proposé 
et  employé  par  M.  le  professeur  Dupuytren  pour  la  guérison 
de  la  ranule.  Je  m'empresse  de  le  consigner  dans  cet  ouvrage, 
qui  a  pour  but  de  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  médecine 
et  de  la  chirurgie  en  France. 

«  Les  indications  cuiatives  que  présente  la  ranule,  et  qui 
se  réduisent  à  faire  cesser  les  incommodités  et  les  accidens 
produits  par  le  développement  de  la  tumeur,  à  pratiquer  une 
is^up  au  liquide  qu'elle  comiçi;it ,  à  s'opposer  à  rocclusiou  de 
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cette  ouverture,  et  par  conséquent  au  retour  de  la  maladie; 
ces  indications,  dis-je,  ont  été  connues  de  la  plupart  des 
praticiens  qui  ont  écrit  sur  cotte  matière  ;  mais  aucun  n'a  tou- 
ché au  but ,  en  employant  un  moyen  simple  dans  son  exécu- 
tion et  sûr  dans  ses  effets.  Toutes  les  méthodes  usitées,  telles  que 
la  ponction  , secondée  par  l'usage  des  mèclies,  dos  tentes,  des 
bougies,  des  fils  de  plomb,  l'emploi  du  séton,  l'iticision,  l'ex- 
cision d'une  partie  des  parois  de  la  tumeur,  la  cautérisa- 
tion, etc.,  etc.,  sont  plus  ou  moins  défectueuses,  soit  par 
leurs  difficultés,  par  la  frayeur  ou  la  douleur  qu'elles  causent 
aux  malades,  soit  surtout  parce  qu'elles  ne  produisent  qu'une 
cure  momentanée,  et  que  la  maladie  reparaît  après  un  cer- 
tain laps  de  temps.  En  effet  l'ouverture  faite  à  la  tumueur  par 
une  simple  incision,  même  par  l'excision  ou  par  la  cautérisa- 
tion, se  cicatrise  et  s'oblitère  trop  souvent.  Le  nécessaire,  l'im- 
portant est  de  s'opposer  à  cette  oblitération  ,  et  conséquem- 
ment  h  la  récidive  de  la  maladie  :  c'est  ce  moyen  que  M.  le 
professeur  Dupuytien  a  trouvé  et  a  eu  l'occasion  d'employer 
plusieurs  fois  avec  succès.  Je  vais  le  faire  connaître. 

«  Ce  célèbre  chirurgien  pense  que  le  moyen  le  plus  sûr 
d'obtenir  la  guérison  radicale  de  la  grenouilletle  est  de  main- 
tenir constamment  l'ouverture  faite  à  la  tumeur,  à  l'aide  d'un 
corps  étranger  introduit  et  laissé  à  demeure  dans  le  kyste. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  il  a  fait  faire  un  petit  instrument  en 
argent  .composé  d'un  cylindre  creux,  par  lequel  doit  s'écouler 
la  salive.  Ce  cylindre  a  quatre  lignes  dans  sa  longueur,  et 
deux  environ  dans  son  diamètre  j  il  est  terminé  à  chacune  de 
ses  extrémités  par  une  petite  plaque  ovoïde,  légèrement  con- 
cave sur  sa  face  libre  ,  convexe  sur  sa  face  adhérente  au  cylin- 
dre et  regardant  celle  de  l'autre  extrémité.  L'une  de  ces  petites 
plaques  doit  se  trouver  placée  dans  l'intérieur  de  la  poche, 
et  l'autre  correspondre  au  dehors,  c'est  à-dire  dans  la  cavité 
de  la  bouche.  Pour  donner  une  idée  de  ce  petit  instrument , 
nous  i^  comparerons  à  ces  boutons  à  deux  têtes  retenues  en- 
semble par  une  lige  intermédiaire,  dont  les  gens  de  la  campa- 
gne se  servent  encore  pour  attacher  quelques  parties  de  leurs 
vêtemens. 

«  M.  Dupuylren  se  servit  pour  la  première  fois  de  cet  ins- 
trument sur  le  nommé  Duchâteau  Brunaud  ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  d'une  petite  stature,  d'un  tempérament  bilieux. 
Cet  individu  portait  sous  la  langue,  depuis  plusieurs  mois, 
une  petite  tumeur  qui  s'était  accrue  lentement,  sans  douleur, 
mais  qui  gênait  beaucoup  les  mouvemens  de  cet  organe  et  la 
déglutition.  Désirant  être  débarrassé  de  cette  maladie,  il  entra 
à  i'Hôtcl-Dieu.  Ou  voyait  sur  un  côté  du  frein  de  la  langue 
nne  tumeur  oblongue,  demi-opaque,  affcciant  la  direction  du 


canal  de  Wnrtbon,  et  qu'on  leconmit  dépendre  delà  dilala- 
lion  du  conduit  excréteur  de  la  glande  sous  fuaxillaîre.  M.  l)u- 
puytren  pratiqua  ropération  de  la  nianicie  suivante  :  Une 
ouverture  fut  faite  à  la  petite  pocbe  avec  «les  ciseaux  courbés 
sur  le  plat ,  il  s'en  écoula  unelJ<|ueiir  limpide,  inodore,  vis- 
i^ueuse  et  filante.  L'opérateur  saisit  rinsUument  avec  des  pin- 
ces à  disséquer  et  l'introduisit  dans  la  cavité  de  la  tumeur 
par  l'ouverture  qui  y  était  pratiquée,  de  manière  à  ce  que 
l'une  des  plaques  fût  libre  dans  la  bouclic.  Dès  ce  moment  la 
tumeur  diminua  de  volume,  s'afiaissa  de  plus  en  plus,  et, 
quinze  jours  après  l'opération  ,  le  malade,  parfaitement  guéri, 
sortit  de  l'bôpilai;  il  pouvait  pailer,  manger,  en  un  nioi  faire 
exécuter  à  la  langue  tous  les  niouveiuens  possibles  sans  éprou- 
ver aucune  gêne. 

«  Cependant ,  M.  Dupuytren  ayant  reconnu  que  cet  instru- 
ment offrait  de  légères  imperfections,  il  y  porta  quelques 
changemens  :  il  vit  que  le  canal  du  cylindie  ciait  inutile, 
parce  que  la  salive  peut  passer  tout  aussi  bien  entre  les  lèvres 
de  f ouverture  pratiquée  et  la  circonférence  du  cylindre  ;  de 
plus,  les  alimens  s'amassant  dans  le  canal  du  cylindre,  l'obs- 
truent et  finissent  par  l'oblitérer.  La  petite  plaque  située  à  Texlé- 
lieur  était  trop  large,  son  bord  relevé  excitait  la  face  inférieure 
de  la  langue  qui  portait  continuellement  dessus.  Ces  raisons  firent 
subir  à  l'instrument  les  modifications  suivantes  :  le  bord  des 
plaques  fut  recourbé  en  sens  contraire,  de  manière  que  leur 
concavité  se  regardât  ;  ou  diminua  leur  largeur,  et  de  rondes 
qu'elles  étaient  on  les  rendit  elliptiques  j  enfin  on  diminua 
également  la  grosseur  ainsi  que  l'étendue  du  cylindre  ,  ce  qui 
porta  ses  dimensions  à  trois  lignes  de  longueur  sur  une  ou  une 
et  demie degrosseur.  Cet  instrument  peut  être  faiten  argent,  eu 
or  ou  en  platine  ;  ce  dernier  rnélal  paraît  le  plus  convenable  , 
parce  qu'il  se  laisse  moins  facilement  attaquer  et  altérer  par 
les  fluides  animaux. 

i(  M.  Dupuytren  a  obtenu  ,  avec  ce  petit  instrument  ainsi 
confectionné,  un  succès  constant.  Plusieurs  observations  de 
ranule,  recueillies  avec  soin  par  des  élèves  rccommandables 
par  leur  instruction  ,  attestent  ({ue  les  cas  où  il  a  employé  ce 
liioyen  sont  déjà  très-nombreux.  Je  ne  citerai  ici  que  cellequi 
a  été  publiée  tout  récemment  par  cet  habile  cbirurgien ,  dans 
la  séance  de  la  socie'té  de  médecine,  du  3  février  1820  :  M.  Du- 
puytren a  présenté  à  l'examen  dos  membres  de  cette  société 
une  jeune  femme  à  laquelle  il  a  fait  l'opération  dite  de  la 
greuouilletle,  et  chez  laquelle,  dans  l'intention  d'obvier  à  la 
reproduction  de  la  tumtur  salivaire,  il  a  introduit  dans  l'ou- 
verture pratiquée  un  double  bouton  métallique  ,  dont  les  dis- 
ques ou  plaques,  de  fornae  ovale  ,  sont  réunis  par  une  courte 
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tige  cylindrique.  L'une  des  plaques  reste  en  dedans  de  la  tu- 
meur, l'autre  en  dehors  ,  et  la  lige  est  retenue  dans  l'ouver- 
ture restant  ainsi  force'ment  fisiuleuse  (Bullefin  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris ,  et  de  la  société  établie  dans  son  sein  , 
1820,  n®  2 ,  pag.  65). 

«  On  doit  concevoir  que  si  la  tumeur e'tait  très-volumineuse, 
si  ses  parois  se  trouvaient  fort  épaisses ,  il  conviendrait,  avant 
d'appliquer  l'instrument ,  d'ouvrir  largement  la  poche,  quel- 
queiois  même  d'en  exciser  une  portion,  et  de  ne  mettre  l'ins- 
trument que  lorsque  les  parties  seraient  revenues  sur  elles- 
mêmes  ,  et  que  la  plaie  ,  presque  entièrement  cicatrisée,  n'of- 
frirait plus  qu'un  petit  orifice  pour  laisser  passer  l'instrument 
qui  doit  s'opposer  à  son  entière  occlusion. 

(c  Cette  méthode  facile  et  ingénieuse  ne  ressemble  en  rien  à 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées ,  on  ne  doit  excepter  ni  les 
mèches  ,  ni  les  sétons ,  ni  les  bougies  ou  les  canules  :  cai',  par 
tous  ces  moyens,  dont  l'usage  est  difficile,  embarrassant, 
quelquefois  même  insupportable  ,  on  ne  cherche  qu'à  opérer 
une  fistule  ,  et  l'expérience  démontre  qu'aussitôt  que  les  corps 
étrangers  sont  retirés,  le  pertuis  fistuleux  s'oblitère  et  la  ma- 
ladie récidive.  Le  nouveau  moyen  de  M.  Dupuytren ,  très- 
simple  ,  ce  qui  ajoute  à  son  mérite,  restera  à  la  science;  car 
il  atteint  le  but  qu'on  se  propose  et  que  jusqu'ici  on  avait 
constamment  manqué. 

fc  II  est  facile,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  cet  instrument 
{Voyez  la  planche)  ,  de  se  faire  une  idée  du  principe  d'où 
M.  Dupuytren  est  parti ,  et  du  mécanisme  des  moyens  qu'il  a 
employés. 

«  Le  principe  est  qu'on  ne  saurait  guérir  la  grenouillette 
qu'autant  qu'on  établit  une  ouverture  permanente  pour  l'écou- 
lement d'un  liquide  dont  la  sécrétion  est  continuelle.  Les 
moyens  consistent  à  entretenir  dans  l'ouverture  faite  à  la  gre- 
nouillette un  corps  qui  empêche  celte  ouverture  de  se  fermer. 
Ce  corps ,  c'est  la  lige  de  l'instrument,  espèce  de  cylindre 
d'une  longueur  proportionnée  à  l'épaisseur  des  parois  de  la 
tumeur,  et  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  à  celui  du  canal  de 
Warihon  ;  mais  ce  cylindre  solide,  s'il  n'eût  été  fixé  dans  cette 
ouverture,  l'aurait  bientôt  abandonné.  Les  deux  plaques  at- 
tachées ii  ses  deux  extrémités  ont  pour  but  de  l'y  retenir  :  l'une 
d'elles,  introduite  obliquement  dans  le  sac  de  la  grenouillette, 
empêche  que  l'instrument  soit  rejeté  au  dehors;  l'autre,  placée 
dans  la  bouche,  empêche  qu'il  ne  tombe  dans  la  cavité  de  la 
tumeur;  et  telle  est  la  disposition  des  choses  ,  que  l'instrument 
est  d'autant  plus  solidement  fixé  dans  son  lieu  ,  que  l'ouver- 
ture pratiquée  à  la  tumeur  revient  plus  fortement  sur  elle- 
iiîêm,e.  Cette  tumçttv  réduite  aux  dimensions  do  la  lige  de 
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l'instrument,  ne  saurait  permettre  alors  à  la  plaque  inférieure, 
non  plus  qu'à  la  supérieure  ,  de  se  porter  en  haut  ou  en  bus  , 
de  sortir  du  sac  ou  de  tomber.  » 

Note  supplémentaire.  Les  nouvelles  considérations  que  j'ai  cra 
devoirajouteràraon  premier  travail  sur  la  grenouillette,  étaient: 
entre  les  mains  de  l'imprimeur  ,  lorsque  j'ai  lu  dans  le  septième 
volume  du  nouveau  Journal  de  médecine,  une  note  de  M.  Lar- 
rey  sur  cette  lésion  des  voies  salivaires.  Comme  l'opinion  de 
ce  chirurgien  recommandable  s'éloigne,  sous  quelques  rapports, 
des  idées  généralement  reçues  sur  cette  maladie  ,  et  qu'il  pré- 
conise une  méthode  de  traitement  connue  ,  à  la  vérité,  depuis 
long  temps ,  mais  abandonnée  peut-être  mal  à  propos,  je 
m'empresse  de  donner  ici ,  sous  forme  de  supplément,  un  ex- 
trait du  travail  de  M.  Larrey. 

Il  est  maintenant  bien  démontré  que  la  grenouillette  est  une 
tumeur  formée  par  un  amas  d'humeur  salivairc  accumulée 
dans  une  ou  plusieurs  poches  membraneuses  qui  se  dévelop- 
pent sous  la  langue  ,  à  l'iin  des  côtés  du  frein  de  ce  corps  mus- 
culeux.  M.  Larrey  pense  ,  contre  l'opinion généialement  reçue, 
que  cette  liqueur  n'est  point  retenue  dans  les  canaux  excré- 
teurs de  Warthon  ,  dont  on  suppose  les  parois  dilatées.  Leur 
densité  est  telle,  dit-il,  (ju'après  un  certain  degré  de  di- 
latation, s'il  est  vrai  qu'elle  ait  lieu  dans  la  première  période 
de  la  maladie  ,  le  tissu  de  ces  conduits  finit  par  se  déchirer,  de 
mf;me  qu'il  se  fait  une  rupture  à  la  tunique  propre  des  artères 
dans  l'anévrysme.  En  effet,  lorsque  par  une  cause  quelconque, 
les  orifices  de  ces  canaux  sont  obstrués,  la  salive  s'arrête  dans 
leur  intérieur  ;  mais  comme  leur  tissu  membraneux  est  pro- 
fondément altéré  ,  ils  sont  bientôt  désunis  par  l'effet  de  l'éro- 
sion des  embouchures  qui  les  terminent  dans  la  cavité  de  la 
bouche  ,  de  manière  que  la  salive,  après  les  avoir  dilatés  quel- 
que peu,  passe  dans  le  tissu  lamelleux  qui  les  avoisine ,  et  en 
distend  graduellement  les  cellules,  qui  se  convertissent  bientôt 
en  une  ou  plusieurs  poches  de  grandeur  variable.  La  tumeur 
augmente  progressivement,  tandis  que  les  conduits  excréteurs  , 
ayant  abandonné  leur  adhésion  aux  embouchures  établies  dans 
l'épaisseur  de  la  membrane  buccale,  se  rétractent  et  s'enfon- 
cent vers  le  cul-de-sac  de  ce  foyer,  où  l'on  peut  apercevoir 
leurs  orifices  ,  après  avoir  ouvert  la  grenouillette  par  une  large 
incision.  On  reconnaît  aussi  les  parois  épaissies  de  ces  réser- 
voirs salivaires,  en  sorte  que  si  on  ne  les  détruit  pas  par  l'ex- 
tirpation ou  la  cautérisation,  ces  sacs  membraneux  se  remplis- 
sent de  nouveau  et  reproduisent  la  grenouillette. 

Ces  nouvelles  notions  établies,  M.  Larrey  se  demande 
quelle  est  l'indication  ^  remplir  dans  cette  affection  pour  la 
guérir  sans  récidive,   A  moins  qu'un  corps  étranger  n'obstrue 
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les  canaux  salivaîres,  il  faut  non-sculctncnt  donner  issue  au 
fluide  épanche  ,  mais  encore  détruire  ou  faire  exfolier  les  parois 
de  la  poche  aiembraneuse  où  ce  fluide  a  séjourne  plus  ou  moins 
loui^-temps:  avec  celle  précaulion  on  prévient  loule  récidive. 

Bien  que  Paré  ait  assii-né  une  origine  erronée  à  la  grenouil- 
lettc,  son  génie  lui  avait  fait  leconnaîlre,  ainsi  qu'à  Louis, 
Dcsault  et  Sabatier  ,  l'iniportance  d'ouvrir  cette  tumeur  avec 
Je  cautère  actuel  ;  mais  on  a  abandonné  ou  à  peu  près  aban- 
donné ce  moyen  ,  parce  qu'il  est  effrayant  aux  yeux  du  vul- 
gaire ,  el  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  le  succès  qu'on  en 
attendait.  On  a  imaginé  tour  à  tour  de  se  servir  de  canules, 
de  fils  métalliques  ,  de  mèches  et  autres  agens  ou  instrumens 
dilatateurs  ,pour  entretenir  les  conduits  salivaires  ouverts,  pré- 
venir leur  obstruction  cons  'cutive  ,  écarter  et  faire  oblitérer  les 
parois  du  kyste.  L'introduction  et  le  séjour  de  ces  corps  étran- 
gers dans  la  bouche,  surtout  dans  celle  des  enfans  ,  peut  ne  pas 
être  sans  inconvénient:  venant  à  se  déplacer  et  à  passer,  par  un 
mouvement  de  déglutition  involontaire  dans  le  pharynxou  dans 
le  larynx  ,  il  peut  en  résulter  des  accidens  graves.  M.  Larrey 
adresse  le  même  leproche  au  petit  instrument  de  M.  Dapuy- 
tren.  Comment,  dit-il ,  assujétir  des  enfans  à  porter  et  à  re- 
tenir sous  la  langue  un  double  bouton  métallique  pendant  des 
semaines  ou  des  mois  entiers?  L'incision  ne  met  pas  non  plus 
toujours  à  l'abri  de  la  récidive,  bien  iju'on  ait  le  soin  de  pla- 
cer dans  les  lèvres  de  la  plaie  des  mèches  ou  autres  corps 
étrangers ,  pour  en  préveiiir  la  trop  prompte  réunion. 

M.  Larrey,  après  avoir  examiné  les  différens  moyens  pro- 
posés pour  guérir  la  grcnouillette,  dit  que  celui  qui  lui  a  paru 
le  plus  sûr  ,  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  ,  est  la  cautéri- 
sation par  le  cautère  actuel ,  en  y  apportant  toutefois  certaines 
modifications  :  la  principale  consiste  à  traverser  la  tumeur  d'un 
côté  à  l'autre  avec  un  cautère  cuïtellaire  ,  fait  exprès  et  rougi 
à  blanc;  on  protège  les  parties  voisines  de  la  grcnouillette  et 
les  commissures  des  lèvres,  à  l'aide  de  plaques  minces  eu 
bois  que  l'on  fait  tenir  par  un  aide,  tandis  que  le  chirurgien 
traverse  d'un  seul  coup  toute  l'épaisseur  de  la  grcnouillette  , 
et  que  portant  au  même  instant  le  cautère  en  avant ,  il  brùlo 
toute  la  paroi  antérieure  du  kyste.  Par  ce  procédé,  tout  le  foyer 
de  la  maladie  est  mis  à  découvert  ,  la  paroi  antérieure  est  dé- 
truite ,  et  le  reste  des  feuillets  membraneux  qui  ont  échappé 
au  fer  rouge,  s'enflamme  et  s'exfolie  successivement  ;  les  orifi- 
ces des  canaux  excréteurs  se  rétractent  et  adhèrent  fortement  ; 
enfin  la  cicatrice  s'opère,  reste  déprimée,  et  le  malade  est 
guéri  en  très-peu  de  jours  sans  être  exposé  à  de  nouvelles  ré- 
cidives. M.  Laney  dit  avoir  pratiqué  cette  opération  \x  l'hô- 
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pilai  de  la  garde  et  en  ville  ,  un  très-grand  nombre  de  fois ,  et 
toujours  avec  le  même  succès.  (murât.) 

IIAPEÏTE ,  s.  f. ,  asperiigo  procunibeiis^  Linn. ,  plante  de  la 
famille  natureile  des  borraginces,  et  de  la  penlaiidrie  mono- 
gyniede  Liunc,  qui  croît  sur  le  bord  des  chemins  et  descliamps, 
et  ({n'on  distingue  a  sa  tige  couchée,  rameuse,  à  ses  l'euillcs 
étroites,  rudes  au  toucher  j  à  ses  fleurs  peiltes,  violettes,  dont  la 
corolle  est  monopctale,  dccoupe'e  à  cinq  lobes;  et  à  son  calice 
àcinc[  divisions  inégales  qui  se  referment  après  la  floraison  pour 
envelopper  le  fruit. 

Cette  plante  passe  pour  béchîque  et  incisive.  Selon  Fabius 
Columna,  on  s'en  sert,  dans  certaines  parties  de  i'Ilalie,  en 
place  de  bourrache.  Les  gens  de  la  campagne  ,  dans  le  morne 
pays,  mangent  ses  feuilles  dans  la  soupe  comme  Jierbe  potagère. 

(loiseleur  deslongciiamps  et  marquis) 

RAPHA.NEDOX,  s.  m.,  du  grec  KecvhnS'ov ,  Kc(.lecy[^cc  -.  il 
signifie  la  mèmu  chose  que  caidedon.  C'est  le  nom  que  \qs 
Grecs  donnaient  à  la  fracture  transversale  des  os  longs  ,  et  que 
les  modernes  ont  appelée  fracture  en  rave,  parce  qu'ils  lui 
ont  trouvé  quelque  ressemblance  avec  les  deux  extiéjnilés  de 
ce  végétal  rompu  en  travers.  Galien  dit:  cr  que  c'est  une  frac- 
ture dans  laquelle  l'os  est  rompu  transversalement,  en  sorte 
que  ses  parties  sont  si  parfaitement  séparées,  qu'elles  ne  sont 
plus  dans  la  même  direction,  qu'elles  vacillent  d'un  et  d'autre 
côté,  qu'elles  font  angle  comme  les  deux  parties  d'une  i\"Q 
rompue.  »  Du  reste,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  cette  es- 
pèce  de  fracture  est  l'une  des  plus  simples  et  qu'il  est  le  plus 
facile  de  maintenir.  Voyez  le  mot  fkagtube.  {j^\ 

RAPHA.NIA  ,  s.  f. ,  maladie  causée  par  l'usage  des  mauvais 
grains.  Quelques  médecins  comprennent  sous  le  nom  générique 
de  raphanies  toutes  les  alfections  dont  la  cause  est  la  même 
que  celle  de  la  raphania;  mais  cette  dernière  présentant  dans 
sa  marche  et  ses  symptômes  des  particularités  remarquables  , 
on  a  cru  être  fondé  à  en  faire  une  maladie  à  part,  et  isolée  de 
celles  avec  lesquelles  elle  a  une  ressemblance  parfaite  d'ori- 

8''"Ç- 

Cette  maladie,  qui  a  été  appelée  par  Linnée  comndsio  cerea^ 
lis,  par  Wepfer  cotwnlsio  cib  uslilagine  ,  et  par  les  Français 
convulsion  deSologne,  est  très-fréquente  dans  laSuède,  oiielle 
est  même  épidémiquc  pendant  l'autonme.  C'est  dans  ce  dernier 
pays  qu'elle  a  été  observée  par  Linné  ,  qui  en  a  donné  la 
meilleure  description j  il  l'attribue  anraphanus  raphanistrum 
{Voyez  radis)  ,  qui  croît  en  grande  abondance  parmi  les  mois- 
sons, dans  la  Suède  et  chez  jious,  et  il  s'est  assuré  de  la  vérité 
de  sou  opinion  en  faisant  un  grand  nombre  d'expériences  sur 


176  RAP 

les  animaux.  Il  a  nourri  des  poules  avec  la  graine  du  rapha- 
nlstrura  ,  et  il  a  presque  toujours  observé  des  symptômes  sem- 
blables à  ceux  qui  se  manifestent  sur  l'homme. 

Celte  maladie  est-elle  de  même  nature  que  celle  produite 
par  le  seigle  ergote  ?  Si  l'on  en  juge  par  les  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  chacune  de  ces  affections,  on  les  regardera  né- 
cessairement comme  essentiellement  différentes;  mais  si  l'on 
réfléchit  ensuite  qu'elles  sont  dues  toutes  les  deux  à  la  même 
cause,  c'est-à-dire  à  l'usage  de  grains  de  mauvaise  nature,  il 
sera  bien  difficile  de  s'empêcher  de  les  confondre,  ou  bien  de 
les  considérer  comme  deux  résultats  différens  d'une  cause  ab- 
solument identique  {Ployez  ergotisme).  Cullen  donne  à  la 
raphania  le  caractère  suivant  :  contraction  spasmodique 
des  articulations,  accompagnée  d'une  agitation  convulsive 
et  d'une  douleur  très-violente  périodique  (N.  C. ,  genre  L.  11). 
J'ai  vu  un  très-grand  nombre  de  malades  attaqués  de  l'ergo- 
tisme  ,  et  je  n'ai  jamais  remarqué,  ou  du  moins  fort  rarement, 
de  semblables  symptômes.  Peut-être  celte  différence  tient-elle 
à  l'influence  des  climats ,  et  à  liaclion  plus  ou  moins  intense» 
ou  bien  encore  à  la  nature  particulière  de  la  substance  dé- 
létère. 

Les  symptômes  prédominans  de  cette  maladie  sont  :  un 
prurit  et  une  sensation  de  brûlure  semblable  à  celle  qu'excite^ 
raient  des  étincelles  de  feu;  il  y  a  un  sentiment  de  formication 
et  de  douleur  au  dos,  perte  d'appétit ,  vomissemens,  nausées; 
les  pieds  et  les  mains  deviennent  roides  et  tendus ,  ce  n'est  qu'a- 
vec la  plus  grande  peine  que  les  malades  portent  leurs  mains 
à  la  bouche.  Les  doigts  sont  fléchis  en  arrière,  et  les  yeux  con- 
tournés. Les  malades  poussent  de  grands  cris  ,  et  courent  çà 
et  là  comme  des  furieux  ;  la  bouche  est  aifeclée  d'un  spasme 
cynique;  la  langue  est  déchirée,  et  les  yeux  sont  en  convul- 
sion jusqu'à  ce  que  le  poison  ait  cessé  d'agir.  Ces  derniers 
symptômes  ressemblent  parfaitement  à  ceux  qui  arrivent  quel- 
fois  chez  les  individus  qui  ont  mangé  de  la  pomme  épineuse 
{datura  strainonium)^  et  dont  les  papiers  publics  ont  rap- 
porté, il  y  a  peu  de  temps,  un  exemple  vraiment  singulier. 
Quelquefois  il  y  a  engorgement  considérable  du  foie,  avec 
crachement  de  sang.  Enfin,  l'épilepsie,  la  paralysie,  l'apo- 
plexie ,  ia  phlhisie,  sont  <juelquefois  les  conséquences  de  celte 
maladie.  Immédiateu^cnt  après  la  disparition  des  plus  gravefr 
symptômes,  les  malades  éprouvent,  pendant  plusieurs  se- 
maines ,  des  vertiges,  des  lintemens  d'oreille,  de  la  surdité  , 
quelquefois  même  le  tétanos.  Los  médecins  suédois  ont  ob- 
servé que  lorsque  l'ouïe  était  perdue  par  suite  de  la  maladie  , 
il  était  extrêmement  rare  qu'elle  revînt. 

La  raphania  n'attaque  pas  indistinclemcnt  tout  W  mondes 
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elle  affecte  uniquement  les  paysans  et  les  pauvres,  jamais  les 
riches  ni  les  enfatwj  à  Ja  mamelle,  sans  doute  parce  que  If  s 
premiers,  vu  leur  état  de  misère,  se  trouvent  conslaminent 
exposes  à  l'action  de  cette  nourriture  dangereuse,  tandis  <(ue 
les  derniers  peuvent  facilciTient  s'y  soustraire ,  les  riches  par  eux- 
mêmes,  el  les  enfans  par  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  sur  les 
nouveau-ne's,  enétabhssant  le  régime  de  la  nourrice;  car  il  serait 
absolumtnt  fimpossible ,  si  cette  dernière  venait  à  contracter 
cette  maladie,  que  l'enfant  pût  se  conserver  sain  et  sauf  au 
milieu  des  dangers  de  tout  genre  et  des  souffrances  qui  envi- 
ronneraient la  mère. 

Relativement  à  la  manière  dont  le  raphanisUum  a2;it  sur 
l'économie,  il  n'est  pas  facile  de  l'établir;  cependant  il  est 
probable  que  c'est  sur  les  systèmes  nerveux  et  sanguin  qu'il 
agit  spécialement  :  les  phénomènes  qu'il  détermine,  tendent 
du  moins  à  le  faire  présumer.  Ce[)eodant  il  est  juste  aussi  de 
convenir  que  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet  sont  plus  ou 
moins  conjecturales. 

Le  diagnostic  de  celte  maladie  n'est  jamais  douteux,  il  se 
tire  de  l'étal  du  malade  et  des  circonstances  concomitantes. 

Le  pronostic  est  toujours  fâcheux,  plus  ou  moins  cependant 
en  raison  de  la  gravité  des  symptômes.  Lorsque  ceux-ci  sont 
portés  à  un  certain  point  d'intensité,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  mort  survenir;  mais  quelle  que  soit  l'issue,  iaraphania  est, 
dans  tous  les  cas ,  une  maladie  des  plus  pénibles,  à  cause  des 
douleurs  atroces  dont  elle  est  accompagnée. 

Le  traitement  n'est  pas  toujours  le  mème^  on  voir  au  con- 
traire, dans  les  écrits  des  médecins  suédois,  qu'il  est  infiniment 
varié.  Tantôt  ils  ont  recours  à  la  saignée,  lorsque  les  indivi- 
dus sont  forts  et  pléthoriques,  surtout  lorsque  le  pouls  est 
plein  et  que  la  tête  et  la  poitrine  sont  affectées;  d'autres  fois 
les  vomitifs  administrés  dans  le  principe  de  la  maladie  ont 
quelquefois  réussi  à  la  faire  disparaître;  et  dans  la  convales- 
cence, les  purgatifs  légers,  les  demi-bains,  l'exercice,  pris 
bien  a  propos,  ont  été  d'un  grand  secours.  Les  antispasmodi- 
ques ont  aussi  été  employés  avec  avantage.  Du  reste  ,  on  con- 
sultera avec  fruit  l'article  erqotisnie ^  dont  le  traitement  se  rap- 
proche en  beaucoup  de  points  de  celui  de  la  raphauia.  Voyez 

ERGOTISME.  (rEYIjELLET) 

RAFHE,  s.  m.,  du  met  grec  pstçw,  suture,  de  ^avIco,  je 
couds  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  des  lignes  saillantes  qui 
ressemblent  a  une  suture. Telle  est  celle  qui  divise  le  scrotum 
en  deux  parties  égales,  et  qui  s't'lcnd  jusqu'à  l'unus,  en  divi- 
sant de  la  même  manière  le  périné;  colle  qu'on  remarque  sur 
lu  partie  moyenne  et  supérieure  du  corps  calleux,  etc.  Les 
47.  -        12 
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replis  sont  places  sur  la  ligne  médiane  qu'ils  concourent  à  for** 
mer.  (m.  p.) 

RAPPORTS  (séme'iologie),  s.  m. ,  cructatio  ^  enictus.  On 
appelle  ainsi  l'éruption  de  flatuosités  contenues  dans  l'eslomac 
et  qui  se  dégagent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  des  ma- 
tières alimentaires ,  par  suite  de  la  fermentation  qu  elles 
éprouvent  dans  cet  organe. 

Tons  les  genres  d'alimens  ne  sont  pas  également  susceptibles 
de  donner  lieu  aux  rapports.  Ceux  tirés  du  règne  végétal  en 
donnent  généralement  beaucoup  plus  que  ceux  qui  provien- 
nent du  règne  animal  ;  il  en  est  de  même  des  boissons  qui 
n'ont  point  assez  fermenté,  et  dont  l'usage  est  fréquemment 
suivi  de  cette  incommodité. 

Les  rapports  présentent  des  variétés  de  goût ,  d'odeur ,  re- 
latives sans  doute  a  la  différence  des  principes  que  contien- 
nent les  alimens  ,  et  à  la  disposition  de  l'estomac.  A-ussi  les 
a-t-on  distingués  en  nidoreux,  acides,  putrides,  insipides,  etc. 

La  cause  première  et  essentielle  des  rapports  se  trouve  dans 
les  mauvaises  digestions  ,  et  conséquemment  dans  la  faiblesse 
de  l'estomac,  acquise  on  organique.  Aussi  est-il  une  foule  de 
personnes  chez  lesquelles  celte  indisposition  est  habituelle, 
quoiqu'elles  ne  fassent  usage  que  d'alimens  très-sains;  tandis 
que  dans  d'autres,  douées  d'une  force  gastri(fne  beaucoup  plus 
considérable,  elle  ne  survient  jamais,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  nature  des  alimens  dont  elles  ont  usé. 

Les  rapports  sont  aussi  la  marque  d'une  surcharge  de  l'es- 
tomac, ils  s'échappent  en  grande  quantité  à  la  suite  des  repas 
copieux  dans  lesquels  on  a  dépassé  la  mesure  ordinaire  et 
raisonnable. 

Ce  phénomène  ne  constitue  point  une  maladie,  c'est  une 
simple  indisposition  passagère  qui  s'évanouit  dès  que  l'esto- 
mac ne  se  trouve  plus  fatigué  par  la  présence  des  alimens,  et 
qui  ne  laisse  aucune  trace  après  lui.  Il  n'indique  autre  chose 
qu'une  atonie  plus  ou  moins  grande  de  cet  organe,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'observe  presque  constamment  à  Ja  suite  des 
n\aladies  <}ui  ont  laissé  l'estomac  dans  un  certain  état  de  fai- 
blesse. Lorsque  les  rapports  s'échappent  avec  iacilité,  ils  ne 
déterminent  qu'une  fatigue  légère  ;  mais  il  peut  arriver  que , 
retenus  par  un  état  de  resserrement  spasmodique  des  orifices 
de  l'estomac,  ils  donnent  lieu  ù  des  accidens  assez  graves  ,  et 
occasionent  des  douleurs  extrêmement  vives. 

Le  meilleur  moyen  de  remédier  à  cet  état,  c'est  de  chercher 
à  ranimer  les  forces  de  l'estomac  par  l'usage  des  meilleurs  to- 
niques. J'ai  employé  la  glace  dans  plusieurs  cas  de  cette  na- 
ture avec  le  plus  grand  succès;  mais  ii  faudra,  pardessus  tout, 
avoir  recours  ii  un  régime  bien  administré  et  bien  suivi. 
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Je  ne  m'etenJrai  pas  sur  celle  indisposition,  qui  dans  l'ë- 
tat  de  snnlé  n'est  rien  ,  et  qui ,  dans  les  maladies,  n'est  qu'un 
symptôme  d'une  assez  médiocre  importance.  J^q/ez  pour  plus 
de  devcloppemens  les  mots  éniclation  ^JlaLulence  ^jialuo sites ^ 
rots,  clc.  (e.) 

RAPPORTS  (médecine  légale)  :  exposition  d'un  fait,  té- 
moignage que  rendent  par  ordre  de  justice  ,  ou  autrement,  les 
médecins,  les  chirurgiens  ou  les  pharmaciens,  sur  un  sujet 
quelconque  dépendant  de  leur  profession. 

Ambroise  Paré,  Blegnj,  Gendri ,  Devaux,  Louis,  l'Ency- 
clopédie, Mahon,  Belloc ,  etc.,  ont  défini  les  rapports  en  mé- 
tiecine  ou  en  chirurgie  «  Des  actes  authentiques  qu'en  l'ait  en 
justice  pour  constater  l'état  d'une  personne,   d'une  maladie, 
ti'une  blessure  ou  d'une  mort  occasionée  par  une  violence  ex- 
térieure, ou  arrivée  spontanément,  c'est-à-dire  sans  (ju'aucune 
cause  apparente  y  ait  donné  lieu;  »   mais   cette  définition  ne 
peut  plus  suffire  aujourd'hui  que  la  médecine  légale  a  reçu 
une  plus   grande  extension  ;  que  non-seulement  elle  sert  à 
éclairer  les  juges  dans  les  causes  civiles  et  criminelles,  mais 
encore  à  fournir  des  lumières  aux  membres  de  l'aduiinistration 
publique,  sur  le  commcdum  et  Vinconimodum  des  divers  éta- 
blissemens  suggérés  par  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  , 
afin  de  concilier  les  intérêts  du  commerce  et  des  manufactures 
avec  ceux  de  la  conservation  des  hommes;  soit  aussi  sur  la  na- 
ture des  maladies  qui  se  montrent  d'une  manière  fâcheuse  pu 
épidémique;  ou  sur  celle  de  nouvelles  substances  qu'un  vou- 
drait introduire  comme  alimens;  de  nouvelles  méthodes  qu'on 
voudrait  rendre  populaires  ,  etc.,  objets  sur  lesquels  une  po- 
lice sage  et  prudente  ne  saurait  prononcer,  avant  d'avoir  en- 
tendu ou  lu  le  rapport  de  médecins  éclairés,  comî'.n's  à  ce  su- 
jet. Il  est  donc  bien  évident  que  la  doctrine  des  rapports  que 
nos  premiers  maîtres  ont  tracée,  et  qui  ne  concernait  presque 
jamais  que  les  cas  de  chirurgie,  se  trouve  nuiintenant  renfer- 
mée dans  des  bornes  trop  étroites  ;  et  il  est  évident  aussi  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  on  exige  beaucoup  plus 
des  médecins  qu'on  en  exigeait  autrefois;  qu'on  s'est  accoutume 
à  les  considérer  comme  embrassant  les  divers  gtnres  de  con- 
naissances; qu'ainsi  les  matières  sur  lesquelles  ils  peuvent  être 
appelés  a  donner  avis  et  à  faire  rapport,  sont  infiuimeni  éten- 
dues. D'une  autre  part,  cette  conliauce  du  public,  née  de  l'u- 
sage établi  dans  l'éducation,  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
de  faire  effleurer  toutes  les  sciences  sans  en  approfatidii'  au- 
cune, de  la  jactance  des  jeunes  gens  élevés  de  celle  manière, 
et  de  la  croyance  que  l'esprit  humain  a  aussi  subi  une  révo- 
lution, et  qu'il  s'est  tout  i*  coup  développé;  cette  confiance, 
éh  je,  a  pu  être  souvent  déçue.  11  est  rare,  quelles  que  soient 
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nos  pic'leulions ,  qu'un  même  homme  réunisse  assez  de  la- 
inières pour  lairc  ,  sur  tout  ce  qui  se  prcsenle  ,  un  acte  aussi 
important  qu'un  rapport,  acte  duquel  peut  résulter,  comme 
cela  est  connu  ,  l'absolution  d'un  coupable  ou  la  mort  d'un 
innocent;  d'ailleurs,  là  où  il  faut  faire  des  expériences,  une 
analyse,  pour  motiver  un  rapport;  Ih  ,  où  il  faut  avoir  suivi 
les  progrès  des  sciences  pliysiques ,  chimiques  et  naturelles  , 
comme  dans  des  cas  difficiles  d'empoisonnement  présumé,  un 
médecin  praticien  aura-t-il  un  laboratoire,  des  machines,  des 
réactifs?  saura  l-il  seulement  faire  une  expérience,  se  rappel- 
leratil  de  tous  les  caractères  des  substances  nuisibles  ?  au- 
ra-t-il,  pour  se  guider,  les  annales  des  sciences,  les  décou- 
vertes (|u'elles  ont  faites,  etc.?  Il  faut  donc  ajouter  à  ceux 
(Mii  ont  droit  de  faire  les  rapports  en  médecine,  les  pharma- 
ciens éclairés  dans  la  connaissance  des  divers  corps  des  deux 
règnes  organique  et  inorganique,  de  leurs  affinités,  de  leurs 
propiiétés,  et  dans  l'art  de  montrer  aux  yeux  ,  par  l'expé- 
rience, le  fait  dont  il  s'agit,  sans  pouvoir  cire  contesté.  J'é- 
lends  plus  loin  cette  insuffisance  des  simples  médecins  ou  chi- 
rurgiens dans  les  rapports  où  les  sciences  accessoires  k  la  mé- 
decine sont  indispensable;;,  comme  par  exemple,  lorsque  dans 
un  fait  coMlesle,  il  faut  apprécier  d'abord  la  progression  de  la 
lumière,  du  son,  l'élat  de  l'atmosphère,  etc.;  et  je  dis  qu'il 
faut  nécessairement  ici  s'adjoindre  des  ph^'sicicns,  Qu^il  me 
so#  permis,  à  cette  occasion,  de  donner  pour  exemple  une 
question  qui  s'est  souvent  agitée  dans  mon  esprit  pendant  les 
orales  si  fréquens  de  l'été  et  de  l'automne  de  l'année  1819: 
il  est  certain  (pie  la  foudre  est  tombée  sur  des  édifices  munis 
de  paratoutierr  s  et  qu'elle  les  a  consumés;  des  faits  sem- 
blables suivis  des  mêmes  njalhcurs  pour  les  bàlimens  voisins, 
ont  en^'a<^é  la  société  des  sciences  de  Zélande  à  provoquer 
une  révision  sur  un  sujet  resté  en  stagnation  depuis  les  asser- 
tions de  Franklin,  et  à  propostM-  pour  sujet  de  prix  l'utilité 
ou  l'inutililc  des  paratonnerres,  leur  construction,  leur  disposi- 
tion ;  d'établir  ce  qu'il  y  a  de  bien  avéré  dans  l'identité  présu- 
mée entre  les  effets  de  l'électricité  des  machines  et  celle  des 
nua"os  ,  et  dans  les  consé(piences  qu'on  peut  en  tirer  sur  l'uti- 
lité ou  l'inutilité  des  pnratonneries.  Certes,  il  peut  bien  se  faire 
qu'un  j"ur  des  magistrats  dirigés  uniquement  par  leurs  lu- 
mières et  leur  amour  du  bien  public,  veuillent  un  rapport 
avant  le  permcllre  l'établissement  des  paratonnerres  sur  un 
édifice,  car  la  chose  cri  \a'.a  bien  la  peine  j  des  niédcciîis  et 
des  chirurgiens,  qiicil':  que  soil  leur  réputation  comme  prati- 
ciens, seioui-ils  coîupetens,  et  ne  dcvra-t-on  pas  lecourir  à 
dos  physit^icns?  Il  résulte  donc  de  ces  considérations,  que  je 
û'élcncTrui  pas  davantage  ,  que  l'acception  du  mot  rapport  est 
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beaucoup  plus  cicnJue  qu'on  ne  l'avait  cru  autrefois  ,  et  que 
noire  législation  actuelle  est  encore  cxlrcmenienl  incom- 
plctie  à  cet  égard.  Voyez  dans  ce  Dictionaire  ies  articles  ju- 

EISPUDENCE  MLDICALE  ,  MEDECINE  LEGALE,  PLAIES  et  POLICE 
MÉDICALE. 

Sous  Je  règne  de  l'ancienne  jurisprjulrnce  française,  l<s 
rapports  se  divisaient  en  dénonciatjfs ,  provisoires  et  mixtes  t 
on  entendait  par  les  premiers  ceux  (\>aq  tout  médecin  ou  chi- 
rurgien peut  taire  de  quelque  blessure  que  ce  soit,  à  i'hcuie 
même,  ou  bientôt  après  à  la  réquisition  des  blesses  ou  de  Cfiix 
qui  s'intéressent  pour  eux,  auxquels  les  juges  n'avaient  d'é- 
gard qu'aijtant  qu'ils  les  croyaient  justes  et  raisonnables  , 
lie  les  considérant  que  comme  des  témoignages  volontaires, 
et  par  conséquent  sujets  a  suspicion.  Les  provisoires  étaient 
ceux  qui  se  faisaient  par  les  médecins  ou  chirurgiens  jurés, 
en  litre  d'office ,  préposés  pour  les  rapports  ,  et  qui  étaient 
ordonnés  par  le  juge  :  on  obtenait  toujours  pour  les  blessés, 
au  moyen  de  ces  rapports,  des  provisions,  tant  pour  leurs 
alimens  et  médicamens  que  pour  leurs  fiais  de  poursuite,  ce 
qui  les  faisait  qualifier  de  provisoires.  On  donnait  le  nom  de 
mixtes  a  ceux  qui,  quoique  donnés  sur  la  simple  réquisition 
des  parties,  ne  laissaient  pas  que  d'être  provisoires ^  loisqu'ils 
étaient  faits  ou  approuvés  par  les  gens  de  l'art  titrés  j  mais  la 
partie  adverse  pouvait  en  contester  l'exéculion ,  et  demander 
par  une  requête  présentée  au  Juge,  une  contre  visite  ,  dans 
lequel  cas  celui-ci  nommait  d'office  d'autres  experts  pour 
faire  le  rapport,  lequel  prévalait  même  sur  celui  des  méde- 
cins ou  chirurgiens  titré?.  On  avait  de  plus  les  certificats  d'ex- 
cuse,  ou  exoines,  qui  ne  sont  aussi,  à  proprement  parler., 
qu'un  rapport  de  médecins  ou  chirurgiens  de  l'étal  de  santé 
ou  de  maladie  des  personnes  qu'il  ont  visitées,  et  des  consé- 
quences qui  doivent  en  résulter.  Pour  être  valables,  ces  certi- 
ficats devaient  aussi  être  faits  par  des  médecins  ou  chirurgiens 
titrés ,  soit  commis  aux  rapports ,  ou  par  les  titulaires  des  mai- 
sons auxquelles  les  exoines  appartenaient,  ou  du  moins  par 
des  gens  de  l'art  d'une  réputation  connue,  et  non  suspects  de 
subornation,  sans  quoi  l'on  n'y  avait  aucun  égard.  Enfin,  il  y 
avait  les  rapports  comprenant  les  estimations  des  visites,  pan- 
semens  et  médicamens. 

Celte  distinction  entre  les  rapports  proprement  dits  n'existe 
plus  dans  la  législation  actuelle,  quoique,  dans  les  alfaircs 
criminelles  ,  les  juges  d'instruction  commettent  d'office  les 
gens  de  fart  pour  la  visite  des  personnes  plaignantes  ou  des. 
corps  morts,  et  pour  en  dresser  rapport j  ces  rapports  n'ont 
d'uiiliié  que  pour  l'instruction  cies  procès,  et  la  mise  ou  noa 
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eu  accusation  (les  prévenus;  tout  antre  rapport,  quoique  vo- 
]onlaire,  peut  miliier  avec  eux;  îcs  juges  peuvent  ordonner 
telles  contre-visites  qu'ils  croient  convenables;  et  ils  ne  sont 
auprès  du  jury  de  jugement  qu'un  simple   témoignage,  que 
les  jurés  peuvent  accepter  ou  récuser,  et  qui  ne  lait  pas  plus 
de  foi  auprès  d'eux  que  celui  des   autres  gens  de  l'art,  entre 
lesquels  et  les  rapporteurs  commis  la  cour  et  le  jury  établis- 
sent souvent  des  débats  :  ces  rapports  ne  donnent  plus  heu  à 
des  provisions,    pour   Usquelles  il  faut  de  nouvelles  requêtes 
des  parties.  La  loi  n'indique  aucun   choix  parmi  les  gens  do 
l'art  :  celle  du  19  ventôse  veut  que  ce  soient  des  docteurs  eu 
médecine  ou  en  chirurgie,  et   1rs   codes  confondent  tous   les 
grades  sous  le  titre  vague  d'officiers  de  santé;  les  officiers  de 
justice,  qui  ne  connaissent  la  plupart  du  temps  que  les  codes, 
nomment  souvent  de  simples  officiers  de  santé  pour  faire  des 
rapports  judiciaires  ,  sans  s'enquérir  s'ils  sont  docteurs  ou  non, 
de   manière   que,    dans    la  pratique,  il  n'y  a  encore  aucune 
règle  à  cet  égard  ,  et  qu'un  s^uérisscur ,  quel  qu'il  soit,  savant 
ou  ignorant, 'se  trouve  à  la  fois  juge  et  témoin  dans  l'aflaire 
la  plus  essentielle  de  la  société  :  juge,  parce  qu'effectivement 
c'est  son  dire  qui  influe  le  plus  sur  le  jury,  et  témoin ,  parce 
que,  dans  le  langage  de  la  juiisprudence  actuelle  ,  on  n'a  pas 
cru  devoir  donner'd'aulre  nom  à  cette  classe  si  imporianle 
^'experts  :  c'est  du   moins  toujours  sous  ce  riom  que  j'ai  été 
P.ssigné  pour  donner  mon  avis  dans  une  cour  d'assises.  Les  cer- 
tificats suivent  le  même  son  que  les  rapports,  suivant  les  lu- 
mières des   magistrats,  et  Timportance  qu'ils  mettent  au  but 
de  la  chose  certifiée.  Nous  ne  pouvons  donc  plus,  dans  i'élat 
présent,  et  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  lacunes  soient  remplies, 
admettre  l'ancienne  div'ision  des  rapports  ;  mais  nous  bornant, 
soit  à  ce  qui  en  est  l'objet,  soit  aux  qualités  dos  fonctionnaires 
qui  les  requièrent,  nous  nous  contenterons  de  les  diviser  en 
rapports  judiciaires ^  rapports  administratifs,  cerlificalg  d'ex- 
cuses ou  exoines,  et  rapports  d'estimation  des  soins  et  remèdes 
fournis  aux  malades  ou  aux  blessés. 

Pénétrés  de  l'étendue  de  leurs  devoirs  dans  une  fonction 
qui  met  pour  ainsi  dire  en  leurs  mains  la  vie,  la  fortune  et 
Thonneur  de  leurs  concitoyens  ,  la  plupart  des  médecins  appe- 
lés à  faire  un  rapport  chercheront  certainement  toujours  à 
suppléer  à  l'imprévoyance  de  ceux  qui  ont  fait  les  lois,  et  il 
ne  leur  manquera  que  d'être  familiers  avec  une  rédaction  sou- 
vent excentrique  de  leurs  habitudes  ordinaires  :  c'est  donc  en 
leur  faveur  que  nous  allons  exposer  ici  sommairement , 
1".  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  la  validité  des 
rapports  en  général,  et  pour  qu'ils  atteignent  le  but  pour  le- 
quel ou  les  requiert  j  2".  quels  sont  les  talens  que  doivent  avok 
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ceux  qui  acceptent  de  faire  un  rapport;  3".  ce  qu'il  y  a  h 
faire  et  à  éviiter  <îans  la  rédaction  des  certificats  d'excuses  ; 
4".  les  règles  d'cquilé  a  suivre  dans  les  rapports  d'estimation. 
Je  terminerai  par  l'analyse  de  la  forme  et  du  matériel  des  rap- 
ports, et  par  en  présenter  quelques  modèles  :  ainsi  j'aurai 
rempli  la  lacune  que  quelques  personnes  ont  trouvée  dans  mon 
grand  ouvrage ,  ou  je  n^avais  pas  cru  qu'il  fi\t  absolument  né- 
cessaire d'entrer  dans  de  semblables  détails. 

Conditions  indispensables  pour  la  validité  d'un  rapport.  Le 
serment  était  autreibis  la  première  des  conditions  exigées  pour 
rendie  un  rapport  valable;  on  croyait  alors  avec  raison  qu'il 
devait  être  fort  rare  de  trouver  des  gens  si  confirmés  dans  Id 
mal ,  que  de  n'être  pas  intimidés  par  la  religion  du  serment  : 
quelque  assermentés  que  fussent  déjà  des  médecins  ou  des  chi- 
rurgiens dans  des  cours  supérieures  ,  ils  étaient  néanmoins  as- 
treints chaque  fois ,  par  un  serment  exprès  ,  à  faire  leur  rap- 
port avec  fidélité,  et  ies  juges  n'admettaient  h  ce  serment  que 
des  maîtres  pouivus  de  vitres  qui  répondissent  de  leur  suifi- 
sance.  Dans  la  législation  actuelle,  on  n'exige  plus  le  serment 
quand  on  remet  un  rapport,  et  ce  préambule  n'est  plus  ex- 
primé dans  la  formule;  mais  comme  le  médecin  doit  ensuite 
répéter  de  vive  voix  dans  la  séance  où  la  cause  est  jugée  lc« 
faits  et  l'opinion  qu'il  a  consignés  par  écrit ,  c'est  alors  qu'a- 
vant tout  on  exige  de  lui  le  serment,  condition  sans  laquelle 
le  jugement  serait  fiappé  de  nullité;  une  seconde  condition  , 
d'après  la  loi ,  est  que  le  rapporteur  soit  docteur  en  médecine 
ou  en  chirurgie,  et  le  jugement  prononcé  encourrait  le  même 
sort  si  elle  n'avait  pas  été  remplie. 

11  est  inutile  de  dire  qu'iuî  rapport  doit  être  fait  dans  un 
esprit  d'équité,  avec  une  intégrité  à  toute  épreuve,  et  ne  con- 
tenir que  l'exacte  vérité  :  lors  même  qu'on  voudrait  déguiser 
ou  omettre  des  faits,  cette  prévarication  serait  plus  dange- 
reuse qu'autrefois  ,  à  cause  de  la  publicilo  des  débats  :  on  doit 
répéter  oralement  ce  qu'on  a  mis  par  écrit ,  sans  se  couper  dans 
sa  narration  j  il  (aut  répondre  aux  interpellations  du  prési- 
dent, des  jurés,  des  défenseurs  des  parties,  aux  objections 
des  gens  de  l'art  (jui  ont  pu  faire  une  contre-visite,  de  sorte 
qu'il  parait  bientôt  si  on  a  dit  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé» 
rite;  et  ces  explications  de  vive  voix  nom  souvent  beaucoup 
plus  étendues,  et  donnent  à  la  cause  une  tournure  toute  dif- 
férente de  celle  rpi'on  aurait  présumée  en  faisant  le  p.emicc 
rapport.  C'est  à  quoi  doivent  s'attendre  ceux  qui  sont  appelés 
à  ces  sortes  d'actes  j  mais  ils  sortiront  contens  de  celte  latte 
lorsqu'ils  n'auront  agi  que  d'ijprès  leur  cotiscience. 

L'homme  intègre  qui  ambiliotnic  l'appiobatiou  générale  ne 
*'en  rappoitc  à  personne  sur  le  fait  qu'il  est cliari^c  d'examiner^ 


/«4  RAP 

pas  même  à  ses  collègues ,  moins  encore  à  des  -gens  c'irangeis 
à  l'art  ;  il  voit  tout  par  lui  même  ;  il  note  à  fur  et  mesure  ce 
'{u'il  observe,  et  ne  dit  rien  d'alfirmatif  surce  qu'il  ne  voit  pas  , 
sur  les  douleurs  ,  et  génëraleinent  tout  ce  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens  ;  il  sait  que  le  rctil  qui  lui  en  est  fait,  par  le 
malade  même  ,  ou  par  les  assislans  lui  doit  être  suspect;  il 
prend  ,  en  conséquente ,  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne 
pas  être  trompe  dans  les  maladies  feintes  par  des  contorsions 
ou  des  convulsions  simulées,  du  sang  seringue,  des  tumeurs 
apparentes,  des  contusions  en  peinture  et  par  d'autres  artifi- 
ces et  fouiberies. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  négliger  de  marquer  dans  le  préam- 
bule du  rapport  si  le  blrssé  ou  autre  plaignant  est  venu  trou- 
ver le  médecin  pour  être  visité  ou  pansé,  ou  si  le  médecin  a 
été  requis  de  se  transporter  chez  lui  pour  e^n  faire  la  visite  el 
lui  donner  des  soins;  d;ms  ce  dernier  cas  ,  on  doit  marquer  si 
le  malade  a  été  trouvé  couché  ou  debout ,  vaquant  à  ses  affai- 
res ,  ou  dans  l'impuissance  de  le  faire.  11  n'est  pas  moins  essen- 
tiel,  afin  (le  prévenir  toute  ambiguïté ,  de  faire  son  possible 
pour  déclarer  catégoriquement  l'essence  de  la  maladie,  d'ex- 
primer les  accidens  qui  l'accompagnent,  de  déterminer  ce  que 
l'on  peut  en  espérer  et  ce  que  l'on  eu  duit  craindre,  de  pré- 
voir l'ordre  àsuivre  dans  la  curalion  ,  le  régime  à  tt-nir  ,  si  le 
m.alade  devra  longtemps  rester  au  lit  ou  non  ,  si ,  dans  le  temps 
même  de  son  traitement  ,  il  pourra  vaquer  à  ses  affaires  ,  ou 
s'il  ne  le  pourra  pas;  l'homme  de  l'art  enfin  ne  doit  rien  ou- 
blier de  ce  qui  peut  donner  à  la  justicp  des  éclaircissemens,  et 
Ja  mettre  à  même  de  prononcer  avec  équité  et  avec  coimais- 
sance  de  cause. 

Dans  les  cas  dejjlessures,  il  est  absolument  nécessaire  de  dé- 
crire avec  précision  dans  les  rapports  la  largeur  el  la  profon- 
deur des  plaies  (mesurées  autant  que  possible  sans  le  secours 
de  la  sonde)  ,  et  de  bien  désigner  les  signes  par  lesquels  ou 
peut  juger  de  la  lésion  des  parties  intérieures.  Dans  les  rapports 
d'infanticides,  un  point  bien  essentiel,  et  sans  lequel  il  est 
impossible  aux  juges  de  prononcer  ,  est  d'exprimer  qu'on  s'est 
assuré  par  l'auiopsic  cadavérique  et  l'expérience  de  la  doci- 
masie  pulmonaire  ,  que  l'enfant  avait  ou  non  respiré.  Dans  les 
rapports  de  grossesse,  d'accouchement  ou  d'avortement ,  il 
faut  désigner  l'époque  avec  précision,  et  décrire  en  termes  de 
l'art  non-seulement  l'état  des  parties  sexuelles  et  des  seins, 
mais  encore  celui  des  fonctions  el  de  toute  l'habitude  du  corps; 
dans  un  empoisonnement ,  il  faut  non-seulenient  spccilier  les 
symptômes  qu'on  a  observés,  et  qui  sont  propres  à  tel  ou 
Ici  poison  ;  mais  encore  où  et  comment  le  poison  a  été  décou- 
vert ,  de  quel  10  nature  iï  est ,  el  les  moyens  qu'on  a  pris  pour 
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le  reconuaîlre-,  il  est  Ucs-unle  de  joindre,  dans  celte  circons- 
tance ,  le  corps  do  dcJil  au  rapport.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  It- 
vée  de  cadavres  de  sujets  inconnus  ,  et  sur  lesquels  on  n'ob- 
serve pas  des  traces  très-évidentes  de  mort  violente  ,  on  doit 
spécifier  qu'on  a  fait  des  recherches  dans  les  trois  cavilcs  ;  et 
désigner  celle  où  s'est  particulièrement  trouvée  la  cause  de 
mort  ,  et  ,  en  général,  dans  tous  les  cas  douteux,  les  rapports 
d'autopsie  cadavérique  sont  imparl'ails  et  ne  donnent  pas  les 
e'claircissemens  désirables  lorsqu'ils  n'expriment  pas  qu'on  a 
pris  cette  précaution. 

Quant  ai  jugement  et  au  pronostic,  on  doit  toujours  les  por- 
ter avec  précaution,  parce  que  l'événement  des  maux  et  des 
blessures  est  toujours  incertain  ,  et  il  vaut  mieux,  dans  les  faits 
importans  ,  suspendre  son  jugement  que  d'ptre  décisif,  parti- 
culièrement quand  il  s'agit  de  prédire  la  mort  ou  d'assurer  la 
guérison  ;  cependant,  eu  égard  à  la  loi  qui  condamne  à  des 
peines  infaîîiantes  tout  auteur  de  blessures  qui  ont  empêché 
de  seiivrer  à  un  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours, 
lorsque  le5  blessures  ne  sont  pas  graves  ,  el  qu'il  ne  doit  en  ré- 
sulter aucune  lésion  de  fonctions,  il  est  du  devoir  de  l'homme 
de  l'arl  de  le  prévoir  ,  el  de  faire  observer  dans  son  rapport 
que  le  blessé  ne  sera  pas  empêché  d'un  travail  personnel  quel- 
conque pendant  plus  de  vingt  jours. 

Il  est  de  la  plus  stricte  équité  ,  lorsqu'on  est  appelé'  pour 
constater  les  suites  d'une  blessure  ou  de  toute  autre  violente, 
d'observer  avec  soin  et  de  consigner  dans  le  rapport  si  celle 
violence  a  été  l'unique  et  véritable  cause  de  la  mort ,  de  l'im- 
puissance ,  de  l'avorlement  ,  etc. ,  ou  si  des  causes  étrangères  à 
la  blessure  ,  etc.,  y  ont  concouru  ,  et  même  ont  aggrave  l'état 
du  malade;  quoique,  en  effet,  ce  cas  n'ait  pas  été  prévu  par 
la  législation  actuelle,  il  est  reçu  dans  les  cours  d'assises  (ce 
dont  j'ai  déjà  été  témoin  plusieurs  fois) ,  que  ,  lorsque  la  bles- 
sure n'a  pas  été  du  nombre  de  celles  mortelles  par  elles-mê- 
mes ,  son  auteur  n'est  plus  considéré  comme  responsable  de 
la  mort  du  blessé ,  si  celui-ci  est  mort  par  toute  aulre  cause 
que  celle  de  la  blessure  qu'il  a  reçue. 

La  perfection  d'un  rapport  dépend  de  sa  simplicité  ,  de  sa 
précision  el  de  sa  brièveté  ,  accompagnées  d'une  grande  exac- 
titude dans  la  vérité  des  faits  :  on  doit  ,  par  conséquent,  éviter 
les  deux  extrêmes  ;  par  trop  de  brièveté  ,  on  pourrait  oublier 
ce  qui  fournirait  encore  quelques  éclaircissemens  ;  par  trop  de 
longueur  ,  il  peut  perdre  de  sa  clarté  ,  surtout  si  l'on  s'enfonce 
dans  une  longue  suite  de  raisonnemcns  ,  et  qu'on  ait  la  vanile' 
de  vouloir  étaler  un  prétendu  savoir  :  un  langage  spécifique 
et  des  mots  barbares  qui  ne  sont  compris  ni  des  juges  ni  des 
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jurés  ,tiesauraientêtre  plus  déplacés  que<lans  un  récit  qui  de- 
mande à  être  conçu  eu  termes  clairs  et  intelligibles. 

iinhri ,  étant  fort  à  propos  que  les  rapports  soient  faits  sans 
connivence  et  avec  tout  le  secret  possible  ,  les  anciennes  or- 
donnances portaient  qu'on  les  délivrerait  cachetés  ,  parce  que 
l'expérience  avait  appris  que  la  révélation  du  secretattire  sou- 
vent l'impunité  du  crirïie  ,  et  la  persécution  de  l'innocence. 
La  législation  actuelle  n'a  rien  prévu  à  cetéi,'ard;  mais  le  mé- 
decin sage  et  prudent  continuera  à  se  conformer  à  cet  usage, 
dont  il  concevra  facilement  toute  l'utilité. 

Certificats  d excuses  ou  eœoines.  Nous  avons  déjà  dit  qu'un 
ceilifîcul  n'est  autre  chose  qu'un  rapport ,  c'est-à-dire  ujie  re- 
lation tendant  h  faire  connaître  à  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y 
prendre  part  l'état  de  santé  de  particuliers  qu'on  a  visités  , 
Soit^à  leur  simple  réquisition,  ou  par  ordonnance  de  justice ^ 
et  constatant  la  vérité  des  causes  maladives  qui  peuvent  les 
dispenser  valablement  de  faire  dos  choses  dont  ils  seraient 
tenus  s'ils  jouissaient  d'une  sauté  parfaite,  ils  sont  de  deux. es- 
pèces ,  politiques  et  juridiquci. 

Les  exoines  politiques  regt'.rdeat  tout  l'état  en  général,  et 
concernent  les  personnes  que  leurs  maladies  peuvent  exemp- 
ter du  service  militaire,  ou  de  certaines  chargés,  emplois  et 
fonctions  ;  les  juridiques  ont  lieu  pour  se  faire  exempter  de  la 
tutelle,  ucs  fonctions  de  juré,  ou  de  servir  comme  témoin; 
on  les  requiert  toujours  dans  les  procédures  civiles  et  crimi- 
nelles pour  retarder  le  jugement  d'un  procès  dont  l'instruc- 
tion ou  la  poursuite  demande  la  présence  des  parties.  Ils  sont 
surtout  ordonnés  pour  conslaler  la  grossesse  ou  les  couches, 
raisons  qui  ont  toujours  sulii  pour  dispenser  les  femmes  de 
comparaître  en  personne  et  de  répondre  dans  cet  état  aux  ac- 
cusations intentées  contre  elles  :  de  même  aussi,  lorsqu'il  est 
question  d'élargir,  de  resserrer  ou  de  transférer  un  prisonnier 
que  le  mauvais  air  ferait  périr  infailliblement  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  commuer  la  peine  d'un  forçat  qui  n'est  pas  en  élal  de  ser- 
vir sur  les  galères  ,  ou  de  retarder  l'exposition  au  carcan  et  la 
marque;  dans  des  temps  plus  reculés ,  et  qui  heureusement 
n'existent  plus  en  France,  ces  exoines  étaient  aussi  prescrits  , 
ou  du  moins  inspirés  par  uu  reste  d'humanité  ,  pour  n.odérer 
les  douleurs  de  la  torture,  à  un  accuse  que  sa  faiblesse  met- 
lait  hors  d'état  d'en  essuyerla  violence. 

Toutes  les  régies  indiquées  ci-dessus  pour  bien  faire  les  rap- 
ports proprement  dits  doivent  être  gardées  dans  les  certificats; 
ils  doivent  surtout  contenir  l'exacle  vérité  ;  car  si  l'on  n'est  pas 
retenu  par  l'honneur  et  par  la  conscience  ,  on  doit  l'être  du 
moins  par  les  peines  graves  que  la  loipicnoncc  contre  les  faux 
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certificateurs,  en  ce  qui  regarde  l'cxcmplion  du  seivicc  mili- 
taire ,  les  fonctions  de  jures  ,  de  témoin  et  autres  analogues. 

Rapports  d'cstîmalions.  L'on  peut  entendre  par  ces  rapports 
un  jugement  par  e'crit  donné  par  un  ou  plusieurs  médecins 
pour  ce  nommés  ,  sur  l'examen  d'un  mémoire  de  visites ,  soins, 
opérations  ,  pansemens  ,  mtdi.camens  ,  dont  le  paiement  est 
contesté  ,  ou  sur  l'examen  du  traitement  qui  a  été  fait  à  une 
maladie  dont  l'issue  a  été  fâcheuse  ,  ou  dont  la  durée  a  traîné 
^beaucoup  plus  longtemps  que  dans  les  cas  ordinaires.  Ce  der- 
nier genre  de  riipporls  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  tribu- 
naux ,  et  l'on  y  a  recours  dans  la  procédure  crimineiJe  ,  cha- 
que fois  que  l'issue  d'une  blessure  ou  d'une  maladie  est  pius 
sérieuse  qu'elle  n'avait  été  annoncée  dans  le  premier  rapport  , 
et  dans  la  procédure  civile  ,  lorsque  la  partie  condanuiée  à  des 
dommages  pour  les  faits,  conteste  que  le  mal  ait  été  aussi  grand 
qu'il  lui  est  imputé. 

Voici  les  règles  générales  et  particulières  à  observer  dans 
toutes  sortes  d'eslimalionsde  soins  ,  pansemens  ,etc.  Parexent- 
ple  ,  \°.  les  maladies  internes  d'un  diagnostic  et  d'un  traite- 
ment difficiles,  surtout  lorsqu'elles  ont  résisté  à  d'autres  méde- 
cins, méritent  proportionnellement  a  l'homme  éclairé  et  judi- 
cieux qui  les  guérit,  ne  fût  ce  que  par  un  seul  avis,  une  plus 
grande  récompense  qu'une  maladie  ordinaire  qui  aura  exigé  un 
grand  nombre  de  visites,  il  en  est  de  même  des  opérations  chirur- 
gicales: celles  qui  demandent  beaucoup  de  dextérité  et  d'expé- 
riences, ou  qui  sont  pénibles  ou  laborieuses,  doivent,  lorsqu'elles 
ont  été  jugées  nécessaires,  et  surtout  si  le  malade  est  guéri,  être 
mieux  payées  que  celles  qui  sont  faciles,  communes  ,  et  (jue 
l'on  fait  sans  beaucoup  de  peine  et  de  travail.  Il  faut  pareille- 
ment avoir  égard  en  chiiurgie  à  l'importance  des  maladies  : 
ainsi ,  un  chirurgien  qui  réujiira  en  fort  peu  de  temps  une 
grande  division  dans  les  chairs  par  la  situation,  par  un  ban- 
dage convenable  ,  ou  ,  s'il  le  faut ,  par  la  suture ,  méritera  d'ê- 
tre beaucoup  mieux  récompensé  qu'un  chirurgien  ignorantqui 
aura  tamponné  une  semblable  plaie,  et  qui  ne  l'aura  con- 
duite à  sa  gucrison  qu'après  une  longue  suppuration,  perte  de 
substance,  et  qu'après  avoir  fait  souffrir  au  blessé  de  cruelles 
douleurs,  aussi  bien  qu'un  traitement  fort  ennuyeux  et  fort 
dispendieux. 

2°.  L'on  doit  avoir  égard  dans  la  taxe  d'un  mémoire  à  la 
qualité  des  personnes  qui  ont  été  traitées ,  aussi  bien  qu'à 
leurs  facultés  ;  car  plus  les  personnes  sont  élevées  en  di- 
gnité ,  et  riches,  pins  aussi  demandent -elJes  des  sujé- 
tions, des  soins,  des  visites,  d'assiduités  qui  méritent,  par 
conséquent,  une  plus  ample  récompense  :  les  médecins  d'ail- 
leurs ,  devant  paieilltmeiit  leurs  soins  à  ceux  qui  ne  peuvent 
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pas  payer,  il  est  juste  qu'ils  soient  dédommages  par  ceux  qui 
le  peuvent. 

5**.  La  dislance  dos  lieux  et  le  temps  nc'cessairc  qu'aura  dure' 
un  traitement  ne  doivent  pas  moins  entrer  en  considération  : 
il  ne  serait  certainement  pas  raisonnable  qu'un  médecin  ou  un 
chirurgien  qui  aurait  elcd'uu  bout  d'une  grande  ville  à  l'au- 
tre pendant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  poursoij^ner 
un  malade,  et  plus  encore  à  la  campagne,  ne  fût  pas  mieux 
payé  qu'un  autre  qui  aurait  fait  le  même  trailcment  dans  son 
voisinage.  Quant  au  temps,  quoiqu'il  faille  l'abréger  autant 
que  possible  ,  il  est  certain  qu'il  y  a  des  maladies  si  graves 
par  elles-mêmes  ,  rjui  ont  de  si  fâclieuses  complications,  et 
auxquelles  il  survient  un  si  grand  nombre  d'accidens  ,  que 
J'on  ne  peut  très-souvent  les  guérir  queparunlong  traitement  : 
or,  il  serait  très  absurde  et  conire  l'équité  de  ne  pas  avoir  le 
plus  grand  égard  à  ces  circonstances  dans  l'estimation. 

4**.  Chaque  pays  ayant  ses  usages  pour  les  .honoraires  des 
médecins  ot  des  chirurgiens,  et  les  honnêtes  gens  ayant  cou- 
tume d'y  satisfaire  à  l'amiable,  c'est  d'après  la  combinaison  de 
l'usage  ,  de  l'importance  du  service  ,  et  des  autres  considéra- 
tions ci-dessus  ,  que  l'estlmalion  doit  être  portée  de  manière  à 
ce  que  les  prix  soient  équitables  ,  que  le  talent  soit  récompensé, 
et  que  l'ingratitude  ,  trop  comiîîuue  maintenant,  ne  soit  pas 
protégée. 

5**.  La  pharmacie  étant  un  artautant  mercantile  que  scien- 
tifique ,  les  médecins  doivent  nécessairement  s'adjoindre  des 
personnes  qui  l'exercent ,  dans  l'estimation  du  prix  des  mé- 
dicamens.  Il  doit  être  basé  sur  la  considération  des  talcns  et 
de  la  fidélité  du  pharmacien  ,  sur  les  connaissances  et  le  temps 
qu'a  dû  exiger  la  préparation  des  remèdes  ,  sur  la  valeur  des 
drogues,  sur  leur  débit  plus  ou  moins  grand  ,  sur  le  degré  de 
promptitude  de  leur  détérioration  et  sur  la  nécessité  de  leur 
renouvellement  plus  ou  moins  répété. 

Les  estimations  des  mémoires  à'qfficiers  de  santé  propre- 
ment dits  ,  qui  ont  droit  de  tenir  des  remèdes  ,  peuvent  don- 
ner lieu  a  déplus  grandes  réductions  ,  tant  parce  que  ceux-ci 
courent  moins  de  risques  que  les  pharmaciens  ,  que  parce  qu'il 
est  toujours  à  craindre  que  pour  gagner  davantage  ils  n'aiei.U 
surchargé  leurs  malades  de  mcdicamens.  Si ,  dans  l'endroit  où 
réside  l'officier  de  santé  ,  il  y  a  une  officine  ouverte  ,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  lieu  à  lui  taxer  ses  inédicamens  puisque  la  lui  lui 
interdit  d'en  tenir.  A  plus  foile  raisoti  doit-on  lejtter  de  sem- 
blables mémoires  des  pharmaciens  qui  ,  au  mépris  de  la  loi 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  s'avisent  de  soigner  les  mala- 
des ,  de  traiter  les  petits  cnfans  et  les  bonnes  fenjuics,  et  de  dis- 
tribuer de  prétendus  spécifiques  pour  toutes  sortes  de  mala- 
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dies  :  il  est  de  fait  que  ce  sont  les  plus  ignorans  qui  se  coudiii- 
sent  ainsi,  et  s'ils  perçoivent  un  tiibul  sur  la  crédulité,  du 
moins  fuut-il  leur  apprendre  dans  l'occasion  que  ce  tribut  n'est 
pas  légal. 

L'on  conçoit  facilement  que  ces  sortes  de  rapports  ne  peu- 
vent être  soumis  à  la  règle  de  la  brièveté;  ce  (jui  est  surtout 
impossible  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  mérite  d'un 
traitement  dont  on  accuse>la  longueur  ou  l'impériiie;  cas  où 
l'on  ne  peut  se  dispenser  d'enlrçr  en  raisonnement  pour  éclairer 
suffisamment  les  juges.  Plus  d'une  fois,  en  appliquant  aux  cas 
particuliers  l'axiome  chirurgical  dont  la  mise  en  pratique 
serait  toujours  à  désirer,  savoir  :  que  les  malades  doivent 
être  traités  prompte/fient ,  sûrement^  et  avec  le  moins  de  désa- 
grément qu'il  est  possible;  plus  d'une  fois,  dis- je,  de  mau- 
vais payeurs  s'en  sont  servis  pour  motiver  leur  ingratiturlc, 
tandis  qu'on  ne  voit  que  trop  des  maladies  légères  en  appa- 
rence devenir  très-longues  et  très-difficiles  h  guérir,  malgré 
les  meilleurs  procédés  :  c'est  donc  une  occasion  de  faire  rendre 
une  justice  éclatante  à  l'art  et  h  ses  ministres,  que  d'exposer 
ces  difficultés  dans  un  rapport  raisonné,  comme  c'est  en  favo- 
riser les  progrès  que  d'avoir  le  courage  de  mettre  au  grand 
jour  l'ignorance  et  quelquefois  la  perversité  de  ceux  qui,  par 
leur  charlatanisme,  usurpent  la  confiance,  qui  ne  devrait  être 
accordée  qu'aux  bons  médecins  et  aux  bons  chirurgiens. 

Des  talens  nécessaires  pour  bien  faire  toutes  sortes  de  rap- 
ports. Il  n'est  plus  permis  de  iaire  des  rapports  entachés 
d'ineptie  ou  de  négligence  ,  si  l'on  lient  un  peu  à  sa  répu- 
tatioti.  Autrefois  ces  sortes  d'actes  étaient  la  plupart  du  temps 
enfouis  dans  l'ombre  ,  et  ceux  qui  les  avaient  dressés  n'avaient 
aucun  reproche  à  redouter  :  maintenant  que  la  procédure  est 
publique,  les  rapports,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ne  sont 
que  des  témoignages  ;  ils  sont  discutés,  examinés  devant  un 
auditoire  nombreux;  et  j'ai  vu  plus  d'un  médecin  ou  chirur- 
gien qui  avaient  traité  leur  matière  trop  légèrement ,  se  retirer 
couverts  de  confusion. 

Pour  y  bien  réussir,  il  faut  nécessairement  être  très-versé 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  de  guérir  ,  dans  la  doc- 
trine des  signes  des  maladies  eC  de  leurs  dilférenles  causes,  et 
connaître  par  expérience  les  meilleures  méthodes  de  traitement. 
A  la  têle  des  connaissances  théoriques  se  place  facilement 
l'anatomie  ,  toujours  si  nécessaire  dans  toutes  les  occasions, 
mais  principalement  dans  celles  du  ressort  de  !a  chirurgie,  qui, 
il  faut  le  dire,  sont  celles  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment. En  nommant  l'anatomie,  je  veux  parler  de  celle  (ju'on 
nomme  utile ^  dont  les  objets  tond^ent  sous  les  sens  préféra- 
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blement  à  celle  qui  est  appelée  curieuse.,  et  qui  consiste  dans 
«les  recherches  d'objets  minutieux  qu'on  ne  découvre  que  par 
des  moyens  artificiels.  La  connaissance  exacte  de  la  structure, 
de  l'ordonnance,  du  nombre  et  de  la  conjonction  des  os  est 
surtout  indispensable,  tant  pour  faire  découvrir  les  fractures 
et  les  luxations,  que  pour  désigner  avec  exactitude  la  nature 
et  la  situation  des  parties  molles  qui  sont  attachées  à  ces  corps 
solides ,  et  qui  auraient  pu  être  endommagées.  Il  en  est  de 
même  du  nom,  de  la  situation,  de  l'ordonnance  et  de  la 
direction  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  pour  être 
en  état  de  juger,  tant  de  ce  qu'il  y  a  à  craindre  de  l'hémor- 
ragie que  de  la  perte  du  mouvement  de  quelque  organe,  lors- 
que les  nerfs,  les  tendons,  ou  les  ligamens  des  jointures  se 
trouvent  intéressés  dans  les  plaies.  A  plus  forte  raison  doit-ou 
s'être  appliqué  à  examiner  la  situation  de  tous  les  viscères 
dans  les  trois  cavités  principales;  comment  ils  sont  placés 
dans  les  différentes  régions  qui  partagent  ces  cavités  et  com- 
ment ils  correspondent  au  dehors,  afin  que  la  division  que 
l'instrument  offensif  a  faite  a  l'extérieur  donne  lieu  de  juger 
quel  viscère  peut  être  blessé  dans  l'intérieur,  quand  les  plaies 
sont  pénétrantes.  Il  est  nécessaire  aussi  d'avoir  une  idée  nette 
(laquelle  ne  peut  être  acquise  que  par  l'habitude  des  dissec- 
tions), de  l'échelle  de  coloration  des  différens  organes,  des 
membranes  diverses,  ainsi  que^des  effets  de  la  mort,  pour  ne 
pas  prendre  ce  qui  est  naturel  pour  le  produit  des  poisons  ou 
de  la  violence,  et  réciproquement. 

La  physiologie  ou  la  science  des  fonctions  est  tout  aussi 
indispensable  ([ue  l'anatomie  pour  reconnaître  quels  organes 
ont  été  lésés  :  je  veux  parler  aussi  de  la  physiologie  certaine, 
positive,  non  de  celle  qui  est  plutôt  un  roman,  ou  qui  est 
bâtie  sur  des  systèmes,  des  hypothèses  :  par  exemple,  le  mé- 
decin instruit  saura  mieux,  à  la  suite  d'un  coup  d'épée,  par 
la  douleur,  les  syncopes,  et  les  vomisscmens  continuels  de 
son  malade,  que  l'estomac  a  été  blessé,  que  par  la  lecture  de 
savantes  dissertations  sur  la  cause  du  vomissement,  etc. 

Les  ravages  des  maladies,  ou  l'anatomie  pathologique, 
doivent  également  être  connus  du  médecin  expert,  soit  pour 
ju'ïer  des  effets  d'une  cause  très-antérieure,  et  qui  a  produit 
toutes  les  suites  de  l'inflammation  lente,  soit  pour  ne  pas  tout 
d'abord  attribuer  a  une  violence  la  mort  qui  l'a  suivie  de  près  : 
celui  qui  a  passé  sa  vie  dans  l'étude  des  accidens  qui  en 
abrègent  la  trame,  et  qui  a  souvent  fouille  dans  les  restes  de 
ses  semblables,  sait  que  souvent  la  mort  arrive  tout  a  coup, 
coïncidant  avec  un  accident  qui  n'y  entre  pour  rien,  ou  du 
moins  que  pour  peu  de  chose,  et  en  conséquence  de  causes 
qui  avaient  été  jusque-là  cachées  :  les  ignorans ,  au  contraire, 
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ou  ceux  qui  ne  s'appKquent  qu'à  gagner  de  l'argent,  ne  voient 
rien  de  lout  cela;  et  souvent  même  en  visitant  les  cadavres, 
au  lieu  de  signaler  Icî;  blessures,  ils  en  relatent  d'imaginaires. 

La  pratique  est  tout  aussi  esseiilîelle  ([ue  la  théorie,  et  les 
deux  doivent  marcher  ensemble  :  l'expérience  des  maladies  et 
le  coup  d'œil  rjui  en  résulte  sont  indispcnrabies  pour  carac- 
tériser les  maladies  et  former  un  pronosiicj  celui  qui  a  beau- 
coup vn,  et  qui  a  traUé  toute  sorte  de  maux,  en  juge  bien 
mieux  et  plus  sûrement  qu'un  autre  qui  s'est  cot)ienté  de  lire 
avec  application  les  livres  (jui  en  dissertent.  D'ailleurs,  si  le 
médecin  n'est  pas  profond  dans  îa  théorie  et  la  pratique  de  sa 
profession,  comment  serait-il  en  état  de  marquer  dans  sou 
rapport  l'ordie  et  le  temps  de  la  curation  de  la  maladie  dont 
il  s'agit,  et  plus  encore  de  pouvoir  juger  si  ses  confrères  y 
ont  procédé  niéthodi(|uemcnt  ou  non?  Comment  reconnaftra- 
t  il  lui  même  s'il  a  connnis  quelque  erreur  dans  le  diagnostic 
ou  dans  le  traitement  ,  par  ignorance  ou  par  négligence, 
faute  dont  personne  ne  doit  penser  être  à  l'abri,  et  dont  il 
est  cependant  de  noire  devoir  de  faire  l'aveu  aux  juges,  afin 
que  les  auteurs  des  violences  ne  soient  point  punis  de  la  faute 
d'à  ut  ru  i. 

Des  connaissances  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  sont 
également  a  désirer,  tant  pour  les  rapports  d'estimations,  que 
pour  prononcer  sur  la  cuie  faite  par  autrui  :  il  faut  nécessai- 
rement connaître  bien  les  remèdes,  leur  pris  et  leur  effet, 
pour  pouvoir  estimer  selon  leur  juste  valeur  ceux  qui  ont  été 
iKiienieut  administrés,  et  ne  pas  adjuger  dans  les  estimations 
le  paiement  de  plusieurs  qui  auraient  été  inutiles  ou  contraires 
à  la  maladie.  Enfin,  dans  tant  d'accidens  divers  ,  occasionés 
par  des  substances  qui  sont  du  ressort  de  îa  chimie,  il  faudrait 
pourtant  aussi  avoir  quelque  connaissance  de  cette  science  : 
par  exemple,  connaître  les  gaz  et  la  manière  d'agir  de  chacun 
d'eux  sur  le  corps  humain;  il  est  rnème  des  circonstances, 
comme  dans  retnpoisonncment ,  qui  exigent  tout  le  talent 
d'un  profond  chimiste,  pour  constater  l'existence  ou  la  non- 
existence  du  poison,  et  le  mettre  aux  yeux  des  juges  dans 
toute  son  évidence  :  d'ailleurs,  la  chimie  en  découvre  chaque 
jour  de  nouveaux;  de  sorte  que  pour  n'èlre  pas  embarrassé 
ou  étoniit;  dans  l'occasion,  il  faut  nécessairement  suivre  les 
ann;des  de  celte  science. 

Mais,  me  dira  t-on,  il  est  facile  de  donner  des  conseils  ,  et 
il  ne  l'est  pas  autant  de  trouver  des  gens  qui  opèrent;  et  c'est 
ce  que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  :  il  serait  donc 
répélerai-je  encore,  d'un  pays  bien  ordonné  d'avoir  des  per- 
sormes  exprès  pour  faire  les  rapports  en  justice,  qui  auraient 
été  examinées  sur  toutes  les  branches  de  la  médecine  légale, 
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et  sur  l'art  d'analyser  et  de  reconnaître  les  substances  empoi- 
sonnées :  un  fonds  devrait  en  même  temps  exister  dans  chaque 
<lépartement  pour  l'établissement  et  l'entretien  d'un  laboratoire 
destiné  aux  divers  services  d'utilité  générale,  dans  lesquels  on 
est  forcé  de  recourir,  poui  oh;.;nir  la  vérité  ,  à  la  chimie  et  à  la 
physique  expérimentales.  On  ne  trouve  pas  toujours  des  phar- 
maciens qui  veulent  ou  qui  puissent  se  prêter  à  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  une  analyse  exacte;  d'ailleurs  ,  outre  que  ces- 
recherches  présentent  quelque  chose  d'odieux,  elles  sont  fort 
mal  récompensées  dans  les  provinces,  où  même  les  transports 
lie  sont  payés  que  comme  pour  un  simple  manœuvre  qui 
irait  à  pied.  J'ai  encore  eu  tout  récemmmcnt  une  preuve  de 
ces  difficultés  pour  l'examen  d'une  substance  empoisonnée, 
dont  je  parlerai  plus  bas  dans  les  modèles  de  rapports;  exa- 
men qu'après  le  refus  de  plusieurs  pharmaciens  j'ai  été  forcé 
de  faire  au  laboratoire  de  la  faculté.  Tel  est  l'état  d'imper- 
fection où  se  trouve  encore  en  France  une  partie  si  essentiel  le 
de  la  garantie  de  la  liberté  civile  des  citoyens  ;  état  qui  peut- 
être  n'est  pas  près  de  s'améliorer.  Mais  heureusement  que  les 
médecins  qui  s'honorent  suppléent  par  leur  zèle  à  toutes  ces 
imperfections,  et  qu'ils  font  de  leur  mieux  pour  s'entourer  de 
toutes  les  lumières. 

Formes  et  modèles  de  rapports.  Tout  rapport  présente  na- 
turellement trois  parties  distinctes,  dans  un  ordre  qu'il  faut 
nécessairement  observer  pour  donner  à  cet  acte  toute  la  net- 
teté désirable;  savoir,  le  préambule  ou  préliminaire;  Vhis 
toricjue  ou  la  description  des  accidens ,  des  symptômes ,  des 
faits  dont  on  était  chargé  de  constater  la  réalité;  enfin,  la 
décision,  ou  le  jugement  que  l'examen  de  ces  faits  nous  déter- 
mine à  porter.  Le  préambule  contient  la  qualité  de  celui  qui 
rapporte  et  son  domicile;  on  y  dit  ensuite  à  la  réquisition  de 
qui ,  ou  en  vertu  de  quel  ordre  on  doit  procéder  à  la  visite 
dont  il  s'agit,  et  quel  en  est  le  motif;  on  y  fait  mention  de  la 
date,  du  jour,  et  même  de  l'heure;  on  désigne  le  lieu  où  Ton 
s'est  transporté,  et  où  Ton  a  trouvé  lemaladi-,  le  cadavre  ,etc. , 
ainsi  que  la  situation  où  il  était  ;  on  donne  le  nom  de  la  per- 
sonne, si  elle  est  connue,  sa  profession,  son  âge;  on  y  fait  men*. 
tion  cle  ce  qu'on  a  pu  apprendre  des  personnes  présentes  ,  et 
des  diverses  circonstances  qui  ont  quelque  lapport  avec  l'objet 
de  la  visite;  eiifin  (si  on  est  accompagné  d'un  officier  de  jus- 
tice ,  lequel  doit  aussi  alors  signer  le  rapport),  en  présence 
de  (|ui  ou  a  procédé  à  l'examen  dont  il  s'agit.  Dans  Vhistorique 
ou  la  d 'scriplion,  qui  est  le  rapport  proprement  dit,  on  lait 
en  détail  le  narré  de  tout  ce  qu'on  a  aperçu  de  relatif  au  délit, 
à  la  maladie  ou  aux  faits  qu'on  se  propose  de  reconnaître; 
enliu,  dans  la  de'cùion  ^  ou  exprime  le  jugement  qu'a  fait 
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naître  dans  l'esprit  la  conlemplatioti  des  choses  observées  sur 
la  nature  de  ces  choses,  sur  l'état  du  malade,  sur  sa  maladie 
et  sur  sa  cause;  c'est  aussi  la  qu'on  donne  son  pronostic,  fondé 
sur  les  accidens,  sur  la  lésion  des  Jonctions^  et  d'après  les 
signes  comméraoratils  ;  qu'on  prévoit  les  conséffuences ,  les 
opérations  k  venir,  et  qu'on  estime  approxiniiitivenient  le 
temps  de  durée  de  la  maladie,  et  celui  où  le  malade  ne 
pourra  pas  vaquer  à  un  travail  personnel,  etc. 

Je  terminerai  cet  article  en  consignant  ici  quelques  uns  des 
nombreux  rapports  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  sur  diverses 
matières,  et  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  mon  ouvrage,  ni  dans 
les  articles  que  j'ai  faits  pour  le  Dictionaire  :  j'aurais  pu, 
comme  tant  d'autres,  et  même  comme  l'a  fait  l'Encyclopédie, 
transcrire  le  livre  de  Devaux  ,  ou  sup{]os<  r  des  cas ,  comme 
l'a  fait  Belloc;  mais,  puisque  la  science  a  fait  des  progrès 
depuis  Devaux,  et  puisque  j'ai  été  assez  employé  par  les  tri- 
bunaux pour  pouvoir  rapporter  des  choses  ai  rivées  ,  j'ai  donné 
la  préférence  à  ce  dernier  parti,  et  j'ai  cru  en  même  temps 
devoir  présenter  des  exemples  de  cas  sur  lesquels  on  est  le  plus 
fréquemment  consulté. 

Rapport  à  la  suite  d'une  prévention  d'infanticide.  Nous 
soussignés,  docteurs-  et  professeurs  à  l.t  faculté  de  médecine, 
rapportons,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  M.  le  juge  d'instruc- 
tion de  rarrondisscm<.'nt  de  celte  ville,  nous  nous  sommes 
transportés,  cejourd'hui  27  février  i8i4,à  l'amphiiiieàtre 
de  l'école  ,  pour  y  examiner  le  corjis  d'un  enfant  de  naissance 
enterré  depuis  trois  jours,  et  qu'on  a  fait  exhumer,  qu'on 
suppose  appartenir  à  la  nommée  N.  N.  ,  prévenue  d'inianti- 
cide ,  et  qui  était  contenu  dans  une  boîte  scellée  du  cachet  du 
commissaire  de  police  du  canton  Nord,  à  l'eifei  de  dëcouviir 
si  la  mort  de  cet  enfant  est  ou  non  l'effet  de  quelque  violence 
ci'iminelle. 

Après  avoir  ouvert  la  boite,  et  reconnu  que  le  corps  de  cet 
enfant,  qui  est  du  sexe  mâle,  n'avait  encore  aucune  trace  de 
putréfaction ,  rious  avons  procédé  attentivement  a  l'cxainen  de 
toutes  les  parties  extérieures,  sur  lesquelles  nous  n'avons  pu 
découvrir  le  moindre  indice  de  violence  exercée.  L'enfant , 
mesuré  et  pesé,  nous  a  offert  (juatorze  pouces  de  longueur,  et 
quatre  livres  douze  onces  de  poids;  la  peau  est  de  couleur  de 
rose;  l>:s  ongles  sont  imparfaits  ,  et  il  y  a  peu  de  cheveux;  la 
membrane  pupillaire  n'existe  plus;  la  petite  lontanelle  existe 
encore;  la  grande  fontanelle  est  très-large  et  s'étend  jusqu'au 
milieu  des  os  frontaux;  les  parties  génitales  sont  bien  confor- 
mées, les  testicules  sont  descendus  dans  les  bouises,  mais  leur 
canal  e>t  encore  ouvert;  le  cordon  ombilical  a  huit  pouces  de 
47.  i3 


Î94  R^t" 

longueur,  il  est  flasque,  et  paraît  avoir  été'  coupé  à  la  métliode 
ordinaire. 

Nous  avons  procédé  ensuite  à  l'ouverture  du  cadavre,  et 
nous  avons  reconnu  ;  i  ".  Je  thymus  5rès  peu  développé,  ne 
conienant  pas  de  liqueur  laiteuse  ;  2**.  le  péricarde  entière- 
ment à  découvert;  3°.  les  poumons  recroquevillés  au  haut  de 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  de  couleur  brune  foncée;  4*.  les  ayant 
détachés  pour  les  plonger  dans  l'eau,  ils  ont  de  suite  gagné  le 
fond  de  l'eau ,  et  les  a3^ant  coupés  en  morceaux  pour  répéter 
l'expérience,  chaque  morceau  a  pareillement  gagné  le  fond, 
et  ils  n'ont  produit,  ni  en  les  comprimant,  ni  en  les  coupant , 
la  moindre  crépitation;  5°.  le  foie  s'est  trouvé  très-volumi- 
neux, occupant  les  deux  hypocondres ,  d'une  couleur  plus 
pâle  et  d'une  corïsislance  plus  molle  que  de  coutume  ;  6°.  un 
liquide  séreux  très  abondant,  était  épanché  dans  la  cavité  du 
bas- ventre;  J°.  nous  observâmes  les  glandes  surrénales  très-dé- 
veloopées,  l'appendice  vermifornie  assez  longue,  la  vessie  uri- 
nairevide,  l'intestin  rectum  rempli  de  méconium ,  et  un  peu 
de  cette  matière  répandue  autour  de  l'anus  et  daus  le  linge  qui 
enveloppe  le  corps  de  l'enfant. 

Nousconcluons  de  cet  examen  :  i".  que  l'enfant  n'était  pas  né 
à  terme ,  et  qu'il  est  de  six  à  sept  mois  de  gestation  ;  i".  d'après 
les  observations  des  articles  2,  3  et  4,  qu'il  n'est  pas  venu  au 
monde  vivant  ;  3".  d'après  les  articles  5  et  6,  qu'il  avait  été 
malade,  et  qu'il  avait  pei du  la  vie  dans  le  sein  maternel, 
probablement  peu  avant  de  naître  :  enfin,  nous  déclarons  que, 
uou-seulemcnt  d'après  ces  considérations,  mais  encore  d'après 
l'absence  de  tout  signe  de  violence,  il  n'y  a  pas  lieu  ,  à  l'oc- 
casion de  cetenfatil,  à  aucun  soupçon  d'infanticide.  Fait  à 
Strasbouig,  les  jours  et  an  qur  dessus. 

Rapport  d'infanticide  par  omission  de  la  ligature  du  cordon. 
Je  soussigné  ,  docteur  tii  médecine,  médecin  de  l'hôpital  de 
Trévoux,  rapporte,  qu'en  vertu  de  l'ordoimance  de  M.  Je  juge 
d'instruction  de  l'arrondissement  de  celte  ville,  m'invitanl  à 
me  tratispoiter  à  la  commune  de  N.  pour  y  visiter  le  corps 
d'un  entant  nouveau  né,  que  le  maiie  de  cette  commune  a 
déclaré  ne  vouloir  point  permettre  d'inhumer,  avant  qu'on 
eût  constaté  la  cause  de  sa  mort;  je  me  suis  rendu  ,  ce  jour- 
d'hui  5  novembre  iHii,  à  ladite  conmiune,  où  je  me  suis 
adressé  à  la  feamie  N.,  ch'-z  qui  était  le  corps  de  cet  enfant, 
qu'elle  avait  été  chargé  d'allaiter  :  l'ayant  questionnée  sur  ce 
qui  s'était  passé,  elle  me  répondit  qu'elle  avait  été  prendie 
cet  enfant  la  veille,  à  cinq  lieues  de  là  ,  qu'elle  l'avait  reçu 
mystérieusement  de  M.  N. ,  tout  enveloppé  d  une  forte  cou- 
vertuie,  et  qu'elle  avait  reçu  ordre  de  repaitir  de  suite  ;  que 
durant  la  route,  ne  l'enlendaut  pas  pleurer,  elle  l'avait  re- 
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gardé  pour  lui  donner  le  sein  ,  mais  qu'elle  le  trouva  respirant 
à  peine,  et  qu'il  ne  pul  pas  teter  ;  qu'à  son  arrivée  clnz  elle, 
malgré  toute  sa  diligence,  reniant  ekiit  mort,  t-t  que  l'ayant 
examiné,  elle  avait  trouvé  ses  langes  ensanglantés,  et  que  ie 
sang  lui  avait  paru  venir  du  cordon  ombilical. 

Après  ce  récit ,  j'ai  procède  à  l'examen  du  corps  de  l'enfant 
que  j'ai  trouvé  du  sexe  mâle,    de  la  longueur  d<;  dix-sept 
pouces,  du  poids  seulement  de  qnatVe  livres,  ay;int  les  oncles 
et  les  cheveux  comme  chez  les  enfans  à  terme,  l.a  peau,  Tant 
du  visa.ge  que  de  tout  le  corps,  est  de  couleur  d'un  blanc  de 
cire,   les  lèvres  même  participent  de  celle  couleur,    au  lieu 
d'être  rosées  j    les    membres  sont  flasques  et  plians,   le  bas- 
ventre  est  peu  saillant.  Ayant  examiné  avec  attention  toute  la 
surface  du  corps  et  les  cavités  externes,    je  n'y  ai  pu  décou- 
vrir aucune  trace  de  violence  ,  mais  l'état  du  cordon  ombili- 
cal m'a  particulièrement  frappé  :    je   l'ai   trouvé  enveloppé 
d'un  ruban  blanc  de  fil,  lui  .servant  de  ligature,   mais  d'une 
manière  si  lâche,  que  j'ai  pu  faire  passer  facilement  le  manche 
du  bistouri  entre  le  cordon   et  celte   ligature.    Celle-ci  ayant 
clé  enlevée,   j'ai  mesuré  le  cordon,   et  j'ai  vu  qu'il  avait  été 
coupé  net  à  trois  doigts  seulement  du  nombril;   j'ai  procédé 
successivement  à  l'ouverture  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
et  j'ai  aussitôt  découvert  les  poumons  et  le  cœur  dans  l'ordre 
et  la  situation  des  enfans  qui  ont  respiré,  mais  d'une  couleur 
très  pâle;   aj^ant   détaché    les   viscères    pour  faire  l'épreuve 
pulmonaire,  j'ai  remu((ué  ce  qui  suit  :  i^.  en  détachant  de  la 
poitrine  le  cœur  et  les  poumons,  il  ne  s'est  pas  répandu  une 
seule  goutte  de  sang,  et  il  ne  s'en  était  pas  non  plus  répandu 
dans   la  dissection;    i^ .  les  poumons  pressés  dans  mes  mains 
et  entaillés  avec  un  bistouri ,  crépitaient  dans  toute  leur  éten- 
due,   et  ils  étaient  d'ailleurs  très-sauis;    !>".  ayant  plonj.;é  le 
cœur  et  les  poumons  attachés  ensefnble  dans  un  seau  delaois 
rempli  d'eau  à  la  température  de  dix  degrés  Piéanmur,  le  tout 
suruagoa  i)arfaiîemenl  ;  4°.  j'ai  voulu  voir  la  (juauiité  de  sang 
qui  restait  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux .  et  après  les  avoir 
ouverts,  il  s'est  trouvé  que  celle  quantité  n'c-lait  que  de  deux 
onces.  La  cavité  du  bas  ventre  et  ses  contenus  ont  ensuite  été 
examinés  et   n'ont   présenté  rien  de  particulier  ;  seulemejii     le 
foie  était   plus  pàb-  que   de  coutume,   et   ses  gros  vaisseiiux 
disséqués  et  poursuivis  jus()u'à  l'extrémilédu  cordoh  ,  ne  con- 
tenaient pas  une  seule  goutte  de  sang;  la  vessie  urinaue  et  les 
intestins  se  sont  trouvés  vides,  la  première  d'urine,  et  les  autres 
de  méconium. 

Je  conclus  de  ces  observations  diverses  :  1°.  que  l'enfant 
dont  il  s'agit  est  né  à  terme,  vivant,  sain  et  bien  portant; 
7.°.  qu'il   a  exéculé  uu  grand  nombre  de  respirations  pleines 
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et  entières,  et  qu'il  a  du  vivre  phisieurs  Innues;  3°.  qu'il  n'a 
reçu  aucuiie  violence  proprement  dile,  telle  que  coups,  con- 
tusion, etc.,  ({u.i  ait  pu  lui  causer  la  mort;  \° .  que  sa  mort 
est  le  résullat  de  l'hcni^nayie  par  le  cordon  ombilical,  par  la 
section  duquel,  faite  très- près  du  nombril  ,  il  a  perdu  tout 
son  sariiç,  el  qu'il  est  probable  que  ce  lien  plat,  dont  le  bout 
du  cordon  élait  entoure  librement,  n'avait  élc  placé  que  pour 
simuler  une  ligature,  après  que  la  vie  s'était  pres([ue  déjàeii- 
tièrement  éteinte  par  l'bémorragie  volontaire.  Fait,  d'après 
]es  notes  prises  sur  les  lieux,  à  Trévoux,  les  jours  et  an  que 

dessus.  />       '  1 

ISota.  Les  aveux  des  accusés  ont  pleinement  conhrme  les 

conclusions  de  ce  rapport. 

Rapport  sur  une  accusation  de  suppression  de  part.  Nous , 
soussif'nés,  docteur  et  professeur  à  la  faculté  de  médecine»de 
Strasb^ourg ,  rapportons ,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  de 
M.  le  juge  d'instruction  de  l'arrondissement  de  cette  ville  , 
portant  que  nous  examinerons  la  nommée  N.,  âgé  de  vingt- 
deux  ans  ,  détenue  pour  prévention  d'avoir  accouché  clandes- 
tinement, et  d'avoir  supprimé  son  fruit,  à  l'effet  de  s'assurer 
s'il  y  avait  effeclivement  des  traces  d'accouchement,  comme 
il  était  porté  dans  des  procès-verbaux  d'officiers  de  santé  et 
de  sa^e-femme,  annexés  à  l'ordonnance  j  nous  sommes  trans- 
porté*^ ce  jourd'hui  21  juin  1817  ,  à  la  maison  d'arrêt,  où, 
après  avoir  fait  venir  la  prévenue  à  la  chambre  du  concierge, 
nous  l'avons  interrogée  sur  sa  santé,  et  elle  nous  a  répondu 
avoir  eu  une  suppression  pendant  plusieurs  mois,  ce  qui  lui 
avait  fait  grossir  le  ventre  ,  qu'ensuite ,  elle  avait  éprouvé  une 
débâcle  ,  il  J  avait  environ  deux  mois. 

Nous  avons  procédé  successivement  a  la  recherche  des  signes 
de  l'accouchement,  et  nous  avons  reconnu  ce  qui  suit  : 
1".  que  la  dénommée  est  en  état  de  parfaite  santé  ;  2°.  qu'elle  a 
les  mamelles  flasques,  ne  contenant  point  de  lait;  5°.  lapeau  du 
ventre  ayant  quelques  rides,  mais  sans  vergetures  proprement 
dites;  4°.  point  d'écoulement,  ni  en  rouge  ni  en  blanc,  aux 
parties  sexuelles  ;  5".  ces  parties  flétries ,  décolorées,  dilatées, 
le  vagin  dépourvu* de  ses  plis  ou  colonnes;  6"^.  l'orifice  uté- 
rin, longitudinal,  enlr'ouvert,  à  bords  calleux  et  découpés  ; 
enfin  n».  nous  devons  remarquer  que  la  détenue  s'est  prêtée  à 
cette  vi'^sile  sans  répugnance  et  sans  donner  aucune  marque  de 

pudeur. 

Noue  conclusion  sur  ces  recherches  est^  que  la  prévenue 
n'a  cerlaincraent  pas  observé  la  continence;  l'état  des  parties 
naturelles,  et  surtout  celui  de  l'orifice  utérin  ,  annoncent, 
qu  ils  ont  dû  livrer  passage  à  un  corps  quelconque  assez  vo- 
lumineux, qui  s'était  développé  dans  l'uiérus,  mais  l'époque 


de  ce  passage,  qui  paraît  déjà  éloigne'e,  nous  est  inconnue  ; 
et  d'après  la  situation  actuelle  des  choses,  il  est  impossible  de 
déterminer  s'il  y  a  eu  véritablement  accouchement  au  temps 
qui  est  supposé  dans  la  procédure;  et  quant  aux  procès-ver- 
baux qui  sont  annexés  à  l'ordonnance,  ils  sont  conçus  en 
termes  si  vagues,  ils  énoncent  si  peu  de  recherches  convena- 
bles, faites  en  temps  utile,  qu'ils  ne  peuvent  fournir  aucune 
Jumière.  Fait  à  Strasbourg,  les  jours  r t  ;in  que  dessus. 

Rapport  sur  l'état  d'une  plaie  de  poitrine ,  qui  dure  depuis 
trois  mois,  et  dont  les  causes  paraissaient  douteuses.  Je  sous- 
signé, proiésseur  de  médecine  légale  et  de  maladies  épidémi- 
ques,  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  rapporte, 
qu'ayant  été  nommé,  en  date  du  4  courant,  par  M.  le  juge 
d'instruction  près  le  tribunal  de  première  instance  de  cette  ville  , 
à  l'effet  de  visiter  le  nommé  N.,  de  Ptoppenheim,  et  de  consta- 
ter si  son  état,  sur  lequel  des  rapports  antérieurs  m'ont  cto 
communiqués,  auraient  été  aggravé  par  des  causes  étrangères 
et  indépendantes  des  coups  qu'il  aurait  reçus;  je  me  suis  trans- 
porté hier  6  juin  1819,  au  susdit  village,  où  étant  arrive,  et 
m'étant  fait  accompagner  de  l'officier  de  santé  du  lieu,  j'ai 
été  visiter  ledit  N. ,  sur  lequel  j'ai  observé  et  recueilli  ce  qui 
suit  : 

1°.  Le  corps  entièrement  décharné  et  dans  un  état  complet 
de  consomption;  Je  pouls  et  la  respiration,  comme  dans  la 
fièvre  hectique; 

1*.  Sur  la  face  supérieure  et  antérieure  droite  de  la  poi- 
trine, audessous  de  la  clavicule,  la  cicatrice  encore  fraîche 
d'une  blessure  d'environ  neuf  lignes  de  largeur,  faite  avec  un 
instrument  tranchant,  la([uelle  aurait  été  fisite,  conjointe- 
ment avec  d'autres  violences  ,  dans  la  nuit  du  .S  mars  dernier  ; 

3°.  Audessous  de  celte  cicatrice,  dont  la  plaie  qui  l'a  pré- 
cédée ne  paraît  pas  avoir  été  pénétrante,  la  seconde  et  la  troi- 
sième vraies  côtes,  séparées  du  sternum,  mobiles,  enfoncées , 
et  toute  cette  capacité  droite  de  ia  poitrine,  dans  un  enfon- 
cement considérable  et  très-évident,  relativement  à  la  capa- 
cité gauche;  la  peau,  néanmoins,  qui  recouvre  ces  côtes  mo- 
biles, ne  présentant  aucune  trace  d'ancienne  lésion; 

4*.  Le  malade,  interrogé  sur  son  âge  et  sur  ce  qu'il  souf- 
frait ,  m'a  répondu  cire  âgé  de  18  ans,  avoir  été  gras  et  fort , 
cl  avoir  souffert  beaucoup  dès  le  commencement  sur  les  côtes 
que  je  palpai,  qui  étaient  toujours  très-doulouieuses,  et*que 
maintenant  la  douleur  avait  aussi  passé  du  côté  gauche; 

5'^.  Vers  la  quatrième  et  la  cinquième  côte,  toujours  du 
même  côté  droil,  une  plaie  encore  en  suppuration,  suite 
d'une  opération  qui  a  été  pratiquée  dans  les  premiers  jours 
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d'avril,   pour  évacuer  les   humeurs  e'panchées  conse'cutive- 

ment,  et  <jui  était  indiquée; 

6^.  Le  père  du  blessé,  qui  était  présent  à  ma  visite,  m'a 
présenté  une  clicmise  que  son  fils  aurait  portée  lors  de  la  bles- 
sure, percée  de  deux,  trous,  l'un  correspondant  à  la  cicatrice 
actuelle,  l'autreun  peu  plus  bas  et  plus  en  arrière  ,  correspon- 
dant aux  côtes  Iracluiées,  et  pouvant  indiquer  que  l'instru- 
ment vulnérani  a  été  dirige  à  t:<  i  endroit  horizontalement 
sans  blesser  la  peau,  mais  avec  assez  de  foixe  pour  concourir 
avec  d'autres  pui^sanctN  à  la  iiacture  des  côtes; 

7°.  Le  père,  le  malade  et  l'olficier  de  santé  interrogés  sur  les 
accidens  bubséquen.s  à  la  blessure ,  il  m'a  été  répondu  :  que  , 
trois  jours  après,  il  s'était  nianilesté  une  éruption  urticaire  sur 
le  dos  et  aux  metubres ,  avec  fièvre,  point  de  côté  pleuré- 
tique  du  côté  bless.' ,  crathemeut  de  sang  ,  de  pus  ,  suifocation , 
qui  avaient  nécessite  l'opéiatiou  mentionnée  au  numéro  5; 

8'^.  L'otlicier  de  sanle  et  le  père,  interrogés  sur  le  traite- 
ment qui  avait  été  lait,  et  notatnment  sur  la  saignée,  l'ofiî- 
cier  de  sanlé  m'a  répondu  qu'il  avait  jugé  la  saignée  utile,  et 
qu'il  l'avait  conseillée,  mais  que  la  famille  et  d'autres  per- 
sonnes s'y  étaient  opposées;  inlerpclléde  nouveau  sur  ce  fait, 
le  père,  sans  le  niei  ,  a  dit  :  qu'ignoiant  ce  qu'il  fallait  faire, 
il  s'était  laisse  conduire  par  les  m  decins. 

Je  conclus  de  l'examen  attentif  <|ue  j'ai  fait  de  toutes  ces 
circonstances,  d'aboid,  que  l'état  du  susdit  N.  est  désespéré, 
etqu  il  mourra  des  suites  de  la  consomption  des  poumons; 

En  second  lieu,  que  cet  état  a  étc;  oecasioné  primitivement 
par  la  fiactuie  des  côtes,  laquelle  a  pu  ctic  d'abord  mécon- 
nue, et  dont  les  pointes  osseuses  ont  iaité  la  plèvre,  produit 
3'infl.immaiion  des  poumons,  et  tous  les  désordres  consécutifs; 
iin  troisième  lieu,  ejne  l'expéiience  prouve  assez  que  la 
fracture  des  tôtcs  est  par  elle-même  une  plaie  grave  ^  mais 
dont  cependant  on  peut  guéiir,  dans  sa  plus  grande  simpli- 
cité ,  si  on  la  rccotmaît ,  et  qu'on  s'attache  à  prévenir  et  à  com- 
battre l'inllainuiation  ,  et  que,  par  conséquent ,  dans  l'espèce 
actuelle,  les  saignées,  et  les  autres  m  yens  propies  k  com- 
battie  l'inflanmialion  ,  qui  étaient  si  fort  indiqués  par  tous  les 
synqjlômcs  décrits  aux  numéros  4  f  t  7  5  p^''  l'àgc  et  la  consti- 
tution du  blessé,  ayaut  (-lé  omis,  il  n'est  aucun  doule  q«ie 
celte  omission  n'ait  contribué  h  a^maver  la  maladie.  Fait  à 
Strasbourg,  le  7  juin  i8ig. 

JSota.  11  a  été  reconnu  aux  d<-bats  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées conmie  il  est  dit  dans  le  rappoit. 

Rapport  contetiaiti  l'analjùe  cliui  ù/ue  d'une  suh^lance  ali- 
mentaiie  f/ui  a  produit  dis  ajmptômes  d'enipoiio/iiienienL 
Nous  soussigné,  prolesscur  à  i'A  laculic  de  médctiue,  cl  doc- 
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trur  CD  médecine,  chef  des  travaux  chimiques  de  la  faculté , 
lappoitons  que,  par  ordotmaiice  des  8  et  lo  juin  courant  mois^ 
ayant  été  nommé  par  M.  le  juge  d'instruction  de  l'arrondisse- 
ment de  Strasbourg  pour  procéder  aux  opérations  chimiques 
nécessaires,  à  l'elfet  de  découvrir  s'il  existait  quelque  diose 
de  vénéneux  dans  une  prcparalion  alimentaire,  composée  de 
farine,  œufs,  beurre  et  sel,  cuite  duns  un  vase  de  ter,  dont 
ont  pris  leur  repas  le  quatre  juin  proche  passé,  un  ouvrier  de 
l'arsenal,  sa  femme  et  sa  fille,  et  dotit  ils  n'avaient  pas  lardé 
d'être  irès-incommodés,  nous  avons  procédé  le  9  et  le  10  cou- 
rant mois  à  l'examen  de  la  susdite  substance,  dont  le  commis- 
saire de  police  du  canton  nord  avait  pu  encore  recueillir  une 
partie,  qu'il  nous  a  fait  passer  cai.kctce  au  laboratoire  de  la 
faculté  ,  et  sur  laquelle  uous  avons"^  lait  les  expériences  sui- 
vantes : 

1°.  Partie  de  cette  préparation  alimentaire  a  été  délayée 
dans  l'eau  distillée,  pour  faire  dissoudre  dans  ce  liquide  tout 
ce  qui  était  soluble,  et  le  soumettre  à  différens  réactils  ,  com- 
parativeraent  avec  d'autres  solutions  faites  exprès ,  d'émé- 
tique,  de  sublimé  corrosif  et  d'arsenic.  Les  deux  premières 
substances  vénéneuses  ont  présenté  des  phénomènes  dilférens; 
mais  il  y  a  eu  de  suite  identité  parfaite  entre  cette  solution  et 
la  solution  arsenicale,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

1°.  L'hydrogène  sulfuré  y  a  produit  un  précipité  jaune  très 
prononcé,  le  même  réactif  a  donné  un  résultat  semblable  sur 
une  dissolution  d'acide  arsénicux  (arsenic  du  commerce). 

3°.  Le  cuivrate  ammoniacal  y  a  produit  un  précipité  vert, 
le  même  précipité  a  été  formé  par  ce  réactif  dans  la  dissolution 
d'arsenic. 

4°.  La  pierre  infernale  (nitrate  d'argent  fondu) ,  placée  h 
la  surface  de  ce  liquide,  a  de  suite  donné  lieu  à  un  précipité 
légèrement  jaune,  mais  qui  a  été  altéré  par  la  présence  du  seî 
muriatique  ;  la  dissolution  arsenicale  a  donné  le  précipité 
jaune  d'usage. 

5°.  Nous  avons  fait  bouillir  de  l'eau  distillée  sur  la  matière 
à  examiner,  cette  eau  s'est  chargée  de  principes  qui  se  sont 
comportés  comme  la  dissolution  aqueuse  faite  à  froid.  L'hy- 
drogène sulfuré,  le  cuivrate  ammoniacal  ,  la  pierre  infernale, 
y  ont  produit  les  mêmes  effets. 

6°.  Une  partie  de  la  substance  alimentaire  a  été  chauffée 
rouge  dans  un  creuset;  elle  a  donné  une  légère  odeur  d'ail  dif- 
ficile h  recomiaîlie,  h  cause  des  produits  gazeux  provenant  de 
la  combustion  des  matières  végétales  et  aniraalts  qui  compo- 
saient le  mets. 

1"'  La  dissolution  de  la  matière  alimentaire  a  été  soumiso 
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dans  un  tube  de  verre  à  l'action  de  la  pile  galvanique,  le  fîî 
de  laiton  qui  correspondait  au  pôle  négatif  a  été  blanchi.  Nous 
avons  f;jit  l'expe'rience  comparative  sur  la  dissolution  d'arse- 
nic, les  mônics  résultats  nous  ont  été  olferts. 

8°.  On  a  mis  de  la  matière  à  examiner  dans  une  cornue  de 
verre,  dont  le  col,  arme  d'une  allonge,  communiquait  avec 
un  ballon  tubulé,  garni  d'un  tube  a  gaz;  on  a  soumis  cette 
cornue  à  l'action  d'une  chaleur  d'environ  deux  cent  cinquante 
degrés  centigrades  ;  la  chaleur  a  été  continuée  pendant  quatre 
heures,  après  lesquelles  l'appareil  a  été  démonté. 

Le  col  de  la  cornue,  ainsi  que  la  panse,  étaient  tapissés 
d'une  multitude  de  paillettes  d'un  noir  brillant.  Ces*paillcttes  , 
projetées  sur  du  charbon  ardent,  s'élevaient  en  vapeurs 
blanches  d'une  odeur  d'ail  très-prononcée.  La  liqueur  passée 
dans  le  ballon  par  distillation  ne  contenait  plus  aucun  prin- 
cipe qui  donnât  avec  l'hydrogène  sulfuré  et  les  autres  réactifs 
ci-dessus  indiqués,  des  précipités  semblables  à  ceux  que  l'on 
avait  obtenus  dans  les  deux  liqueurs,  faites,  l'une  à  froid, 
l'autre  à  chaud. 

11  restait  dans  le  fond  de  la  cornue  un  charboti  léger,  qui , 
soumis  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  ne  donna  aucune  va- 
peur blanche  ni  aucune  odeur  d'ail. 

D'après  ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois  chacune,  et 
qui  nous  ont  paru  tellement  convaincantes,  que  des  recher- 
ches ultérieures  eussent  été  inutiles  ^  nous  concluons  que  la 
substance  alimentaire  qui  nous  a  été  présentée  contenait  de 
l'arsenic,  ce  métal  étant  le  seul  corps  qui  présente  les  phéno- 
mènes chimiques  dont  nous  avons  fait  mention;  et  pour  don- 
ner encore  plus  de  validité  au  présent  rapport,  nous  avons 
renfermé  le  corps  volatilisé  dans  la  coi-nuc,  dans  un  bocal 
que  nous  avons  fermé,  et  sur  lequel  nous  avons  apposé  le 
petit  sceau  de  la  faculté  de  médecine.  Fait  à  Strasbourg,  le 
1 1  juin  1819. 

Rapport  sur  le  commodum  ou  Vincommoduui  du  voisinage 
d'une  fabrique  diacides  minéraux  et  autres  produits  chimiques. 
Nous  soussignés  docteurs  en  médecine,  membres  du  comité 
de  salubrité  publique  de  la  société  de  médecine  de  Marseille, 
rapportons  à  M.  le  maire  de  cette  ville,  qu'en  conformité  de 
sa  lettre  de  juillet  1810,  portant  que  la  société  était  invitée  à 
faire  examiner  si  la  fabrique  d'acides  minéraux  et  autres  pro- 
duits chimiques,  exploitée  par  MM.  N.  N.,  hors  la  porte  de 
Rome,  pouvait  y  être  conservée,  et  si  les  plaintes  des  voisins 
étaient  fondées,  en  ce  que  les  émanations  de  ladite  fabrique 
étaient  nuisibles,  non-seulement  à  la  santé,  mais  encore  à  la 
végétation  ;  portant  en  outre  cju'il  serait  fait  un  rapport  dé- 
taillé, indiquant  les  mçsuies  à  prendre  pour  concilier  les  in- 


te'iêls  da  commerce  avec  ceux  de  la  santé'  publique  et  de  Ta- 
griculture  :  nous  nous  sommes  transporlés,  le  3o  juillet  et 
jours  suivans,  lant  dans  la  susdite  fabrique  que  dans  les  en- 
virons, pour  faire  toutes  les  observations  propres  à  nous 
éclairer  sur  l'objet  de  notre  mission,  et  nous  avons  reconnu 
ce  qui  suit  : 

ii°.  A  deux  cents  mètrrs  environ  de  distance  de  l'e'tablisse- 
nient,  nous  avons  commencé  à  sentir  l'odeur  d'un  acide  mi- 
néral, qui  a  fail_  tousser  et  ét^rnuer  deux  d'entre  nous;  celte 
observation  ayant  été  faite  en  plein  jour,  nous  l'avons  répétée 
pondant  la  nuit,  et  elle  est  devenue  encore  plus  évidente. 
"iP.  A  mesure  que  nous  avancions ,  nous  avons  vu  les  feuilles 
des  oliviers  frisées  et  brûlées,  comme  a  pi  es  cei  tains  brouillards, 
les  feuilles  de  vigne  et  celles  de  plusieurs  arbres  fruitiers  dans 
le  rnéme  état,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  dénués  de  fruits. 
3"*.  Etant  entrés  dans  les  maisons  de  campagne  de  divers  par- 
ticuliers, nous  avons  trouvé  "s^i.  N.  affecté  d'une  maladie  de 
poitrine,  M.  N.  convalescent  d'une  longue  maladie,  et  IVP.  N. 
travaillée  d'affections  nerveuses,  qui  nous  ont  déclaré  être 
très-fatigués  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'établissement  en 
cjucstion;  et,  de  plus,  nous  avons  vu  les  meubles  garnis  en 
métaux  couverts  de  rouille,  et  du  linge  lavé  qui  avait  été 
étendu,  altéré  et  criblé,  pour  avoir  été  exposé  à  un  courant 
de  ces  vapeurs.  4*^.  Etant  ensuite  allés  visiter  rétablissement 
dans  tous  ses  détails,  nous  avons  vu  qu'il  servait  à  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique  et  de  la  soude  factice  j  mais  que  les 
chambres  de  plomb  laissaient  des  issues  pour  le  passage  des 
vapeurs,  et  que  la  sortie  du  gaz  acide  muriatique,  résultant 
de  la  décomposition  du  muriate  de  soude ^  était  entièrement 
libre  de  tous  les  côtés,  de  manière  que  cette  fabrique  était 
absolument  mal  conduite,  au  préjudice  même  des  entrepre- 
neurs; ayant  examiné  les  ouvriers  et  les  ayant  interrogés, 
nous  avons  vu  des  figures  blêmes  ,  à  faces  bouffies  ,  qui  nous 
ont  répondu  en  toussant  que  ce  travail  ne  les  incommodait 
pas  et  ne  les  faisait  pas  tousser. 

De  quoi,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  conclure, 
i*^.  que  le  voisinage  de  ces  sortes  d'ctablissemens,  indépen- 
damment du  danger  du  feu  ,  est  nuisible  à  la  santé  publique 
et  à  la  prospérité  de  l'agricullure,  et  qu'ils  doivent  être  pla- 
cés dans  des  lieux  stériles,  loin  des  habitations,  audessous 
du  vent  dominant  dans  la  contrée,  ou  sur  des  ilôts,  au  mi- 
lieu de  la  mer;  o.°.  que  l'établissement  en  question  ne  doit 
être  conservé  qu'autant  qu'on  parviendra  à  cohober  les  va- 
peurs sulfureuses  et  muriatiques  par  des  procédés  sûrs,  et 
dont  on  aura  obtenu  la  vérification;  et  qu'au  préalable  il  est 
de  justice  que  les  propriétaires  voisins  soient  dédommages,  et 
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que  les  entrepreneurs,  s'ils  rlésirent  continuer,  fassent  Tacqui- 
sition  des  propriétés  qui  les  avoisinent,  dans  un  rayon  i'au 
moins  quatre  cents  mètres  j  3°.  qu'entiuie  travail  de  celle  fa- 
hrif[uc  doit  être  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  aux 
lins  ci-dessus,  et  qu'on  se  soit  assuré  par  une  expérience  con- 
venable qu'elle  est  parfaitement  bien  conduite.  Délibéré  à 
Marseille  le  12  août  1810, 

Je  m'étais  proposé  d'insérer  ici  plusieurs  autres  rapports 
sur  divers  autres  points,  tant  judiciaires  qu'appartenant  à 
l'hygiène  publique;  mais  cet  article  étant  déjà  bien  long  pour 
un  diclionaire ,  je  me  borne  à  ceux  que  je  viens  d'y  )n!>érer  , 
espérant  qu'ils  suffiront  pour  mettre  les  personnes  peu  habi- 
tuées sur  la  voie.  (fodéré) 

GENORi  (René),  Les  moyens  de  bien  rapporter  en  chirurgie;  in-i6.  Angers, 

i65o. 
FiDELis  (Fortnnatns),  De  relalionibus  medicorum  libri  quatuor;  in-8°. 

Lipsiœ,  1674- 
BOHiv  (jobanncs).  De  nenuntiallone  vulnerum;  in-8°.  Lipsiœ,  1G89. 
H.VMMER,  Dissenalio  <le  medicinârenuncialnriâ;  'm-^°.  Erfoniiœ,  1692. 
RH  VAUX  (jean),  L'ait  de  faire  les  rapports  en  chirurgie;  in-12.  Paiis,  t^oS. 
PETERMANN  (  A.  ) ,  CasuuTit  medico-legalium  decas  ;  iu-S**.  Lipsi  r,  1708. 
STAHL   (Georgius-Brnesius),   Dissertatio   de  testinioniis   medicis ;   in-4°. 

Halce,  17 16. 
HOFFMANN  ( fridericns ) ,  Dissertatio  conl'mens  obsen'aùnnes  medico-fo- 

renses  selectas  de  L-esiouilus  externis ,  aborlii'is,  venenis  eLphiUiis; 

in-4°.  Hcdce,  1728. 
EicHTEu  (  E.  E.  ),  Digesla  medica ,  seu  decisiones  medico-forenses ;  in-4''. 

Lipsiœ^  i^Si. 
TROPAKEGGER  (r,.G.) ,  Decisîmies  medico-jorcnses  ;  in-4°.  Dresdœ,  1733. 
DEiNLEiN,  Dissertatio  de  medica  inter  sente nlias  medici  -légales  discre- 

parties  arbitra  tertio  ;  in-4°.  Altdoijii  ,1751. 
PRÉVOST,   Principes  de  jurisprudence  sur  les  visites  et  rapports  judicriaires; 

in-i2. Paris,  1753. 
ALIX,  Dissertatio.  Quœstjones  medico-lcgales  ex  chirurgid  declarandce ; 

in- f^".  Erfordice,  1774. 
XEiiSAMEN  { Franciscns-xaverius) ,  Decas  obsen'atioimm  medicn-forensium ; 

in-8'>.  f^indobonce ,  1780. 
liADMEr.  (  johannes-Guilielmns),   Programma  de  prolocoUi  in  sectionibus 

medico-legalibus  publicè  corrigendi  necessilate  ;  in-4>^ .  Gissa-,  i  782. 
KUEHiv  (  johann-Gottlob),   Sammlung  medirinischer  (} u tacb len ;^  c'esi-h" 

dire,  Recueil  de  rapports  médicinaux;  in-S".  Breslau ,  1791. 
6CHRAUD  (Franciscus),  De Jorensium judicum  etmedicorum  relationibus ; 

in-Sû.  Pestliini,  1797. 
ABTENiiiETH  (  joann -Henric-Ferdinand. ) ,   Dissertatio  de  judicia  medici 

Jorensis  sœpe  dubin;  in-4°.  f^itembergœ ,  1798. 
PLATNER  (Etnestus),  Programma  dejudiciis  niedicotum publicorum ;  în-4°. 

Lipsiœ,  1801. 
CHAUSSiER  (  Fr.) ,  Consultations  mt'dico-Iégales  ;  in-8°  Paii;.,  181  i. 
JOERG  (joliann-cbtistian-Goufried),  Taschenbucli  juer gtrir htliche  Aerzte 
unil  Geburtshelfer  bei  gesetzmaessigen  Unlersuchu/igen  des  IFeibes; 
c'est-h-dire.  Manuel  pour  les  rtiédecins  et  les  accoucheurs  ch:irgés  de  Texplo- 
ralion  juiidiqu*  des  femmes;  igi  pages  iii-80.  Leipzig,  1814. 


tEViLLAiN  (r.  F.),  Consifléiations  cncdico-Iégales  sur  les  visites  et  rapports 
en  justice;  25  pages  in-4''-  Paiis,  t8i4- 

nocHWEis  (Angusl),  Aateilung  ziir  Âhfassung  gerlcldliclier  Untersu- 
cliungsberichte;  c'est-J>-diie,  Instruction  sur  l'art  de  rédiger  des  ra|:)porls 
en  justice;  in-S".  Graeiz,  i8i4-  (vaidy) 

RAPUE.E,  s!  f. ,  en  lalin  rasura  ^  produit  d'une  opération 
préliminaire  et  mécanique,  dotii  le  but  tst  de  diviser  gros- 
sièrement les  corps,  afin  de  les  disposer  convenablement  à  la 
pulvérisation,  Tinfusion,  la  déco,  lion,  et  à  une  séparation 
plus  facile  des  sucs  cl  de  l'amidon  qu'ils  conliennent.  On 
l'exécute  à  l'aide  de  grosses  limes  connues  ^ous  le  noni  de  tapes 
à  bois,  quand  on  agit  sut  des  racines  dures  ligneuses,  comme 
le  jalap,  la  gentiane,  !»a  rhubaibe,  le  pareua  brava,  le  sassa- 
fras; sur  les  bois,  tels  que  le  gaïac,  le  bois  d'aloès  ,'  le  bois 
de  Rhodes,  le  bois  néphrétique,  le  quassia  amara,  le  santal 
blanc,  le  santal  citrin,  le  sanlal  rouge,  le  buis  ;  sur  des  graines 
cornées,  comme  la  noix  vomiquc.  On  se  sert  de  lâpes  plus 
fines  lorsqu'on  veut  obtenir  la  i apure  de  corne  de  cert,  d'i- 
voire ,  d'ongle  d'élan.  Le  moyen  de  division  employé  pour 
les  matières  à  la  fois  pulpeuses  et  fibieu  es,  connue  hs  du  ils, 
les  grosses  racines  vertes,  les  ponmïts  de  leire ,  io/«/H/w  fw- 
herosum,  consiste  à  frotter  ces  substances  sur  unerâjie  a  sucre, 
que  chacun  connaît,  avec  une  pression  plus  ou  moins  forle 
pour  les  réduire  en  pulpe.  Enfin  on  procède  de  n)ême  potir  la 
division  des  métaux;  mais  l'instiuincni  dont  on  se  sert  a  des 
dents  beaucoup  plus  fines,  plus  rapproJtées ,  et  se  nomme 
plus  particulièrement  lime,  et  le  produit  de  l'opération  li- 
maille. Vojezi  pour  les  opérations  prélimmaiies,  le  mol  pul- 
vérisaliou.  (>achet) 

RAQUETTE,  s.  f. ,  cactus  opuntia^  Lin.,  plante  dicoty- 
lélone  dipérianthée ,  de  la  famille  ucs  opunliacets  ,  de  l'ico- 
sandrie  monogynie  de  Linnt-. 

Qui  n'a  souvent  dans  nos  serres  admiré  les  formes  bizarres 
et  les  fleurs  superbes  et  quelquefois  délit  icuscment  odorantes 
des  cactiers?  Aucune  plante  ne  contribue  plus  à  donner  un 
aspect  tout  particulier  aux.  lieux  aiides  des  contrées  chaudes  de 
l'Amérique  <:|ui  en  sont  couvertes.  De  hautes  colonnescanuelees 
s'élevani  jusqu'à  trente  pieds,  et  se  divisant  à  leur  sommet 
comme  des  candelabies,  de  longs  câbles  entrelacés,  des  masses 
arrondies,  assez  semblables  à  nos  melons,  ou  désarticulations 
aplaties  en  forme  de  raquettes,  ce  qui  itur  en  a  fait  doimer 
le  nom  5  telles  sont  les  principales  lormes  que  prescnletit  ces 
plantes  orditiairetncnl  herissces  d'épims  redoutable-. 

La  raquette  ou  opuntia^  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
figiw  d'Inde,  de  semelle  du  pape,  de  catdasse,  est  un.  des 
espèces  du  genre  le  plus  âuciennemçnt  connues.  Quelques  sa- 
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vans,  el  entre  autres  Sprengcl  (^  Hist.  reiherh. ,  vol.  i ,  p.  92  ), 
lui  rapportent  ce  que  dit  Tlicophrasle  {Hist.  t,  xii).,  d'une 
plante  à  laquelle  il  ne  donne  pas  de  iiompailicu)icr,qui  crois- 
sait dans  le  pays  des  Opuntiens,  près  de  la  ville  à'Opus  en 
Locride,  et  qui  se  multipliait  facilemoul  par  ses  feuilles,  qui 
prenaient  racine.  Pline,  en  copiant  Théophraslc ,  noma'ic  îa 
plante  opuntia.  Son  identité  avec  notre  raquette  est  asse?.  diffi- 
cile à  concilier  avec  l'opinion  commune  ,  qui  regarde  cette 
dernière  comme  originaire  de  l'Amérique,  et  «'^ulcment  natu- 
ralisée dans  les  parties  chaudes  de  l'ancien  continent. 

Des  articulations  comprimées,  charnues,  ovales-oblongues, 
naissant  l'une  de  l'autre,  servent  de  tige  à  la  raquette.  Dans 
les  parties  inférieures  des  individus  âges,  les  articulations  s'o- 
bliierent  en  s'arrondissant,  et  forment  une  sorte  de  tronc  li- 
gneux ,  dont  les  articulations,  plus  jeunes,  semblent  au  pre- 
mier aspect  former  les  rameaux  et  les  feuilles.  De  petits  corps 
réguliètemcut  disposés  sur  la  surface  de  ces  articulations  ,  et 
accompiignés  d'épines  sétacées  disposées  en  faisceaux,  peuvent 
être  considérés  comme  des  rudimens  de  vraies  feuilles.  Los 
fleurs,  qui  sont  graijdos  et  jaunes,  naissent  sur  le  bord  des  ar- 
ticulations, et  se  montrent  d'avril  en  juin.  C'est  la  baie  qui 
leur  succède,  assez  semblable  à  la  figue  par  sa  forme ,  qui  a 
fait  donner  à  ce  végétal  le  nom  de  figue  d'Inde.  La  raquette 
s'élève  souvent  à  six  ,  huit ,  et  quelquefois  j  usqu'à  vingt  pieds. 
11  en  existe  plusieurs  variétés. 

Les  fruits  de  la  raquette  contiennent  une  pulpe  rafraî- 
chissante, et  quoiqu'un  peu  fades,  on  les  mange  en  quelques 
pays.  L'usage  de  ces  fruits  offre  une  particularité  remarqua- 
ble; il  communique  promptement  aux  urines  de  ceux  qui  en 
mangent  une  couleur  rouge  et  comme  de  sang  ,  quoiqu'elle 
ne  dépende  aucunement  du  mélange  de  ce  fluide.  Shaw  n'a 
point  vu  ces  fruits  produire  en  Barbarie  cet  effet,  qu'on  dit 
ordinaire  en  Amérique.  Les  semences  donnent  une  farine  très- 
blanche,  dont  les  habitans  des  îles  Antilles  et  du  continent 
américain  font  de  la  bouillie  et  même  du  pain.  Les  bourgeons 
mêmes ,  et  les  fleurs  encore  en  bouton ,  se  mangent  aussi  au 
Mexique  diversement  préparés. 

La  raquette  n'est  considérée  en  France  et  dans  tout  le  nord 
de  l'Europe  que  cojnme  une  plante  curieuse,  que  l'on  cultive 
à  cause  de  ses  formes  singulières,  et  on  n'en  fait  aucun  usage 
en  médecine;  mais  dans  quelques-uns  des  pays  où  elle  croît 
naturellement,  on  s'en  sert  extérieurement.  Ainsi,  dans  l'île 
de  Minorque ,  on  l'emploie  avec  avantage,  selon  Clegliorn  , 
eonirè  la  pleurésie,  la  dysenterie  et  toutes  les  inflammations 
du  bas-ventre,  sans  doute  comme  moyen  dérivatif ,  en  eu-fai- 
sant  des  applications  ix  l'extérieur.  Guidé  par  celle  indication-, 
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le  docteur  Brennecke  s'est  servi  de  la  raquette,  et  d'après  ses 
obscrvalioDs ,  publiées  dans  le  vingt-sixième  volume  du  Jour- 
nal de  médecine  et  de  chiiurgie  pratiques,  par  Hufeland,  les 
articulations  de  cette  plante  peuvent  être  utilement  employe'es 
à  l'extérieur  dans  tous  les  cas  où  l'on  se  sert  des  cantharides  et 
des  autres  épispastiques  ou  rabéfians,  sans  attécter  la  vessie, 
ni  répugner  autant  aux  malades.  Pour  s'en  servir,  il  faut  faire 
macérer  une  de  ces  articulations  ou  espèces  de  feuilles  dans 
de  l'eau  pendant  environ  une  heure,  pour  en  arracher  plus 
facilement  les  épines  qui  y  sont  implantées;  on  l'ouvre  ensuite 
en  deux,  puis  on  en  applique  la  face  interne,  froide  ou  tiédie 
dans  l'eau,  en  multipliant  les  feuilles  selon  la  grandeur  de  la 
surface  sur  laquelle  on  a  besoin  d'agir,  et  on  les  maintient 
en  place  au  moyen  d'une  bande  serrée.  Au  bout  d'une  heure, 
et  quelquefois  plus  tôt,  on  en  éprouve  l'effet,  qui,  lorsqu'elles 
sont  fortement  appliquées,  consiste  dans  des  tiraillemens  et 
une  cuisson  plus  ou  moins  brûlante,  accompagnés  de  la  rou- 
geur de  la  peau.  Après  seize  à  vingt-quatre  heures,  on  retire 
ces  feuilles  qui  ont  produit  tout  leur  effet,  et  qui,  malgré  le 
mucilage  gluant  dont  elles  étaient  pénétrées  lors  de  leur  ap- 
plication, se  trouvent  ordinairement  toutes  sèches. 

Le  docteur  Brennecke  attribue  à  ces  feuilles  ainsi  appliquées 
une  vertu  en  quelque  sorte  spécifique  dans  les  attaques  de 
goutte;  elles  calment  les  douleurs  plus  promplement  et  plus 
sûrement  que  les  vésicatoires ,  sans  en  avoir  les  inconvéniens. 
Selon  le  même,  elles  sont  encore  efficaces  contre  l'odontal- 
gie  provenant  d'un  refroidissement ,  en  en  mettant  la  moitié 
d'une  feuille  sur  la  joue  ;  appliquées  sur  la  nuque,  elles  cal- 
ment les  maux  de  tête;  sur  les  tempes,  les  ophlhalmies  rhu- 
matiques;  derrière  les  oreilles,  l'oialgie  ;  le  lumbago  et  la 
scialique  mêtne,  étant  mises  sur  le  point  le  plus  douloureux 
ou  sur  le  mollet.  Enfin  le  même  auteur  ajoute  que  plusieurs 
personnes  s'en  sont  servies  avec  succès  pour  extirper  les  cors 
dont  elles  étaient  incommodées. 

Les  vieilles  tiges  de  l'opuntia  et  des  autres  cactiers  acquiè- 
rent un  degré  de  dureté  considctable,  et  le  bois  eu  est  presque 
incorruptible.  Les  Américains  en  font  des  jattes,  des  rames  et 
divers  autres  ouvrages  de  tour  ou  de  menuiserie. 

C'est  sur  un  cactier  très-semblable  à  Vopuntîa  {cactus  coc- 
cinelUfer)  que  se  recueille  au  Mexique  la  cochenille,  insecte 
qui  remplace  pour  nous  avec  avantage  le  précieux  iiaollus- 
que  auquel  les  anciens  devaient  la  pourpre. 

MÉMOIRE  sur  le  cactus  opuntia  ,  vulgairement  appelé  le  cactus  en  raquette, 
et  sur  les  divers  avantages  qac  l'industrie  française  peut  en  retirer  :  par 
Arsenne  Tliiébaui  de  Beaieaud  ;  in-S».  Paris  i8i3. 

(LOiaELEUR-DKIil.0K60»AMP3  Ct  MARQUts) 
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RAR.E  (cas).  Voyez  cas  bares,  lome  iv,  page  i35. 

(  F.  V.   M.  ) 

RAREFACTION  ,  s.  f.  Deux  causes,  le  changement  de  tem- 
pëialureetrcnergieplusou  moins  grande  des  puissances  mécani- 
ques font  varier  le  volume  apparent  des  corps,  c'est-à-dire  aug- 
mentent ou  diminuent  le  nombre  des  molécules  matérielles  conle- 
imesdansun  espace  donné  :  or,  pour  exprimer  ces  diverses  mo- 
difications, on  se  sei  t  dos  mois  dilatation^  raréfaction^  condensa- 
tion et  compression.  Les  «leux  premières  dénominations  indi- 
quent en  général  un  accroissement,  cl  les  deux  autres  une  di- 
minution de  volume.  Quelques  [)hysiciens  ont  pensé  que  l'on 
pourrait,  en  les  employant  d'une  manière  spéciale ,  s'en  servir 
non-seulement  pour  désigner  les  effets  produits,  mais  encore 
pour  faire  corwiaître  la  cause  qui  leur  avait  donné  naissance. 
Ainsi  les  mois  dilatation  et  compression  serviraient  unique- 
ment pour  expiimer  les  changcnsens  de  volume  dus  à  l'in- 
fluence des  puissances  mécaniques  ;  tandis  que  par  raréfaction 
cl  condensation  on  enlendiait  des  effets  loiil  semblables ,  mais 
déterminés  par  l'action  du  calorique.  Quelque  fondée  que 
puisse  être  celle  dislinction  ,  on  y  a  rarement  égard  ,  et  malgré 
la  diversité  réelle  des  acceptions  qu'il  faudrait  donner  à  ces 
mois,  presque  toujours  on  les  substitue  indifféremment  les  uns 
aux  autres. 

L'attraction  qui  sollicite  les  particules  matérielles  et  la  force 
expansive  du  calorique  qui  tend  à  les  écarter ,  devant  toujours 
cire  regardées  comme  deux  puissances  dont  les  aclions  oppo- 
sées se  font  mutuellement  c([nilibre  et  consliluent  l'élut  phy- 
sique des  corps,  il  en  résulte  que  toute  influence  suscejilihie 
de  modifier  la  distance  actuelle  de  leurs  molécules  doit  nt'ces- 
sairement  aussi  produire  un  changement  d;ms  les  pioportions 
du  calorique  latent  (]u'ils  conlierment.  Ainsi  l'action  des  puis- 
sances mécani((ues  ne  se  boi  ne  pas  uniquement  à  augmenter  ou 
diminuer  le  volume  apparent  des  corps  ;  mais  elle  leur  lait  en- 
core éprouver,  dans  le  premier  cas,  un  abaissement,  et  dans 
le  second  une  élévation  de  température.  Ces  effets  s  iit  parti- 
culièrement remaïquables  dans  les  fluides  ébtNlujues  (jui  sont 
de  toutes  les  substances  celles  qui  cèdent  le  plus  volontiers  à 
la  compression  el  se  rétablissent  ensuite  le  plus  cotnpiétement; 
et  à  cet  égard  l'expéiience  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  rai- 
sonnement, puisqu'une  multitude  de  faits  consialent  l'exacti- 
tude de  la  ihéorie. 

Les  changemens  de  volume  dont  il  doit  être  ici  question, 
ceux  qui  dépendent  de  l'arlujn  du  calorique  ,  diffcicnt  suivant 
l'état  de  solidilf-,  de  licpiidite  ou  de  fluidité  élastitjue  des  corps. 
En  général,  lorsque'  les  vaiiations  de  lenipéiyiiire  sont  peu 
considérables,  le  volume  des  substaucçs  solides  n'éprouve  que 
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de  légères  moditicalions,  celui  des  liquides  varié  dans  un  plus 
grand  rapport;  et  enfin  dans  les  mêmes  circonstances  c'est  aux 
fluides  élastiques  que  le  calorique  (ail  subir  les  plus  grands 
cliangemens.  Entre  les  deux  limites  de  notre  échelle  thermo- 
mctrique,  la  dilatation  particulière  de  chaque  solide,  et  sur- 
tout celle  des  métaux,  est  sensiblement  unilorme.  Les  liquides 
présentent  au  contraire  à  cet  égard  des  irrégularités  d'autant 
plusgrandesj  qu'ils  bouillent  à  des  températures  moins  élevées; 
quant  aux  substances  gazeuses  permanentes  ou  accidentelles, 
elles  se  dilatent  toutes,  à  partir  de  zéro,  et  pour  chaque  degré 
du  thermomètre  centigrade,  (h  ~  de  leur  volume  primitif 
{J^^oyez  GAZ ,  toni.  xvii ,  pag.  475).  Comme  dans  bien  des  cir- 
constances, il  importe  essenliellcment  de  pouvoir  déterminer 
quel  est  le  changement  qu'une  variation  donnée  de  tempéra- 
ture fait  éprouver  à  un  corps  ,  les  physiciens  ont  dressé  des 
tables  dans  lesquelles  ils  ont  consigné  les  quantités  qui  expri- 
priment  pour  chaque  degré  du  thermomètre  la  dilatation  li- 
néaire des  solides  qu'ils  ont  pu  soumettre  a  des  expériences 
exactes.  Au  moyen  de  cette  première  notion  et  on  s'aidant  du 
calcul ,  il  est  ensuile  facile  de  trouver  quel  doit  être,  sous  les 
mêmes  conditions,  l'accroissement  des  surfaces  et  celui  des 
volumes  ;  l'expression  de  ceux-ci  est  d'ailleurs  la  seule  que 
Ton  puisse  déterminer  et  dont  la  connaissance  soit  réellement 
utile  lorsqu'il  s'agit  de  substances  liquides  ou  fluides  élastiques. 
L'exemple  que  nous  avons  cité  à  l'article  manomètre  [Forez 
ce  mot,  tom.  xxx ,  pag.  5o8),  fait  connaître  de  quelle  ma- 
nière on  doit  s'y  prendre  pour  corriger  les  effets  que  produit 

KAKJ:.1:'1AI\1  ,  adj.  (  mat.  médic),  rarefaciens ,  du  latin 
rarefacercy  raréfier,  dilater,  donner  plus  d'étendue:  épithète 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  mc'dicamens  capables  de  donner 
à  la  masse  du  sang  un  volume  beaucoup  plus  considérable  sans 
en  augmenter  la  quantité  réelle;  mais  on  sait  que  ce  n'est  point 
là  une  vertu  particulière  attachée  à  un  remède  et  que  la  cha- 
leur est  le  seul  raréfiant.  Aussi  les  raréfians  ne  se  trouvent-ils 
que  dans  la  classe  des  remèdes  qui,  par  leurs  qualités  échauf- 
fantes et  stimulantes,  activent  la  circulation  du  sang  et  don- 
nent lieu  par  là  à  un  plus  grand  développement  de  chaleur: 
tels  sont  lesmédicamens  appelés  sudorifi(|ues,  diaphoréliqucs. 
Le  phénomène  qu'ils  produisent  est  facile  à  saisir  ;  c'est  un 
mouvement  d'expansion  du  centre  à  la  circonférence;  les  ar- 
tères battent  avec  force,  le  système  capillaire  se  gorge,  les 
veines  se  dessinent  sur  la  peau.  Ce  terme  est  actuellement  pres- 
que inusité  en  médecine,  /j,  \ 

RASCâTIOJV,  s.  f. ,  rascaiio.  On  donne  ce  nom  tantôt  au 
rùle  simple  et  ordinaire,  tantôt  à  celui  dans  lequel  le  bruit 
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qui  se  fait  entendre  est  produit  par  l'action  de  Tair  sur  du  sang 
qui  obstrue  les  voies  aériennes  j  queiqiretois  ce  terme  est  em- 
ployé pour  exprimer  l'actiou  de  craciier ,  lorsque  Jes  crachais 
sont  mêlés  de  sang.  (m-  g,  ) 

RASOIR,  s.  m,  :  c'est  un  instrument  coupant  dont  l'usage 
pour  la  barbe  esl  généralement  connu. 

Les  chirurgiens  l'emploient  souvent  pour  oter  le  poij  de  cer- 
taines régions  du  coips,  sur  lesquelles  ils  doivent  pratiquer  des 
opérations,  comme  à  la  tête,  au  périué,  au  scrotum  ,  etc.,  etc. 
Cette  précaution  est  indispensable  pour  bien  voir  l'état  des 
parties. 

11  n'est  pas  moins  essentiel  de  se  servir  du  rasoir  sur  les  en- 
droits velus  lorsqu'on  doit  y  appliquer  des  onguens,  des  cata- 
plasmes, et  autres  médicamens  topiques  susceptibles  de  se  des- 
sécher et  de  s'attacher.  La  levée  d'un  vésicatoire ,  d'un  cata- 
plasme, etc. ,  sur  une  partie  dont  on  n'a  pas  rasé  les  produc- 
tions pileuses,  est  une  opération  fort  douloureuse  à  cause  des 
poils  qu'on  arrache.  C'est  donc  une  précaution  que  le  chirur- 
gien ne  doit  jamais  négliger  en  pareille  circonstance,  et  dont 
l'oubli  décèle  l'imprévoyance  ou  une  coupable  paresse.  Dans  le 
cas  de  vésicatoire  il  est  d'autant  plus  essentiel  de  raser  avant  son 
application ,  qu'après  l'enlèvement  de  l'épiderme  cela  u'esl  plus 
possible,  et  que  chaque  pansement  en  est  plus  douloureux. 

On  ne  doit  pas  raser  à  sec,  comme  on  ic  lait  souvent,  les 
parties  qui  en  ont  besoin,  à  cause  de  la  douleur  qui  en  résuite, 
mais  au  contraire  mouiller  la  région  qu'on  veut  débarrasser  , 
soit  avec  de  l'eau,  soit  avec  de  la  salive,  comme  on  le  fait  dans 
les  hôpitaux,  ou  mieux  que  tout  cela,  avec  un  peu  d'eau  de 
savon  ,  comme  pour  la  barbe. 

L'usage  d'un  rasoir  malpropre  a  été  quelquefois  suivi  de 
boutons  ,  croûtes  et  autres  all'ections  éruptives.  Il^esi  donc  né- 
cessaire de  bien  essuyer  son  rasoir  et  de  le  tenir  fort  propre 
lorsqu'on  s'en  sert  pour  des  personnes  ditïérenies  ,  nolainaient 
si  on  vient  de  raser  des  individus  atteints  d'affections  conta- 
gieuses. Il  esta  croire  qu'on  a  pourtant  quelquefois  rejeté  sur 
le  rasoir  des  accidensqui  reconnaissaientd  autres  causes,  comme 
lorsqu'on  a  attribué  des  éruptions  vénériennes  a  son  usage,  etc. 
Bien  que  ce  résultat  ne  soit  pas  absolument  iiupossible,  il  est 
probable  que,  plus  d'une  fois,  cet  instrument  a  fourni  un  pré- 
texte olficieux  u  une  origine  beaucoup  plus  évidente  et  moins 
avouable. 

Il  y  a  des  rasoirs  de  toute  forme;  mais  ceux  que  la  chirurgie 
emploie  sont  Its  plus  simples  de  tous  ,  et  doivent  être  d'un  pe- 
tit volume.  '  (ï".  V.  M.  ) 

RATAFIA,  s.  m.,  liqueur  composée  d'eau  de-vie,  de  sucre 
et  de  substances  aromatiques  ou  de  fruits. 

Dans  le  temps  oîi  nos  pères  traitaient  leurs  affaires  et  pas- 
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Sàienl  leurs  contrats  le  verre  à  la  main  ,  parce  qu'ils  croyaient 
qu'on  est  plus  disposé  h  la  fiancliise,  à  la  confiance,  à  la 
loyauté  à  table  que  dans  rélude  d'un  procureur  ou  d'un  no- 
taire; l'usage  était,  dit-on,  de  conclure  un  mmclié,  un  enga- 
gement quelconque,  une  convention  ,  en  terminant  le  repas  par 
un  petit  vcne  de  Jiqueur.  Res  rata  Jiat  était  le  mot  consacré 
pour  annoncer  qu'on  était  pi  et  à  signer,  e^  à  ce  mot  l'amphi- 
trion  ou  l'hôle  versait  la  liqueur  spirilueuï»,  qui,  depuis,  a 
été  appelJée  ratafint^  coiifortnénieut  à  cette  formule.  Par  la 
suite  on  a  francisé  ce  mot  en  supprimant  le  f ,  et  l'on  a  écrit 
ratafia. 

Les  ratafias  diffèrent  des  li»jueurs  ,  en  ce  que  ces  dernières 
sont  distillées,  taudis  que  les  ratafias  se  font  par  infusion. 

Comme  les  ratafias  sont  purement  d'agrén.ent ,  ils  n'auraient 
point  trouvé  place  dans  ce  dictionaire,  si  quelipjcs  médecins 
ne  considéraient  pas  certains  ratalias  comme  medicamens,  et 
si  d'autres  n'avaient  pas  donné  h  quelques  préparations  phar- 
maceutiques la  forme  de  ratafias. 

Presque  tous  les  ratafias  se  préparent  de  la  même  manière; 
mai?  comme  la  nature  des  substances  employées  et  leurs  pro- 
portions varient,  nous  rapporterons  un  ceitain  nombre  de  for- 
mules. 

Ratafia  des  quatre  fruits.  Prenez  cerises,  cent  livres;  merises 
trente  livres;  fraises  et  framboises,  de  chaque  vingt -cincr 
livres.  ^ 

On  écrase  ces  fruits  ,  on  les  mélange,  on  les  laisse  pendant 
vingt-quatre  heures  en  macération,  jusqu'à  ce  que  le  jus  soit 
très-rouge;  ensuite  ou  passe  par  un  tamis  de  crin  et  l'on  ex- 
prime le  marc. 

Sur  chaque  pinte  de  ce  suc  on  ajoute  quatre  onces  de  cas- 
sonnade  et  une  tliopine  d'eau  de-vie. 

On  aromatise  avec  legiroUe,  la  canclle,  la  coriandre  et  la 
vanille  dans  la  proportion  d'une  once  de  ces  aromates  pour 
vingt-cinq  pintes. 

On  laisse  le  tout  en  digestion  pendant  deux  mois,  ensuite 
on  tire  la  liqueur  au  clair  et  l'on  filtre  le  dépôt. 

Autre  méthode.  M.  Cadet  de  Vaux  a  publié  une  formule 
plus  économique.  Prenez,  dit  il ,  cerises,  six  livres;  groseilles 
deux  livres  ;  meiises  et  framboises  ,  de  chaque  une  livie  :  ôlez 
la  queue  de  vos  fruits,  écrasez  les  cerises  à  la  main,  ainsi  que 
la  merise;  séparez-en  les  noyaux  ;  concassez-les  dans  un  mor- 
tier; n'écrasez  point  la  groseille  ;  mettez  ces  trois  fruits  dans 
une  bassine  à  un  feu  doux  pendant  un  quart  d'heure,  et  termi- 
nez par  un  bouillon  couvert;  retirez  du  feu  et  videz  dans  une 
lerrme  de  grès;  six  ou  huit  heures  après,  remettez-les  sur  le 
ieu  pour  les  en  retirer  uue  secoude  fois;  eufm  après  le  mèui» 
47*  14 
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iiiicrvalle,  faites  encore  cuire  vos  tVuils  de  la  même  maulcre  : 
alors  plongez  vos  framboises  dans  it-  bouillon  couvert  et  vidtz 
le  lout,  encore  chaud  ,  dans  une  cruche  où  vous  aurez  verse 
trois  pinlcsd'cau-dc-vie  ,  à  laquelle  vous  aurez  ajoute  de  l  œil- 
let rouge  à  ratafia  ,  deux  fortes  poi-nees;  cet  œillet  a  1  odeur 
de  girofle.  A  son  défaut,  on  mettra  de  douze  à  seize  clous  de 
girofle  mis  en  poudie,  avec  un  peu  de  sucre,  ou  enhu  de  1  iris 
de  Florence  5  dans  ce  ralatia  on  n'ajoute  point  d'eau,  celle  des 
fruits  en  tient  lieu.  Il  n'a  de  sucre  que  celui  qui  résulte  de  celle 
itdraiive  coction  des  fruits  dont  la  chaleur  développe  la  ma- 
tière sucrée  eu  même  temps  que  cette  matière  sucrée  se  con- 
centre par  l'évaporalion.  Sans  celle  coction  il  faudrait  ajouter 
demi-livre  de  sucre  par  pinte  d'eau-de-vie. 

On  laisse  infuser  au  soleil,  pendant  un  mois  ou  six  semâmes, 
le  ralafia  de  fruit,  dans  une  cruche  de  grès ,  en  ayant  raltenlioa 
de  bien  luter  le  bouchon  avec  du  papier  collé;  on  peut  le  lais- 
ser ainsi  passer  l'hiver.  Le  ralafia  fait,  on  i'eîiprmie  forlemenl, 
on  le  tiitre  et  on  le  met  en  bouteilles. 

Ralafia  de  genièvre.  On  concave  dix  litres  de  gra.nes  de 
cenièvre,  on  y  ajoute  vingt  zestes  de  citron  et  cinq  livres  de 
sucre,  on  met  le  tout  infuser  pendant  deux  jours  dans  dix 
litres  d'eau  de  vie  à  dix-huit  degrés  ;  on  remue  souvent  l  intu- 
sion  ,  on  passe  avec  expression  et  on  iillre  la  liqueur.  La  graine 
de  genièvre  doit  être  verte.  Ce  ralafia  est  slomachique,  ce- 
phalique,  cordial ,  propre  à  aider  la  digestion  et  à  chasser  les 


vents. 


Baume  ne  suivait  pas  la  méthode  que  nous  donnons  ici, 
parce  qu'il  trouvait  la  Tupieur  trop  aromalKiue  :  il  piescnl  de 
prendre  huit  onces  de  genièvre  récentet  entier,  de  verser  des- 
sus quatre  livres  (deux  pintes)  d'eau  bouillante,  de  laisser  in- 
fuser le  mélange  pendant  vingt  quatre  heures  ,  de  passer  avec 
expression,  de  faire  dissoudre  à  froid  dans  l  mlusioa  deux 
livres  de  sucre,  et  d'y  verser  une  livre  d'csprit-de-vui  reclihc. 
Au  bout  de  quelques  semaines  on  iiltre  la  liqueur. 

Ralafta  de  fleurs  d oranger.  Mettez  infuser  pendant  hu;î 
iours  seulement  huit  onces  de  fleur  d'oranger  séparée  ue  son 
calice  dans  une  pinte  d'eau-de-vie;  ajoutez-y  six  onces  ae 
sucre  el filtrez. Pour  que  celte  liqueur  ne  soit  pas  louche,  mc- 
\ci  y  une  cuillerée  de  lait  au  moment  de  la  filtrer. 

Ratafia  dangélique.  Prenez  quatre  onces  de  tiges  d  ange- 
liquc  récente  que  vous  couperez  en  petits  morceaux,  un  gros 
de  semences  d'angélique  cpie  vous  concasserez,  quatre  onces 
a'amandes  amères  ;  laites  infuser  le  tout  dans  six  pintes  d  eau- 
de-vie  et  autant  d'eau  de  rivière.  Ajoulez  quatre  livres  de 
sucre  et  agitez  de  temps  en  temps  l'infusion.  Au  bout  de  qumze 
jouis  coulez  la  liqueur  avec  expression  cl  iiUrcz. 
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L'angélique  est  une  substance  très- aromatique  dont  il  est 
«''cessaire  cle  ménager  la  dose.  Cette  liqueur  est  cordiale  et  ua 
pou  sudorifiqiie. 

Ratafia  d'orangers ^  citrons  ^  cédrats,  bergamotes.  On  en- 
lève le  zeste  de  ces  fruits  ,  on  en  met  deux  par  pinte  d'eau- 
de-vie  a  vingt  degrés;  on  laise  infuser  pendant  environ  un 
mois;  on  ajoute  a  l'intusion  huit  onces  de  sucre  par  pinte,  ou 
clarifie  au  lait  et  on  filtre. 

Escuhac.  On  met  dans  une  cruche  deux  gros  de  safran  ga- 
linais  ,  trois  onces  de  dattes  et  raisins  de  Damas ,  quatre  onces 
de  jujubes  ,  un  demi-gros  d'anis,  autant  de  canelle  et  de  co- 
riandre. On  verse  sur  ce  mélange  quatre  pintes  d'eau-de-vie  h 
vingt-six  degrés,  et  on  laisse  infuser  pendant  quinze  jours, 
ayant  soin  d'agiter  la  c^'uche  de  temps  en  temps.  On  passe  la 
liqueur  avec  expression,  on  iait  dissoudre  quatre  livres  de 
sucre  dans  une  pinte  d'eau  et  on  mêle  le  sirop  avec  l'infusion 
spiritueuse.  On  met  ce  ratafia  dans  de  grandes  bouteilles  pour 
le  laisser  éclaircir;  et  lorsqu'il  l'est,  on  décante  pour  séparer 
le  dépôt  qui  s'est  formé. 

Ratafia  de  noyaux.  On  concasse  cent  noyaux  de  pêches  ou 
d'abricots  pour  une  pinte  d'eau-de-vie.  On  met  infuser  le  bois 
et  l'amande  pétulant  un  an  dans  un  bocal  bien  bouché  et  bien 
lu  lé.  Au  bout  de  ce  temps  on  tire  a  clair  la  liqueur  et  l'on  y 
fait  fondre  douze  onces  de  sucre  par  pinte.  On  la  ])asse  ensuite 
à  la  chausse  et  on  la  met  en  bouteilles.  Il  faut  cirer  le  bouchon 
et  les  parchemins  qui  couvrent  l'infusion. 

Anisette  de  Bordeaux.  Versez  sur  dix  onces  de  sucre  con- 
cassé six  à  huit  gouttes  d'huile  essentielle  d'anis  ,  faites  dis- 
soudre ce  sucre  dans  six  livres  d'eau-de-vie  et  filtrez. 

Ratafia  d'anis.  On  concasse  deux  onces  de  badiane  des 
îiides,  ou  semences  d'anis  étoile;  on  les  met  infuser  dans 
cpialre  livres  d'eau-de-vie  à  vingt  degrés.  Quinze  jours  aprtîs 
on  passe  la  li((ucur  à  la  chausse  ,  on  y  fait  fondre  dix  onces  de 
sucre  et  l'on  fi^ltre. 

Ratafia  de  café.  On  prend  douze  onces  de  café  moka  torréfié 
et  concassé,  on  les  fait  infuser  pendant  huit  jouis  dans  huit 
livres  d'ean-de-vie  a  vingt  un  degrés.  On  passe  la  liqueur  et 
on  y  fait  fondre  vingt  onces  de  sucre  blanc  et  l'on  filtre. 

Ratafia  des  sept  graines.  Prenez  semences  d'anis,  d'angéli- 
que  ,  de  fenouil  ,  d'aneth  ,  de  coriandre,  de  carvi  ,  de  daucus 
de  Crète,  de  chaque  une  once.  Faites-les  macérer  dans  quatre 
livres  d'eau-de-vie  à  vingt-un  degrés.  Au  bout  de  quinze  jours, 
passez  et  faites  fondre  dans  la  liqueur  douze  onces  de  sucre. 
Filtrez. 

J^espetro.  Dans  trois  pintes  d'eau-dc-vic  mettez  infuser  pen- 
dant trois  semaines  ([uaUc  gros  de  graine  d'angélique,   six 
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gios  de  coriandre,  trois  gros  de  fenouil,  autant  d'ani's  ,  zeste* 
de  quatre  citrons.  Passez  et  faites  fondic  dans  la  liqueur  douze 
onces  de  sucre. 

Le  vespetro  est  beaucoup  plus  agréable  quand  on  distille 
l'infusion. 

Alkennèa  de  Florence.  Faites  macérer  dans  douze  onces 
d'alcool  à  trente  six  degrés  nn  gros  et  demi  de  niacis  ,  deux 
gros  et  demi  de  caiielle,  autant  de  girofle  et  de  muscade.  Au 
bout  de  quinze  jours,  on  môle  a  la  liqueur  une  livre  de  sirop 
de  sucre,  on  la  colore  avec  la  cochenille  et  l'un  filtre. 

Ratafia  de  coing.  Dans  un  mélange  de  six  livres  de  suc  dé- 
puré de  coing  et  de  deux  livres  dix  onces  d'alcool  rectitié, 
faites  macérer  pendant  six  jours,  canelle  fine,  trois  gros  ;  co- 
riandrff  concassée,  deux  gros  j  girofles  concassés,  dix-huit 
prains;  macis ,  un  demi-gros;  amandes  amères,  quatre  gros. 
Passez  et  faites-y  fondre  deux  livres  et  demie  de  sucre. 

Ratafia  de  brou  de  noix.  Prenez  soixante  noix  récemment 
nouées  et  saines,  écrasez  les  et  faites-les  macérer  pendant  deux 
à  trois  mois  dans  deux  livres  de  vieille  eau- de  vie;  ajoutez-y 
du  macis,  de  la  canelle  et  du  girofle,  de  chaque  dix  huit 
grains.  Exprimez  ,  filtrez  et  faites-y  fondre  deux  livres  de 
sucre. 

Ratafia  d'œillet.  Faites  macérer  pendant  quinze  jours  au 
moins,  dans  huit  livres  d'eaude-vie ,  quatre  livres  de  pétale* 
d'œiliets  rouges  sans  onglets,  dix-huit  grains  de  canelle  fine  et 
autant  de  girofle  concassé.  Passez  la  liqueur  et  faites-y  fondre 
quatre  livres  de  sucre. 

Ratafia  provençal.  Faites  macérer  pendant  huit  jours  une 
livre  d'oeillets  jaspés,  mondés,  deux  livres  d'alcool  à  vingt-un 
de<^rés;  ajoulez-y  douze  onces  de  sucre  de  framboise  et  dix- 
huit  grains  de  safran.  Exprimez  et  filtrez. 

Mexico.  Dans  huit  pintes  d'alcool  à  trente-six  degrés,  affai- 
bli avec  quatre  pintes  d'eau,  mettez  macérer  pendant  quinze 
iours  six  zestes  de  citron  ,  trois  gros  de  vanille  ,  deux  gios  de 
canelle,  autant  de  chervi ,  de  safran  et  d'amandes  amères,  un 
eros  de  macis.  Passez  et  faites  fondre  dans  la  liqueur  douze 
livres  de  sucre.  Filtrez. 

Eau  de  la  côte.  Faites  infuser  pendant  huit  jours  hqit  onces 
de  canelle  dans  vujgt-cinq  pintes  d'eau-de  vie.  Passez  et  faites 
foudre  à  froid  dans  la  liqueur  huit  onces  de  sucre  par  pinte. 

Baume  divin.  Prenez  deux  onces  de  baume  du  Pérou  en 
coque,  quatre  gros  de  benjoin  ,  deux  onces  de  sassafras  râpé  , 
une  once  d'aloès  succoirin  et  trois  gros  de  sucie  de  vanille. 
Faites  macérer  le  tout  dans  seize  pintes  d'cau-de-vie  pendant 
liuit  jours  ,  alors  passez  et  mè'ez-y  vingt  quatre  livres  de  sucre 
fondu  dans  douze  pintes  d'eau.  Filtrez. 
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Baume  humain.  Prenez  une  once  de  baume  du  Pc'iou  ca 
coque,  autant  de  soniuiiles  d'absitithe,  huit  zestes  de  citron, 
huit  noix  d'ac;ijon  ,  deux  gros  de  coriandre  ,  autant  de  niacis. 
Faites  macérer  le  tout  dans  seize  pintes  d'eau-de-vie  ;  au  bout 
de  huit  à  dix  jours,  passez  et  mêlez  y  vingt  quatre  livres  de 
sucre  fondu  dans  douze  pintes  d'eau.  Fillrtz. 

Crème  de  créole.  Faites  infuser  dans  seize  pintes  d'eau-de- 
vie,  deux  gros  de  graines  d'anibiclle,  le  zeste  de  quinze  ci- 
trons ,  douze  noix  muscades  râpées  ,  dix  clous  de  girofle  et 
une  once  de  sommités  d'absinthe  majeure.  Quinze  jours  après 
passez  avec  expression  ,  et  mèlez-y  vingt-quatre  livres  de  su- 
cre fondu  dansdouze  pintes  d'eau. 

Cédrat  façon  des  îles.  Faites  infuser  pendant  quinze  jours, 
dans  seize  pintes  d'eau-de-vie  le  zeste  de  douze  cédrats  et  de 
huit  citrons  ,  une  once  de  coriandre,  une  demi-once  de  ca- 
nelle,  deux  gros  de  bautne  du  Pérou  et  une  gousse  de  vanille. 
Mélangez  à  i'iniusion  terminée  vingt  quatre-livres  de  sucre 
fondu  dat)s  douze  pintes  d'eau. 

Quand  on  veut  taire  de  bons  ratafias,  il  faut  employer  de 
bonne  eau-de-vie  de  vin  qui  ne  sente  ni  l'empyreumeni  Tâcrete 
de  l'huile  des  pépins  et  des  rafles,  ni  l'odeur  de  futaille  5  il 
faut  faire  un  bon  choix  de  substances  et  une  macération  pro- 
portionnée à  leur  nature.  Par  exemple,  la  fleur  d'oranger  ne 
doit  inluser  que  quehpics  heures  ,  sans  cela  t'iltcèdedes  prin- 
cipes acres  etamers  qui  rendant  la  liqueur  moins  agréable  :  ou 
peut  en  dire  autant  desécorces  de  citron,  des  tiges  d'angélique. 

On  ne  doit  ajouter  le  sucre  (|u'à  hi  fin  de  l'opération  ,  car 
le  sucre  diminue  la  capacité  de  l'alcool  pour  dissoudre  les 
substances  aromatiques  ;  cependant  on  peut  et  l'on  doit  même 
le  mélanger  aux  baunies  du  Pérou  et  de  Tolu  quand  ils  entrent 
dans  la  coniposition  dt;s  ii(jueurs. 

Les  ratafias  par  distillation  étant  souvent  confondus  avec 
ceux  par  infusion  ,  avec  les  élixiisj  nous  allons  rapporter  la 
formule  des  fîjueurs  les  plus  usitées. 

Eau  dh'ine.  Mélangez  quatre  pintes  d'alcool,  huit  onces 
d'eau  de  fleurs  d'oranger  ,  deux  gros  d'huile  essentielle  de  ci- 
trons i-t  autant  de  bergamoftes  ;  mettez  ce  mélange  dans  un 
bain  marie  d'élain  ,  et  distillez  à  une  douce  chaleur  :  faites 
fondre  séparément  quatre  livres  de  sucre  dans  huit  pintes  d'eau  j 
versez  dans  ce  sirop  votre  esprit  aromatique  distillé,  agi- 
tez, et  quelque  temps  après  ,  filtrez. 

Cette  liqueur  es<  cordiale  et  légèrement  sudorifique;  on  la 
fait  entrer  quelquefois  a  la  dose  d'une  demi  once  a  deux  onces 
dans  une  potion  cordiale. 

Eau  des  Barhadcs.  Prenez  une  once  de  zestes  récens  d'o- 
ranges et  quatre  onces  de  zestes  de  citions ,  un  demi  gr^s  de 
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girofle  et  un  gros  île  corîarnîie  ;  j'aites  marerer  pendant  vîn<2t- 
quatre  heures  daiisquaUe  livns  d'alcool  à  \ingt  dcgics  ;  dis- 
tillez ensuite  au  hain-marie  ,  et  ajoutez  au  pioduit  un  poids 
cgal  de  sirop  de  sucre  blatic;  mêlez  et  filtiez. 

Huile  de  f^énus.  Prenez  six  onces  de  fleurs  de  daucus  carotta., 
carotte  sauvage;  taites-les  macérer  pendant  vingt  quatre  lieti- 
res  dans  dix  livres  d'alcool;  distillez  au  bain-marie  jusfju'à 
siccilé;  mêlez  le  produit  à  parlie  égale  de  sirop  de  capillaire 
très-chargé  de  l'odeur  de  celle  plante  ;  on  colore  queiquelois 
celle  liqueur  en  rouge  avec  un  peu  de  coclienille. 

Liqueur  de  menthe  dite  des  chasseurs.  Mettez  une  livre  do 
somrnitcs  fleuries  de  menlîie  poivrée  liiuccrer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  huit  livres  d'eau-diî-vie  ;  distillez  au  bain- 
marie  ;  ajoutez  au  produit  partie  égale  de  sirop  de  sucre  :  on 
colore  ordinairement  celte  liqueur  en  vert  (nous  indiquerons 
ci -après  le  procédé  de  coloration). 

Aidselte  d'Hollande.  Prenez  quatre  livres  six  onces  d'anis 
vert ,  trois  livres  trois  onces  de  badiane  ou  anis  éloiié  des  In- 
des ,  douze  onces  de  coriandre,  huit  onces  de  fenouil,  autant 
de  noyaux  concassés,  deux  onces  de  graines  d'ambretle  ,  six 
onces  de  graine  d'angélique,  quatre  onces  desassalias  râpé  , 
une  livre  d'absinthe  scellée  et  mondée,  mettez  ce  mélange 
dans  cent  pintes  d'eau-de-vie  ;  vingt-quatre  heures  après  ,  dis- 
tillez ,  retirez  cinquante  pinles  que  vous  mélangerez  avec  cin- 
quante livres  h  soixante  de  sirop  de  sucre. 

Si  l'on  continue  la  distillation  pour  obtenir  encore  un  quart 
de  produit  ,  on  en  fait  de  l'anisette  de  qualité  inférieure. 

Eau-de  viede  Dnntzig.T)M\'>  quatorze  pinles  d'eau-de-vic, 
mettez  deux  onces  de  feuilles  de  pêcher  ,  deux  gros  de  carda- 
mome, une  oncede  canelle,  une  demi-oncedelleur  d'oranger; 
distillez  et  relirez  sept  pinles  de  produit;  ajoutez-y  trois  pin- 
tes de  kirchenwasser  ;  lailes  fondre  dix  livres  de  sucre  dans  cinq 
pintes  d'eau  ;  mélangez  ie  tout.  Les  marchands  y  ajoutent  de 
l'or  en  feuilles. 

Crème  impériale.  Mélangez  quatorze  pintes  d'eau-de-vie  et 
une  pinte  d'eau  de  fleur  d'oranger  double  ;  mêliez  y  une  once 
de  canelle,  deux  gros  de  girofle,  autant  de  macis  et  de  chervi, 
quatre  gros  d'aneth  ,  deux  noix  muscades  râpées,  une  once  de 
baume  du  Pérou  ;  autant  de  bois  de  Chypre  ,  de  styrax  et  de 
benjoin  ,  quatre  gros  de  vanille  i  distillez  à  moitié  de  produit; 
faites  un  sirop  avec  dix  livres  de  sucre  dans  cinq  pintes  d'eau  , 
et  mêlez-y  la  liqueur  aromatique. 

Curaçao  de  Hollande.  Distillez  cent  pinles  d'eaude-vie  sur 
huit  livres  d'écorces  de  curaqao,  retirez  cinquante  pintes  d'es- 
prit ;  mettez -y  infuser  pendant  cinq  jours  huit  onces  de  bois 


(le  Bt-t'sil  et  quatre  onces  (\c  bois  criade  ;  filtrez  et  sucrez  avec 
ticme  huit  livres  de  sirop, 

Rosolio  de  Turin.  Prenez  deux:  onces  de  muscades  râpe'es  , 
uae  once  de  canelle  ,  autant  de  girofle  ,  «leux  livres  huit  oncrs 
demandes  amères,  mettez  les  dans  huit  pintes  d'cau-devie,  et 
^fislillez  ;  ajoutez  au  produit  une  pinte  et  demie  d'eau  de  fleur 
d'oranger;  laites  un  sirop  avec  huit  pintes  d'eau,  vingt-Cjuatre 
livres  de  sucre  ,  six  onces  de  macis  et  deux  pintes  d'eau  de  ca- 
nellc. 

On  peut  colorer  cette  liqueur  en  rose  avec  la  cochenille.  Il 
y  a  des  liqueurs  qui  se  font  par  infusion  et  par  distillation  : 
tel  est  le  ^aras  qu'on  a  classé  dans  quelques  pharmacopr'es 
parmi  les  e'iiairs.  cl  qui,  par  le  sucre  qu'il  contient  et  la  ma- 
ïncrc  dont  il  est  préparc  ,  doit  être  rangé  parmi  les  liqueurs. 

Gants.  Prenez  un  gros  et  demi  de  myrrhe  ,  autant  d'aloès, 
troisgros  degirofle,  autant  de'.nuscades,  une  once  de  safran  et 
six  gros  do  ranelle.  On  concasse  toutes  ces  substances  ;  on  les 
fait  infuser  dans  dix  livres  d'esprit  devin  pendant  vingt-qna- 
trt;  heures;  alors  on  distille  au  bain-marie  jusqu'à  siccité;  ou 
rcciine  au  bain  marie  celte  liqueur  spiritueuse  et  aromatique 
pour  tirer  neuf  livres  d'esprit  ;  ensuite  prenez  quatre  onces  de 
capillaires  de  Canada  ,  une  demi  once  de  réglisse  coupée  gi  05- 
sièremcnt,  trois  onces  de  figues  grasses;  on  hache  grossière- 
ment le  capillaire;  ou  le  met  dans  un  vaisseau  convenable 
avec  la  réglisse  coupée,  et  les  figues  grasses  aussi  coupées  en 
deux;  on  verse  dessus  huit  livies  d'eau  bouillante  ;  on  couvn: 
le  vaisseau  ;  on  laisse  infuser  ce  mélange  pendant  vingt-quatre 
heures;  on  passe  ensuiteen  exprimant  légèrement  le  marc  ;  on 
ajoute  douze  onces  d'eau  de  Ihurs  d'oranger  ordinaire;  on  fait 
dissoudre  h  froid  douze  livres  de  sucre  dans  celle  infusion  ; 
ensuite  on  mêle  deux  parties  de  ce  sirop  sur  une  d'esprit  de  vin 
en  poi'ds  et  non  en  mesure  ;  on  agite  le  mélange  pour  qu'il  soit 
exact  ;  on  le  conserve  dans  un  grand  vase  de  verre  bouché  et 
on  le  tire  par  inclinaison  quehpies  mois  après  lorsqu'il  estsut- 
fisammonl  clair. 

Coloration  des  liqueurs  en  jaune  ,  en  bleu  et  en  vert.  La 
couleur  jaune  se  donne  avec  le  curcuma  ,  la  bleue  avec  l'in- 
digo ,  la  verte  avec"le  curcuma  et  l'indigo. 

La  teinture  de  curcuma  saturée  se  prépare  avec  la  racine  de 
curcuma  concassée  ,  sur  laquelle  on  verse  de  l'alcool  a  vingt- 
deux  degrés  ,  de  manière  "à  recouvrir  la  matière  de  trois  ou 
quatre  doigts  h  peu  près  ;  on  laisse  macérer  l'espace  de  huit 
jours  en  a^^antsoin  d'agiter  de  tempsen  temps. 

Teinture  d'indigo.  On  prend  une  once- d'indigo  flore  pulvé- 
risé, on  le  met  avec  dix  onces  d'acide  sulfurique  h  soixante-six 
degrés  dans  une  capsule  de  poicclaine  placée  sur   uu  bain  oe 
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sable.  La  dissolution  s'opère,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.' 
Qu  itid  elle  esi  retioidie  ,  on  Te'lend  d'un  poids  d'eau  égal  au 
sien;  on  prend  ensuite  quatre  onces  de  celte  dissolution  que 
l'on  verse  dans  un  niorli«n-  de  porcelaine  ou  dans  une  capsule; 
on  y  ajoule  pou  à  peu  trois  onces  de  carbonate  de  chaux  réduit 
en  poudre.  En  triturant  le  mélange  avec  un  pilon  de  verre  ou 
de  porcelaine,  i(  en  rcsulle  après  TelTervescence  une  pâte  for- 
ïnt-e  de  suliaie  de  chaux  ,  chargée  de  la  matière  colorante  de 
l'indigo;  on  délaye  celte  pâte  avec  huit  ou  neuf  onces  d'alcool; 
©n  laisse  te  tn.'hnige  en  contact  pendant  douze  heures  en  agi- 
tanl  de  temps  en  temps,  et  l'on  filtre. 

Couleur  verte.  Quand  'm\  veut  colorer  une  liqueur  en  vert , 
on  Idil  un  mélange  de  deux  parties  de  celte  teinture  alcooli- 
que d'itidi;io  et  une  partie  de  teinture  de  curcuma.  Ce  mélange 
ajouté  en  plus  ou  ru  tuoins  grande  quantité  donne  une  couleur 
vei  le  plus  ou  moins  foncée. 

Celle  (|u;aililé  <i'alcool  ne  suffisant  pas  pour  dissoudretoute 
la  matière  colorante  contenue  dai'.s  le  sulfate  de  chaux  ,  on 
peut  le  laver  de  nouveau  avecune  seconde  dose  d'alcool  que 
row  emploie  à  une  nouvelle  opération. 

Rainjio  chi  commnnileur  de  Caumarlin.  Ce  ratafiii  elle  par 
Baume  comme  employé  par  quelques  médecins  dans  la  gravelle 
et  les.rclentions  d'uiine,  se  compose  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  deux  once^  d'arrèle-bœuf ,  autant  de  cynorrhodon, 
deguiniauve,  de  sceau  do  Salomon,  de  chardon  Roland  et  de 
grande  cousoudo  ,  six  gros  de  itmscade  ,  un  gros  de  semences 
d'anis,  une  once  de  baies  de  genièvre. 

Un  nétoie  les  racines,  on  les  concasse  ainsi  que  les  musca- 
des, les  semences  d'anis  et  les  baies  degenièvre  ;  on  mcl  toutes 
ces  substances  dans  un  matras  ;  on  les  lait  infuser  à  froid  pen- 
dant quinze  jours  dans  dix  livres  d'eau-de-vie.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  [jasse  avec  expression;  on  y  ajoute  deux  livres  de 
su,'re,el  l'on  agite  le  mélange  plusieurs  fois  par  jour  jusqu'à 
ce  <juc  le  sucre  soit  dissous  j  alors  on  filtre  au  travers  d'un 
papier  giis,  et  on  conserve  ce  ratafia  dans  des  bouteilles  qui 
bonchi  nt  bien. 

On  en  prend  nn  petit  verre  le  matin  h  jeun  et  autant  le  soir 
en  se  eouchant.  Un  en  continue  l'usage  pendant  quatre  ou  cinq 

j'UiS. 

Katnfiii  de  quinquina.  On  fait  infuser  pendant  quinze  jours 
une  once  cl  deniio  de  quinquina  concassé  dans  une  pinte  d'es- 
piil  de  gciiiè\re  ;  on  passe  la  licjueur  et  on  la  mélange  avec 
deux  livres  d-j  sirop  de  capillaire.  Ce  ratafia  est  employé 
co'i  nie  stomac!ii']ue  et  fébrifuge.  (cadet  de  gassicourt) 

R.V.'I ANiliA ,  s.  ï. ,  kramerîa  triandra^  Ruiz  et  Pavoii  :  ra- 
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cine  d'un  sous-arbrisseau  qui  croît  au  Pérou,  et  dont  on  se 
sert  en  ihe'rapeutique  coniine  d'un  excellent  astringent. 

Ce  vëgelal  appartient  à  la  famille  des  pnlygalées  de  la  Mé- 
thode naturelle  et  à  la  télrandrie  monogynie  du  Sy>lLMne  de 
Liiuié.  Il  Cl  oit  dans  la  province  de  Huatiuco,  lui  Pérou  ,  où 
Jcs  indigènes  le  désignent  sous  le  nom  de  ratanhia  ,  qui  veut  dire 
plante  traçant  sous  terre. 

M.  Kuiz,  célèbre  botaniste  espagnol,  le  découvrit,  en 
1779  et  années  suivantes,  dans  plusieurs  lieux  du  Pérou  ;  il 
le  dessina  et  le  décrivit.  Linné,  (|ui  avait  établi  le  genre  kra- 
nîeria,u'avaitconHu  que  le  krameriaioLina^<\u\\  relaie  d  après 
lioelflitig,  lequel  rindif|i>e  aux  environs  de  Cumana  [  Iter 
hispatiicum ^  etc.;  Siockliohn,  i^SS). 

Cetlc  plante  a  une  racine  horizontale,  très  rameuse,  li- 
gneuse, dure,  arrondie,  longue  d'un  à  deux  pieds,  ayant ,  dans 
sa  souche,  à  peine  un  pouce  de  diamètre  :  Técorce  est  assez 
épaisse,  un  peu  inégale  ii  sa  surface,  d'une  couleur  rouge  trcs- 
marquée,  tirant  un  peu  sur  le  noirâlre,  d'une  saveur  amère, 
avec  un  senlimenl  d'aslriction.  Le  jneditullium  offie  un  bois 
assez  compacte,  blanchàlrc  on  légèrement  rougeâlre,  cl  dont  l;i 
saveur  est  nulle  ,  desortequ'il  estprobablequ'il  est  sans  veilu  ; 
ce  qui  indique  que,  pour  l'usage,  il  faudrait  n'employer  que 
l'écorce  de  la  racine.  Je  ne  parle  point  de  l'odeur  de  celte 
racine  :  car,  bien  que  celle  que  j'ai  sous  les  yeux  en  olfre  une 
assez  aromatique,  je  la  crois  due  au  magasin  de  droguerie 
d'où  elle  provient,  ou  des  caisses  dans  lcst[ueiles  elle  est  ren- 
fermée. Les  auieurs  ne  lui  en  accordent  pas,  et  Ruiz,  qui  l'a 
recueillie  fraîche,  dit  posiliveinent  qu'elle  en  esl  dépourvue. 

Le  sous-arbrisseau  qui  s'élève  de  cette  racine  a  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  ;  ses  rameaux  sont  diffus,  garnis  d'un  duvet 
doux  et  velouté,  de  couleur  blanchâtre ,  qui  se  remar([ue  d'idl- 
leurs  sur  toute  la  plante;  les  feuilles  sont  épaisses,  éparses,  pe- 
tites, ova'es-C'blongues,  aiguës  5  les  anciennes  branches  sont  sans 
feuilles  et  noirâtres  par  le  bas;  les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires 
veis  l'extrémité  des  rameaux  ;  la  corolle  est  sans  calice,  irrégu- 
lière, presque  j  apilionacée ,  ii  quatre  pétales  (calice,  Jussieu)  ^ 
soyeuse  en  dehors,  d'un  jaune  de  laijue  en  dedans,  pour- 
vue d'un  appendice  ou  nectaire  à  (ptalre  folioles  (corolles, 
Jussiea)  :  elie  renferme  en  outre  trois  étamines,  dont  les 
anthères  sont  terminées  par  une  petite  touffe  de  poils  en  pin- 
ceau; un  style  rouge.  Lelruitesl  un  drupe  sec,  de  la  grosseur 
d'une  fraise,  hérissé  de  pointes  crochues,  d'un  rouge  obscur. 

Le  kiatneria,  indiqué  par  Linné,  d'après  Locffling  ,  kra- 
meria  ijcina,  diflère  beaucoup  de  celui-ci,  puisqu'il  a  les 
îeuilles  lancéolées ,  les  fleurs  en  grappes  ,  quatre  étamines  ,  etc. 
Il  paraît,  d'après  ce  qu'en  dit  le  nouveau  Godex,  p.  c.  xxxvi , 
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qu'on  l'a  rolrouvé  aux  Antilles ,  et  les  auteurs  de  cet  ouvrage , 
qui  l'appellent  ratanhia  des  Antilles ^  ne  distinguent  pas,  pour 
l'usage,  sa  racine  ,  de  celui  du  Pérou  ,  puisqu'ils  lui  reconnais- 
sent les  mêmes  caractères.  Comme  ils  ne  donnent  point  d'ex- 
plication à  ce  sujet,  on  ne  sait  sur  quoi  ils  fondent  celle  asso- 
ciation qui  n'est  point  confirmée  d'ailleuis  par  aucun  des 
auteurs  espagnols  qui  ont  cciil  sur  ce  sujet ,  les  seuls  pnurlant 
dont  les  écrits  fassent  loi  jusqu'ici  relativement  à  la  ratanhia. 

Pour  pouvoir  se  servir  de  la  racine  de  ratanhia,  la  seule 
partie  usitée  jusqu'ici  ,  i!  suffit  de  Tenlever  de  terre  avec  une 
pioche,  à  la  surface  de  laquelle  elle  rampe  sans  s'enfoncer  :i 
plus  de  quatre  ou  six  doigts  de  profondeur;  ce  cjui  la  rend 
facile  h  avoir.  Ou  la  lave,  on  l'expose  au  soleil  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  ou  ii  l'etuve.  La  meilleure  est  celle  récoltée 
après  la  saison  des  pluies;  on  la  conserve  dans  des  caisses 
biensèches,  placëesdans  un  endroit  sanshunudilé.  Ces  racines, 
semblables  en  cela  au  quinquina ,  ne  s'altèrent  point  avec  le 
temps  et  gardent  toutes  leurs  propriétés.  Ruiz  dit  qu'on  de- 
vrait n'envoyer  dans  le  commerce  cjiie  l'écorcc,  parce  qu'elle 
seule  contient  les  principes  efficaces  du  hameria  triandra  :  il 
ajoute  qu'il  serait  préférable  de  n'envoyer  du  Pérou  ({ue  l'extrait 
de  ratanhia,  attendu  que  lo  transport  en  serait  plus  facile,  et 
([u'on  aurait  celui  fait  avec  des  racines  fraîches,  qui  est  meil- 
leur que  celui  obtenu  des  racines  sèches,  parce  qu'on  l'achève 
î>ar  la  chaleur  solaire;  ce  qui  ajoute  à  sa  perfection. 

Jusqu'à  l'année  1784 ,  on  n'avait  aiu:une  connaissance  snr 
]es  propiiéiés  de  la  latanhia.  A  cette  époque,  M.  Ruiz  vit  à 
liuanuco  des  dames  qui  se  frottaient  les  dents  avec  un  petit 
morceau  de  bois  d'un  rouge  vif:  elles  répondirent  aux  questions 
qu'il  leur  fît  sur  cette  substance,  que  c'était  la  racine  d'une 
plante  appelée  ralctnhia,  et  lui  en  procurèrent  de  suite  un  pied 
enfleur  et  en  fruit  ;  ce  qui  le  lui  fît  reconnaître  pour  la  krmneria 
tnandra  qu'il  avait  découverte  quelques  années  avant.  On 
s'qyi  servait  pour  nettoyer  et  raffermir  les  dents,  et  colorer  en 
même  temps  les  lèvres;  ce  qui  lui  avait  mérité  à  Lima  le  nom 
de  racine  pour  les  dents. 

Ruiz  employa  d'abord  celte  racine  au  même  usage  que  les 
Péruviennes;  mais  lui  ayant  remarqué  une  saveur  slyptii(ue 
supérieure  à  toutes  celles  qu'il  connaissait,  il  conjectura 
qu'elle  devait  posséder  des  vertus  astringentes  très-remarqua- 
bles, que  surtout  elle  devait  être  propre  à  arrêter  les  hémor- 
ragies. Il  en  prépara,  par  infusion,  un  extrait  qu'il  amena  à 
siccilé  par  la  chaleur  solaire,  après  l'avoir  rapproché  en 
partie  par  l'évaporation  ;  il  était  rougeàtre,  transparent,  friable, 
et  ressemblait,  dit  ce  botaniste,  si  fort  au  sang-dragon,  (|u'il 
fallait  les  goûter  pour  en  établir  la  différence:  il  donne  même 
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îos  caractères  dislinctifs  de  ces  deux  subslances,  qui  sont-uue 
iiMunlume  plus  marquée  pour  Texlrailde  lalaiihia,  qui  ne  s'at- 
tache pas  aux  dents  ,  et  qui  brûle  sans  se  fondre  et  sans  re'- 
pandre  d'udeur  résineuse.  Cet  extrait  est  d'une  saveur  austère  , 
plus  marquée  que  celle  de  toutes  les  autres  substances  végétales. 

l.e  buîanisie  espagnol  ne  tarda  pas  à  voir  ses  espérances 
réalisées.  Un  enfant  de  huit  à  dix  ans  qui  avait  des  voniisse- 
mens  de  sang  considérables,  fut  guéri  avec  une  drachme  de 
cette  substance;  bientôt  après,  une  perte  utérine  des  plus 
graves,  et  qui  menaçait  les  jours  d'une  malade,  fut  airêtce  en 
peu  de  jours  au  moyen  de  plusieurs  doses  semblables  de  celle 
racine.  Plusieurs  autres  cures  non  moins  positives  mirent  hois 
de  doute  l'importance  de  ce  médicament,  e( ,  à  son  retour  ea 
Kspa^ne,  les  médecins  de  Madrid  et  dos  provinces  de  la  Pé- 
ninsule s'empressèrent,  d'après  ces  expériences,  d'employer  ce 
nuîdicament,  et  lui  retrouvèrent  les  propriétés  astringentes  in- 
dicjuées  à  un  degré  très-marqué,  Pvuiz  remarque  que,  plus  heu- 
reuse que  le  quinquina,  la  ratanhia  n'a  point  trouvé  de  contra- 
dicteur depuis  son  apparition  en  médecine,  et  que  si  on  iCcn  a 
pas  éprouvé  toujours  le  succès  qu'on  doit  en  attendre,  cela 
tientà  ce(]u'on  n'en  a  pas  donné  des  doses snffisanies,  lesquelles 
arrêtent ,  dès  la  deuxième  ou  troisième  prise  ,  les  hémorragies  y 
quelles  qu'elles  soient,  fussent  même  celles  (fui  ont  lieu  après 
la  plaie  dune  artère^  comme  dans  une  amputation  ou  une 
blessure  récente,  à  moins,  dit-il,  que  le  malade  ne  soit  abattu 
par  des  maux  invétérés. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  tarda  pas  à  jouir  des  bienfaits  de  la 
ratanhia.  On  ne  connut  pourtant  bien  ses  avantages  que  par  le 
Mi-moire  de  Ruiz  sur  cette  substance,  inséré  dans  le  premier 
lome  des  Mémoires  de  l'académie  royale  de  médecine  de  Ma- 
drid. La  traduction  française  (ju'en  fii  M.  le  docteur  Bourdois, 
imprimée  dans  le  Journal  de  médecine  ^  tom.  xv,  pag.  80 
(  févijer  1808),  révéla  à  la  France  l'importance  de  ce  médica- 
ment; mais  sa  rareté  empêcha  de  pouvoir  en  user  au  moins 
généralement.  Ce  ne  fut  guère  que  cmq  à  six  ans  après  qu'étant 
devenu  plus  comnmt),  on  en  put  mieux  apprécier  les  avan- 
tages. 

Effectivement,  les  cvénemens  politiques  d'Espagne  avant 
amené  en  France  ,  en  i8i4  ,  plusieurs  médecins  de  cette  nation, 
l'un  d'eux,  M.  le  docteur  liurtado  ,  vint  lire,  en  1816,  à  la 
société  médicale  d'émulation  de  Paris,  un  Mémoire  qui  ré- 
pandit un  grand  jour  sur  cette  substance.  Non-seulement  il 
confirma  les  avantages  connus  de  la  ratanhia  pour  arrêter  les 
hémoiragies  ,  tels  que  Us  avait  indiqués  Ruiz;  mais  il  la  dé- 
signa comme  également  utile  pour  faire  cesser  les  flux  ,  quel» 
qu'ils  fussent ,  comme  les  leucorrhées,  les  blennorrhëes  ,  les 
dévoiemens  rnuqueux  ,  les  sueurs ,  etc.  Son  travail  est  l'extrait 
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de  celui  du  botaniste  Ruiz;  plus  ,  vingt- neuf  observations  tirées 
de  la  pratique  de  MM.  Ginesta  et  Bouafos,  professeurs  à 
i'ecole  de  médecine  de  Madrid,  et  de  la  sienne.  La  plupart  sont 
relatives  à  des  succès  obtenus  par  l'usage  de  la  racine  de  ra- 
tanhia,  au  moyen  de  laquelle  on  obtint  la  gue'rison  d'he'- 
morragies  utérines,  le  plus  souvent  venues  à  la  suite  d'accou- 
chement, d'hémorragies  vésicales,  nasales;  d'hématémèse  ,  de 
pneumorrhagie  ,  d'exhalation  sanguine  par  les  gencives.  Les 
observations  2^,  2J  et  26  montrent  ie  bon  emploi  de  cette 
racine  dans  des  diarrhées  qui  avaient  épuisé  les  malades,  et 
qui  ont  été  arrêtées  par  son  usage  :  celles  numérotées  37  et 
lS  sont  relatives  à  dos  leucorrhées  excessives,  arrêtées  par  le 
secours  de  la  kramevia  triandra.  La  dernière  offre  l'exemple 
d'une  bicnnoriliée  rebelle,  terminée  par  le  même  moyen  :  la 
ratanhia  est  convenable  aussi  pour  arrêter  les  règles  et  lochies 
trop  abondantes,  suivant  le  même  médecin  espagnol. 

11  résulta  de  la  discussion  qui  eut  lieu  k  la  société  d'ému- 
lation au  sujet  du  rapport  sur  ce  Mémoire,  le  4  décembre 
1816  ,  et  à  laquelle  assistait  M.  Hurtado  ,  que  la  ratanhia  con- 
vient parfaitement  dans  tous  les  cas  oîi  il  y  a  épuisement , 
affaiblissement  extrême  des  sujets,  lorsque  les  pertes  ou  flux 
sont  avec  asthénie  f  qu'elle  ne  réussit  point  aussi  bien,  et 
serait  même  contraire  dans  les  hémorragies  actives,  dans  tous 
les  cas  où  il  y  a  excitation  très -marquée  des  organes.  Plu- 
sieurs de  nos  conirèrcs  citèrent  des  exemples  où  la  rataidiia 
n'avait  point  eu  de  succès,  faute  d'avoir  établi  préalabiemeat 
cette  distinction  très-importante  et  très-facile  au  surplus  à 
faire.  M.  Hurtado  annonça  que  les  médecins  espagnols  possé- 
daient maintenant  plus  de  iuiit  cents  observations  de  réu>.site 
de  celte  racine,  et  qu'ils  la  regardaient  comme  le  premier  des 
astiingens  ;  (ju'ils  la  plaçaient,  pour  son  utilité  en  ce  genre, 
sur  la  même  ligne  que  le  quinquina  dans  les  lièvres  intermit- 
tentes. 4 

Des  succès  aussi  marqués  éveillèrent  l'attention  des  prati- 
ciens. On  s'en  procura  par  la  voie  du  commerce,  et  successi- 
vement les  diverses  oflicines  de  Paris  ^'approvisionnèrent  de 
cet  excellent  médicament.  On  rccherclia  ses  principes  par 
l'analyse  chimique.  On  avait  attribué  la  slj^pticité  de  cette 
racine,  ou  le  principe  dont  elle  tire  ses  vertus,  \x  l'acide  gal- 
lique,  c^se  fréquente  de  cette  propriété  dans  beaucoup  de 
végétaux  ;  mais  M.  Pesctiier  ,  pharmacien  de  Genève  ,  l'ayant 
analysée  plus  exactement,  trouva  qu'elle  était  produite  par  un 
acide  particulier,  d'une  saveur  vive  et  styptique  ,  formant,  avec 
la  baryte,  la  potasse,  la  soude,  l'animoniaque  et  la  magnésie, 
des  sels  crystallisables ,  inaltérables  à  l'air,  celui  de  soude  ex- 
cepté. Le  vrai  caractère  de  cet  acide  que  M.  Peschier  nomme 
hramériijue^  est  d'avoir  pour  la  baryte  plus  d'affinité  que 
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l'acide  sulfurique.  Celle  racine  n'a  point  pre'senle'  de  particules 
résineuses. 

Nous  avons  dil  que  Ruiz  donnait  l'oxlrait  de  ratanhia  à  la 
dose  d'un  gros  ou  au  moins  d'un  dotai  -  gros,  c'est  celle  eftec- 
ti veinent  que  l'expérience  a  confirmé  être  la  plus  conve- 
nable. On  peut  prescrire  celle  quantité  deux  fois  par  jour  si  le 
cas  e»t  très-urgent.  Ordinairement,  a  la  troisième  ou  quatrième 
prise,  l'Iiémorr.  gie  ou  l'écoulement  diminue  beaucoup,  s'il 
ne  s'arrête.  On  peut  d'ailleurs  en  coniinuer  l'usage  sans  incon- 
vétiieat,  si  cela  est  nécessaire  :  témoin  l'observation  citée  par 
Ruiz,  dans  son  IMémoire,  du  marquis  de  Saint-Simon ,  qui  en 
prit  pendant  quatre  mois  pour  se  guérir  d'héraalémèse  qu'il 
devait  à  des  coups  de  feu  reçus  à  la  guerre.  Lorsqu'on  n'a  pas 
d'extrait,  qui  est  la  préparation  la  plus  convenable,  on  peut 
se  servir  de  la  poudre  de  l'écorce  de  la  racine  (nous  avons  dit 
que  le  ligneux  était  inerte)  à  une  dose  double  environ.  L'in- 
fusion ou  la  décoction  dans  l'eau  sont  préférables  à  toutes  les 
autres  manières  de  faire  prendre  ce  médicament,  lorsqu'on  n'a  pas 
d'exlrail ,  parce  qu'elle  en  retire  les  parties  exUactives  mieux 
que  ne  le  ferait  le  vin  ou  l'alcool ,  attendu  l'absence  des  parties 
résineuses.  Dans  ce  cas,  il  faut  une  demi-once  de  racine  pour 
produire  le  même  effet  f[u'un  gros  d'extrait  ou  deux  gros  de 
poudre.  Il  se  dissout,  dit-on,  un  quart  pesant  de  la  racine  par 
la  décoclion.  On  a  fait  souffler  la  poudre  de  celle  racine  dans 
les  narines  pour  arrêter  des  hémorragies  nasales;  mais  nous 
pensons  que  ce  mojen,  qu'q^  ne  doit  pourtant  pas  négliger  ,  a 
peu  de  valeur,  ainsi  qu'un  emplâtre  qu'on  a  fait  préparer  pour 
appliquer  sur  les  hernies,  elc.  Ruiz  prétendait  m»  me  qu'en 
menant  un  peu  d'extrait  de  ratanhia  clans  le  irou  d'une  dent 
nouvellement  arrachée,  d'oîi  naissait  une  hémorragie,  celle-ci 
cessait  sur-le-champ,  ainsi  que  celle  qui  résulterait  de  la  pi- 
qûre de  la  peau  par  des  sangsues  ou  par  la  lanceUe,  Il  y  a 
probableiutnt  de  l'exagération  dans  ces  dernières  assertions, 
mais  elles  prouvent  la  grande  idée  qu'il  avait  conçue  de  la 
vertu  de  celle  racine. 

Quelques  praticiens  espagnols  ont  l'habitude  d'ajouter  des 
acides  végétaux,  comme  le  suc  de  citron  ou  le  vinaigre , dans 
l'infusion  ou  l'exlrait  de  ratanhia,  croyant  en  augmcutcr  la 
vertu  astringente.  Celte  méthode  est  inutile  et  peut-être  nui- 
sible. Ruiz  a  observé  que  l'extrait  et  la  décoclion  de  la  rataohia 
opéraient  seuls  avec  plus  de  force  que  maries  à  d'autres  mé- 
dican-ens. 

Ruiz,  qui  n'est  pas  médecin  ,  croit  que  la  ratanliia  arrête 
les  hémorragies  en  agissant  sur  les  parois  des  vaisseaux  qu'elle 
resserre.  Celte  opinion  est   fort  [)roi>ab!e  ;    elle  est  du  moins 
plus  ralionnello  que   celle  de  quelques  médecins  espagnols 
qui  croient  qu'elle  agit  comme  calmante,  et  eu  faisant  cesser 
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relTervescence  delà  cîrculalion.  Ce  u'vsl  pns  seulement  p.irre 
qu'elle  est  tonique,  «jue  celte  racine  agit  sur  Jcs  vaisseaux  ca- 
pillaires, mais  probablemcMl  par  u!ie  action  particulitMe  due 
h  un  des  principes  de  ce  vegi'lai  ;  sa  slypticilé  nictne  n'est  pas 
Ircs-dcveloppce  au  goiit ,  et  l'est  beaucoup  moins  ,  par  exem- 
ple, que  sou  amertume,  ce  qui  indique  que  ce  n'est  pas  noix 
plus  cette  qualité  seule  qui  lait  la  vertu  de  cette  racine. 

En  Amérique,  on  peut  retirer,  daprès  les  essais  de  Ruiz , 
une  bonne  teinture  rouge  de  la  racine  de  ralanbia.  11  est  pres- 
(jue  certain  que,  chez  nous,  elle  ne  sera  jamais  asseii  abon- 
dante pour  nous  permettre  de  l'employer  à  cet  usage.  On 
dit  que  c'est  aussi  un  excellent  bois  de  chauffage  ,  ce  que  je 
suis  porté  à  croire  d'après  la  dureté  du  bois  de  la  racine. 

Je  n'ai  point  parlé  ici  des  vertus  ston»:iclii([ues ,  anliscor- 
butiques,  etc.,  qu'on  a  cru  reconnaître  aussi  dans  cetle  racine, 
parce  qu'on  ne  possède  encore  aucun  fait  bien  probant  sur  ce 
point  de  médecine  pratique.  Contentons-nous  de  sa  préémi- 
nence comme  astringente,  et  tenons-uous-en ,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  a  cette  précieuse  propriété, 

Rinz  ,  Dissertation  sur  la  racine  de  la  ralaiiliia,  spécifique  d'une  venu  singu- 
iri'-re  contre  les  flux  de  sang  on  hémorragies  (en  espagnol,  miéiée  dans  le 
piemier  volume  des  Mémoires  de  la  société  royale  de  Madrid,  i  796). 

Cette  traduction,  due  .'t  M.  Boiudois  de  la  Molhc,  l'un  des  praticiens  les 
plus  distingues  delà  capitale,  est  la  source  où  on  a  puisé  les  diverses  noiices 
sur  cette  rticine,  insérées  dans  les  journaux  de  médecine  de  Paris,  telles  que 
cellede  M.  Passés  (  Journal générul  de  médecine,  etc.  ,  t.  xxx  ,  1 807,  p.  1  ), 
celle  du  Journal  de  médecine  de  M.  CondsarL,  etc.  (octobre  1 807,  p.  291). 
Il  est  h  regretter  nue'I'auteur  u'ait  pas  consulté  un  botaniste  pour  la  traduction 
de  quelques  mots  techniques  de  botanique. 

HUiiTADO  Observation  sur  l'eflicaciléde  la  ratanhia  dans  les  hémorragies  pas- 
sives ou  ailynamiqnes  {Bulletin  de  la  société  méd.  d'émulation.  —  Jour- 
nal de  médecine,  chirurgie,  etc.,  par  Leroux,  t.  xv,  p.  216.  Paris, 

1816).  .  ,  ,        . 

Ce  travail  offre  l'extrait  du  mémoire  précédent,  plus  vingt-neuf  observa- 
lions  de  succès  de  la  ralanbia. 

LARUELLE,  Observations  sur  la  ratpnhia.  Paris,  1817. 

Ce  recueil  contient  les  principales  observations  dues  h  M.  Hin  tado  ,  pu- 
bliées dans  le  mémoire  précédent^  il  paraît  composé  pour  indiquer  seulement 
»nron  trouve  chez  ce  pharmacien  les  préparations  de  ce  médicament  ;  il  n'a- 
jiutc  absolument  rien  à  ce  qu'on  savait  sur  cette  substance. 

K.LEi\,  Ahhandlun^en  ûber  die  ratanhia;  c'est-à-dire.  Recueil  des  piinci- 
i^aux  traités  en  différentes  langues  sur  la  ratanhia.  Stugar,  1819. 
'  (mérat) 

RATE,  s.  f.,  lien  des  Latins,  ff'rhh  des  Grecs.  La  rate  est 
un  viscère  abdominal,  d'un  rouge  brun,  un  peu  livide,  mol- 
lasse ,  spongieux^  pénétré  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  nerfs  dont  l'usage  n'est  pas  connu. 

l.  La  rate  est  ordinairement  un  organe  unique,  cependant 
quelquefois  il  j  en  a  plusieurs  :  eu  effet,  Cabrol,  Morgagni  et 
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Dominiqjie  deMarclicUis  en  ont  nnconlre  deux;  Cluselden  ec 
Fallope  en  ont  vu  Iroisj  Fat)lon  dit  avoir  obseivc  des  sujets 
qui  en  avaient  quatic;  Guy-Palin  et  plusieurs  autres  anato- 
inistescn  ont  trouve  jusqu'à  cinq  j  mais  alors  il  y  en  avait  cons- 
tamment une  plus  volumineuse  et  qui  était  située  plus  haut, 
lorsque  les  autres,  plus  petites,  étaient  placées  plus  bas  dans 
l'épaisseur  de  la  partie  supérieure  et  gauche  de  l'épiploon.  Ces 
raies  surnuméraires  existent  plus  parliculièrementdansle  jeune 
âge  et  disparaissent  probablement  à  une  époque  avancée  de  la 
vie,  car  on  en  trouve  rarement  chez  les  vieillards. 

La  plupart  des  anatomistes  ont  pensé  ([ue  tous  les  individus , 
en  venant  au  monde,  ont  au  moins  une  rate,  et  lorsque  sur  le 
cadavre  il  y  a  quelquefois  absence  de  cet  organe,  ils  croient 
qu'il  a  été  détruit  par  quel({ue  maladie,  s'il  n'a  pas  été  ex- 
tirpé :  cependant  Holiier  dit  avoir  observé  que  la  rate  man- 
quait naturellement  cluz  une  femme;  Ortélius  rapporte  la 
incmc  chose;  André  Duiaurens  fait  jneution  d'un  cadavre  dis- 
séqué à  Paris,  trouvé  sans  rate;  Kerchringius  a  aussi  observé 
dans  deux  fœtus  disséqués  à  Amsterdam,  qu'ils  n'avaient 
point  de  rate.  Ces  anatomistes  s'en  sont-i'ls  laissé  imposer  par 
l'extrême  petitesse  de  la  rate,  qui  leur  aurait  fait  croire 
qu'elle  n'existait  pas,  ou  bien  cet  organe  manquait-il  réelle- 
ment? 

II.  La  rate  est  située  profondément  dans  i'hypocondre 
gauche ,  entre  la  grosse  extrémité  de  l'estomac  et  le  dia- 
phraj:,me,  audessus  et  audevant  du  rein  et  de  la  capsule  atra- 
bilaire gauche;  on  la  voit  rarement  plus  bas  que  la  dernière 
côte. 

La  situation  de  la  rate  n'est  pas  toujours  la  même  :  on  l'a 
trouvée,  par  vice  de  conformation,  dans  la  cavité  droite  de  la 
poitrine ,  chez  un  fœtus  à  terme  ;  elle  descend  souvent  au-des- 
sous des  cartilages  des  dernières  côtes;  on  l'a  rencontrée  à  la 
ligne  blanche,  dans  l'hypogastre,  dans  le  bassin;  on  l'a  même 
vue  faisant  hernie  à  l'aîne.  Ce  viscère  peut  être  encore  plus 
extraordinairement  placé  :  Cornelis,  Gern,na  ont  trouvé  la 
rate  dans  I'hypocondre  droit,  et  le  Toie  dans  le  gauche;  Cat- 
tier  a  donné  la  description  d'un  semblable  phénomène  dans 
une  observation  communiquée  à  Pierre  Borell;  Bariholin  eu 
rapporte  deux  histoires  dans  ses  Observations  analomiques, 
Riolan  a  vu  un  cas  de  cette  nature;  Guy-Patin  raconte  que, 
chez  un  voleur  qui  fut  roué  à  Paris  en  i65o  ,  on  trouva  la  rate 
à  droite  et  le  foie  h  gauche;  !\L  le  professeur  Béchud  a  aussi 
observé  à  l'école  de  médecine  un  sujet  offrant  cette  dispo- 
sition. 

Mais  lors  même  que  la  raie  est  dans  sa  position  naturelle, 
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elle  éprouve  quelques  petits  cliangemens  dans  sa  situation  j 
soit  par  l'élat  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac,  soiî 
selon  les  divers  temps  de  la  respiration. 

III.  La  grandeur  delà  rate  varie  beaucoup  dans  les  animaux 
de  même  espèce,  et  cela  s'observe  même  chez  l'homme.  Ou 
voit  en  ei'fet  un  sujet  d'une  haute  stature  avoir  une  rate  pe- 
tite, et  souvent  un  aulie  d'une  taille  ordinaiic  avoir  une  rate 
volumineuse,  et,  dans  les  deux  cas,  cet  organe  se  trouve  par- 
faitement sain.  Pendant  la  digestion,  la  grosseur  de  la  rate  di- 
minue sensiblement  :  le  volume  de  ce  viscère  augmente  beau- 
coup chez  l'homme  et  les  animaux  lorsqu'ils  restent  long- 
temps sans  prendre  d'alimens. 

La  rate  est  quelquefois  très-petite  et  du  poids  d'une  ou 
deux  onces,  et,  par  l'effet  de  quelque  maladie,  elle  peut  ac- 
quérir un  volunjc  et  un  poids  énormes  :  on  eu  a  vu  qui  pesaient 
dix,  quinze,  vingt  et  même  plus  de  irenle  livres. 

Le  volume  de  la  lale  peut  s'accioîite  dans  plusieurs  mala- 
dies :  la  fièvre  adyiuuuiciue,  par  exemple,  détermine  souvent 
une  grande  augmentation  de  volun)e  de  la  rate. 

La  longueur  absolue  de  la  rate,  d'après  les  observations  de 
M.  le  piotrsseur  Dupujtien,  est,  lei  nie  moyen,  de  quatre 
pouces  et  demi ,  son  épaisseur  de  deux  et  demi ,  et  son  poids  de 
huii  once-i. 

IV.  Chez  queUfues  sujets,  la  rate  est  très-allongée ,  chez 
d'auiies  la  longueur  et  l'épaisseur  sont  égales;  quelquefois  elle 
est  cv'indioïJe  et  souvent  li  iangulaire  j  on  l'a  vue  arrondie, 
ou  bien  ayant  son  extrémité  inférieure  plus  volumineuse  que 
la  supérieuie,  et  le  bord  antérieur  profondément  dentelé.  La 
fornie  de  cet  organe  varie  beaucoup;  mais  en  général  la  rate 
a  la  forme  d'un  prisme  triangulaire  allongé,  dont  les  extré- 
mités sont  arrondies,  et  dont  l'extrémité  supérieure  est  plus 
volumineuse  que  l'inférieure. 

V.  La  rate  présente  trois  faces,  trois  bords  et  deux  extrémi- 
tés à  considérer  :  l'une  de  ces  faces  est  externe,  convexe,  di- 
rigée en  haut,  à  gauche  et  un  peu  en  arrière,  plus  grande  que 
les  auties,  ovalaire,  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  appliquée 
au  diaphragme  par  l'intermédiaire  du  péritoine;  elle  est  lisse 
et  contiguéaiix  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  rapport. 

Les  deux  autres  laces  sont  internes  et  plus  petites  ({ue  l'ex- 
ternc  :  l'une  de  ces  faces  est  antérieure,  lisse,  libre,  un  peu 
concave,  et  répond  à  la  grosse  extrémité  de  l'estomac  ;  l'autre 
face  est  postérieure,  contigué  au  diaphragme,  et  répond  au 
rein  et  à  la  capsule  atrabilaire  gauche. 

Des  trois  boids  de  la  rate,  l'antérieur ,  libre  dans  toute  son 
étendue  ,  est  frc  quemment  dentelé  j  le  postérieur  est  libre 
aussi,  convexe  et   raremeul  deuleléj   l'inleuie  est  plus  court 
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<jue  les  deux  autres;  on  le  nomme  scissure  delà  rate:  ce  bord 
est  percé  de  trois,  quatre,  cinq  ,  quelquefois  six  Irous,  et 
même  davantage;  ils  donnent  passage  aux  vaisseaux  et  aux 
nerfs  qui  penèticnl  dans  le  lissu  de  la  rate  ou  qui  sortent  de 
ce  viscère.  C'est  au  voisinage  de  la  scissure  que  vont  se  ren- 
dre les  deux  leuillets  du  péritoine  qui  viennent  de  l'estomac  , 
s'écartent  et  s'éloignent  pour  se  porter  sur  les  faces  antérieure 
et  postérieure  de  la  late. 

L'extrémité  sup<;rieure  de  cet  organe,  arrondie  et  plus  vo- 
lumineuse que  l'inférieure,  «i  iccu  par  quelques  auleurs  le 
nom  de  Icte  ,  et  répond  au  diapl)ragrj»e  ;  l'extrémité  iuli  rieuie 
répond  à  la  partie  gauclie  de  la  portion  transversale  du  colon, 
et  on  lui  a  donné  aussi  le  nom  de  queue. 

VI.  La  structure  de  la  rate  comprend  la  couleur,  la  den- 
sité et  les  parties  qui  entrent  dans  laromposiliondo  ce  v'scère> 
telles  que  les  membianes  qui  l'enveloppent ,  les  vaisseaux  ar- 
tériels ,  veineux  et  lymphatiques  ({ui  le  pénètrent,  ainsi  (\ue 
les  nerfs  :  il  y  a  aussi  du  tissu  cellulaire.  L'arran':en;enl  paili- 
culier  de  toutes  ces  parties  foime  dans  cet  organe  ce  qu'on 
nomme  le  tissu  piopre  de  la  rate. 

Vil.  En  général ,  la  late  a  une  couleur  de  sang  plus  ou 
moins  foncée  j  elle  est  quelquefois  d'un  rouge  vif ,  et  d'autres 
fois  d'un  rouge  tirant  sur  le  noir.  Chez  beaucoup  de  sujets^ 
elle  est  extérieurement  maibrée  ,  et  dans  les  fœtus  mortsquel- 
ques  jours  après  la  naissance ,  les  bords  de  la  raie  sont  presque 
toujours  noirs. 

L'homme,  ainsi  que  les  animaux  qui  périssent  subitement 
et  de  mort  violente,  ont  la  rate  ordinairement  d'un  rouge 
foncé.  L'âge  ,  les  maladies  et  la  cessation  de  la  vie  détermi- 
nent des  changemens  variés  dans  la  couleur  de  la  rate  ;  mais 
généralement  la  couleur  est  rouge  dans  le  fœtus,  tirant  du  noir 
au  vermeil  dans  les  adultes,  et  plombée  ou  comme  livide  dans 
l'âge  avancé. 

VIII.  La  consistance  de  la  rate  qui  est  beaucoup  moindre 
que  celle  du  rein  et  du  foie,  varie  dans  les  différens  individus. 
Ce  viscère  est  quelquefois  dense,  d'un  tissu  très-serré;  ordi- 
nairement il  est  mollasse.  En  général ,  certaines  maladies  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  la  consistance  de  la  raie. 

IX.  L'enveloppe  de  la  rate  est  considérée  par  beaucoup  d'a- 
natomisles  comme  formée  d'un  seul  feuillet  ;  cependant  elle 
est  composée  d'une  double  membrane. 

La  première  est  externe  et  fournie  par  le  péritoine  ;  elle  se 
porte  de  l'estomac  a  la  scissure  de  la  rate ,  et  voici  comment  : 
les  deux  feuillets  du  péritoine  qui  ont  recouvert  les  faces  an- 
térieure et  postérieure  de  l'estomac  se  rapprochent  et  marchent 
vers  la  rate  ;  ils  iaissent  entre  eux  dans  ce  trajet  un  espace 
4>  '^ 
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rempli  par  du  tissu  cellulaire  ,  par  les  vaisseaux  sple'nique« 
et  les  vuisseaax  courts.  Arrives  à  la  scissure  de  la  rate,  ces 
feuillets  s'écartent,  laissant  un  intervalle  qui  permet  d'aper- 
cevoir la  tunique  interne  ou  fibreuse;  le  feuillet  qui  est  placé 
en  avant  se  porte  sur  la  face  anlérieuic  de  la  rate  ;  le  feuil- 
let postérieur  se  poile  derrière  les  vaisseaux  courts  et  à  la  face 
postérieure,  ensuite  à  la  face  externe  de  la  rate  ,  et  il  vient  se 
continuer  avec  le  feuillet  anléiieur.  De  celte  manière  ,  les  trois 
faces,  les  bords  antérieur  et  poslérieur  ,  les  extrémités  su- 
périeure et  inférieure  de  ce  viscère  sont  recouverts  par  le  pé- 
ritoine :  le  bord  interne  de  la  rate  ou  sa  scissure  n'est  recou- 
vert que  par  la  tunique  libreuse.  La  face  adhérente  de  cette 
membrane  est  intimement  unie  à  la  tunique  fibreuse,  de  ma- 
nière qu'il  serait  impossible  de  les  séparer  ,  excepté  un  peu 
du  côté  de  la  scissure.  Le  péritoine  ainsi  disposé  sert  de  liga- 
ment à  la  rate  ,  et  permet  aux  vaisseaux  spléniques  de  péne'- 
trer  dans  l'intérieur  de  ce  viscère. 

X.  L'existence  de  la  tunique  propre  ou  fibreuse  de  la  rate 
est  aujourd'hui  avérée,  et  ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute[: 
cette  tunique  recouvre  la  rate  dans  toute  son  étendue,  et  envoie 
dans  l'intérieur  de  ce  viscère  des  prolongemens  nombreux. 

Elle  est  recouverte  extérieurement  par  la  tunique  périto- 
néale  ,  excepté  vers  la  scissure  de  la  rate  :  là  le  péritoine. man- 
que ;  elle  est  seulement  recouverte  par  du  tissu  cellulaire  ,  et 
dans  cet  endroit ,  cette  membrane  envoie  des  prolongemens  en 
forme  de  gaines  qui  accompagnent  et  enveloppent  les  vais- 
seaux qui  pénètrent  dans  ce  viscère.  Dans  le  point  où  la  tuni- 
que fibreuse  est  recouverte  par  le  péritoine  ,  ces  deux  mem- 
branes sont  tellement  unies  ,  qu'il  est  impossible  de  les  sépa- 
rer ,  excepté  dans  le  premier  temps  de  la  vie. 

La  face  interne  recouvre ,  enveloppe  toute  la  face  externe 
de  la  rate  ,  et  y  est  adhérenlc  ;  elle  est  unie  à  ce  viscère  ,  et 
lui  envoie  ([uelques  piolongemens  très  fins  et  solides.  On  peut 
cependant  l'enlever  quelquefois  facilement  et  d'antres  fois 
avec  difGculté.  Dans  tous  les  cas,  la  face  interne  est  inégale, 
et  en  quelque  sorte  gmmeb'e  ,  ce  qui  est  le  résultat  du  déchi- 
rement ou  d^  la  ruj)lure  des  petits  filets  solides  prolongés  de 
cette  mciiibrane  ,  et  qui  sont  enfoncés  dans  le  tissu  de  la  rate. 
Ainsi  la  «unique  fibreuse  ,  outre  qu'elle  enveloppe  la  rate  , 
s'enfonce  dans  ce  viscère  par  un  grand  nombre  de  prolonge- 
mens disposés  en  forme  de  canaux  ,  dan>;  lesquels  les  vaisseaux 
de  ce  viscère  se  trouve:it  enveloppés  t^rarae  dans  unegaîne, 
presque  jusqu'à  leur  dernière  division.  Ces  canaux  coirespoa- 
dent  donc  au  tissu  de  la  raie  d'une  part ,  et  de  l'autre  aux 
vaisseaux  qu'ils  renferment.  Ces  prolongemens  en  forme  de 
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«anaux  sont  de  la  même  nature  que  la  membrane  qui  leur  donne 
naissance. 

Outre  les  prolongeraens  en  forme  de  canaux,  il  y  en  a  un 
très-grand  nombre  d'autres  détaches  de  ceux-ci  et  de  Ja  face 
interne  de  Ja  membrane  fibreuse  :  ce  sont  des  filets  solides 
d'apparence  tendineuse  ;  on  peut  les  mettre  à  découvert  et  les 
examiner  sur  une  portion  de  ce  viscère  ,  ou  sur  une  rate  en- 
tière qu'on  a  soin  d'inciser  profondément  et  en  différens  sens- 
on  enlève  facilement  alors  la  pulpe  rougeâtie  en  faisant  de  lé- 
gères pressions  ,  et  en  la  faisant  flotter  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau.  La  pulpe  enlevée,  on  voit  Ja  rate  traversée  dans 
tous  les  sens  possibles  par  des  filets  blancs  solides,  de  grosseur 
et  longueur  différentes,  entrecroisés  dans  tous  les  sens,  laissant 
des  intervalles  de  grandeur  et  de  forme  diverses,  s'ctendanc 
aux  points  opposés  de  la  rate,  et  donnant  h  l'intérieur  de  cet 
organe  la  forme  spongieuse.  Ces  filets  sont  pleins,  solides 
n'ont  pas  de  cavité  interne  ;  ce  qui  les  dislingue  suiiout  des 
vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  l'intérieur  de  la  rate  ,  ce  sont 
les  injections  faites  avec  du  suif  ou  la  colle  de  poisson.  Les  ar- 
tères et  les  veines  spléniques  injectées  ,  on  dislinguefacilement 
alors  les  ramifications  de  ces  vaisseaux  d'avec  les  prolonge- 
mens  fibreux  dont  nous  parlons  :  mais  quelle  est  la  nature  de 
ces  fibres?  est -elle  la  même  que  celle  de  la  membrane  qui 
semble  leur  donner  naissance?  J'en  doute. 

La  iuni(|ue  fibreuse  considérée  vers  la  scissure  delà  rate 
lieu  où  elle  n'est  pas  recouveile  par  le  péritoine,  est  d'na 
blanc  tirant  sur  le  gris  ;  elle  est  dans  ce  point  aussi  épaisse 
que  dans  les  endroits  oîi  elle  est  recouverte  par  le  péritoine  - 
cependantsacouleur  et  son  épaisseur  sont  variables,  et  elle  offre 
souvent  des  points  cartilagineux  et  même  osseux  ;  elle  est  for- 
mée de  fibres  qui  s'entrecroisent  dans  toutes  les  directions  - 
elle  reçoit  des  vaisseaux  sanguins.  On  trouve,  dit-on  ,  des  vais- 
seaux lymphatiques  à  sa  surface.  On  ne  voit  point  de  nerfs  se 
terminer  dans  son  épaisseur  5  il  est  néanmoins  probable  qu'il 
y  en  a. 

Cette  membrane  ainsi  que  ses  prolongemens  fibreux  sont 
fortement  élastiques.  En  effet,  cette  tunique  distendue  revient 
promptement  sur  e!le-même  aussitôt  qu'on  cesse  derallon-t^er. 
On  ne  doit  cependant  pas  confondre  celte  propriété  avec  la. 
faculté  que  cette  membrane  a  de  s'étendre  et  de  s'allonger 
lors  de  l'augmentation  de  volume  quelquefois  très-considéra- 
ble de  la  rate  à  la  suite  de  certaines  maladies  :  cette  distension 
dans  ce  cas  ,  est  moins  l'efiel  de  l'élasticité  que  l'effet  des  pro- 
priétés vitales.  Elle  semble  insensible,  et  ne  paraît  point  irrita- 
ble ni  contractile.  Ses  usages  sont-ils  simplement  d'envelop- 
per la  rate  sans  agir  ,  et  sans  avoif  aucune  action  sur  elle  ? 

i5. 
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C'est  encore  ce  qu'on  ignore  comple'temcnt.  On  n*a  rien  de  po* 

silif  sur  les  proprie'tés  des  prolongemens  fibreux,  internes. 

XI.  L'artère  splénique  prend  quelquefois  directement  nais- 
sance de  l'aorte;  mais  ordinairement  cette  artère  est  l'une  des 
trois  branches  qui  partent  du  tronc  cœliaque.  Après  sa  naissance, 
elle  se  porte  à  gauche  ,  marchant  le  long  du  bord  postérieur  du 
pancréas  jusqu'à  l'extrémité  gauche  dece  corps  glanduleux,  et 
elle  donne  dans  son  trajet  un  grand  nombre  derameaux.Mal- 
pighi  a  observé  que  dans  Je  bœuf  et  la  brebis  l'artère  spléniijue 
entre  dans  le  parenchyme  de  la  rate  par  un  seul  tronc;  mais  dans 
rhonune  ,  dans  le  chien  ,  le  cheval  et  plusieurs  autres  animaux, 
cette  artère  se  divise  en  cinq  ou  six  branches  qui  s'introdui- 
sent séparément  dans  le  tissu  de  la  rate  par  la  scissure  de  ce 
viscère.  Ces  artères  réunies  aux  veines,  aux  vaisseaux  lymplra- 
tiquesel  aux  nerfs  ,  enveloppées  dans  tout  leur  trajet  par  une 
i»aîne  commune  que  fournit  la  membrane  fibreuse  ,  forment 
des  espèces  de  faisceaux.  Les  branches  de  Tarière  splénique 
ainsi  disposées  se  répandent  dans  l'épaisseur  des  parois  des  cel- 
lules du  tissu  de  la  raie  ,  et  se  divisent  en  une  infinité  de  rami- 
fications qui  communiquent  Iréquemment  entre  elles. 

Un  phénomène  extrêmement  remarquable  s'observe  ici  :  en 
effet ,  si  on  pousse  de  l'air  dans  une  des  branches  de  l'artère 
splénique  ,  on  ne  remplit  que  les  ramifications  de  celle  bran- 
che d'artère.  Du  mercure  injecté  donne  le  même  résultat; 
c'est-à  dire  que  le  mercure  ne  passe  point  dans  les  branches 
voisines.  Si  sur  un  animal  vivant  on  coupe  une  ou  deux  bran- 
ches de  Tarière  splénique  ,  la  portion  seulement  de  la  rate 
dans  laquelle  allaient  se  distribuer  ces  artères,  tombe  en  mor- 
tification, tandis  que  le  reste  de  l'organe  conserve  la  vie. 

Il  résulte  dece  qui  vient  d'être  exposé,  qu'il  est  probable  que 
chaque  branche  de  l'artère  splénique  ne  donne  du  sang  qu'à 
une  portion  déterminée  de  la  rate,  que  les  branches,  les  ra- 
meaux et  les  ramifications  du  même  tronc  communiquent  fré- 
quemment ensemble  ,  et  n'ont  point  d'anastomose  avec  les  ra- 
meaux des  troncs  voisins,  quoique  toutes  les  artères  de  la  rate 
paraissent  communiquer  entre  elles.  D'après  la  marche  de  Tar- 
ière splénique  ,  la  rate  semble  disposée  comme  les  organes  for- 
més de  plusieurs  lobes.  En  effet ,  la  matière  injectée  dans  une 
branche  de  l'artère  splénique  ne  se  répand  jamais  dans  toute 
J'éiendue  de  Torgane  ,  et  ne  pénètre  pas  au-delà  d'un  certain 
espace  j  il  paraît  donc  que  chaque  branche  d'artère  de  la  rate 
a  un  déparlement  que  ces  divisions  remplissent ,  et  au-delà 
duquel  elles  ne  s'étendent  pas.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  ,  il  n'est  p;<s  démontré  que  les  dernières  ramifications  de 
celte  artère  se  coutinueut  avec  les  radicules  de  la  veine  cor- 
vespoiidauie. 
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XII.  I.a  veine  splenique  est  un  peu  moins  grosse  que  la 
velue  méseutcrique  ,  mais  plus  t^iosse  de  deux  tiers  environ 
que  l'artère  splenique.  Celle  veii)e  ,  après  s'être  séparée  de  la 
veine-porte  ventrale,  accompagne  l'aiière  splenique  le  long 
du  pancréas.  Parvenue  a  la  scissure  de  la  raie  ,  celle  veine  se 
partage  en  cinq  ou  six  branches  qui  pénètrent  dans  tel  organe, 
s'y  divisent  en  rameaux  ,  et  ceux-ci  ,  après  avoir  fréquem- 
ment communiqué  entre  eux,  se  terminent  par  des  radicules 
qui  vont  s'ouvrir  dans  les  cellules  du  tissu  de  la  rate.  Comme 
toutes  les  branches  de  !a  veine  porte  ventrale,  la  veine  sple- 
nique n'a  point  de  valvule.  Les  divisions  de  celle  veine  sont 
accompagnées  par  l'artère  splenique  dans  lont  leur  trajel;  elles 
sont  rentérmées  dans  unegaîne  fibreuse  qui  leur  est  couununc, 
et  adhèrent  intimement  à  ces  gaînes  :  les  artères ,  au  contraire, 
sont  lices  aux  parois  de  ces  gaines  par  un  tissu  cellulaire  as- 
sez lâche.  Les  parois  de  la  veine  splenique  sont  minces  ,  fai  ■ 
blés,  surtout  dans  l'intérieur  de  la  rate  j  lours  distributions  , 
d'après  ce  que  nous  avons  vu,  diffèrent  beaucoup  de  celles 
des  artères:  mais  ces  vaisseaux,  à  leur  dernière  division  ,  s'a- 
nastomosent-ils entre  eux  ?  Il  est  probable  que  l'extrémité  ca- 
pillaire des  artères  se  continue  avec  les  dernières  ramifications 
des  veines,  comme  on  le  remarque  aux  autres  parties  du  coips 
à  l'égard  des  artères  et  des  veines  ;  cependant  j'ai  plusieurs 
fois  poussé  de  l'air  dans  l'artère  splenique  ;  j'ai  injecté  dans 
son  intérieur  de  l'eau,  de  l'encre  ,  du  suif ,  de  la  colle  de  pois- 
son et  du  mercure  ;  toutes  les  rannfications  de  l'artère  se  sont 
remplies  ,  les  parois  des  cellules  de  la  rate  ont  été  merveil- 
leusement injectées  ,  mais  la  matière  n'est  point  tombée  dans 
les  cavités  de  ces  cellules  ,  et  pas  un  atome  n'a  passé  dans  les 
veines  de  ce  viscère. 

Lorsque  j'ai  soufflé  de  l'air  dans  la  veine  splenique  ,  la  rate 
ï'est  sur  le  champ  distendue  ,ei  pas  une  bulle  d'air  n'a  passé 
dans  l'artère.  De  l'eau  ,  de  l'essence  de  lérébenlhiiie  colorée  , 
de  la  colle  de  poisson  ,et  même  du  mercure  ,  toutes  ces  subs- 
tances séparément  injectées  dans  les  veines  de  plusieurs  rates 
ont  constamment  distendu  ce  viscère  ,  et  les  cellules  de  son 
tissu  en  ont  été  complètement  remplies  ;  mais  dans  ce  cas-ci  , 
rien  n'a  passé  non  plus  de  la  veine  dans  l'artère  splenique.  Je 
ne  conclus  cependant  pas,  d'api  es  bs  essais  que  j'ai  faits,  que 
ces  vaisseaux  ne  se  continuent  point,  comme  on  voit  se  conti- 
nuer les  vaisseaux  des  autres  parties  du  corps  de  l'animal;  mais 
si  l'artère  cl  la  veine  splénitjues  passent  de  l'une  à  l'aulresans 
interruption  ,  les  expériences  que  je  viens  de  citer  prouvent  du 
moins  que  si  les  fluides  se  portent  de  l'un  de  ces  vaisseaux 
dans  l'autre  ,  ce  passage  doit  èlrc  difficile ,  puisque  je  n'ai  pu 
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faire  passer  l'injection  ni  des  ailères  dans  les  veines ,  ni  de 
celles-ci  dans  les  artères. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  il  reste  prouvé  que  la  rate  reçoit 
une  grande  quantité  de  sang,  que  ce  fluide  est  porté  dans  ce 
viscère  par  les  artères,  et  qu'il  est  repris  par  les  veines  ,  que 
peut-être  une  partie  de  ce  sang  passe  directement  des  artères 
dans  les  veines  ,  mais  que  la  plus  grande  quantité  ,  d'abord 
déposée  par  les  artères  dans  les  cellules  delà  rate,  est  reprise 
par  les  -veines  dans  ces  mêmes  cellules,  peut-être  ap^ès  y  avoir 
éprouvé  quelque  élaboration. 

XllI.  Vcslingius  paraît  être  le  premier  qui  a  aperçu  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  late.  Après  lui  ,  Rudbeck  les  a 
dépeints  allant  de  la  raie  au  réservoir  du  chyle  :  pour  les  met- 
tre eu  évidence  ,  il  dit  qu'il  a  seulement  lié  les  veiDe>.  Ruysch 
nous  apprend  (|u'en  liant  les  vaisseaux  delà  rate,  même  dé- 
tachés du  corps,  en  les  maniant  et  en  les  pressant  du  côté  de 
la  ligature,  ou  aperçoit  les  vaisseaux  lymphatiques  dans  la 
portion  inl<rne  de  hi  rate,  ainsi  qu'à  sa  surface.  Gaspard  Bar- 
iholin  aliirnie  <ju'cn  liant  les  veines  on  peut  injecter  par  les  ar- 
tères les  vaisseaux  Ij'nq^haliqucs  de  la  rate.  Cowper  et  IVIor- 
gagni  ont  rendu  appareils  les  vaisseaux  lymphatiques  de  ce 
■viscère  en  souiflant  parles  veines.  Glisson  et  Hallcr  avouent 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  l'homme  les  vaisseaux  lymphati- 
ques de  la  rate  ;  quoi  (ju'il  en  soit,  voici  h  peu  près  la  descrip- 
tion que  Rruikshank  donne  de  ces  vai.-seaux  :  les  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  rate  sont,  h  s  uns  superficiels,  et  les  autres 
piofonds.  Lis  premiers  prennent  naissance  à  la  paitie  superfi- 
cielle de  la  rate  par  des  radicules  très-nombreuses  et  très  fines; 
ils  marchent  ensuite  entre  les  deux  tuni(|ues  de  cet  organe, 
communiquent  dans  leur  trajet  avec  les  vaisseaux  profonds  y 
et  se  continuent  en  serpentant  un  peu  jusqu'à  la  scissure  de  la 
rate. 

Les  vaisseaux  profonds  naissent  de  tous  les  points  du  tissu 
de  la  rate  par  des  rameaux  très-fins,  qui  se  réunissent  et  for- 
ment des  branches.  Ces  vaisseaux,  après  avoir  communiqué 
iréquemment  entre  eux  et  avec  les  vaisseaux  supeificiels,  se 
portent  autour  des  artères  et  des  veines;  parvenus  à  la  scissure 
delà  rate,  ils  grossissent  par  leur  union  à  quelques  troncs  venant 
des  vaisseaux  superficiels,  marchent  après  cela  avec  les  troncs 
des  vaisseaux  spléniques  ,  traversent,  dans  leur  marche,  plu- 
sieurs glandes  qui  se  trouvent  dans  leur  trajet  :  ces  vaisseaux 
se  réunissent  encore  à  quelques  branches  qui  viennent  de 
quelque  organe  voisin,  et  ils  vont  en  commua  se  terminer  au 
canal  thoracique. 

XI Y.  Les  I  erfs  de  la  rate,  après  leur  naissance  du  plestis 
iolaire,  se  portent  sur  l'artère  et  la  veine  spléniques,  formeiîî 
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aifltour  de  ces  vaisseaux  «ne  sorte  de  plexus  qui  pénètre  avec 
eux  par  la  scissure  de  la  rate  dans  l'inlciienr  de  ce  viscère. 
Ces  nerfs  accompagnent  l'artcrc  et  la  veine  splcniqucs  jusqu'à 
îeurs dernières  rainificalions.  Une  chose  liès-remarquable,  c'est 
que  la  grosseur  de  ces  nerfs  augmente  à  mesuic  qu'ils  se  rap- 
prochent de  la  rate,  et  même  pendant  quelque  espace  api  es 
qu'ils  sont  entrés  dans  ce  viscère.  Comment  concilier  le  nombre 
et  la  grosseur  de  ces  nerfs  avec  le  peu  de  sensibilité  de  la  raie? 

XV.  La  rate  n'est  pas  environnée  par  le  tissu  cellulaire  y 
cependant  on  Voit  que  celui  qui  entoure  les  vaisseaux  spléni- 
ques  s'introduit,  par  la  scissure  de  îa  rate,  dans  l'intérieui-  de 
ce  viscère  en  accompagnant  l'artère  et  la  veine  spléni(jues;  il 
unit  ces  vaisseaux  entie  eux  et  à  leurs  canaux  fibreux  :  ce 
tissu  va  probablement  concourir  à  la  formation  des  cellules 
du  parenchyme  de  la  rate. 

XVI.  Voici  ce  que  nous  présente  la  texture  de  la  rate  :  cet 
organe,  coupé  ou  d.visé  dans  un  point  quelconcjue  de  son 
étendue,  offre  un  aspect  spongieux ,  et  l'on  y  voit  souvent, 
surtout  dans  les  jeunes  sujets,  une  espèce  de  granulation  de 
couleur  grii>e  ,  presque  transparente,  quelquefois  à  peine  vi- 
sible, et  d'antres  fois  grosse  comme  la  tête  d'une  épingle.  La 
nature  de  ces  granulations  est  inconnue;  car  on  ne  sait  pas 
plus  si  ce  sont  des  follicules  remplies  d'un  liquide,  ou  si  ce 
sont  des  glandes. 

Outre  ces  parties,  on  trouve  encore  dans  la  rate  :  i".  du 
sang,  1".  une  sorte  de  pulpe  ou  de  sang  noir  épaissi ,  3°.  un 
tissu  filamenteux  blanchâtre. 

I  ".  Lorsque  l'on  comprime  une  portion  de  la  rate  coupée , 
on  fait  sortir ,  par  les  vaisseaux  divisés  ,  un  sang  noir,  fluide  , 
provenant  des  artères  et  des  veines  de  la  raie,  dans  lesquelles 
ce  sang  était  contenu  :  mais  le  sang  veineux  est  en  plus  grande 
C[uanlité  que  le  sang  artériel. 

2°.  En  raclant  avec  le  scalpel  la  surface  divisée  d'une  por- 
tion de  la  rate ,  on  en  exprime  et  on  en  lire  assez  facilement 
«ne  matière  liquide,  rouge,  homogène,  demi  fluide,  comme 
du  sang  épaissi,  et  qui  est  différente  du  fluide  qui  sort  des 
vaisseaux:  cependant  cette  matière  rougit  prompiement  par  le 
contact  de  la  lumière  ;  ce  qui  semble  prouver  que  ce  n'est 
qu'un  sang  noir  à  demi-coagulé.  Il  n'est  pas  douteux  <|ue  ce 
ii([uide  ne  soit  déposé  et  contenu  dans  les  cellules  do  tissu  de 
la  rate.  En  enlevant  cette  espèce  de  pulpe,  on  détruit  la  partie 
la  plus  molle  du  tissu  de  cet  organe,  ainsi  que  sa  couleur. 

3°.  Après  avoir  fait  écouler  le  sang  et  la  matière  pulpeuse, 
il  no  reste  plus  qu'un  tissu  filamenteux  blanchâtre  ;  mais ,  pour 
îe  bien  voir,  il  faut ,  par  des  lotions  répétées  ,  enlever  tout  ce 
sang  et  la  matière  pulpeuse  qui  peut  rester  ;  après  cette  des.* 
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îiièie  opération  ,  on  voit  le  tissu  de  la  rate  s'affaisser,  dimji- 
Duer  de  volume  ,  et  se  réduire  en  une  petite  m.isse  sponj^ieuse  , 
blaiicliàlre  ,  formée  de  filameiis  entrelacés  d'une  matiière  inex- 
tricable. En  considérant  ces  filamens  ,  on  les  voit  adhérant, 
d'une  pai  t ,  à  la  suifuce  interne  de  la  membrane  propre  de  la 
rate,  et  de  l'autre  à  l'extérieur  des  canaux  fibreux  qu'elle 
envoie  dans  l'intérieur  de  l'organe  :  ils  sont  de  nature  fibreusi-» 
et  forment  un  lacis  dans  les  aréoles  duquel  est  contenue  la 
substance  pulpeuse  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

XV !I.  Si  vous  remplissez  de  vent  ,  dit  Malpighi ,  une  ralo 
de  brebis  ou  de  veau,  et  que  vous  la  laissiez  sécher,  et  qu'en- 
suite vous  la  coupiez  aussitôt  qu'elle  sera  sèche,  vous  trou- 
verez que  toute  Ja  masse  est  composée  de  membranes  pleines 
de  cellules  semblables  h  celles  qu'on  remarque  dans  les  rajous 
de  miel  des  abeilles. 

En  quelque  endroit  d'une  rate  bien  constituée  qu'on  fasse  , 
dit  de  Lassone,  une  ouverture  qui  pénètre  tant  soit  peu  dans 
la  substance,  si  l'on  souffle  avec  un  chalumeau  par  cette  ouver- 
ture, on  fera  infailliblement  f;onfler  toute  la  rate,  et  cc\a^ 
sans  pousser  le  souffle  avec  une  trop  grande  force  ,  et  l'on  n'y 
parviendra  pas  si  on  se  contente  d'ouvrir  la  tunique  sans  en- 
tamer le  corps  même  de  la  rate;  il  y  a  donc  dans  le  corps  de 
la  rate  un  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  communiquent 
ensemble  ;  il  y  a  plus,  ces  cellules  communiquent  avec  les 
veiiies  spléniques.  De  Lassone  n'a  jamais  nifinqué  de  voir  l'air 
s'échapper  par  le  tronc  de  la  veine  splénique,  et ,  en  soufflant 
sans  effort  par  ce  tronc,  il  a  toujours  fait  gonfler  tout  le  corps 
de  la  rate,  au  lieu  qu'en  soufflant  par  le  tronc  artériel,  la  rate 
pe  se  distend  point. 

En  examinant  l'intéiieur  d'une  rate  soufflée,  dit  encore  de 
Lassone  ,  et  qui  commence  à  se  dessécher,  on  le  trouve  abso- 
lument rempli  de  cellules  qui  paraissent  formées  par  des  mem- 
branes très  minces  cl  transparentes,  sur  lesquelles  on  voit 
ramper  des  vaisseaux  extrêmement  déliés. 

Mes  obsetvalions  sur  les  cellules  de  la  rate  sont  conformes 
à  celles  de  ces  deux  anatoniistes.  Voici  en  effet  ce  qu'on  ob- 
serve :  une  rate  soufllée  et  desséchée  ,  coupée  par  tranches  , 
présente  une  infinité  de  cellules  dont  les  parois  sont  membra- 
neuses ,  jTiinces  ,  transparentes  ,  sur  lesquelles  des  vaisseaux 
très  fins  vont  se  rantiifier  ;  ces  cellules  ne  deviennent  appa- 
rentes qu'à  mesure  que  la  substance  pulpeuse  qui  y  est  con- 
tenue dans  l'état  naturel ,  s'évapore.  Elles  communiquent  en- 
semble :  ear  si  l'on  pousse  de  l'air  pur  une  ouverture  faite 
dans  un  pi)int  quelconque  de  la  rate,  elle  se  distend  complè- 
tement j  cet  air  passe  ou  s'échappe  par  les  veines;  ce  qui  prouve 
(fue  ces  çel\ules  comniuniqueut  avec  ces  vaisseaux  :  de  même, 
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en  poussant  de  l'air  par  les  veines,  on  distend  et  on  gonfle  la 
rate.  Ces  cellules  ne  paraissent  pas  communiquer  avec  les  ar- 
tères,  car,  en  injectant  de  l'air  et  d'autres  matières  dans  ces 
vaisseaux,  comme  je  l'ai  fait ,  je  n'ai  jamais  pu  gonfler  la  rate 
ou  la  distendre. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  que  la  rate  est  forme'e 
de  vaisseaux,  de  nerfs  et  d'un  tissu  cellulaire  filamenteux, 
dont  l'arrangement  donne  au  tissu  de  ce  viscère  un  aspect 
comme  caverneux ,  et  le  dispose  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir une  grande  quantité  de  sang. 

XVIII.  Dans  le  premier  temps  de  la  formation  de  l'em- 
bryon ,  la  raie   ressemble   à  un  petit  grumeau  de  sang  ,   et 
s'écrase  avec  la  plus  grande  facilite  lorsqu'on  la  froisse  entre 
les  doigts  ;  bientôt  après  elle  prend  delà  consistance.  Dans  le 
fœtus  de  deux  ou  trois  mois,  la  rate,  encore  très-petite,  est 
applique'e   sur  le  grand  cul-dc-sac  de  l'estomac  ;   son  organi- 
sation est  à  peine  apparente.   Vers   la  fin  de  la  grossesse,  le 
volume  de  la  rate  augmente  ,  et  les  traces  de  son  organisation 
commencent  à  paraître.  Au  terme  de  la   naissance,  elle  est 
très  rouge,  et  permet  de  distinguer  les  èlémcns  qui  entrent  dans 
sa  composition.  En  commençant  par  l'examen  de  l'artère  splé- 
nique,on  voit  d'abord  qu'elle  est  moins  flcxueuse  que  dans 
l'adulte-    la   veine  est  petite  et  d'un  volume  presque  e'gal  à 
celui  de  l'artère.  A  l'examen  de  la  rate  pendant  les  douze  ou 
quinze  premiers  jours  après  la  naissance,  rien  ne  parait  épan- 
ché dans  son  tissu  ;  le  sang  qu'elle  renferme  est  contenu  dans 
ges  ramifications  capillaires.  Dans  les  premières  années  de  la 
vie,  la  couleur  de  la  rate  est  ordinairement  vermeille.  Chez 
le  vieillard,  la  rate  est  quelquefois  volumineuse,  très-molle, 
d'autres  fois  très-petite,  dure  ;  elle  devient  aussi  quelquefois 
cartilagineuse  à  sa  surface  et  même  jusqu'à  son  intérieur;  cilo 
est  le  plus  ordinairement  adhérente  à  l'hypocondre  par  quel- 
ques points  de  sa  surface;  son  extérieur  est  marbré  ,  d'une  cou- 
leur noire  dans  quelques  points  ,  vermeille  dans  d'autres:  la 
couleur  noire  ne  pénètre  tout  au  plus  qu'à  une  demi-ligne  de 
profondeur.  La  membrane  propre  de  la  rate  offie  assez  fréquem- 
ment des  plaques  cartilagineuses  et  rarement  osseuses.  On  les 
rencontre  aussi  quelquefois  chez  des  jeunes  gens  et  des  adultes, 
mais  on  les  trouve  plus  particulièrement  sur  les  vieillards.  Ces 
points  sont  d'abord  très-petits,  augmentent  de  longueur  par 
la  suite,  et  jusqu'à  recouvrir  ou  envelopper  la  plus  grande 
partie  de  la  rate;  ce  qui  rend  alors  cet  organe  inextensible. 
Cet  état  cartilagineux  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  prolon- 
gemens  fibreux,  et  se  continue  très  profondément  dans  l'in- 
térieur de  la  rate.  L'artère  spiénique  a  été  souvent  tiouvco 
ossifiée. 
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XÏX.  La  rate  jouii  de  la  sonsibillle',  de  rélaslicîlé,  de 
rextciisibiiilc  cl  de  la  iciraclibilile'. 

1°.  La  rate  ne  paraît  jouir  que  de  tiès-peu  de  sensibilité.  De 
quelque  manière  qu'on  l'agace  et  qu'on  l'irrite  sur  les  ani- 
roausi  vivans,  elle  n'en  donne  presque  point  de  marques;  les 
ïnaladies  menus  ne  développent  que  très- difficilement  cette 
propriété  ,  comme  le  prouve  une  expérience  faite  par  M.  As- 
sol  lant  :  «Je  lis,  dit-il ,  sortir  de  l'abdomen  la  rate  d'un  chien  ; 
je  la  laissai  pendante  à  ses  parois  sans  toucher  à  ses  vaisseaux  ni 
à  ses  nerfs  ^  quelques  points  de  suture  faits  à  la  plaie  de  l'ab- 
domen l'empêchèrent  de  rentrer.  L'animal,  après  avoir  léché 
plusieurs  fois  la  rosée  qui  se  manifestait  à  la  surface  de  l'or- 
gane, commcnç-a  à  le  mordre,  cl  déjà  il  en  avait  mangé  une 
])artie  lorsque  nous  lui  liâmes  le  museau.  La  rate,  excitée  de 
diverses  manières  pendant  les  douze  premières  heures  qui  suivi- 
rent l'expérience,  nedounaaucune  marque  de  sensibilité;  l'épi- 
ploon ,  auquel  elle  adhérait ,  était  au  contraire  très  sensible. 
L'animal  fut  alors  démuselé,  et  il  ne  chercha  plus  à  mander 
sa  rate,  quoi(|u'elle  ne  donnât  pas  plus  de  marque  de  sensi- 
bilité' qu'auparavarft  :  elle  n'en  donna  pas  davantage  pendant 
les  quatre  jours  que  l'animal  survécut  à  l'expérience,  soit 
qu'on  la  touchât  seulement,  qu'on  la  pinçât  ou  qu'on  la  dé- 
chirât. Dansée  dernier  cas,  elle  fournissait  du  sang  en  assez 
grande  quantité,  et  ne  paraissait  nullement  se  désorganiser. 
L'animal  périt  d'une  inflammation  intestinale  (Voyez /7ee/ter- 
clus  sur  la  rate  y  par  M.  Assollant  ,  p.  96  j.  j)  D'après  cette 
expérience,  on  voit  que  la  sensibilité  est  presque  nulle  dans 
la  rate. 

2°.  Lorsque  l'on  comprime  légèrement  la  rate,  elle  cède; 
mais  elle  revient  à  sou  état  premier  aussitôt  qu'on  cesse  la 
compression.  Distendue  en  sens  opposé  ,  ellese  laisse  allonger; 
l'effort  cessant,  elle  rentre  à  son  état  naturel.  Cc-h  phénomènes 
s'observent  sur  le  cadavre  de  l'homme  et  sur  les  rates  des 
animaux  vivans  soumis  à  nos  expériences. 

3".  La  raie  est  susceptible  de  s'étendre,  d'augmenter  de 
volume  et  de  revenir  ensuite  sur  elle  même.  En  effet ,  si ,  après 
avoir  mis  la  rate  h  découvert  sur  un  animal  vivant ,  on  com- 
prime pendant  quelques  instans  les  veines  de  cet  organe,  le 
sang  s'y  amasse  ;  on  voit  la  rate  se  distendre,  se  tuméfier, 
devenir  lisse;  mais  aussitôt  que  la  compression  cesse,  on  voit 
cet  organe  chasser,  expulser  d'un  seul  effort  et  d'un  seul  jet 
le  sang  qui  y  estextraoïdinairement  amassé  :  sa  surface  devient 
alors  inégale ,  ridée ,  et  semble  en  quelque  sorte  se  contracter 
dans  différens  points  de  son  étendue.  Ce  qu'on  observe  pen- 
dant ces  expériences  doit  probablement  aussi  avoir  liea  dans 
Vétat  de  saalé  des  stuimaux. 
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X"X,  Les  usages  de  la  rate  ne  sont  pas  connus.  Comn»ent , 
en  effet,  assigner  les  usages  d'un  organe  qui  p  ut  être  extirpé 
sur  les  animaux  vivans  sans  que  les  fonctions  de  ces  animaux 
soient  sensiblement  dérangées?  On  est  surpris,  en  lisant  les 
futilités  émises  sur  les  usages  de  la  lale  par  des  hommes  mar- 
C[uans  dans  la  science  médicale.  Peut  on  croire,  en  effet,  avec 
<juel(jucs  auteurs,  que  la  rate  sert  à  contrebalancer  la  pesan- 
teur du  foie,  et  à  établir  l'écjuilibre  entre  ces  deux  parties  j 
qu'elle  sert,  selon  Cowper,  à  atténuer  le  sang,  et,  selon  Harvée, 
à  l'échauffer?  Galien  pensait  qu'elle  était  la  souice  de  l'atra- 
Lile,  et  Clopton  Havers ,  de  l'humeur  synoviale;  Méad  , 
Duncan  ont  avancé  qu'elle  sépare  une  humeur  qui  va  se  ujêler 
avec  le  sang  veineux  pour  corriger  l'acrimonie  de  la  bi:e.  Sui- 
vant Perrault  ,  elle  sépare  un  suc  acide  qui  est  porté  ,  par  le 
moyen  des  veines,  dans  le  cœur,  et  va  y  produire  un  mouve- 
ment fermentatif  Pline  disait  que  la  rate  était  le  iége  du  rire 
et  de  la  gaîlé  ;  Van  Helmont ,  qu'elle  était  le  siège  de  l'ame 
«ensitive.  Q'»el(jues-uns  oiU  pensé  qu'elle  était  la  source  d'un 
esprit  prolifique  ;  d'autres  l'ont  regardée  comme  une  fosse  où 
le  sang  allait  déposer  ses  parties  grossières.  Malpighi  et  Riel 
soupçonnaient  que  les  fonctions  delà  raie  étaient  lelatives  à 
la  sécrétion  de  la  bile.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
exposer  tous  les  usages  que  l'on  a  supposés  à  la  rate  j  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  (jue  ce  viscère  reçoit  une  grande  quantité 
de  sang  lorsque  l'estomac  est  vide,  et  que  ce  fluide  en  est 
expulsé  <|uancl  l'estomac  est  plein  :  mais  lui  fait  il  éprouver 
une  élaboration  quelconque?  C'est  ce  qui  paraît  probable  et 
ce  (jue  nous  ne  pouvons  pas  affirmer. 

MalacUei,  et  anatomie  pathologique  de  la  rate.  Les  mala- 
dies de  la  rate  ou  les  altérations  du  tissu  de  ce  viscère  sont  : 
i".  les  plaies ,  a°.  l'inflammation ,  3",  les  abcès ,  4''«  'a  gangrène, 
5*.  lesquirre,  6°.  les  adhérences  avec  les  parties  voisines, 
7°.  les  déplacemens,  8°.  l'augmentation  de  volume,  9°.  la 
diminution  de  volume,  10°.  l'endurcissement,  11°.  le  ramol- 
lissement, i'2°.  les  liydatides. 

I.  La  rate  peut  être  blessée  par  des  instrumcns  piquans, 
tranchans  ou  contondans.  Un  instrument  piquant  peut  tra* 
verser  la  partie  supérieure  et  gauche  des  parois  de  l'abdomen, 
et  aller  blesser  la  rate  :  dans  ce  cas,  le  sang  qi^i  sort  par  la 
plaie  est  noir;  Thypocondre  gauche  et  la  région  épigastrique 
sont  tendus,  durcis  et  douloureux  ;  le  malade  éprouve  ime 
soif  ardente,  et  il  ressent,  comme  dans  les  blessures  du  foie, 
une  douleur  à  la  partie  antérieure  du  cou. 

La  diète  et  les  saignées  copieuses  doivent  être  d'abord  em- 
ployées, et  si  le  malade  survit  à  sa  blessure  ,  on  peut  mettre 
tu  usage  les  bains  et  les  cataplasmes  émoUiens  pour  diminuer 
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la  tension  douloureuse  de  l'abdomen  ;  mais  comme  il  est  pres- 
que impossible  qu'il  ne  se  fasse  pas  un  épanchemenl  considé- 
rable de  sang  dans  la  cavité  abdominale,  le  malade  meurt  im- 
manquablement. 

Lorsque  la  rate  est  blessée  par  un  instrument  tranchant,  le 
malade  se  trouve  à  peu  près  dans  le  même  état  que  dans  le  cas 
précédent ,  excepté  qu'ici  l'hémorragie  est  plus  considérable 
et  la  plaie  plus  promptement  mortelle.  Cependant,  si  la  plaiç 
de  la  rate  correspond  à  celle  des  parois  de  l'abdomen  ,  si  ce 
viscère  est  un  peu  engagé  entre  les  lèvres  de  la  plaie  des 
muscles  du  venlrc  ,  et  si  le  sang  s'écoule  au  dehors,  on  ne 
doit  pas  alors  désespérer  tout  à  fait  du  salut  du  malade,  comme 
le  prouve  le  sujet  de  l'observation  dont  voici  un  extrait  : 

«  Chéroux  ,  tambour  du  troisième  régiment  des  grenadiers, 
reçut  un  coup  de  sabre  pénétrant  dans  l'hypocondre  gauche: 
une  plaie,  longue  de  deux  pouces,  oblique  de  haut  en  bas, 
d'avant  en  arrière ,  comprenait  les  muscles  et  les  cartilages  vers 
la  quatrième  côte  asteruale;  elle  livrait  passage  àla  rate  blessée 
qui  sortait  de  six  lignes  environ.  L'hémorragie  grave  ne  put  être 
réprimée  qu'à  l'aide  des  plus  forts  styptiques  répétés  fréquem- 
ment à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Blessé  le  8  juillet  1806,  Ché- 
roux éprouvait  encore,  par  intervalles,  des  hémorragies  :  le 
premier  août  suivant ,  le  sang  cessa  de  couler  ;  il  survint  une 
suppuration  très-fétide ,  et  les  crachats  furent  purulens.  Le 
malade  guéri  a  conservé  une  difficulté  de  respuer  après  la 
promenade  ou  quelques  exercices  trop  prolongés  (  Voyez  la 
Nouvelle  doctrine  chirurgicale ,  par  M.  le  docteur  Léveillë, 
tom.  I ,  pag.  400  )•  » 

Voici  l'extrait  d'une  observation  encore  plus  extraordinaire. 
On  lit,  dans  les  Transactions  philosophiques  pour  l'année  i  788, 
n".  4^1  ,  art.  111,  p.  26.1,  la  lettre  suivante  de  Fcrguson  :  «  Je 
fus  appelé  ,  dit  cet  auteur,  pour  voir  le  nommé  Thomas  Con- 
vay  qui  avait  reçu  un  coup  de  couteau  de  chasse.  Cette  arme 
avait  pénétré  jusque  dans  l'hypocoudre  gauche  :  il  y  avait 
déjà  vingt-quatre  heures  qu'il  avait  reçu  cette  blessure  lorsque 
je  le  vis.  Je  trouvai  la  rate  sortie  par  la  plaie  :  ce  viscère  était 
entièrement  froid,  noir  et  gangrené.  Je  crus  qu'il  n'était  pas 
possible  de  l'extirper  sans  exposer  le  malade  à  de  fàchtux 
accidensj  mais,  d'un  autre  côté,  la  mort  dont  il  était  menacé, 
me  détermirta  à  faire  une  ligature  avec  un  fil  ciré  très-fort  ;  je 
la  Qs  sur  la  partie  saine,  et  je  coupai  trois  onces  et  demie  de 
la  rate  :  malgré  la  ligature  ,  il  y  eut  une  artère  assez  considé- 
rable qui  fournit  du  sang  en  abondance  ;  je  fis  sur-le-champ 
un  point  de  suture  ,  après  quoi  je  réduisis ,  dans  le  bas-ventre, 
le  restant  de  la  rate,  laissant  dehors  la  ligature  qui  tomba  le 
dixième  jour.  Je  pansai  la  plaie  avec  du  digestif,  cl  je  fis  faire 
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deux  fois  par  jour,  des  fomeniations  e'mollientes  sur  le  ventre. 
Ce  blesse' se  plaignait  d'une  difficulté  d'uriner,  qui  disparut 
vers  le  septième  ou  le  liuiliènie  jour.  Le  njalade  guérit  par- 
faitement, vaqua  à  ses  affaires,  et  ne  ressentit  aucune  incom- 
modiicde  la  poiiion  perdue  de  sa  rate  {Bihloihèque de  rianque, 
toni.  IX  ,  in  4''. ,  p.  'jot.  ).  » 

Les  plaies  de  la  rate  produites  par  des  corps  contondans 
ont  toujours  eu  les  suites  les  plus  fâcheuses. 

Un  maçon  mourut  par  suite  d'une  chu  le  faite  de  très-haut. 
M.  Portai  en  fit  faire  l'ouverture.  On  trouva  dans  i'abdomea 
nn  épanchenient  d'un  sang  noirâtre  qui  s'était  écoulé  de  la 
rate,  qui  était  rompue  à  sa  surface  interne.  Celle  plaie  élait 
inégale  et  comme  déchirée  {Voyez  Portai,  Analomie  médi" 
cale ,  tom.  v ,  p.  ^4^  )• 

Une  femme  qui  avait  eu  une  fièvre  chronique  et  dont  la 
rate  était  devenue  volumineuse,  reçoit  de  son  mari  six  coups 
de  canne  sur  le  côté  gauche;  elle  meurt  une  heure  après  :  on 
trouve  la  rate  rompue  et  un  épanchement  énorme  de  sang 
dans  l'abdomen  {Voyez  AssoUaut,  Recherclies  sur  la  rate^ 
pag.  loi). 

Un  enfant  de  quatre  ans  reçoit  en  jouant  un  coup  àe  balle 
dans  l'hypocondre  gauche  et  meurt  en  vingt-quatre  heures. 
On  ne  voit  rien  à  l'extérieur;  on  trouve  beaucoup  de  sang 
dans  l'abdomen ,  la  rate  très-volumineuse  et  rompue  en  ï 
(  Voyez  l'ouvrage  cité ,  page  102  ), 

Il  y  a  des  exemples  de  rupture  de  la  rate  par  excès  d'en- 
gorgement sanguin  ou  par  relâchement  de  son  tissu  ,  sans  au- 
cune chute  ni  coup  qui  aient  pu  la  déterminer,  mais  seule- 
nicrjt  à  la  suite  de  quelque  effort  violent.  ( ^ojcz  Portai, 
Anatomie  médicale  t  tom.  v,  p.  345). 

II.  La  rate  peut  être  enflammée  à  sa  tunique  externe,  ou 
bien  à  sa  propre  substance.  L'inflammation  de  la  tunique  ex- 
terne peut  avoir  lieu  isolément;  cependant  il  arrive  rarenient 
que  la  membrane  externe  de  la  rate  soit  enflammée  sans  que  le 
péritoine  des  parties  environnantes  participe  de  la  même  af- 
fection. Dans  la  péritonite,  la  tunique  externe  de  la  rate  se 
trouve,  comme  le  reste  de  l'étendue  du  péritoine,  envahie  par 
cette  maladie.  L'inflammation  détermine  le  développement 
des  vaisseaux  de  la  partie  et  l'augmentation  de  l'épaisseur  de 
cette  membrane  ,  et  donne  (|uelquefois  naissance  à  des  mem- 
branes nouvelles.  Mais  l'inflammation  de  la  tunique  périto- 
néale  ne  peut  longtemps  exister  sans  que  le  tissu  de  la  rate 
soit  atteint  par  cette  affection,  et  les  symptômes  qui  caractéri- 
sent ces  deux  états  sont  les  mêmes.  L'inflammation,  soit  de  la 
membrane  externe,  soit  du  tissu  de  la  rate,  est  indiquée  par 
M«e.  douleur  plus  ou  moins  grande  daus  U  région  de  la  rate. 
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selon  l'intensité  de  l'inflaramation.  Celte  douleur  augmente 
par  la  pression  et  s'élciul  quelifuelois  à  tout  l'abdomen,  11  y  a 
de  la  fièvre,  soif,  difficulté  de  respirer,  tension  dans  la  ré- 
gion de  resiomac,  vomi^semens ,  quelquefois  coliques,  jau- 
nisse et  difticullé  d'uriner,  ce  qiu  a  lieu,  ou  sympathi(iuement, 
ou  parce  que  l'indammalion  s'est  communiquée  aux  parties 
voisines.  Les  saigni-es  copieuses,  les  bains,  les  fomentations, 
les  cataplasmes  émolliens  et  les  boissons  antiphlogistiques  sont 
les  meilleurs  moyens  pour  co/nbatlre  cette  inflammation  ; 
mais  ma-gré  les  soins  les  mieux  administrés,  cette  inflamma- 
tion, au  lieu  de  se  résoudre,  peul  se  terminer  par  suppura- 
tion, par  gangrène,  par  induration  ou  squiire. 

III.  La  suppuration  de  la  rate  peut  avoir  lieu  à  l'extérieur 
ou  à  l'intérieur  de  ce  viscère.  Lorsque  la  suppuration  est  exté- 
rieure, on  trouve  la  rate  enveloppée  par  une  touche  de  matière 
purulente.  Ce  n'est  point  une  collection  de  pus  ramassé  dans 
un  seul  foyer,  mais  bien  une  couche  de  pus,  comme  on  l'ob- 
serve datis  le  cas  de  péritonite. 

Lorsque  l'intérieur  ou  la  propre  substance  de  la  rate  tombe 
en  suppuration,  le  pus  peul  se  ra-nasser  en  un  seul  toyer  ou 
en  plusieurs;  ces  foyers  peuvent  être  isolés  ou  communiquer 
les  uns  avec  k"^  autres.  Ces  abcès  détruisent  quelquefois  la  to- 
talité du  tissu  de  la  rate,  de  sorte  que  ce  viscère  ne  forme 
plus  qu'une  espèce  de  sac  ou  de  vessie  :  quelquefois  les  pa- 
rois de  celte  espèce  de  sac  se  détruisent  ou  se  rompent  dans 
un  point;  le  pus  s'échanpe  ,  s'épanche  dans  l'ijbdomen,  et 
peul  déterminer  la  mort  piesqne  subitement;  ou  bien  le  pus 
prMit  se  frayer  une  route  et  s'ouvrir  nue  issue  dans  la  poitrine, 
d  IMS  l'estomac,  dans  le  colon;  d'autres  fois  ces  abcès  s'ou- 
vrent derrièie  le  péritoine,  et  le  pus  parcourt  un  chemin  plus 
ou  moins  long  pour  aller  se  faire  jour  à  l'extérieur  par  une 
ou  plusieurs  ouvertures.  Dans  lous  ces  cas  les  malades  finissent 
à  la  longue  par  mourir  dans  le  maïasme. 

On  trouve  quelquefois  !a  laie  parsemée  de  petits  foyers  pu- 
rulens  produits  par  des  espèces  de  tubercules  en  suppuration, 
h  peu  près  comme  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  poumons  tu- 
berculeux. Le  pus  alors  est  blancliàtreet  grumeleux. Ces  sortes 
d'abcès  ont  lieu  d'une  manière  lente,  presque  sans  douleur  ni 
fièvre  bien  prononcée  :  en  général  ils  sont  audessus  des  res- 
sources de  l'art  et  ont  toujours  une  terminaison  fâcheuse. 

IV.  La  rate  peut  être  gangrenée  à  l'extérieur,  ou  la  totalité 
de  ce  viscère  peul  être  frappée  de  mort.  Dans  le  cas  de  périto- 
nite, on  trouve  ordinairement  la  surface  externe  de  la  rate 
désorganisée,  tandis  que  l'intérieur  jouit  encore  de  la  vie; 
mais  d'autres  fois  ce  viscère  est  dans  son  entier  atteint  de  mor- 
tification. La  gangrène  s'annonce  par  la  diminution,  et  même 
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la  cessation  presque  subite  des  symptômes  de  l'inflammation  , 
et  par  la  faiblesse  et  les  syncopes  du  malade.  Loisqu'on  fait 
l'ouveitiire  du  corps,  on  trouve  la  raie  ramollie,  désorgani- 
sée; elle  se  déchire  k  la  moindre  traction  et  laisse  exhaler  une 
odeur  des  plus  fétides. 

V.  On  a  confondu  un  grand  nombre  d'espèces  d'endurcis- 
semens  de  la  rate  avec  le  squirre  de  ce  viscère  ^  c'est  ce  qui 
fait  croire  que  cette  maladie  est  beaucoup  plus  fréquente 
qu'elle  ne  l'est  réellement.  En  effet  voici  plusieurs  états  delà 
rate  qu'on  a  confondus  avec  les  squirres.  Vésale  dit  que  dans 
la  raie  d'un  homme,  assez  petite,  mais  extrêmement  dure,  il 
a  trouvé  attaché  à  la  partie  convexe,  de  la  graisse  épaissie  eu 
forme  de  pierre  blanche  très  dure.  Turneisserus  dit  qu'il  a 
trouvé,  dans  la  rate  d'une  femme  de  qualité,  une  pierre  de  la 
grosseur  d'une  châtaigne,  de  la  consistance  de  l'albâtre,  du 
poids  de  deux  onces  cinq  drachmes  ,  et  composée  de  plusieurs 
lames  en  forme  de  coques  d'œufs  roulées  ensemble.  Fallopo 
a  remarqué  qu'il  s'engendrait  des  pierres  dans  la  rate  :  on  y 
trouve  aussi  des  tubercules  comme  ceux  qu'on  voit  au  foie  et 
aux  poumons.  Litlre  fil  voir,  dans  une  assemblée  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  la  rate  d'un  homme ,  décédé  à  l'âge  de 
soixante  ans,  qui  était  pétrifiée  sans  que  cet  homme  s'en  fût 
trouvé  malade  pendant  sa  vie. 

Mais  parmi  les  endurcissemens,  le  s([uirre  s'observe  quel- 
quefois à  la  suite  de  Tinfla  .  mation  de  la  rate:  ce  viscère  de- 
vient dur,  son  volume  augmente  beaucoup;  il  fait  saillie  à 
l'extérieur,  et  on  le  sent  au  loucher.  La  rate  incisée  présente 
une  compacité  plus  grande  de  son  tissu  et  un  rapprochement; 
plus  intime  de  ses  parties;  mais  dans  cet  état  le  scjuirre  de  la' 
rate  est  encore  quelquefois  douteux  :  cependant  elle  s'est  sou- 
vent présentée  avec  tous  les  caractères  du  squirre  des  autres 
parties  du  corps.  Dans  presque  tous  ces  cas,  le  malade  sent 
une  tumeur  à  Thypocondre  gauche;  il  est  triste,  mélanco- 
lique; il  se  plaint  de  sentir  du  froid  ;  il  respire  avec  peine  et 
il  éprouve,  du  cnié  de  la  rate,  une  douleur  plus  ou  moins 
vive.  Cette  maladie  est  souvent  accompagnée  de  fièvre  tierce 
ou  quarte,  et  donne  presque  toujours  lieu  à  l'hydropisie 
ascile. 

ce  La  dysenterie  qui  attaque  ceux  qui  ont  la  rate  obstruée, 
est  suivie,  quand  elle  dure  longtemps,  d'hydropisie  ou  de 
lientérie  auxquelles  les  malades  succombent.  »  (Hippocrale, 
Aphorisme  43,  section  vi,  traduction  de  Bosquillou,  page 

«  Une  dysenterie  passagère  est  avantageuse  dans  les  an- 
ciennes obstructions  de  la  rate.»  {Aphorisme  /{S  ^  sect,  vr, 
ouvrage  cité ,  page  i^ti  ). 
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VI.  L'adhérence  5e  la  raie  avec  les  parties  voisines  est  tou- 
jours l'effet  d'une  inflainmalion  qui  a  antérieurement  eiisté. 
Ce!te  adhérence  a  lieu  avec  quelqu'une  des  parties  avec  les- 
quelles elle  est  en  rapport  :  ainsi  on  a  trouve  la  rate  unie  avec 
le  diaphragme,  la  grosse  extrémité  de  l'estomac,  l'extrémité 
gauche  de  la  partie  transversale  du  colon,  et  même  avec  l'cx- 
irérnité  supérieure  du  rein  gauche.  La  rate  est  quelquefois  si 
intimement  unie  à  ces  parties,  qu'elle  semble  faire  corps  avec 
elles  ;  mais  d'autres  fois  cette  adhérence  se  fait  par  le  moyeu 
d'une  fausse  membrane,  variable  en  longueur  et  en  largeur, 
ferme,  blanche,  presque  transparente.  Ces  fausses  membranes, 
qui  sont  le  résultat  d'une  inflammation  plus  oa  moins  forte, sont 
parfaitement  organisées,  et  reçoivent  des  vaisseaux  comme  le 
péritoine  avec  lequel  ces  substances  semblent  faire  partie.  Ce» 
espèces  de  niembranes  accidentelles  ne  sont  destinées  à  rem- 
plir aucun  usage  ;  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun  accident,  et 
avant  la  mort  du  sujet,  on  ne  peut  en  connaître  l'existence 
par  aucun  signe  ni  par  aucun  phénomène. 

VIL  La  rate,  dans  l'état  naturel,  ne  descend  pas  plus  bas 
que  la  dernière  côte;  mais  lorsque  ses  ligamens  se  relâchent  et 
s'allongent  par  l'augmentation  de  volume  et  de  pesanteur  de  ce 
\iscère,  ou  bien  par  l'engorgement  de  quelqu'un  des  organes 
renfermés  dans  la  cavité  abdominale,  alors  la  rate  se  déplace, 
et  on  la  sent  audessous  des  dernières  côtes,  ou  dans  d'autres 
points  de  l'abdomen.  Les  exemples  de  rates  déplacées  sont 
très-fréquens.  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  une  observation  communiquée  par  M.  Portai  sur  une 
rate  très-volumineuse  trouvée  près  du  bassin.  Ce  grand  ana- 
tomiste  dit  encore  avoir  rencontré  sur  un  vieillard  la  rate  de  la 
grosseur  de  la  tète  d'un  enfant,  et  descendue  dans  la  fosse 
iliaque  gauche.  Cabrol  a  Vu  une  rate  flottante  dans  la  cavité 
du  ventre ,  absolument  détachée  de  ses  ligamens  ,  chez  un  gen- 
tilhomme qui  fut  atteint  pendaut  longtemps  d'une  maladie 
qui  resta  inconnue  jusqu'à  la  mort  du  malade.  R.uysch  rap- 
porte l'observation  d'une  femme  à  laquelle  survint,  dans  la 
région  hypogastrique  ,  après  un  accouchement,  une  grosse 
tumeur.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  que  cette  tumeur 
était  formée  par  la  rate,  qui  était  descendue  jusqu'à  cet  en- 
droit, et  pesait  quatre  livres.  Bogdan  a  parlé  d'un  autre  dé- 
placement de  la  rate  dans  la  région  lombaire.  Morgagni  fait 
mention  d'une  chute  de  la  rate  dans  l'aine  droite;  elle  pesait 
trois  livres.  Riolan  a  vu  une  femme  de  Paris  chez  qui  la  rate 
était  tombée  sur  la  matrice,  ce  qui  avait  trompé  les  médecins 
pendant  deux  ans  sous  l'apparence  d'une  môle  :  la  mort  prouva 
que  le  déplacement  de  la  rate  avait  été  la  cause  du  mal. 

VUI.  Le  volume  d«  la  rate,  considéré  comme  maladie^ 
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tst  très-variable.  En  effet  la  rate  acquiert  quelqiiefoîs  un  vc 
lume  si  grand,  (juVJie  remplit  piesque  toute  la  cavilc  abdo 
niiiiale,  soulève  les  muscles  tlu  vcjitre  et  ieu;  l'ait  faire  une 
saillie  considorable  ;  et  dans  ce  cas  la  rate  est  excessivement 
giosse.  Cabroi  eu  a  vu  une  pesant  cinq  livres  ;  Wepfer,  une 
autre  qui  pesait  six  livres.  Fabrice  de  Ililden  assure  avoir  vu 
la  rate  s'élendie  jusqu'à  l'aine.  Moi^agni  dit  avoir  observé 
une  rate(|ai  e;:5alait  par  son  volume  celui  du  foie.  Dans  un 
aulic  sujet  éijalenicnt  cite  par  Morgaqni,]epoids  de  la  raie  était 
de  huit  livres.  Columbus  eu  a  vu  une  qui  pesait  plus  de  vingt 
livres.  Une  femme  porta  pendant  dix -sept  ans  un  ventre 
énormemetil  gros  :  après  sa  mort  on  l'ouvrit ,  et  on  trouva  la 
raie  extrcmenieut  volumineuse  et  pesant  trente-trois  livres. 

M.  Portai  assure  que  la  late  est  souvent  durcie  et  gonfle'e 
chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  fièvres  intermittentes, 
et  principalement  de  la  fièvre  quarte. 

L'augmentation  de  volume  de  la  rate  peut  dépendre  de  la 
graisse,  dè[)osèe  quel((ue(ois  en  abondance  entre  les  lames  des 
membranes  qui  enveloppent  cet  orgaiie ,  ou  elle  dépend  de  la 
lymphe  qui  abreuve  son  tissu  :  la  rate  est  dans  quelques  cas 
remplie  et  tuméfiée  par  une  grande  quaniiié  de  gélatine.  Le 
sang  qui  se  ramasse  ,  qui  séjourne  et  stagne  en  certaines  cir- 
coixiitances  dans  le  tissu  de  ce  viscère,  augmente  souvent  son 
volume;  mais  la  principale  cause  de  son  accroissement,  c'est 
le  développenicnt  ou  l'cxpansivjn  morbide  de  son  tissu. 

Plus  la  rate  s'éloigne  par  son  volume  de  sa  grosseur  natu- 
relle, plus  on  maigrit  et  moins  on  a  de  santé.  La  respiration, 
la  digestion  et  les  fonctions  du  conduit  intestinal  doivent  être 
gênées  par  la  grosseur  augmentée  de  ce  viscère,  ce  qui  peut 
déterminer  la  dysenterie,  l'hydropisie  :  on  croit  même  que  le 
gonflement  excessif  de  la  rate  peut  doimer  lieu  à  des  hémor- 
ragies plus  ou  moins  abondantes  par  le  nez. 

IX.  Il  arrive  raremcot  <{ue  la  rate  soit  plus  petite  qu'elle  ne 
doit  être  naturel lement;  on  en  a  vu  cependant  des  exemples: 
Vidusvidius  trouva  dans  le  corps  d'un  homme  extrêmement  ca- 
chectique ,    la  rate  pas  plus  grosse  qu'un  œuf  de   pigeon,    et 
dure  presque  comme  de  la  picrie.  Salmuth  trouva  dans  une 
fenuïje  de  Leipsick,   morte  en  accouchant  ,   la  rate  si  petite 
qu'à  peine  avait- elle  un  pouce  de  grosseur:  cette  femme  avait 
d'ailleurs  joui  d'une  bonne  santé  pendant  toute  sa  vie.  Riolan 
rapporte  que  la  rate  de  M.   de   Thou,  l'historien,  pesait  à 
peine  une  once.  Schenckius  rapporte  que  dans  le  corps  d'un 
seigneur  de  Spolelte,  on  avait  trouvé  la  rate  absolument  aride 
sans  suc,  privée  de  toute  chair,  vide,  en  forme  de  bourse     et 
attachée  aux  côtes  gauches.  On  prétend  que  le  volume  du  foit 
auijmente  quand  lu  grosseur  de  la  vate  est  diminuée. 
47.  lia 


24^  ^A.T 

La  suppuration  de  ce  viscère  est  une  cause  fre'qaeiïle  de  sa 
diminulion  de  volume  :  mais  loutcs  les  causes  qui  empêclieiont 
l'aboid  du  sang  dans  son  intérieur ,  contribueront  puissamment 
à  réduire  la  grosseur  ordinaire  de  la  rate. 

X.  La  iate  est  souvent  dure,  cartilagineuse  et  même  os- 
seuse ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  son  enveloppe  ,  et 
seulement  à  une  partie  plus  ou  moins  étendue  que  cet  endur- 
cissement se  fait  remarquer  :  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'ossifica- 
tion de  toute  l'étendue  de  cette  membrane,  mais  il  y  a  des  ob- 
servations d'ossifications  partielles,  car  Littre  et  Morgagni  ont 
vu  une  partie  de  la  capsule  ou  enveloppe  de  la  rate  ossifiée. 
C'est  à  la  face  convexe  de  la  rate  que  se  forment  ces  portions 
cartilagineuses  ou  osseuses  ;  elles  occupent  une  plus  ou  moin'> 
grande  étendue  ,  et  sont  d'une  épaisseur  et  d'une  forme  varia- 
bles. L'état  cartilagineux  et  osseux  de  la  membrane  externe 
de  la  rate  est  accidentel  ;  c'est  une  altération  morbifîque  ,  et 
il  n'est  pas  encore  bien  prouvé  que  la  portion  cartilagineuse 
ou  la  portion  osseuse  de  la  membrane  externe  de  la  raie 
soient  parfaitement  analogues  aux  os  et  aux  cartilages  des  au- 
tres parties  du  corps.  Le  passage  de  celte  tunique  de  l'étaî 
membraneux  à  l'état  cartilagineux,  et  de  celui-ci  à  l'état  os- 
seux, doit  se  faire  d'une  manière  lente;  aucune  fonction  prin- 
cipale n'en  est  dérangée,  et  aucun  signe  n'en  découvre  l'exis- 
tence pendant  la  vie  du  malade.  La  rate  contient  quelquefois 
dans  son  épaisseur  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  des  concré- 
tions d'une  apparence  pierreuse  :  ces  endurcissemens  de  la 
rate,  de  même  que  le  squirre  et  l'augmentation  de  volume 
de  ce  viscère,  sont  souvent  accompagnés  de  fièvres  rebelles  et 
d'hydropisies  incurables. 

XL  Le  ramollissement  de  la  rate,  considéré  comme  maladie, 
ne  s'observe  que  chez  les  adultes  et  les  vieillards,  et  ou  ne 
rencontre  point  celte  altération  chez  les  jeunes  sujets.  On  ne 
coiniaît  pas  positivement  la  cause  qui  peut  donner  lieu  à  celle 
affection  morbifique^  on  sait  seulement  que  la  rate  a  été  trouvée 
ramollie  chez  des  personnes  mortes  ayant  le  scorbut,  et  chea 
d'autres  affectées  de  fièvres  continues  intermittentes,  et  surtout 
des  fièvres  tierces  quartes.  On  l'a  aussi  trouvée  ramollie  chez. 
des  sujets  qui  avaient  été  alteinls  de  mélancolie,  chez  d'autres 
qui  avaient  éprouvé  de  violentes  douleurs  dans  les  hypocon- 
dres,  dans  l'épigastre  ,  chez  quelqu'un  qui  avait  eu  des  vo- 
misseniens  et  des  déjections  noires  ,  ou  qui  avait  une  hydro- 
pisie  ascite. 

Le  ramollissement  de  la  rate  est  quelquefois  tel,  que  la  subs- 
tance de  ce  viscère  paraît  n'être  qu'un  mucus  rougeâtre 
comme  la  lie  de  vin ,  ou  noirâtre  ,  et  quelquefois  dissous  et 
puriforme ,  contenu  dans  un  tissu  mollasse ,  spongieux.  La 
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rate,  dans  cet  état,  laisse  Iranssuder  un  sang  noiiâlre,  qui  co- 
lo^^e  les  parois  de  l'inieslin  colon,  et  quelquefois  mêmecesan» 
s'cpanche  dans  l'abdomen.  '^ 

Xtl.  La  rate  est  quelquefois  affectée d'hydatides  :  elles  sont 
placées  à  l'extérieur  entre  les  deux  tuniques  de  ce  viscère,  ou 
dans  la  propre  substance  de  la  rate.  Leur  grosseur  est  très-va- 
riable :  i!  y  a  de  ces  hydatides  qui  sont  réunies  et  d'autres  qui 
sont  isole-  sj  elles  sont  ordirjairenîont  aitachées  à  la  surface  de 
la  rate  par  des  pédicules  minces  qui  peuvent  facilement  se 
rompre. 

Lorsqu'une  intumescence  douloureuse  et  molle  au  toucher 
se  fait  apercevoir  à  i'hypocondre  gauche,  et  qu'elle  s'étend 
insensiblement  dans  la  cavité  abdominale  ,  présentant  une 
fluctuation  obscm-<^  ,  on  pense  qu'elle  est  due  à  l'existence 
dhyrî.uides  dans  la  rate.  Ces  signes  sont  très  équivoques  ,  et 
jusqu'à  ce  jour  ce  n'a  encore  été  qu'à  l'ouverture  des  cadavres 
qu'on  a  pu  reconnaître  l'existence  des  hydatides  dans  la  rate. 
Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  maladies  de  la  rate  est  em- 
prunté de  divers  auteurs  :  mais  l'Anatomie  médicale  de  M.  Por- 
tai a  été  principalement  mise  à  contribution.  Malgré  mc^pvo- 
pres  recherches  sur  les  cadavres,  et  les  sources  nombreuses  dans 
lesquelles  j'ai  puisé,  jo  n'ai  presque  rien  trouve  touchant  les 
causes,  les  signes  et  Iciraitement  de  la  plupart  des  maladies  de 
ce  viscère,  qui  ne  lût  encore  incertitude  et  obscurité.  Comment 
en  effet,  découvrir  les  maladies  d'un  organe  dont  les  usages  sont 
inconnus  et  dans  lequel  la  sensibilité  est  à  peine  perceptible  "? 

ce  Est-il  donc  étonnant  que  les  maladies  de  la  rate  aient  été' 
SI  rarement  observées,  la  sensibilité  qui  sert  à  déceler  les  af- 
fections do  la  plupart  de  nos  oiganes  ,  étant  à  peu  près  nulle 
dans  la  rate  {Recherches  sur  la  rate,  par  M.  Assollant,  p.  q6)  ■?  « 

Extirpation  (le  la  rate.  La  raie  peut-clleètre  extirpée  sur  un 
animal  ,  sans  que  les  fonctions  importantes  de  la  vie  soient 
essentiellement  compromis  s  ou  plus  ou  moins  lésées? 

La  rate  a  été  extirpée,  même  sur  l'homme,  sans  qu'il  pa- 
raisse en  être  résulté  de  graves  uccidcns,  comme  le  prouvent 
quelques  observations  que  je  vais  rapporter  :  mais  cette  ampu- 
tation a  ete  surtout  pratiquée  sur  les  chiens,  sans  que  les  fonc- 
tions de  ces  animaux  aient  été  notablement  dérangées. 

L  L'extirpation  de  la  rate  a  été  faite  sur  l'homme,  parce 
que  ce  viscère,  accidentellement  sorti  de  l'abdomen  par  quel- 
que grande  plaie  des  parois  de  cette  cavité,  est  tombé  en  gan- 
grené avant  qu'on  ait  pu  en  laire  la  réduction. 

J^i  déjà  rapporté  à  l'article  plaie  de  la  rate ,  une  observalioa 
de  Ferguson,  .lans  laquelle  il  est  dit  qu'une  portion  de  la 
rate,  froide  ,  noire  et  sphacélée,  sortie  par  une  plaie  de  l'ab- 
domen ,  fut  bée  et  excisée,    que  le  rcsic  fat  réduit  dans  le 
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ventre,  après  qu'on  se  fut  rendu  maître  d'une  artère  qui  (3ott« 
«ait  du  sang  :  les  fils  tombèrent  le  dixième  jour,  et  le  malade 
guérit  sans  accidenl. 

«  Oa  ra^»porte  (  Ephtni.  germ. ,  dec.  i  ,  an  iv  et  v  ,  obs.  i65, 
pa"'.  -'OQ)  qu'îjn  bouclier  se  donna  un  coup  de  couteau  vers 
riiynocontire  gauche  :  à  l'instant  une  portion  de  l'épiploon  et 
des  intestins  sortit  avec  la  rate  par  la  plaie.   Cet  homme  resta 
ainsi  pcuu.'ait  trois  jours  sans  (ju'oti  ];ii  donnât  aucun  secours; 
enfin  ,  un  chirurgien,    après  avoir  fait  rentrer  les  intestins  et 
avoir  amputé  la  rate  avec  la  portion  d'épiplcon  quictail  sortie, 
recousit  la  plaie,  qui  se  cicatrisa  parfaiîeuient,  cl  la  perte  de  ce 
viscère  iic  dijrangea  point  par  la  suite  la  santé  de  cet  individu 
{Bihiiothèque  de  médecine^  de  Planque,  tome  ix,  in-4",  p.  702).  » 
cf  Cr!J;^T    {Ihid,  d;;c.  3,  an  m,  obs.  igS,  pag.  378)   rap- 
porte que  dc'.ix  paysans  ajant  pris  querelle  ensemble,   se  bat- 
tir:?ul,  et  l'un  d'eux  fui  blesse  au  côté  gauche  du  ventre,  d'un 
coup  de  couteau.  Sur-le  champ  une  partie  de  la  rate  sortit 
par  la  ")la!e  ,  e'  les  voiuisscmeiis  qui  survinrent  la  firent  sortir 
de  plus  eîi  pius  :  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  sans  secours  et 
baigné  dans  son  sang.  Le  chirurgien  qui  vint  le  lendemain, 
appliqua  d'abord  sur  la  pla.e  un  cataplasme  fait  avec  le  lait  et 
les  lierbes  éinollienies,  et  sur  le  soir  il  fit  transporter  le  blessé 
à  Oolb  rg.  Le  jour  suivant ,  il  fit  une  forte  ligature  avec  de  la 
soie  à  la  portion  de  la  rate  qui  était  hors  de  la  plaie,  et  après 
avoir  tiré  par  ce  moyen  le  reste  de  ce  viscère  ,  il  l'amputa  eu 
entier.  Le  sang,  après  l'opération,  sortit  à  grands  flots  :  il  ar- 
rêta l'hémorragie  avec  des  poudres  astringentes  ,   et  dans  l'es- 
pace de  trois  semaines  la  plaie  se  cicatrisa.  Cet  homme  s'est 
très-bien  porté  depuis  ,  a  travaillé  comme  auparavant,  et  il  a 
eu  dos  enfans  [Bibliothèque  de  médecine^  de  Planque,  tom.  ix, 
in-4°->  pag.  702  et  ;;o3).  » 

L'observation  la  plus  extraordinaire  dans  ce  genre,  est  rap- 
portée parFioraventi  :  c'est  celle  d'une  fccnme  grecque  à  la- 
quelle il  amputa  la  rate,  qui  pesait  trenle-deux  onces  ;  il  la 
tira  hors  de  l'abdomen  par  une  ouverture  qu'il  lui  fit  au  côté 
gauche,  et  elle  en  fut  entièrement  guérie  au  bout  de  vingl- 
qualre  jours:  mais  quelques  personnes  croient  que  Fioravenlî 
n'est  pas  digne  de  foi  ,  et  semblent  douter  qu'il  ait  pratiqué 
cette  opération. 

IL  L'extirpation  de  la  rate  a  été  faite  sur  les  animaux  vi- 
vans  ,  sans  doute  pour  tâcher  de  découvrir  l'usage  de  cet  or- 
gane, par  le  dérangement  qui  pourrait  arriver  à  quelque 
ionction  par  suite  de  celte  amputation. 

Pour  pratiquer  cette  opération  sur  un  chien,  il  faut  lui  faire 
une  ouverture  longue  d'environ  quatre  ou  cinq  travers  de 
doigt  au  côté  gauche,  au  défaut  des  côtes,  cl  prendre  garde 
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de  ne  point  blesser  les  Intestins;  il  faut  ensuite  cherclier  la 
rate,  et  la  tirer  doucement  hois  du  venue;  puis  il  faut  lier 
se'pare'ment  avec  du  fil  tous  les  Vaisseaux  qui  l'attachent  aux 
parties  voisines  ,  et  couper  ces  vaisseaux  entre  la  rate  et  les  li- 
gatures, oar  on  la  séparera  par  ce  moyen  sans  répandre  beau- 
coup de  sang  ;  enfin  ,  il  faut  repousser  en  dedans  les  intestins 
et  toutes  les  autres  parties  qui  pourraient  être  sorties  par  la 
plaie  ,  et  recoudre  promptemeut  la  peau  et  le  pciitoine  ,  eri 
évitant  de  piquer  Tépiploon  ,  l'estomac,  les  intestins  ou  quel- 
que autre  partie.  Cette  opération  peut  être  faite  en  quelques 
instans. 

Après  cette  opération  ,  les  chiens  ne  paraissent  pas  plus  in- 
commodés qu'ils  le  seraient  d'une  simple  plaie;  ils  caressent 
les  personnes  qu'ils  connaissent ,  et  ils  man^'ent  même  peu 
de  temps  après. 

J'ai  fait  plusieurs  fois  l'extirpation  delà  rate  sur  les  animaux 
vivans  ,  de  la  manière  que  je  viens  d'indiquer  :  mais,  au  lieu 
de  parier  ici  de  mes  propres  observations,  je  préfère  exposer 
le  résultat  des  expériences  faites  par  Malpighi  ,  et  de  celles  de 
M.  le  professeur  Dupuytren. 

«  J'ai  fait ,  dit  Malpighi,  la  première  extirpation  de  la  late 
à  un  petit  chien  que  j'ai  ouvert  par  le  côlc  gauche.  La  rate  et 
l'épiploon  qui  lui  étaient  adhérons,  s'étant  présentés  à  l'ou- 
verture ,  je  me  suis  assuré  des  artères,  que  j'ai  liées  à  leur  en- 
trée dans  la  rate,  puis  ayant  remis  en  même  temps  chaque 
chose  dans  sa  situation  naturelle,  j'ai  refermé  l'ouverture  en 
recousant  le  péritoine  ,  les  muscles  ,  et  en  rapprochant ,  sans 
presser,  les  bords  de  la  peau,  afin  qu'elle  reprît.  Dans  peu  de 
jours,  la  plaie  a  été  guérie.  Quelques  semaines  après,  il  se 
porta  si  bien  qu'il  faisait  des  sauts  et  jouait  comme  un  jeune 
chien  de  son  âge  ,  faisant  bien  toutes  ses  fonctions  naturelles, 
et  sans  donner  aucune  marque  d'indisposition  pendant  tout  le 
temps  qu'il  vécut.  Il  était  devenu  très-vorace  ,  courant  après 
tout  ce  qu'on  lui  jetuit  à  manger;  ses  excrémens  étaient  natu- 
rels ;  il  pissait  beaucoup  et  souvent. 

(c  Ce  chien  fui  ouvert  :  on  trouva  que  les  vaisseaux  de  la 
rate  étaient  demeurés  liés  comme  on  les  avait  laissés.  La  ci- 
catrice était  devenue  grêle  et  fort  petite  ,  tellement  qu'elle 
s'était  collée  sur  l'épiploon,  et  elle  était  comme  une  petite 
bourse  membraneuse.  Au  surplus,  les  veines  et  les  artères  de 
l'estomac  ou  de  l'épiploon  étaient  tout  à  fait  belles  et  pleines 
de  sang.  Le  canal  du  rameau  splénique  avait  sa  largeur  ordi- 
naire et  était  dans  son  état  naturel  ,  garni  et  recouvert  dans 
cet  endroit  d'une  graisse  assez  naturelle.  Le  foie  était  d'une 
belle  couleur  ,  et  tous  ses  vaisseaux  en  tiès-bon  état ,  excepté 
*eulemeni  qu'il  parut  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ,    car  il  oc- 
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cupait  même  tout  riiypocondre  gauche.  Dans  le  reste  du  corps 
on  lie  trouva  rien  de  remarquable  ( /^oj'^'z  Maipif^^hi  ,  Dis- 
cours aîiatoinique  nir  la  structure  des  viscères^  traduction 
française,   in- 12,  168'^  ,  paj;.  236).  » 

ce  Depuis  deux  ans,  dit  M.  Assollant,_on  a  observe'  avec  la 
plus  scrupuleuse  atienlion  dans  le  laboratoire  de  M.  Dnpuy- 
trcn  des  chiens  dératés,  qui  se  sont  succédé  au  nombre  de  qua- 
rante, et  quoique  ces  observations  n'aient  fourni  aucune  in- 
duction sur  les  usages  de  la  rate,  je  vais  en  faire  le  précis, 
persuadé  que  les  faits  négatifs  sont,  après  les  faits  positifs,  le 
plus  sûr  moyen  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vérité. 

«  On  a  dératé  des  chiens  des  deux  sexes  ,  dans  toutes  les 
saisons  ,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ,  de  la  manière  suivante  : 
la  cavité  péritonéale  étant  ouverte  par  une  incision  faite  à  l'hy- 
pocondre  gauche,  la  raie  se  présente  ordinairement,  ou  bien 
on  va  la  chercher  avec  les  doigts  ,  et  on  en  fait  l'amputation 
près  de  son  échancrure  ou  de  son  bord  interne.  Toutes  les  par- 
lies  sorties  hors  de  l'abdomen  sont  repoussées  dans  sa  cavité 
sans  qu'on  fassr  aucune  ligature  aux  vaisseaux  coupés  :  l'expé- 
rience a  démontré  qu'elle  occasionne  constamment  des  abcè^ 
îJans  l'épiploon  ,  et  la  mort,  et  que  d'ailleurs  ces  animaux  ne 
périssent  jamais  d'hémorragie. 

a  Quelques  points  de  suture  seulement  sont  pratiqués  à  la 
plaie  de  l'abdomen  ,  pour  prévenir  la  sortie  des  viscères  qui 
y  sont  contenus.  Le  plus  communément ,  les  chiens  mangent 
et  sont  peu  malades  jusqu'au  troisième  jour  ;  la  fièvre  se  dé- 
clare pour  lors  ;  la  moitié  à  peu  près  meurt  du  quatrième  ,  au 
septième  ,  au  huitième  jour  de  l'amputation. 

«  On  trouve  presque  constamment  chez  ceux-ci  une  inflam- 
mation des  viscères  abdominaux  avec  ou  sansépanchement  de 
sérosité  sanguinolente.  Leur  estomac  et  leur  intestin  sont  rem- 
plis d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  bile.  Ceux  chez 
qui  l'inflammation  n'a  pas  été  si  vive,  déjà  assez  bien  porlans 
au  huitième  ou  neuvième  jour  de  l'opération  ,  sont  complète- 
ment rétablis  du  quinzième  au  vingtième  au  plus  tard  (  l'oyez 
Recherches  sur  la  rate ^  par  M.  Assollant ,  an  x,  1802  ).  » 

Dans  toutes  les  expériences  faites  par  M.  Assollant,  sous  les 
yeux  de  M.  le  professeur  Dupuytren,  on  n'a  remarqué  aucun 
changement  dans  la  couleur  et  la  texture  des  parties  de  ces 
animaux  ;  chez  eux,  la  digestion  ,  l'absorption,  la  circulation, 
îa  respiration  et  la  voix  ,  les  sécrétions,  la  nutrition,  la  lo- 
comotion, la  sensibilité,  les  sensations, les  facultés  instinctives, 
la  reproduction  ,  aucune  de  ces  fonctions  n'a  éprouvé  le  moin^ 
dre  trouble.  D'après  cela  peut- on  croire  que  la  rate  remplisse 
<]uel(jiie  usage  très-important,  et  dans  le  cas  de  l'affirmative. 
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lorsqu'elle  est  amputée ,  quel  est  l'organe  qui  peut  la  rem- 
placer dans  ses  fonctions?  (f.  kibes) 

ULMUS  (rranciscos),  Libellas  de  liene  ;  in-8°.  Luletîœ  Purisiorum,  iSyS. 
ïioFFMANN  (casparus),  De  usu  tienis  secundum  ylristoletem;  in-4'''  ^/Z— 

dorfii,  i6i3.  Iii-8°.  Lipsiœ,  )6i5.  I11-16.  Liigduni  Balauorum ,  1639. 
scHUYL  (rlor.  ),  Disserlatio  de  naturâ  et  usu  lienis  ;  in-ij°.  Lugduni  Ba— 

tcworuniy  1664. 
«nEw  (Keheniiah),    Ohseri'ationes  allquol  rariores    de  morboso   liene. 

V.  Philosophical  Transact, ,  i6gi ,  p.  543. 
ELLER  (  johannes-ïLeodorus),  Disserlatio  de  liene;  io-4°-  Lugduni  Bala- 

voruni ,  1716. 
STucKELEY   (Georges),   Tlic  spleen,  ils  description,  uses  and  diseases ; 

c'est-à-diic,  La  rate,  sa  description,  ses  usages  et  ses  maladies j  in-IoL 

Londres,  1723. 
SCiiDLZE  (johannes-nenricns),  respond.  nEiscH   (Marcus-paulns),  J>isser-^ 

tatio  de splene  canibus  excisa;  in-^'^-  Ualœ,  i^SS. 
POHL  (  johaiiiies-cbristopborus),  Disserlatio  de  defèctu  lienis ,  et  liene  in 

génère;  \n~^°.  Lipsiœ,  1740- 
DBEw  (Franciscus),  Disserlaliode  usulienis;  in-4°-  Lugduni Balacorumf 

'744- 
^UELMALz(samuel-Theodoras),  Disserlatio  de  liene  ;  \n-\° .  Lipsire ,  174^* 
aoLOF  (christianns-Ludovicus),  Disserlatio  de  Jahricâ  et  junciione  lienis  ; 

in-4".  Francofurti  ad  f^iadrum,  i'j5o. 
CONSTANTIN,  Observation  sur  une  plaie  à  la  rate,  avec  les  remarques  de 

M.  A  Petit.  V.  Recueil  des  actes  de  la  société  de  sunlé  de  Lyon,  vol.  11^ 

p.  107  ,  an  x;  in-S". 
Assolant  (l.  et  j.-p.  ),  Recherclies  sur  la  rate;  i3g  pages  in-S».,  an  x. 
siOBESCiii  (a.),  Del  vero  e  primario  usa  délia  milza  neWuomo,  e  in  tutti 

gli  animali  verlehrati;  c'esl-à-dire,  De  l'usage  vrai  el  principal  de  la  rate 

dans  riiomme  et  dans  tous  les  animaux  vertébrés  j  25G  pages  in-8°.  Milan  , 

i8o3.  (V.) 

PiATELEUX ,  adj.,  lienosus,  spleniùcus  :  mot  par  lequel 
on  désigne  ceux  qui  sont  sujets  aux  maladies  de  la  rate,  ou 
qui  ont  cet  organe  volumineux.  (m.  g.) 

Rationnel,  adj.,  ratïonaUs  .*  ce  qui  est  conforme  au 
raisotmemeiit  ou  à  la  raison.  Ainsi,  l'on  dit  qu'un  trailcmeut 
d'une  maladie  est  rationnel^  que  l'emploi  de  tel  médicament, 
en  certaine  circonstance,  est  rationnel  ;  ce  qui  suppose  qu'il  y 
a  une  raison  déterminante  pour  en  iaire  usage. 

Mais  si  l'on  adopte  une  autre  lliéorie,  lise  pourra  faire  que 
tel  traitement  qui  était  fort  rationnel ,  cessera  de  l'êlrt; ,  ou 
même  deviendra  irrationnel.  Par  exemple,  avant  Sydenham  , 
la  variole  était ,  selon  lo-,  médecins,  un  venin  qu'il  fallait  se 
hâter  de  faire  sortir  au  dehors  par  des  remèdes  sudorificiues , 
aromatiques,  un  lrait<nieiit  écliauffant;  dieu  sait  lequel!  Ou 
étouffait  un  pauvre  enlanl  sous  des  couveiluies  de  lit ,  on  le 
gorgeait  de  boissons  chaudes ,  toniques,  stimulantes;  tjuand 
il  ruisselait  de  sueur,  qu'il  devenait  pouipre  et  violet,  que 
cette  pbkgmasie  exaltée  enfin  au  suptème  degré,  prenait 
l'aspect  funeste  d'une  adjnamie,  le  médecin  s'écnait  ;  vtyez 
combien  cette  maladie  est  maligne;   que  scrail-ce  sans  uaou 
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traitement  rationnel^  qui  tend  k  expulser  parlons  les  pores  cet 
affreux  poison  plus  dangereux  que  la  robe  brûlante  du  cen- 
taure Nessus.  Prenez  du  bézoard,  de  la  tlicriaquc  et  toutcequ'il 
y  a  de  plus  alexipharmaque  ,  afin  de  chasse  r  vile  le  venin  con-. 
tagicux.  On  mourait  souvent,  et  il  était  clair  que  la  maladie 
seule  en  était  cause,  car  comment  accuser  uu  traitement  si 
raliomiel? 

Cependant,  lorsque  Sjdenham  s'avisa  de  consulter  l'ins- 
tinct, et  de  donner  un  peu  de  rafraichissement  à  ce  malheu- 
reux patient,  soit  en  le  couvrant  moins,  et  en  permettant  le 
renouvellement  d'un  air  frais  ,  soit  en  accordant  des  boissons 
antiphlogisliques  ,  on  s'ëcria  que  rien  n'était  moins  rationnel  : 
il  albil  tuer  tous  ses  malades;  mais,  bien  au  contraire,  il  les 
sauvait  beaucoup  mieux  ;  alors  il  devint  rationnel  de  traiter  la 
variole  par  la  méthode  antiphlogistique,  et  on  crut  même  de- 
voir outrer  cette  méthode,  pour  être  d'autant  plus  rationnel. 
Mais  rcxpcrience  vint  montrer  h  son  tour  les  dangers  d'exoé- 
der  cette  méthode  ratiaîcliissanle ,  et  contenir  dans  de  justes 
limites,  selon  les  circonstances,  l'ait  de  traiter  cette  phleg- 
masie. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  traitement  rationnel?  C'est  celui  qui 
se  fonde  sui  l'expérience  et  l'observation,  guidées  par  un  ju- 
gement sain  ,  pour  approprier  aux  circonstances  ce  qui  a  paru 
bon  et  utile  à  d'auties  malades.  En  effet,  ces  malades  avaient 
leur  tempérament,  leur  âge,  leur  sexe;  ils  se  trouvaient  en 
telle  saison,  ils  suivaient  tel  régime,  ils  étaient  tombes  ma- 
lades par  telle  cause;  si  le  quinquina ,  par  exemple,  leur  a 
réussi,  voyons,  avant  de  le  donner  à  nuire  malade,  si  toutes 
ces  choses  sont  les  mêmes  ou  à  peu  près.  Alors  notre  empirisme 
sera  rationnel;  nous  aurons  calculé  toutes  les  chances  de  pro- 
babilité ;  nous  pourrons  ne  pas  réussir  encore,  mais  du  moins 
nous  serons  exempts  de  blâme  en  faisant  tout  ce  que  nous  au- 
rons pu  pour  le  mieux  :  car,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  des 
bommes,  il  faut  d'abord  mclîre  à  l'abii  sa  conscience  d'hon- 
nête homme,  et  remplir  le  devoir  s.icré  de  l'iiunianilé  avec 
toute  la  prudence  et  la  sagesse  ou  l'expérience  dont  nous 
sommes  capables.  Voudrions  -  nous  confier  le  salut  d'une 
épouse,  d'une  mère,  d'un  fils,  à  la  témérité  d'un  jeune  expé- 
rimentateur? Pourquoi  donc  tant  de  gens  se  jcttenl-ils  entre 
les  mains  de  mille  charlatans?  Ceux-ci  ont-ils  la  réflexion, 
le  Jugement,  la  longue  tradition  de  l'observation,  pour  baser 
un  traitement  rationnel  ?  Non  ,  sans  doute.  Achetez  mes  pi- 
lules, prenez  ma  poudre;  elle  est  excellente  contie  tous  les 
maux,  elle  purge  toutes  les  humeurs  :  voilà  leur  seule  mé- 
thode. N'ont  ils  pas  cent  certificats  de  cures  merveilleuses  h, 
vous  offrir  ?  Il  ue  leur  mauquc  que  l'authenlicilé. 
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11  faut  donc  recourir  pliilôl  à  des  méthodes  d'un  irailement 
rationnel,  non  pas  d'après  telle  ou  telle  liypothèse  ,  mais 
d'après  une  longue  cl  fidèle  observation.  11  existe  des  méde- 
cins obseivateuts,  de  sages  pralicie.iS,  également  éloignés  de 
la  routine  et  des  nouveautés  que  n'a  point  encore  sanctionnées 
l'expérience;  lisez  leurs  ecrils,  suivez  leurs  exemples,  avec  le 
jugement  et  la  discrétion  que  chacun  doit  toujours  apportera 
tout  ce  qu'il  lait.  Ainsi,  vous  serez  rationnel,  ou  mieux  en- 
core, vous  serez  raisonnable.  (viuey) 

RAUCITE  ,  s.  f.  :  espèce  d'enrouement ,  raucedo ,  rauciias: 
son  particulier  de  la  voix  qui  devient  âpre,  rude  et  grave,  et 
que  l'on  distingue  bieu  facilement  de  toutes  ses  autres  manières 
d'être. 

1!  ne  paraît  pas  que  le  poumon  soit  pour  rien  dans  le  déve- 
loppement de  ce  phénomène  physiologique  et  pathologique; 
il  se  passe  tout  entier  dans  le  larjMix,  et  c'est  à  Ja  manière 
dont  l'air  est  modulé  en  passant  dans  ce  tube  aérien,  qu'il  est 
essentiellement  et  uniquement  du.  Aussi,  symptôme  delà 
plus  haute  importance  dans  toutes  les  alfeclions  laryngées 
et  trachéales,  que  même  il  caractérise  et  fait  connaître  d'une 
manière  positive,    il  n'annonce  presque  rien  pour   Torgane 

Sulmonaiic.  On  voit  des  phthisiques  [)ulinonaircs  au  dernier 
egré,  conserver  jus([u'à  Ja  fin  un  son  de  voix  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  dans  l'état  naturel,  ou  hunn 
seulement  ils  éprouvent  une  extinction,  un  affaiblissement 
des  sons  plus  ou  moins  remarquable,  jnais  qui  ne  tient  en  riea 
de  la  raucilé,  et  qui  dépend  de  l'étal  de  dépérissement  géné- 
ral. Jamais,  au  contraire  ,  cela  n'a  litu  dans  la  phlhisie  la- 
ryngée; la  voix  change  progressivement  en  raison  de  la  mar- 
che de  raffeclion,  elle  prend  le  caractère  de  la  raucilé,  cl  ne 
le  perd  plus  justju'ii  la  mort,  qui  arrive  toujours  pius  tôt  ou 
plus  tard.  Ces  observations  ,  laites  depuis  longtemps,  se  trou- 
vent confirmées  de  nouveau  par  celle  de  M.  le  docteur  Laén- 
ncc  (  f^ovez  son  Traité  sur  l'auscullaiion  médiaie).  Appliqué 
sur  la  poitrine  d'un  individu  dont  les  poumons  sont  ulcérés, 
le  slhétoscope  donne  Ja  sensation  d'un  son  particulier,  et  fait 
reconnaître  la  pectoriloquie  ;  njais  appliqué  sur  le  larynx  d'un 
sujet  qui  se  trouve  en  état  de  phlhisie,  le  son  est  bien  dillé- 
rent,  et  la  sensation  que  i'orcilJe  éprouve  alors  semble  se  rap- 
procher et  donner  une  idée  de  celle  (ju'elie  éprouve  lorsque 
les  individus  font  entfndie  leur  voix  rude  et  rauqué;  et  celle 
difféience  de  sons  dépend  toute  entière  de  la  nature  et  de  la 
lorme  des  parties  que  J'air  traverse. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  eu  recours  à  une  foule 
de  causes;  les  uns  ont  dit  qu'il  était  causé  par  l'inégalité  de 
ïa  surface  interne  de  la  Iruclicc-arlère;  les  autres ,  par  le  goii- 
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flement  des  glandes  miliaires  environnantes,  occasioné  par 
le  froid,  comme  cela  a  lieu  pour  la  peau;  d'autres,  enfin, 
par  un  ëtat  particulier  du  tissu  cellulaire  ambiant.  Toutes  ces 
opinions  sont  plus  ou  moins  hasardées  et  ne  présentent  rien  de 
aalisfaisant.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  ne  voir  dans  celle 
manière  d'être  de  la  voix,  que  l'eieet  d'une  disposition  patho- 
logique de  la  membrane  muqueuse,  des  cordes  vocales,  et  des 
muscles  du  larynx  ,  en  raison  de  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
remplir  leurs  fonctions  comme  dans  l'état  naturel.  Aussi,  est- 
il  d'observation  qu'elle  est  toujours  accompagne'e  d'un  ul- 
cère, d'une  inflammation,  d'une  affection  quelconque  de 
l'une  bu  de  toutes  les  parties  qui  constituent  le  larynx. 

La  paralysie  ou  l'affaiblissement  considérable  des  muscles 
du  larynx,  peut  donner  lieu  à  la  raucité  ,  parce  qat  ^  alors, 
il  est  nécessaire  pour  se  faire  entendre  d'avoir  recours  à  une 
forte  expiration,  afin  de  donner  lieu  à  la  sortie  d'une  plus 
Jurande  masse  d'air,  capable  de  stimuler  suffisamment  les  mus- 
cles et  les  replis  muqueux  de  l'organe  vocal  ,  et  de  détermi- 
ner les  vibrations  convenables. 

Quoique  la  raucité  soit  presque  toujours  le  résultat  d'une 
disposition  pathologique  ,  cependant  il  peut  arriver  aussi 
qu'elle  soit  le  produit  d'une  disposition  naturelle  et  orcanique. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  individus  très-sains  et  très  bien 
porlans,  et  qui  ont  toujours  eu  la  voix  rauque.  Ce  caractère 
de  la  voix  s'acquiert  encore  par  l'habitude  décrier,  par  l'usage 
des  liqueurs  fortes  prises  en  grande  quantité ,  comme  on  le  voit 
chez  quelques  hommes  du  peuple ,  surtout  les  charretiers.  C'est 
qu'alors  les  muscles  du  larynx  finissent  par  s'habituer  à  cet 
<tat,  et  ne  peuvent  plus  être  mis  en  jeu  qu'avec  beaucoup 
d'effoi  ts. 

11  est  une  autre  espèce  de  raucité,  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  les  précédentes,  c'est  eeUe  qui  a  lieu  à 
l'époque  de  la  pubeité,  et  qui  s'allie  avec  un  changement,  une 
révolution  remarquables  dans  les  organes  de  la  génération.  On 
sait  qu'elle  n'est  que  momentanée,  et  que  bientôt  l'équilibre 
se  rétablit,  lorsque  cette  époque  d'orage  est  passée.  Mais  je 
n'entrerai  dans  aucun  détail  à  ce  sujet ,  qui  appartient  entière- 
ïnent  aux  mois  puberté  cl  voix.  Voyez  ces  deux  articles. 

Tous  les  médecins  ont  remar;ué  que  cet  état,  qui  semble 
n'être  qu'incommode,  pouvait,  dans  quelques  cas,  être  dan- 
gereux, surtout  lorsqu'il  est  rebelle  à  tous  les  traitcmeng, 
parce  (|u'il  fait  craindre  une  phthisie  laryngée.  Galien  a  dit  à 
cet  égard  :  Quœ  distilladones  hominihus  primo  tiissim  comi- 
iaiity  deinde  raucedinem  neque  consistunt  ^  alteram  tabis  dif- 
férant; et  Baillou  dit ,  liv.  m  ,  consil.  u  :  J deo  formidahilis  est 
raucedo  ^  prœscrdm  persévérons ,  etc.  Rleiu  a  obscivé  que  les 
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enroucmens  qui  accompagnent  toujours  îa  raucité  sont  incu- 
rables lorsqu'ils  durent  au-delà  d'une  anne'e,  et  que  les  ma- 
îades  finissent  par  devenir  hectiques. 

Le  pronostic  et  le  traitement  sont  entièrement  dépendans  de 
la  cause  du  mal,  et  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  être  bases  que 
sur  sa  connaissance  pos  live  ;  aussi  ne  peuvent-ils  qu'être  infi- 
niment varie's,  Koyez  ENROUEMENT,  PHTllISIE  LARYNGEE. 

(retdellet) 

HAULHAC  (eau  mine'rqle  de)  :  paroisse  à  trois  lieues  d'Au- 
rillac.  La  source  minérale  sourde  au  bas  d'un  coteau  expose  aa 
couchant ,  à  dix  pas  de  la  rivière  d'Agout  ;  l'eau  est  froide  et 
gazeuse.  ^  („.p.) 

RALQUE  ,  adj. ,  raucus  ^  enroué  ,  se  dit  d'un  son  particu- 
lier de  la  voix  qui  devient  âpre  et  rude,  résultat  le  plus  ordi- 
nairement d'une  disposition  pathologique  ,  mais  quelquefois 
aussi  d'une  disposition  organique  et  naturelle  du  larynx.  Voyez 

JLARYNX,  RArClTK,  VOIX.  (r.) 

RAV.E  ,  s.  f.  Plusieurs  piaules  sont  connues  sous  ce  nom, 
mais  plus  paiticulièrement  de-ix  espèces  de  la  famille  des  cru- 
cilèies.  L'une  est  la  grosse  lave  ou  rabioule,  que  Linné  rap- 
porte à  son  genre  brassica  ,  et  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
fidvety  vol.  xxxv  ,  pag.  3i3^  l'autre  appelée  vulgairement  pe- 
tite rave  ,  est  une  variété  du  radis.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(L01SELEUn-DESL0JV<;CHAMPS  Cl  MARQtiTS) 

RAVEND5ARA  (noix  de)  :  c'est  le  fruit  de  Vagalophyl^ 
lum  aromadcum  de  Sonnerai.  On  s'en  sert  comme  d'assaison- 
nement à  l'instar  des  autres  épiceries.  Voyez  noix  ,  t.  xxxvi , 

p.    173.  (f.  V.   M.) 

RAVISSEMENT  ,  s.  m. ,  raptus  animi^  rrvsvy.u.  ev&ovçiuç- 
TiKQV.  C'est  un  état  singulier  de  l'esprit  qui  lésulie  d'uneémo- 
tion  excessive,  ou  d'un  amour  ardent,  ou  d'un  plaisir  délicieux, 
état  qui  rend  momentanément  insensible  à  toute  autre  im- 
pression. 

Quoique  l'on  ait  souvent  confondu  le  ravissement  avec 
Venihousiasnie  ,  avec  Vexaltation  mentale  et  Veoctase  {Voyez 
ces  articles),  il  y  a  néanmoins  une  différence  notable  mire 
eux.  Ainsi  l'homme  seul  parmi  les  animaux  est  susceptible 
d'enthousiasme  ,  d'extase  et  de  cette  illumination  intellec- 
tuelle, noble  apanage  d'une  raison  supéricuic,  capable  d'ad- 
mirer; mais  les  brutes  ne  sont  capables  d'éprouv<r  «juc  cer- 
tains ravissemens  ,  tels  que  ceux  des  voluptés  et  de  l'amour  , 
tout  comme  l'homme,  parce  que  le  corps  y  participe  plus  que 
l'esprit,  tandis  que  l'extase  ,  le  véritable  enthousiasme  sem- 
blent être  plutôt  une  abstraction  du  corps  ,  et  une  séparation 
de  l'ame. 

Le  ravissement  peut  donc  se  considérer  ,  au  contraire , 
comme  un  abandon  du  corps ,   un  oubli  de  soi  même  pour  se 
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îivter  à  des  transports  de  jouissance  ,  à  l'ivresse  de  la  joie,  à 
renthanlement  d'un  concert  ,  à  l'allégresse  d'un  bal ,  aux  sé- 
ductions d'un  spectacle  éblouissant.  On  perd  donc  ainsi  l'em- 
pire sur  soi  dans  le  ravissement;  on  se  plonge  avec  délices  dans 
Je  sentuiient  qui  nous  eiilraîne ,  qui  nous  arrache  à  nous-mê- 
mes [rapit)  :  c'est  un  rapt  de  la  pensée  ,  puisqu'elle  nous  est 
enlevée  en  ces  moniens.  Au  contraire  ,  dans  l'extase  ,  on  peut 
réfléchir  beaucoup  et  fortement  à  un  objet  que  nous  admirons 
de  toute  notre  capacité  intellectuelle. 

Sainte  Thérèse,  douée  d'un  tempérament  extraordinaire- 
ment  ardent  et  sensible,  était  en  eÛ'et  (comme  tout  médecin  le 
3'econnaît  à  la  lecture  de  sa  vie  écrite  par  elle-même)  ,  trans- 
portée d'un  amour  terrestre  ;  mais  elle  aspire  à  lui  donner  le 
change  en  l'élevant  vers  la  divinité  ,car  l'amour  et  la  dévotion 
sont  des  affections  du  même  genre.  Or ,  le  cœur  ne  s'attache 
que  par  l'entremise  des  sens  et  de  l'imagination.  Thérèse  n'é- 
tait pas  ravie  d'amour  pour  cette  intelligence  intinie  et  invisi- 
ble qui  gouverne  l'univers  ,  mais  elle  se  représentait  un  Dieu 
sensible ,  anthropomorphe  ;  la  preuve  en  est  qu'elle  se  re- 
procha plus  d'uue  fois  ces  ravissemens  qu'elle  ne  trouvait  pas 
assez  purs ,  assez  séparés  de  tout  instinct  de  jouissance  et  de 
toute  émotion  corporelle.  L'ame  frappée  d'amour  est  émue  jas- 
<jue  dans  les  songes  j  de  voluptueuses  images  viennent  retracer 
trop  délicieusement  des  plaisirs  ;  elle  ne  voit  plus  que  l'objet 
qui  la  ravit  ;  elle  ne  se  représente  jour  et  nuit  que  son  por^ 
trait  enchanteur  ;  un  amant  ne  peut  se  rassasier  de  contempler, 
de  toucher  un  beau  corps  ;  ses  jeux  avides  en  dévorent  tous 
3es  charmes  ;  on  ne  pense  plus  à  rien  autre  chose  ;  les  travaux 
demeurent  imparfaits  ;  on  oublie  ses  intérêts  ,  on  sacrifierait 
jusqu'à  sa  vie  ,  même  avec  joie  ,  pourvu  que  l'objet  adoré  en 
reçoive  l'holocauste.  Qui  peut ,  dans  ses  jeunes  ans  ,  lorsqu'on 
se  sent  brûlé  intérieurement  de  cette  ardeur  dévorante,  qu'un 
sang  bouillant  allume  dans  les  cœurs  ,  résister  à  cet  entraîne- 
ment de  l'amour  ? 

Dum  p^eneris du'cedinis  in  cor 

SliUai'll  gulta  et  succe^sd  fr'gida  cura. 

Sans  doute,  voila  le  premier  instinct  de  la  nature.  Voyez  ce 
faible  animal  ,  cet  oiseau  si  délicat;  il  s'accouple  dans  un  ten- 
dre délire  au  rctnur  du  printemps  ;  biemôt  il  s'attache  à  sa 
couvée  ;  celte  mère  i,\  '.imide  devient  Im. die  etfuiicuse  quand, 
il  s'agit  de  défendre  sa  famuio ,  sa  <'<'ucc  postérité  ;  la  voilii 
qui  se  présente  au  ciiasscur;  elle  oublie  ta  faililesse  pourvu 
qu'elle  écarte  un  ennemi  i\ilal.  (^ù'^lle  mère  n'tsl  pas  préparée 
à  tout  braver  pour  sauver  ses  enfans,  et  qui  peut  oublier  ce 
trait  d'une  femme  ,  à  Florence  ,  qui  s'est  élancée  a  genoux  au- 
«îcvant  d'un  lion  furieux  échappé  d'une  ménagerie  ,  et  lenanS 
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tîéjà^on  fils  dans  sa  gueule  sanglante.  La  bête,  fe'roce  parut 
troublée  de  ce  généreux  transport  d'une  mère,  et  déposa  l'en- 
fant à  cet  aspect ,  tant  la  voix  de  la  nature  est  impérieuse  sur 
les  cœurs  des  animaux  eux-mêmes  ! 

Tel  est,  en  etfet ,  le  pouvoir  du  ravissement  qu'il  peut  se 
communiquer  comme  l'inspiration  de  l'enthousiasine.  Dans 
CCS  temps  de  persécution  et  de  deuil  qui  signalèrent  la  nais- 
sance du  christianisme,  les  bourreaux  eux-mêmes  et  les  juges 
étaient  frappés  de  ce  ravissement  héroïque  des  martyrs  ,  cou- 
rant avec  ferveur  au  supplice  cimenter  de  leur  sang  innocent 
une  croyance  toute  divine.  Ou  en  a  vu  plus  d'un  vaincu  de 
tant  d'intrépidité  briguer  sur  l'échafaud  même  l'honneur  du. 
baptême  de  sang  ,  et  tout  glorieux  d'imiter  ses  victimes.  Et 
qui  ne  sait  pas  que  dans  les  tempêtes  de  notre  révolution  ,  de 
tendres  épouses,  de  jeunes  filles  se  sont  dévouées  pour  leurs 
pères  et  leurs  époux ,  iieureuses  et  fières  de  racheter  une  vie 
adorée  au  prix  de  leur  propre  existence  ! 

Certes  ,  ce  n'est  pas  moi ,  ô  mes  fils  ,  disait  la  mère  des  Mac- 
chabées qui  pus  vous  inspirer  tant  de  noble  patriotisme  et 
d'audace,  quand  je  vous  conçus  dans  mes  entrailles;  il  faut 
que  ce  soit  Dieu  même  qui  vous  transporte  et  vous  remplit  de 
cette  ame  intrépide  et  guerrière  capable  de  porter  la  terreur  à 
nos  ennemis  (liv.  ii ,  Macchah.  7).  Ceux  qui  reçoivent  l'esprit 
saint,  disait  Paul  aux  Corinthiens  {epist.  i,  i5)  ,  foulent  la 
terre  d'un  pied  hardi,  et  pleins  d'amour  pour  les  choses  célestes 
ils  méprisent  celles  de  ce  monde.  Cet  esprit  souffle  sur  la  tête 
des  nations  ,et  il  inspire  ses  transports  aux  hommes  simples  qui 
habitent  la  terre  (Isaïe  ,  c.  xlh). 

11  est  de  ces  aaies  crasses  ,  intéressées  ,  au  contraire  ,  qui  ne 
sentent  la  beauté  d'aucune  vertu,  qui  ne  s'enthousiasment 
pour  rien  de  ce  qui  est  généreux  et  grand  ,  sortes  de  charognes^ 
si  l'on  peut  le  dire  ,  ou  dont  le  cœur  mort  et  gangrène  n'a 
plus  d'afléclion  pour  rien  ,  si  ce  n'est  pour  l'argent ,  pour  les 
vils  calculs  de  l'égoïsme.  Car  il  faut  des  sentimens  expansifs , 
tels  que  ceux  qu'inspirent  l'amour  ,  la  franchise  de  la  jeunesse, 
'  pour  être  susceptible  de  ravissement.  Un  tel  avantage  se  perd 
avec  l'âge,  cl  lorsqu'on  est  désenchanté  de  la  vie;  c'est  pour- 
quoi la  vieillesse  ,  trop  communément  avare  et  repliée  sur 
elle-même,  cesse  de  se  livrer  à  ces  heureuses  inspirations  mo- 
rales. Il  est  d'autres  âmes  uniquement  rabaissées  vers  les  plai- 
sirs terrestres  et  qui  se  dissipent  dans  des  jouissances  corporel- 
les ,  soit  par  des  amours  physiques  ,  soit  par  les  voluptés  de 
rialempérance.  Alors  elles  perdent  le  don  de  s'élever  ;  c'est  uu 
aigle  qui  n'a  plus  la  force  d'ouvrir  ses  ailes  et  de  s'élancer  vers 
le  soleil.  Tels  sont  ces  cadavres  ambulans  qui  sortent  tout 
épuisée  des  repaires  de  la  débauche  ou  des  saLous  de  i'intem- 
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pérance.  Parlez  a  un  tel  être,  d'un  acte  noble  ,  d'un  sentiment 
sublime,  il  ne  vous  comprendra  pas;  sa  vue  ne  s'étend  pas 
au-delà  du  cercle  étroit  dans  lequel  il  ramasse  ses  Jouissances 
journalières  ;  le  malheureux  ,  après  avoir  longuement  croupi 
dans  ce  honteux  bourbier  ,  se  précipite  dans  la  tombe  ,  à  l'é- 
gal des  autres  animaux  dont  à  peine  il  a  su  se  distinguer. 

L'amour  physique  désenchante  le  ravissement  de  l'aine  qui 
émane  de  l'amour  moral.  Psyché  fut  aimée  de  Cupidon  qui  la 
fil  transporter  par  Zéphyre  dans  un  lieu  de  délices  où  elle  de- 
meura longtemps  avec  lui  sans  le  connaître.  Enfin  l'Amour  , 
ayant  été  sollicité  bien  longtemps  pour  dire  qui  il  était,  se 
fit  connaître  à  la  fin  ,  mais  il  disparut.  Vénus  ,  jalouse  de 
Psyché  qui  avait  séduit  son  fils,  la  persécuta  tant  qu'elle  la  fit 
mourir  j  mais  en  faveur  de  l'Amour,  Jupiter  rendit  la  vie  a 
Psyché,  et  lui  accorda  l'immortalité. 

Qui  ne  pénètre  le  sens  de  cette  belle  fable  d*Apulée  ?  Psy- 
ché est  notre  ame  {\'^yjn)'i  Zéphyre  qui  la  transporte  en  un 
lieu  de  délices  ,  selon  le  désir  de  l'Amour,  est  ce  ravissement 
si  doux  des  jeunes  amans  lorsqu'ils  commencent  à  s'abandon- 
ner à  des  senlimens  innoceus  et  tendres.  Tant  que  Psyché  ne 
connaît  pas  le  visage  de  l'Amour,  c'esi-à-dire  tant  qu'elle  ne 
s'est  point  livrée  aux  jouissances  corporelles  ,  sans  doute  elle 
vit  heureuse  en  ce  séjour  d'enchantement  ;  mais  comment  y 
demeurer  sanscuriôsiié  et  sans  désir?  A  peine  Psyché  a  voalu 
regarder  l'Amour  qu'il  disparaît ,  heureuse  image  du  désen- 
chantement qui  succè'Ie  aux  voluptés.  Vénus  persécute  alors 
notre  ame  jusqu'à  la  faire  mourir  :  on  ne  peut  pas  exprimer 
plus  fortement  les  effets  funestes  de  la  débauche;  ce  n'est  plus 
qu'avec  les  secours  de  l'amour  pur  que  la  triste  Psyché  peut 
espérer  de  reprendre  la  vie  et  l'immortalité  par  la  puissance 
de  Jupiter  ou  de  la  divinité  suprême. 

C'est  un  état  physiologique  trop  peu  observé  par  la  plupart 
des  médecins  que  celui  de  cette  vie  mentale  dont  l'homme  est 
si  susceptible  ([u'aucun  peut-rtre,  dans  son  jeune  âge  ,  n'a  p«i 
se  soustraire  à  ses  illusions.  Que  nous  soyons  composés  du 
deux  natures,  l'une  spirituelle  ou  morale,  l'autre  corporelle 
et  matérielle  ,  comme  l'ont  pensé  la  plupart  des  piiilosophes 
anciens  et  modernes,  ou  que  nous  ne  soyions  formés  que 
d'une  substance  roaiérielle  ,  comme  l'ont  établi  d'autres  philo- 
sophes, l'expériencemontreen  nousdes  contrariétés  manifestes. 
Pensez-vous,  disait  Socrate  à  Cébès,  qu'une  ame  qui  aura 
toujours  chéri  , soigné  son  corps  ,  qui  aura  toujours  été  telle- 
ment fascinée  par  les  désirs  ,  enchaînée  par  les  voluptés  de  ce 
corps,  qu'elle  n'aura  plus  rien  trouvé  de  réel  que  ce  qui  est  cor- 
porel ,  que  ce  qui  se  louche  ,  se  voit ,  se  mange  ,  ou  se  rap- 
porte au  plaisir  véuériçn  ;  pensez-vous  qu'elle  ne  prendra  pas 
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en  haine,  en  horreut  lout  ce  (jni  esi  hors  de  notre  vucel  de  nos 
sens,  5nais  cependant  intelligible  et  compiéliensible  ?  Celle 
uine  embarrasse'e  alors,  et  comme  apesantie  par  cette  enve- 
loppe grossière  et  matérielle  que  sa  familiarité  et  ses  habitudes 
toutes  corporelles  auront  en  quel([ue  sorte  naturalisées  en  elle  , 
sera  hors  d'état  des'éleverpure  dans  toutes  ses  contemplations. 
Au  contraire,  une  ame  qui  aura  pris  le  soin  de  macérer  son 
corps,  de  s'en  éloigner ,  d'éviter  Je  comtncrce  et  la  conta- 
gion impure  de  ses  sales  voluptés  ;  si  elle  s'est  tenue  concen- 
trée sur  elle-même  ,  en  cet  état  n'aspire-t-elle  pas  à  s'élever 
au  principe  divin  dont  elle  est»cmanée,  puisque  les  êtres  sem- 
blables s'attirent  ?  Lorsqu'elle  est  ainsi  remontée  verssa  source, 
elle  s'y  trouve  bienheureuse  ,  affranchie  de  ses  erreurs,  de 
ses  ignorances,  de  ses  craintes,  de  ses  cruel  les  amours  et  de  tous 
les  autres  nutnstres  du  cœur  humain.  Elle  passe  alors  sa  vie 
avec  les  Dieux  ,  comme  lorsque  la  mort  a  détruit  cette  enve- 
loppe qui  retenait  captif  le  feu  qui  nous  anime. 

Donec  lonqa  dies  perfticto  temporis  orbe 
Concretam  exem'U  labem  ,  purumque  reliquit 
jElhereuTn  sensum ,  alque  aurai  sirnplicis  ignem. 

viRGiL. ,  AEneid.  vr. 

Ainsi  i'arae  vit  par  la  mort  du  corps ,  et  elle  meurt  lorsque 
t;elui-civit  en  excès.  Quiconquen'admeltrait  ni  unDieu  niuuc 
ariie  dans  l'honnne  ,  se  priverait  de  tout  moyen  d'exaltation 
mentale  et  de  ravissement;  car  c'esl  s'ôter  la  faculté  de  s'élever 
que  vouloir  détruire  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  et  qui 
peut  nous  attirer  en  haut.  Oh  !  que  l'homme  Sv-rait  alors  petit  et 
rampant  à  la  surface  de  cette  terre!  Et  que  lui  serviraient  ces 
yeux  élevés  vers  le  ciel  et  cette  tête  spacieuse ,  ce  cerveau 
inielligent  qui  peut  mesurer  la  course  des  astres?  L'homme 
est-il  donc  comme  un  arbre  qui  s'élève  pour  porter  ses  fruits  , 
puis  pour  être  coupé  et  jeté  au  feu  ,  sans  autre  utilité  sur  ce 
globe? 

La  nature  a  pris  plus  de  soin  de  nous.  Sans  cette  disposition 
à  s'attendrir,  à  s'exalter,  dont  elle  fit  don  à  notre  espèce,  il  nous 
eût  été  impossible  de  former  une  société  bien  unie  dcseniitnetii, 
et  pour  ainsi  diie,  compacte  contre  les  coups  de  la  fortune. 
Qui  ne  sait  combien  les  situations  désastreuses  de  la  vie  susci- 
tent parfois  un  noble  essor  de  l'ame,  un  ravissement  généreux 
de  courage  ou  d'uinour,  non-seulement  des  mères  pour  leur 
progéniture,  maismêmc  de  la  part  d'un  iticoimu.  Tel  homme 
voit  un  enfant  qui  se  noie  ;  i!  sepréci|'Ite  dans  le  fleuve  pour 
le  sauver.  Qu'elle  est  sa  récompense?  souvent  aucune,  il  se 
croirait  avili  de  recevoir  quelques  cens  pouf  ce  dévouement  : 
l'argent  n'est  pas  le  prix  de  l'honneur. 

Quel  est  ce  saint  ravissement  qui  saisit  les  âmes  pieuses ,  en 
contemplation  dans  les  parvis  des  temples,  et  qui  les  élève  à 
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des  actes  de  vertu  et  de  courage  inouis?  Cette  pauvre  soéuf  se 
dévoue  toute  sa  vie  ,  sohs  un  Uabit  de  bure,  au  service  dégoû- 
tant et  aux  miasmes  pestileuliels  d'un  hôpital  ;  sa  main  légère 
et  timide  essuie  raoilemenl  le  sang  d'une  blessure,  ou  le  pus 
fétide  d'un  ulcère.  Où  est  son  salaire  oa  ce  monde  ? 

Yous  couvrez  de  fer  et  d'armes  brillantes  ces  guerriers  ,  no- 
ble  rempli  t  de  la  patrie  ;  ils  rassemblent  en  silence  leurs  épais 
bataillons.  Faites  éclater  alors  une  musique  belliqueuse  ;  que 
la  trompette  et  le  clairon  retentissent  dans  tous  les  cœuis  j 
aussitôt  monte  je  ne  sais  quelle  généreuse  ardeur  ;  le  sang  bouil- 
Jonne  ,  les  coursiers  eux-mêuj^'S  partagent  l'émotion  et  hen- 
nissent ;  de  toutes  parts  on  semble  demander  lecombal,  et  l'on 
vole  avec  intrépidité  à  la  victoire  ou  à  la  mort.  Philosophes 
tranquilles ,  qui  ,  de  votre  cabinet  traitez  de  noble  folie  les 
élans  de  la  valeur  guerrière  ,  considérez  plutôt  si  cette  faculté 
de  s'exalter  n'est  pas  une  des  plus  heureuses  prérogatives  de 
Pesprit  humain  accordv-'es  par  une  nature  généreuse  ;  tout 
Je  monde  n'en  est  p;:s  ég.'.lement  susceptible  ,  et  les  anciens 
croyaient  que  certains  ravissemens  étaient  envoyés  par  la  di- 
vinité. 

Un  passage  de  Platon  sur  le  ravissement  est  trop  important 
pour  ne  pas  le  faire  passer  ici  en  notre  langue;  il  nous  don- 
nera un  exemple  de  cette  ingénieuse  philosophie  que  les  Grecs 
aimaient  associer  à  l'art  médical. 

Socrato  dit  à  lo  :  «  Voulez-vous  qtie  je  vous  expose  mon 
.sentiment?  Ce  n'est  point  l'art  qui  vous  fait  rendre  avec  tant 
de  chaleur  l'esprit  des  poèmes  d'Homère  ,  c'est  une  émotion 
toute  divine  qui  vous  transporte.  Voyez  la  pierre  d'aimant, 
lion-seulement  elle  attire  des  anneaux  de  fer,  mais  imprègne 
également  ces  anneaux  d'une  faculté  attractive  toute  sembla- 
ble à  celle  de  la  pierre  pour  les  autres  anneaux.  De  là  vient 
<!u'il  s'opère  un  long  enchaînement  d'anneaux  ,  qui ,  tenant  tous 
l'un  à  l'antre,  se  rattachent  originairement  à  la  pierre  d'ai- 
mant. De  même,  la  muse  agitant  les  poètes  d'une  fureur  di- 
vine ,  ceux-ci  communiquent  leurs  transports  à  d'autres  hom- 
mes, et  il  se  forme  ainsi  une  chaîne  d'entraînement.  Tous  les 
plus  grands  poètes  ne  composent  pas  leurs  excellens  ouvrages 
par  un  effoi  t  de  l'art,  mais  seulement  lorsqu'ils  se  sentent 
émus  par  un  soutfle  divin.  C'est  encore  ainsi  que  les  coij  bantes 
n'exécutent  point  leurs  danses  de  sang-fioid;  les  excellens 
musiciens  ne  composent  point  leur  musique  d'un  esprit  rassis, 
mais  il  faut  qu'ils  soient  entraînés  par  l'harmonie  ou  par  la 
cadence.  Alors  ils  se  lèvent  remplis  d'ardeur ,  tels  que  des 
bacchantes  qui  enl:enten  lùieur;  ils  puisent,  comme  dans  de 
grands  fleuves,  le  lait  et  le  miel  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  de 
san'^-froid,  el  ils   annoncent  eux-mêmes  que  c'est  une  sainte 
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îvresse  qui  înspiie  leurs  chants.  Semblables  à  des  abeilles  qui 
conjpost'Ml  leur  riiiel  du  pur  nectar  des  rosr.'S,  les  poètes  vont  re- 
cueillir leurs  plus  doux  vers  bur  les  collines  et  dans  les  jar- 
dins embaumes  des  Muses.  Et  veriiablcnient  un  poète  est  un 
être  sacre,  inconstant,  mobile  dans  sa  sensibilité,  qui  ne  sau- 
rait composer  avant  de  se  sentir  renqili  de  Dieu,  transporté 
hors  de  lui-même,  ou  sans  qu'il  ait  perdu  l'esprit.  Tant  que  sa 
raison  demeure  froide  et  reposée,  il  se  trouve  hors  d'état  deprc- 
noncer  ses  oracles  ou  de  pioduire  des  vers.  Ce  n'est  donc  point 
par  art  que  les  vrais  poètes  composent  des  ouvrages  excelh;ns, 
tels  que  ceux  d'Homère,  mais  par  une  verve  divine,  avec  la- 
quelle la  muse  les  javit  ;  tel  est  propre  au  dillijrambe,  tel 
autre  à  l'ode,  tel  aux.  chansons,  tel  aux  satires,  celui-là  au 
poème  épique,  etc.;  mais,  pour  toute  autre  chose,  chacun  se 
trouve  tout  à  lait  ignorant  et  incapable,  puisque  ce  n'est  point 
le  résultat  de  l'art  en  eux.  Que  s'ils  étaient  capables  de  traitejr 
habilement  une  chose  au  moyen  de  l'ait ,  rien  ne  les  empêche- 
rait de  composer  aussi  bien  sur  tous  les  autres  sujets.  C'est 
pour  cet  eltei  (jue  Dieu,  s'emparant  de  leur  esprit,  se  sert  d'eux 
domine  d'inLeiprctes  sacrés  et  comme  des  ministres,  afhi  que 
nous  écoutions  ses  oracles,  et  f[ue  nous  apprenions  de  ces  di- 
vins personna^^cs  les  merveilles  éclatantes  qu'ils  annoncent 
dans  leur  enthousiasme  et  lorsqu'ils  sont  dépouillés  ('-e  la  rai- 
son. On  peut  démontrer  cette  vérité  par  un  exenqile  niani- 
leste.  Tynnichus  de  Calchis,  qui  n'avait  composé  auparavant 
aucun  p«ème  digne  de  mémoire,  reconnaît  avoir  trouvé  par 
une  inspiration  des  Muses  cet  hymne  pour  Apollon ,  (fui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  et  qui  est  peut-être  le  plus 
ina^nifitjue  de  tous  les  hynnjes.  Par  là,  Dieu  nous  a  l'ait  voir 
surtout  que  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  inspire  des  ou- 
vrages divins,  et  que  les  exceliens  poèmes  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  ouvrages  humains  ni  sortis  des  honuues. 
Mais  les  j)oètes  ne  sont  ainsi  des  interprètes  sacrés  que  lors- 
que, épris  d'un  divin  ravissement,  ils  témoignent  une  agita- 
tion audcssus  «de  l'humanité;  ce  ipie  Dieu  voulant  exoiessé- 
mcnt  montrer,  il  a  choisi  le  pl»s  médiocre  des  poètes  pour 
lui  faire  produire  la  plus  subfime  composition.  )>  Socrate 
poursuit.  ((  Pensez-vous  (jue  lorsqu'un  prêtre  offre  ie  divin 
sacrifice  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  sacrées  qu'il  s'e'- 
raeut,  qu'il  tremble,  que  ses  cheveux  se  hérissent  d'horreur 
«t  que  son  cœur  palpite  au  milieu  de  vingt  mille  assistans 
tous  recueillis,  et  dont  aucun  ne  songe  à  lui  faire  le  moindre 
mal,  il  est  maître  de  sa  raison?  Ne  voyons-nous  pus  toute 
l'assemblée  émue  bientôt  de  ce  spectacle  ?  Chacun  a  içs  regards 
fixes  sur  lui;  il  est  tout  transporté  et  il  pleure.  Voyez'si  le 
«pectaleur  n'est  pas  alors  le  dernier  anuçau  suspendu  à  U 
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pierre  d'aimant  dont  je  vous  paiiais.  Vous  qui  re'citez  les 
poèmes  d'Homère,  vous  êtes  l'anneau  inleimt'diairej  le  pre- 
mier est  le  poète,  et  Dieu,  par  son  moyen,  attire  et  tourne 
l'esprit  des  humains  où  il  veut.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
danse,  tous,  tant  les  maîtres  que  les  disciples  ,  dépendent  de 
la  muse.  Si  vous  dormez  quand  on  vous  recite  quelque  poésie 
médiocre,  c'est  que  vous  n'êtes  point  suspendu  à  sa  chaîne, 
elle  n'a  point  d'aimaut,  elle  n'a  pas  été'  créée  dans  un  ravisse- 
nietit  divin  ;  m.ais  vous  vous  réveillez,  mais  votre  cœur  pal- 
pite aussitôt  que  vous  saisissez  Homère.  Alors  vous  vous  sentez 
éloquent ,  pathétique,  transporté  de  courage  :  autrement  vous 
ne  pouvez  rien  dire  (Plato  ,  lo,  vel de furore  poelico).  » 

Le  ravissement  martial  qui  transporte  les  guerriers  dans  les 
combats  ,  et  cette  i'ureur  héroïque  si  remarquable  dans  Pyr- 
rhus, roi  des  Epirotes ,  qui  lui  donnait  en  ces  occasions  une 
force  si  étonnante  ,  a  été  remarqué  chez  différens  peuples.  Les 
anciens  Danois,  dit  Thomas  havlhoWn  [A  nliq.  danicœ  ^  De 
causis  conteniptœ  mortis  à  Daiiis),  avaient  pour  divinité 
Odin,  qui  présidait  aux  batailles  ;  on  croyait  qu'il  envoyait 
aux  guerriers  cette  fureur  nommée  herserkik;  celui  q.vii  en 
était  transporté,  eût-il  été  le  plus  faible  soldat,  devetiail  alors 
capable  de  vaincre  seul  dix  ennemis.  Telle  est  encore  cette  sorte 
de  rage  féroce  qui  saisit  les  Malais  qui  prennent  de  l'opium  , 
et  les  fait  crier  amok  (ou  tue)  un  poignard  à  la  main  :  alors  ils 
éventrent  quiconque  les  approche  ;  il  faut  les  expédier  à  coups 
de  fusil  comme  des  bêtes  furieuses.  Toutefois  cette  rage  est  ac- 
crue par  des  substances  excitantes  ,  comme  ou  voit  des  hommes 
ivres  devenir  furibonds  et  frénétiques. 

Au  reste,  le  ravissemeut  n'est  pas  toujours  furieux  et  exalté; 
il  en  est  un  autre  plus  sombre  et  plus  concentré  qui  entraîne 
les  imaginations  mélancoliques.  Le  poète  Claudius  Rutilius  a 
bien  dépeint  celui  qui  transporte-les  moines  grecs  {Idner. ,  1. 1 , 
Y.  459,etsq.): 

Processa  pelagtjam  se  Caprarîa  lollit  ; 

Squalet  lucifugis  insuîa  plena  viris. 
Ipsi  se  monachos  graio  cognomine  dicunt , 

Quod  soii  nullo  v'were  teste  volunt. 
Munera  fortunœ  metuunt;  dum  damna  verentur  ; 

Quisquani  estspontè  miser,  ne  miser  esse  queat. 
Quœnam  perversi  rabies  tam  stulta  cerebri  ? 

Dum  mala  formidas ,  ne  hona  posse  pati. 
Sii^e  suas  répétant  ex  jato  ergastula  pœnas , 

Trlstia  seu  nigro  vlscera  felle  tiiment; 
Sic  Jiimiœ  bilis  morbum  assignauil  Homerus 

Bellerophontœis  solliciludinlhus . 

Dans  l'antiquité ,  la  sombre  tristesse  de  Bellérophon  a  été 
Ciljç  par  Aiislole  (Probl.  xxx,  prob.  \)-,  el  plusieurs  poètes 
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lont  également  regaiJJe  comme  une  véritable  folie,  avaut 
que  le  clmslianismc  l'eût  aonsidëree  comme  une  sorte  d'instinct 
sacré.  Ausone  (epist.  xxv,  ^^  Paulinum)  fait  celte  remuiquo  : 

-,      .    .  Ceu  dicilur  olim 

Mentis  inops  cœtus  hominuni  et  vestigia  vitans 
'^^'lapedustrassevagus  loca  B&llerophontes.  * 

La  mélancolie  est  voisine  de  la  manie,  et  passe  aisément  de 
lune  a     autre,  comme  l'avait  déjà  remarqué  VViilis    Oi  la 
contemplation  des  personnes  studieuses  qui  leur  fait  rechercher 
lu  solitude  (  l^oyez  cet  article)   porte  naturellement  à  la  mé- 
iancohe  et  aux  ravissemens  extatiques.  Saint  Thomas  d'Aquin 
qui   en   éprouvait   souvent  lui-même,   en  distingue  de  trois 
sortes  {Sitmmau ,  i  qu^st.  ,75  ,  art.  i  ).  La  première,  dit-il  , 
vient  de  la  puissance  divine,  comme  aux  prophètes,  à  saint 
vil".'  ^7^  autres  saints  :  Dieu  en  est  la  cause.  La  seconde 
vient  du  démon;  elle  lie  les  sens  extérieurs  ou  suspend  leur 
action,  le  corps  reste  comme  un  cadavre;  tel  est  le  ravisse- 
ment qu  éprouvent  les  magiciens  et  enchanteurs  ou  sorcier.. 
lertulhen  et  les  anciens  auteurs  ont  présumé  que,  dans  cet 
elat  de  ravissement,  1  ame  sortait  du  corps  pour  vaguer  dans 
toute  la  nature,  et  se  rendait  au  loin  pour  y  observer  ce  crui 
sy  passe,  puis  revenait  en  donner  des  nouvelles  certaines 
Nous  savons   que  l'abbé  Faria  et  d'autres  magnétiseurs  mo- 
dernes adoptent  encore  aujourd'hui  cette  opinion  des  nco- 
platoriiciens,   tels  que  Plotin ,  Jamblique ,  etc.  La  troisième 
sorte  de  ravissement  est  appelée  morbifique  par  saint  Thomas, 
mentaT''''''  *"  ""''^       '  humeurs;  ce  qui  cause  l'aliénation 
Déjà,  parmi  les  anciens,  Aristote,  lib.  De  anima,  et  dans 
ses   iraites  de  métaphysique,  avait  penché  à  supposer  que 
1  ame  humaine  était  éclairée  par  une  intelligence  universelle  , 
comme  le  sont  nos  yeux  par  la  lumière  du  soleil.  C'était  sou 
intellect  agent,  illuminant  tout   homme  venant  au  monde 
comme  s  exprime  l'Ecriture,  et  les  hommes  les  plus  divins 
recevaient  plus  abondamment  de  cet  intellect  possible,  selon 
la  capacité  de  leur  cerveau,   d'après  Plotin  (lib.  De  intellect 
et  idceis;  et  ^iissi  Cicéron,  lih.  De  legibus,  et  lib.  i.Desenec- 
tute  ;Miymhu5    Astronomie,  \ih.  iv,  qui  disent  à  peu  près  les 
mêmes  choses).  Galien  avait  établi  pareillement  (lib.  xv.i 
JJe  usu  partuwi)  que  l'ame  était  éclairée  par  cet  eniendemot 
universel  répandu   dans  l'immensité  du  monde,  système  dé- 
veloppe tres-bien  ensuite  par  Averrhoés  et  par  Avicenne  { lib. 
Ve  anima ,  cap.  viii ,  et  De  quœst.  et  définit.  ) ,  système  en- 
core généralement  admis  dans  l'Inde  orientale  pax  les  bra - 
mmes.  Ils  considèrent  les  hommes  ainsi  que  des  bouteille 
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plongées  dans  un  océan  d'iulelligence ,  el  s'en  remplissant  plus 
ou  i^îoins  chacune  suivant  sa  capacité. 

Pour  expliquer  ce  ravissement  extatique  qui  paraît  accroî- 
«re ,  en  quelques  circonstances ,  nos  lumières  naturelles,  il 
suffisait  de  supposer  une  plus  grande  abondance  de  ce  fluide 
intellectuel,  venant  pour  ainsi  dire  éblouir  l'ame  et  l'enflam- 
mer ,  ce  qui  avait  lieu  par  suite  de  la  forte  conieraplation  dans 
la  solitude,  ou  par  un  rayon  e'clatant  de  la  Divinité,  comme 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  en  langues  de  feu  sur  les 
apôtres  assemblés. 

Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que  des  médecins  al- 
lemands attribuaient  à  la  puissance  du  diable  sur  nos  corps 
certains  états  de  ravissement  causant  dc^  propensions  malignes 
et  d'autres  idées  bizarres  (Frédéric  Iioffmann,  D:'ss.  de  po- 
tentiel diaboli  in  corpora ji-jio,  Hal32 ;  et  de  Haën ,  De  nia^id , 
Vindob. ,    177^,   in-8®.)-  ^^s  raisonnemens  que  font  ces  au- 
teurs paraissent  singuliers  et  méritent  d'être  développés  ici. 
En  France,  dit  Hoffmann,  où  les  habitans  sont  bien  nourris, 
boivent  du  vin,  travaillent  et  conversent  habituellement  en 
société,  ou  étudient  ensemble,  il  y  a  peu  de  tentations  du  dé- 
mon, peu  de  ces  obsessions,  de  ces  visions  de  spectres,  peu 
de   ces  actions  de  sorcellerie,  de  vampires,  etc.  Mais  c'est 
toutauUe  chose  dans  les  pays  froids  du  septentrion,  la  Lapo- 
iiie,  la  Finlande,  ia  Suède,  leDanemarck,  ou  les  montagnes 
de  Suisse,  du  Tyrol,  et  l'Ecosse,  etc.,  pays  où  les  habitans 
vivent  plus  sauvages  et  plus  solitaires,  où  l'on  boit  une  bière 
légère,  trop  houblonuée,  où  l'on  fait  usage  d'alimens  ven- 
teux et  durs  ,  de  pois ,  de  fèves ,  de  pommes  de  terre ,  de  pâtes^ 
de  pain  lourd,  de  grosses  chairs  de  porc  et  de  salaisons, 
comme  dans  la  Wesiphalie,  le  Mecklcmbourg,  la  Poméranie: 
aussi  n'y  entend-on  parler  souvent  que  de  sorcelleries,  de 
spectres,  d'enchanleuiens  et  d'autres  illusions  démoniaques, 
qui  se  font  surtout  pendant  la  nuit ,  ce  que  témoignent  tous  les 
^lénionographes.  Ces  effets  sont  principalement  communs  dans 
les  individus  mélancoliques  ou   hypocondriaques,   dans  les 
vieillards  et  les  vieilles  femmes,  qui,  usant  de  ces  nourritures 
pesantes  et  dures  à  digérer,  éprouvent  pendant  la  nuit  le  cau- 
chemar et  des  oppressions  ,  des  frayeurs,  des  visions,  surtout 
si  la  température  est  froide ,  humide  et  relâchante  :  car  alors 
la  difficulté  de  digérer  est  plus  grande;  il  y  a  plus  de  dévelop- 
pement de  vents,  tie  borborygines,  etc.  Il  semlile  donc  que  la 
bonne  nourriture  et  les  digestions  faciles,   la  douce  hiiarité 
que  produisent  la  conversation ,  l'usage  du  vin,  une  vie  so- 
ciale, écartent  les  démons  et  leurs  visions  malencontreuses. 

En  effet ,  les  individus  mal  nourris ,  les  nations  barbares  des 
pays  incultes,  sont  très-disposés  s^nx,  uffectious  vaporeuses, 
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Hnx  agitations  convulsîves,  à  ces  teneurs  paniques  ,  à  toutes 
sortes  de  délire,  à  ces  ravissemens  singuliers,  qu'ils  croient 
^tre  enroyés  par  la  divinité,  ou  par  de  mauvais  génies,  par 
les  démons,  triste  résultat  de  leur  superstition  et  de  leur  igno- 
rance. C'est  là  qu'on  peut  voir  une  abondante  pépinière  de  pro- 
phètes, de  devins,  d'enthousiastes,  qui  finissent  par  éprouver 
des  attaques  d'épilepsie.  H  y  a  plus  de  deux  siècles  que  Olaii» 
iVlagnus  récitait  les  ravissemens  extatiques  des  Lapons  et  des 
Finnois,  pieusement  attribués  au  diable  par  le  démonographe 
JeanBodin.  Pallas  a  remarqué  dans  toute  la  Sibérie,  chez  les 
Saraoièdes ,  les  Tonguses,  les  Kamtschadales,  dans  les  vastes 
régions  des  Jakutcs  et  celles  qu'arrose  le  Jenisea ,  que  les  ha- 
bitans  maigres  et  minces  de  ces  contrées  ont  la  fibre  tellement 
mobile  et  sensible,  que  le  moindre  attouchement,  un  bruit 
mémo  léger,  inattendu,  les  plonge  dans  le  plus  grand  trouble, 
et  qu'il  faut  longtenjps  pour  les  calmer.  Ils  entrent  aisément 
dans  une  sorte  de  fureur  ou  de  transport.  On  a  besoin  de  les 
apaiser  en  brûlant  sous  leur  nez  des  plumes  ou  des  cheveux  ^ 
car  cette  émotion  est  toute  nerveuse  comme  celle  des  hys- 
tériques (  Heyne  ,  Dissert,  dans  les  Comment.  Goè'tiing. , 
1778  en  79,  tom.  i ,  in-4"'.  ). 

Dans  ces  circonstances,  on  a  vu  l'état  spasmodique  faire  re- 
fluer le  sang  vers  la  face,  qui  devient  rouge,  animée,  vul- 
lueuse;  le  regard  élincèle,  quelquefois  les  dents  se  grincent, 
la  bouche  écume  et  se  tord,  le  col  se  gonfle,  et  parfois  aussi 
le  sang  jaillit  spontanément  par  le  nez  ;  cette  évacuation  alors 
abat  le  paroxysme ,  et  des  pensées  plus  calnves  succèdent  aux 
mouvemens  violens ,  tcmpeslueux  et  exaspérés  qui  faisaient 
redouter  des  actes  de  fureur. 

On  a  remarqué  pareillement  chez  tous  les  illuminés  et  fa- 
natiques des  diverses  religions  des  exemples  semblables.  Les 
plus  récens  sont  ceux  qu'on  observe  dans  les  prêches  ou  réu- 
nions des  méthodistes  eu  Angleterre.  James  Cornish,  qui  a  vu 
les  effets  de  ce  fanatisme  chez  des  habilans  du  comté  de  Cor- 
nouailles  [Médical and  physical  journal,  3i\n\  1814,  p-  ^73, 
sq.) ,  dit  que  ce  ravissement  ou  cette  exaltation  mentale  s'ac- 
croît jusqu'à  déterminer  un  paroxysme  convulsif  drs  plus 
furieux,  lequel  se  propage,  comme  une  contagion  sacrée 
parmi  la  populace,  de  village  en  village.  On  voit  chez  des 
femmes  les  muscles  de  ia  face  se  contracter  de  la  plus  hideuse 
manière,  avec  des  treniblemens  ,  la  chute,  l'agitation  par  terre, 
puis  des  cris  effrayàns  sont  exhalés,  en  sorte  que  les  êtres  les  plus 
impressionnables ,  les  enfans,  les  autres  personnes  térnoitis  de 
ce  spectacle  se  sentent  fortement  émus,  s'agitent  et  gagnent  le 
même  mal.  Les  enfans  ont  jusqu'à  cin(j  ou  six  alUKjAics  de 
«uiie.  Les  hommes  d'une  constitution  robiwte  résistent  sans 
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doute  plus  longtemps;  mais  pour  différer,  leurs  attaques  n'en 
sont  pas  moindres;  une  fois  qu'ils  sont  ébranles,  ils  entrent 
dans  des  fureurs  inconcevables,  beaucoup  d'autres  hommes 
de  force  auraient  la  plus  grande  peine  à  les  contenir.  La  suite 
de  CCS  funestes  émotions  est  pour  l'ordinaire  une  frénésie,  ou 
une  noire  et  sombre  mélancolie,  ce  qui  multiplie  encore  da- 
vantage le  nombre  des  fous  de  l'empire  britannique  ,  au  point 
qu'on  a  été  obligé  de  créer  de  nouveaux  hospices  d'aliénés 
pour  les  personnes  auxquelles  cette  secte  religieuse  a  fait  tour- 
ner la  cervelle.  Les  unes  se  croient  remplies  d'un  esprit  tout 
divin  ,  et  elles  prophétisent  la  ruine  et  la  destruction  de  toutes 
choses  ;  d'autres  se  disent  ensorcelées;  d'autres  s'abandonnent 
à  leurs  passions  naturelles  ;  les  autres  sont  évidemment  mania- 
ques en  toutes  choses.  Il  est  vrai  que  l'abus  des  liqueurs  fortes 
dispose  également  à  ces  états  d'exaspération  morale;  mais  néan- 
moins ce  sont  les  idées  religieuses  ,  et  la  persuasion  qu'on  est 
transporté  d'un  esprit  divin  ,  qui  suscitent  cet  état  de  ravisse- 
ment mental. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  en  effet  que  toute 
Ja  lecture  de  la  Bible  n'imprime  fortement  cette  opinion.  Dieu 
prépare  notre  volonlé  ;  il  dirige  nos  pas  ;  il  opère  en  nous  sans 
que  nous  le  voulions  ;  la  foi  et  la  vocation  viennent  dans  nous 
d'un  amour  céleste  qui  ne  se  donne  pas,  car  il  faut  que  nous 
nous  sentions  appelés,  contre  l'opinion  des  pélagiens  et  des 
naturalistes  qui  n'admettent  ni  l'opération  de  la  grâce  efficace, 
ni  la  prédestination.  Or,  si  c'est  l'esprit  saint  qui  nous  dirige 
et  nous  éclaire,  comment  résister  à  ses  volontés  sans  un  sacri- 
lège ;  car  la  grâce  est  plus  parfaite  que  la  nature:  la  première 
nous  appelle  vers  Dieu  et  nous  rattache  au  ciel;  la  seconde 
nous  ramène  vers  la  terre  et  les  Joies  du  siècle.  Qui  peut  donc 
balancer  entre  ces  deux  impulsions?  car  puisque  le  cœur  des 
rois  est  entre  les  mains  de  Dieu  qui  le  tourne  comme  il  veut 
{Proverh.  xxi);  puisque  Dieu  avait  abandonné  les  anciens 
Komains  à  la  corruption  (Paul,  Epist.  ad  Roman,  i ,  v.  24)  ; 
puisque  ,  selon  saint  Augustin  (  De  gratiâ  et  libero  arbitrio ,  c. 
XXI  ),  Dieu  opère  généralement  dans  les  cœurs  des  hommes  pour 
incliner  leur  volonlé  où  il  le  veut,  soit  au  bien  par  sa  miséri- 
corde, soit  au  mal ,  selon  les  voies  impcnéirables  de  sa  jus- 
tice, il  n'y  a  rien  à  répliquer  au  superstitieux  qui  se  prétend 
poussé  à  telle  ou  telle  action.  L'homme,  dira-t-il,  ne  peut  rien 
recevoir  qui  ne  lui  soit  donné  du  ciel  (  Jean,  c.  m,  27  ).  Nous 
ne  sommes  pas  capables  de  pcnseï'  de  nous  seuls  à  quelque 
chose  qui  vieime  de  nous  ,  mais  notre  suffisance  nous  est  don- 
née par  Dieu  même  (Paul  11.  Corinth,  c.  m,  5);  ne  dites  ja- 
mais dans  voire  cœur:  C'est  moi,  c'est  ma  force  et  mou  savoir 
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qui  m'onl  inspire  de  faire  Icllc  chose;  mais  souvenez-vous  Ion- 
jours  que  c'est  Dieu  seul  qui  vous  donne  la  forced'agir  (  T)eu- 
te'rononie,  c.  viii,  17  ).  Dieu  est  ce  qui  opère  dans  vous  et  vous 
communique  le  vouloir  et  la  faculté  d'opérer  (Paul,  ad  Phi- 
lippens.y  II  ,  i3).  Aussi,  dans  les  Prophètes,  Dieu  dit  qu'il 
ôtera  ce  cœur  de  pierre  pour  en  mettre  un  de  chair,  qui  suscite 
un  esprit  tout  nouveau  {Ezechiel,  c.  11,  19)  :  Créez  en  moi  un 
cœur  pur,  s'écrie  en  ce  sens  aussi  le  psalniistc  (Psalni.  l).  En- 
fin ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi ,  mais  moi  qui  vous  ai 
daigné  choisir,  dit  Jésus  (Jean,  c.  xv  ,  16). 

Nous  pourrions  accumuler  bien  d'autres  passages  qui  prou- 
vent tous  combien  il  serait  difficile  de  réfuter  par  les  principes 
de  la  religion  elle-même,  le  fanatique  qui  se  dit  appelé  par 
la  Divinité,  le  quaker  rigide,  le  swédenborgiste,  le  martinistc 
illuminé,  etc.  Aussi  les  personnes  religieuses  regardent  comme 
entachée  d'impiété  et  de  malérialisnie  l'opinion  d'Hippocrate 
au  sujet  de  la  maladie  sacrée  ou  de  l'épilepsie,  lorsqu'il  dit  : 
«  Pour  moi,  je  regarde  cette  maladie  comme  étant  de  même  na- 
ture que  toutes  les  autres,  ou  n'étant  ni  plus  ni  moins  sacrée, 
mais  dépendant  de  causes  absolument  naturelles  ou  toutes 
corporelles.  «Cependant le  ravissement  fanatique, comme  tout 
autre  pouvant  être  traité  et  guéri  par  les  moyens  ordinaires, 
il  paraîti'a  fort  difficile  de  croire  que  la  Divinité  entre  dans  ua 
corps  mélancolique,  aussi  bien  que  le  diable,  plutôt  que  dans 
tout  autre  corps  5  mais  les  effets  du  ravissement  ou  religieux  , 
ou  guerrier,  ou  amoureux  ,  ou  poétique,  etc. ,  sont  un  résultat 
ordinaire  de  l'exaltation  cérébrale  ou  nerveuse  par  des  moyens 
connus. 

Nous  verrons  encore  que  la  disposition  au  ravissement  est 
plus  grande  chez  quelques  individus  que  chez  d'autres;  c'est 
principalement  dans  les  personnes  hystériques ,  hypocondriar- 
ques  ou  mélancoliques,  dont  le  système  intestinal  est  débilité 
et  faible.  En  effet,  d'après  l'antagonisme  bien  connu  des  deux 
ordres  de  nos  fonctions  vitales  intérieures  et  extérieures,  il  est 
manifeste  que  les  esprits  les  plus  lourds,  les  moins  mobiles  et 
excitables  sont  ceux  qui  jouissent  d'une  grande  énergie  des  or- 
ganes nutritifs ,  qui  mangent  bien ,  boivent  bien  ,  dorment  bien, 
et  ne  s'inquiètent  de  nulle  chose  ;  qui  vivent  enfin  comme  les 
animaux,  quce  nalura  prona^  alque  ventri  ohedietitia  flnxit. 
Au  contraire,  les  personnes  à  estomac  délicat  ,  les  individus 
nerveux  qui  mangent  peu  ou  jeûnent,  qui  digèrent  pénible- 
ment, jouissent  d'une  plus  grande  sensibilité  dans  le  système 
nerveux  extérieur  et  le  centre  cérébral.  On  voit  même  que  les 
gens  à  jeun  sont  beaucoup  plus  irascibles  que  les  personnes 
laidement  repues.  Ainsi,  tout  ce  qui  est  en  moins  dans  les 
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fonctions  nutritives  et  intérieures,  se  repetle  en  plus  dans  les 
fonctions  de  la  vie  extérieure  ou  de  relation.  Ces  êtres  sensi- 
bles et  mobiles  ont  la  tcto  chaude  ,  au  pliysicjue  comme  au  mo- 
ral. On  accuse  aussi  plusieurs  individus  chauves  de  cette  dis- 
position au  ravissement  mental:  tel  était,  dit-on,  l'apôtre 
saint  Paul.  Les  femmes  hystériques  n'y  sont  pas  moins  expo- 
secs  que  le?  Iiomuies,  et  on  a  pris  à  lâclip  de  prouver  que  l'il- 
3u.slre  héroïne  de  Vaucouleurs,  Jeanne  d'Arc,  tombait  souvent 
en  cet  étal  de  ravissement  qui  la  faisait  marcher  avec  intrépi- 
dité au  devant  des  bataillons  ennemis,  en  portant  la  bannière 
de  France.  Voyez  ,  sur  les  autres  étals  de  l'esprit,  les  articles 
énergie^  enthousiasme  j  esprit,  exaltation ,  extase ,  ge'nie,  ima- 
gination, elc.  (viret) 

RAYtiPvASS  ,  s.  m,,  lolium  perenne ,  Linn.,  plante  de  la 
famille  naturelle  des  giaminées,  et  du  même  genre  que  l'ivraie 
enivrante  (  Voyez  vol.  xxvi,  pag.  23i  ),  mais  qui  paraît  ne 
point  participer  aux  propriétés  dangereuses  de  cette  espèce. 
On  n'eu  fait  aucun  usage  en  médecine  ;  mais  on  l'estime,  sur- 
tout en  Angleterre,  comme  formant  un  très  bon  fourrage,  et 
<Mi  la  cultive  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

(  L.  DESLONCCnAMPS) 

RAYON  ,  s.  m. ,  radius  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  plus 
peiit  des  deux  os  de  l'avanl-bras,  qui  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  radius.  Voyez  ce  mot» 

Sous  le  nom  de  rayon,  en  anatomie,  on  désigne  quelque- 
fois le   cercle    rougeàlre  qui   entoure    le    mamelon.    Voyez 

ARÉOLE. 

On  appelle  en  physique  rayon  lumineux  un  petit  faisceau 
de  lumièie  projeté  dans  telle  ou  telle  direction;  quand  plu- 
sieurs de  ces  rayons  tendent  à  se  rappiocher,  on  les  nomme 
rayons  convergens  ;  quand  ils  tendent  à  s'éloigner,  ou  les 
nomme  divergens.  /^07"«?z  lumière. 

On  appelle  aussi  rayons  médullaires  des  stries  qui  s'étendent 
en  divergeant  du  centre  à  la  circonlerence,  sur  les  sections 
transversales  d'une  tige  contenant  de  K  moelle.  (m.  r.) 

KËACyriF,  s.  m. ,  du  verbe  reagera ,  réagir:  mot  formé  de 
la  particule  itérative  re  et  du  grec  uya> ,  agir.  On  nomme  ainsi 
les  substances  dont  on  se  sert  pour  analyser  les  corps  et  recon- 
naître leurs  principes  consliluans.  Tous  les  corps  du  domaine 
de  la  chimie  pouiYaient,  à  la  rigueur,  être  considérés  comme 
des  réactifs  ;  mais  l'expérience  a  appris  à  faire  un  choix  parti- 
culier de  ceux  dont  les  effets  bien  connus,  constans  et  compa- 
rés, suffisent  pour  faire  connaître  la  présence  de  certains  elé- 
mens  contenus  dans  les  composés.  Ge  sont  pour  ainsi  dire  des 
précurseurs  qui  mettent  sur  la  voie  de  l'analyse,  ils  deviennent 
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aussi  des  instrumens  précieux  pour  rcconnaîlie  clans  les  sub»' 
tances  médicamenteuses  ou  alimentaires  les  matières  clian- 
gères  qui  pourraient  s'y  trouver. 

Il  ne  peut  pas  être  question,  dans  un  ouvrage  du  genre  de 
celui-ci.  de  tous  les  réactifs  employés  par  les  chimistes,  mais 
de  ceux  que  les  médecins  doiveni,  connaître,  lorsqu'ils  sont 
appelés  pour  constater  la  pureté  ou  l'altération  de  l'air,  des 
eaux,  des  alimens  ,  des  médicamens,  et  la  nature  des  poisons 
dans  le  cas  d'empoisonnement  j  ils  devraient  avoir  toujours 
chez  eux  un  petit  nécessaire  contenant  les  principaux  réactifs 
absolumentindispensables  dans  ces  diverses  circonstances.  Celte 
petite  collection  se  composerait  d'abord  des  premiers  moyens 
d'essais,  comme  du  papier  coloré  avec  de  la  teinture  de  tour- 
nesol qui  rougit  avec  les  acides,  et  avec  celle  de  curcuma  qui 
brunit  avec  les  alcalis j  de  sirop  èe  violette,  cjui  indique  eu 
rougissant  ou  en  verdissant  l'acidité  ou  l'alcalinité  ,  et  ensuite 
de  divers  réactifs  acides,  alcalins,  salins  et  métalliques  que 
nous  indiquerons  successivement. 

Supposons  actuellement  cpie  l'on  désii'C  indicpier  ou  décou- 
vrir quelles  sont  les  substances  en  solution  dans  un  lirpiide 
aqueux,  voici  ce  qu'annonceront  Its  réactifs  acides:  i®.  l'acide 
sulfurique  séparera  et  précipitera  de  leurs  solutions  ou  combi- 
naisons avec  d'autres  acides  la  baryte,  la  chaux,  la  stron- 
tiane  ,  les  oxydes  de  plomb  et  de  mercure.  2**.  I/acide  nitrique 
décèlera  dans  les  eaux  minérales  la  présence  de.  l'hydrogène  sul- 
furé ou  acide  hydro-sulfuriquc  libre  ou  combiné,  soit  en  le 
d^jgageant ,  soit  en  le  décomposant  pour  former  de  l'eau  et 
mettre  du  soufre  à  p»s.3^.  L'acide  muriatique  ou  hydro-chlo- 
rique  servira  à  précipiter  de  leur  dissolution  dans  les  acides 
plusieurs  métaux,  tels  que  l'argent ,  le  mercure  ,  le  bismuth  ,  le 
plomb.  4"-  L'acide  oxalique  indiquera  la  plus  petite  fjuantité 
de  chaux  libre  nu  conïbiuée  en  solution  dans  l'eau  ;  il  se  for- 
mera un  oxaialc  de  chaux  insoluble.  5".  L'acide  gallique  ,  ou 
mieux,  sa  dissolution  dans  la  teinture  alcoolique  de  noix  de 
galle,  annoncera  la  présence  du  fer  en  formant  avec  lui  ua 
précipité  noir  ou  violet.  6*^.  Avec  l'acide  tartarique  on  s'assu- 
rera de  la  présence  de  la  potasse,  qui  formera  avec  lui  du  tar- 
trate  de  potasse.  7°.  La  solution  «l'acide  hydro-sulfurique  dé- 
composera Fémétique,  en  prccipM^>ra  du  soufre  doré,  décom- 
posera aussi  la  plupart  des  se(>.n'.i(;alliques  et  l'acide  sera  décom- 
posélui-mèmepourformer  de  i  eau  et  des  sulfures  métalliques. 

Les  réactifs  alcalins  ou  sous-alcalins  présenteront  les  phé- 
nomènes suivans  :  1°.  la  pousse  purifiée  par  l'alcool  décom- 
posera non-seulement  les  sulfates  d'alumine  et  de  magnésie  en 
<-'n  précipitant  ces  deux  terres,  mj^is  encore  la  majeure  partie 
des  sels  métalliques  qui  abandonneront  leurs  oxydes.  2".  L'am- 


-iCS  RÉ  A 

inoniaque  produira  sur  les  mêmes  sels  des  effets  semblables; 
elle  annoncera  aussi  partout  la  pre'sence  des  sels  de  cuivre  en 
faisant  passer  leur  solution  au  bleu  forcé.  3°.  L'eau  de  baryte 
sera  un  réactif  précieux  pour  découvrir  la  plus  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  et  pour  décomposer  tous  les  sulfatfr^.  4"- 
L'eau  de  chaux  sera  troublée  par  les  acides  qui  forment  avec 
cette  terre  des  sels  insolubles  ,  tels  que  les  acides  phosphoii- 
quc,  carbonique,  oxalique,  tartariquej  elle  décompose  égale- 
ment les  sels  à  base  d'alumine  et  de  magnésie,  l'hydro-chlorale 
d'ammoniaque  dont  elle  dégagera  le  gaz  alcalin  j  elle  précipi- 
tera les  sels  cuivreux  en  vert,  le  deuto-chlorure  de  mercure 
en  jaune,  comme  dans  l'eau  phagédéniquc,  le  proto-chlorure 
de  mercure  en  noir  pour  former  le  mercure  soluble  d'Hane- 
inann;  elle  formera  encore  dans  le  solutum  d'oxyde  d'arsenic 
un  précipité  blanc  qui,  projeté  sur  les  charbons  ardens ,  ré- 
pandra une  odeur  d'ail.  Beaucoup  de  sels  sont  également  em- 
ployés comme  de  puissans  réactifs ,  parmi  les  sels  alcalins. 
5°.  Le  chlorure  de  sodium  ,  ou  muriate  de  soude  ,  précipitera 
les  dissolutions  nitriques  d'argent ,  de  plomb,  de  bismuth. 
6**.  L'oxalate  neutre  de  potasse  se  comportera  comme  l'acide 
oxalique.  7°.  L'hydro-cyanate,  ou  prussiate  de  potasse,  sera 
le  meilleur  réactif  pour  découvrir  la  moindre  trace  de  sel  de 
fer  ;  il  se  formera  un  précipité  bleu  de  prussiate  de  fer  ;  la  so- 
lution des  sels  cuivreux  sera  aussi  précipitée  en  brun  par  le 
même  sel,  8°.  Le  carbonate  neutre  de  potasse  démontrera  dans 
les  eaux  minérales  les  sulfates  de  chaux,  de  magnésie,  d'alu- 
mine, et  en  précipitera  toutes  les  terres.  Dans  le  nombre  des  sels 
métalliques.  1°.  Le  nitrate  d'argent  décèlera  la  plus  faible 
quantité  d'acide  muriaiique.  2°.  Le  proto  -  sulfate  de  fer  dé- 
composera les  sels  d'or  et  d'argent  et  en  précipitera  ces  métaux 
à  l'état  métallique.  3°.  L'acétate  de  plomb  formera  des  préci- 
pités blancs  avec  les  acides  sulfurique,  muriatique,  arsénique, 
phosphorique,  et  avec  tous  les  sels  contenant  ces  acides.  4*** 
L'ammoniure  de  cuivre  précipitera  en  vert  serin  la  solution 
d'oxyde  d'arsenic. 

L'alcool  précipitera  plusieurs  sels  de  leur  dissolution  dans 
l'eau  en  s'emparaut  de  celle-ci  j  il  dissolvera  très-bien  les  ni- 
trates et  muriates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  il  sera  encore  le 
dissolvant  naturel  des  alcalis  purs ,  des  huiles  volatiles,  du 
camphre,  des  résines,  et  particulièrement  des  huiles  fixes  de 
ricin  et  de  palme.  Le  savon,  par  sa  dissolution  plus  ou  moins 
complexe  ,  indiquera  la  bonté  des  eaux  économiques,  et  l'im- 
pureté des  eaux  crues  en  s'y  décomposant  pour  former  des  sels 
alcalins  et  de-s  savons  calcaires  insolubles.  La  gélatine  animale 
précipitera  le  tannin  de  toutes  ses  dissolutions  pour  former 
avec  lui  un  corps  solide  et  insoluble  j  phénomène  analogue  à 
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ce  qui  se  passe  dans  le  tannage  dos  peaux  pour  les  convertir 
en  cuir.  L'iode  servira  h  découvrir  Taniidon  dans  toutes  les  par- 
ties des  végétaux  en  lui  faisant  prendre  une  couleur  bleue. 

Pour  reconnaître  dans  les  vins  et  les  vinaigres  falsifiés  la 
présence  des  matières  colorantes  étrangères  ,  celle  de  l'acide 
sullurifjue,  du  plomb,  de  la  chaux  ,  etc. ,  Ployez  vin  et  vi- 
naigre. 

A  l'égard  des  réactifs  pour  l'air  et  l'atmosplière  (  Voyez  an 
mot  DÉSINFECTION,  tom.  vin,  page  5i2),  la  classification  en 
cinq  ordies  des  émanations  étrangères  et  gazeuses  qui  allèrent 
l'air,  et  les  moyens  employés  pour  les  découvrir,  quand  elles 
tombent  sous  les  sens,  et  pour  les  neutraliser  et  les  déplacer. 

Quant  aux  réactifs  pour  les  poisons.  Voyez  au  mot  poison, 
tom.  xLiïi,  pag.  525  ,  la  classification  de  ces  derniers ,  leurs 
caractères ,  et  les  moyens  chimiques  de  les  reconnaître. 

,  { NACHET  ) 

REACTIOiNT,  s.  f.  Ce  mot  exprime  l'idée  d'un  phénomène 
souvent  observé  dans  notre  économie,  et  susceptible  d'être  envi- 
sagé sous  des  rapports  différens.  L'homme,  placé  au  premier 
anneau  de  la  chaîne  des  êtres  organisés,  scmmis  aux  mêmes  in- 
fluences ,  régi  par  lesmêmes  lois,  ne  présente  d'abord  d'autres 
différences  que  celles  établies  par  le  perfectionnement  de  son 
organisation.  IjCS  propriétés  vitales  dont  il  est  éminemment 
doué  ,  lui  donnent  la  faculté  de  s'approprier  ce  qui  est  utile  , 
de  repousser  ce  qui  est  nuisible;  ces  propriétés  établissent 
entre  toutes  les  parties  de  l'organisme  ,  une  dépendance  géné- 
rale et  réciproque  :  par  elles  tout  concourt  dans  ce  vaste  en- 
semble ,  tout  conspire  vers  un  même  but ,  celui  de  conserver 
la  vie;  par  elles  Taffeclion  d'une  partie  amène  nécessairement 
l'altération  d'une  autre  partie  ,  ou  même  celle  de  la  machine 
entière.  Ainsi  se  forme  le  lien  sympathique  dont  sont  unis  tous 
les  organes  ;  ainsi  de  l'altération  partielle  ou  générale  des  pro« 
prictés  vitales  naît  la  réaction  qui  s'exerce  dans  une  partie  ou 
dans  !a  tolaUté  de  l'organisme  ,  réaction  placée  dès-lors  posi- 
tivement dans  le  domaine  des  fonctions  organiques. 

Une  réaction  née  d'un  ordre  de  causes  différentes,  suit  dans 
son  exercice,  d'autres  lois  que  celles  des  propriétés  vitales. 
Cette  seconde  espèce  de  réaction  due  à  la  faculté  de  recevoir 
des  sensations,  et  de  convertir  ces  sensations  en  idées,  réside 
toute  entière  dans  le  principe  à  l'aide  duquel  nous  pouvons  ré- 
fléchir, former,  rappeler  des  désirs,  nourrir  des  passions  ,  etc.  ; 
faculté  éminente ,  exclusivement  propre  à  l'homme ,  et  distincte 
ainsi  des  propriétés  vitales  communes  aux  animaux  et  aux 
plantes. 

La  première  espèce  sera  appelée  physique  ,  la  seconde  peut 
être  considérée  comme  morale  :  l'une  appartient  à  tous  les 
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r}tres  orç;anîsc3,  agit  contre  toutes  Ifs  causes  <îe  destruction  ^ 
puise  SCS  moyens  tlaiis  les  clémens  jilus  ou  moins  fortement 
constitues  de  roiganisation,  et  se  trouve  csscuf'ellement  liée 
aux  propriétés  vitales,  qui,  présidant  à  toutes  les  fonctions  j 
dirigent  les  actes  conservateurs  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 

La  seconde,  particulière  à  l'homme  ,  a  pour  principe  la  fa- 
cuhé  qui ,  n'appartenant  qu'à  lui ,  le  dislingue  éminemment  de 
tous  les  animaux.  Plus  ou  moins  active,  selon  que  cette  fa- 
culté est  elle-même  susceptible  do  se  développer  avec  plus  ou 
moins  d'énergie,  la  réaction  morale  prend  sa  source  dans  le 
courage,  dans  cette  forte  détermination  de  l'arnc  qui  s'élève 
au-dessus  de  toutes  les  douleurs  ,  en  maîtrise  les  impressions, 
et  y  substitue  les  actes  de  la  volonté. 

La  réaction  physique  s'exerce  dans  tous  les  organes,  parce 
t{ue  tons  sont  doués  de  sensibilité  ,  tous  reçoivent  et  transmet- 
tent des  impressions  ,  tous  agissent  cl  réagissent  les  uns  sur  les 
autres.  La  vie  est  une  suite  d'impressions  reçues  et  de  réac- 
tions opérées  par  les  différenr.  centres  sensitifs.  Les  organes  sont 
aussi  déterminés  à  exécuter  les  opérations  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  et  ces  opérations  ou  fonctions  sont  également  liées  dans 
un  cercle  non  interrompu  d'inlluences  réciproques. 

Ainsi  l'estomac  agit  sur  les  organes  de  la  génération  ;  les 
produits  plus  ou  moins  élaborés  de  l'acte  digestif,  rendent 
plus  ou  moins  impétueux  les  désirs  de  l'amour  ;  l'organe  gé- 
nérateur réiigit  h  son  tour  sur  celui  de  la  digestion,  et  produit 
les  appétits  bizarres  ,  les  vomissemens  ,  etc.  ;  une  substance 
corrosive  est  introduite  dans  les  voies  digestivos  ,  une  réaction 
pronupte ,  une  irradiation  spontanéeélendent  aussitôt  l'influence 
de  l'organe  affecté  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloignées  ; 
chaque  partie  réagit  à  son  tour  sui"  cet  organe,  et  l'aide  de 
tous  ses  mouvemens  à  expulser  la  substance  délétère.  La  peau 
a  été  frappée  par  un  miasme  contagieux,  bientôt  le  cœur  active 
■îa  circulation  sanguine,  l'estomac  repousse  les  alimens,  le 
cerveau  se  refuse  à  l'exercice  de  la  pensée ,  tous  les  organes 
internes  entrent  dans  le  concert  nécessaire  pour  reporter  à  la 
circonférence  les  mouvemens  dont  ils  étaient  devenus  le  centre 
de  réunion.  Cette  influence  iécipro(jueest  surtout  remarquable 
dans  la  transmission  ,  aux  organes  les  plus  éloignés  ,  des  im- 
pressions reçues  par  l'un  d'eux.  De  là  nait  sans  contredit  le 
pouvoir  de  la  médecine  ,  pouvoir  inhcient  à  la  faculté  donnée 
aux  rnédicamens  de  modifier  l'état  des  organes,  et  d'exciter  des 
jéactions  dont  l'art  sait  étendre  ou  borner  l'influence. 

La  dose  ou  l'énergie  de  la  substance  médicamenteuse,  la 
sensibilité  de  l'organe  sur  lequel  elle  estdirectement  appliquée, 
les  sympathies  de  celui-ci,  plus  ou  moins  multipliées,  augmen- 
tent ou  diminuent  la  force  de  sa  réaction.  Supposons  le  cer- 
veau comprimé  par  raccumulatioa  lente  ou  spontanée  d'un 
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iiquiiie  ,  l'emélique  introduit  dans  l'eslomac  porte  sur  ses 
fiiembrancs  une  action  puissante  ;  bienlôt  ce  viscère  réagit  avec 
iorce  ,  cl  ses  secousses  amènent  des  oscillations  eu  vertu  des- 
quelles le  liquide  épanché  rentx'e  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation. La  goutte  dolcrrniiiée  par  une  circonslance  quelconque 
va  se  porter  sur  les  membranes  de  rcstomac  ,  sur  les  enveloppes 
du  cœur  ou  sur  les  organes  de  la  respiration  ,  met ,  dans  tous 
les  cas,  la  vie  du  malade  en  danger.  Un  sinapisme  est  promp- 
tement  applique  à  la  plante  des  pieds  ;  des  Ce  moment  une 
réaction  puissante  s'établit  ^nr  le  siège  de  cette  application  , 
ses  effets  sont  assez  rapides  pour  rappeler  sur  ce  siège  primiiif 
l'affection  qui  s'en  était  éloignée.  Une  épine  est  enfoncée  dans 
les  chairs  ,  lui  miasme  délétère  est  absorbé  par  les  pores,  dès- 
lors  toutes  les  facultés  vitales  averties  réagissent  avec  violence, 
la  fièvre  est  développée  ,  et  les  efforts  de  toute  la  machine  ten- 
dent ii  expulser  le  corps  ou  le  miasme  étranger ,  ou  bien  a  neu- 
traliser son  action.  Ainsi  se  manifeste  la  réaction  des  organes 
quand  leur  sensibilité  est  excitée  par  des  impressions  venues 
du  dehors  ou  communiquées  en  vertu  des  lois  de  la  sympathie. 
Toutefois  cette  réaction  physique  peut  n'être  pas  constamment 
déterminéepar  des  vues  conservatrices  ,ou  ne  pas  se  restreindre 
toujoursdans  de  convenables  limites.  Ainsi  la  réaction  des  orga- 
nes de  la  génération,  trop  fortement  excitée  par  l'impression  de 
substances  stimulantes  ,  peut  se  réfléchir  sur  l'organe  cérébral, 
et  déterminer  tous  les  phénomènes  des  névroses  aphroditiques. 
La  réaction  du  système  sanguin  contre  les  obstacles  mis  à  la 
circulation  par  la  conformation  vicieuse  ou  la  gène  momen- 
tanée des  organes  ,  peut  déterminer  des  ruptures  de  vaisseaux 
ou  des  épanchemens  sanguins  également  funestes.  La  i-éaction 
physique  des  organes  a  donc  ses  aberrations  et  ses  excès  ^  elle 
doit,  pour  être  utile  ,  rester  sous  l'influence  d'une  sage  médi- 
cation ,  et  trouver  dans  les  secours  de  celle-ci  une  barrière  con- 
tre de  funestes  écarts. 

Du  reste,  l'exercice  de  la  réaction  physique  n'est  pas  borné 
aux  systèmes  ou  organes  dont  se  compose  notre  économie,  on 
le  voit  aussi  dans  certains  cas  se  porter  sur  le  moral  ;  l'altéra- 
tion quelconque  d'un  organe  réagit  alors  avec  véhémence  sur 
les  facultés  de  l'esprit  ou  les  affections  de  l'ame.  Ainsi  l'estomac 
excité  parle  vin  ou  les  liqueurs  spirilueuses  ,  réagitsurTesprit, 
devenu  dès-lors  plus  vif,  plus  piquant,  plus  fécond  en  saillies 
heureuses.  Les  engorgemens  du  foie  ,  de  la  rate  ,  amènent  la 
tristesse,  le  découragement,  la  mélancolie,  etc. 


cette 


Le  moral  a  son  tour  est  susceptible  de  réagir  sur  le  physique: 
tte  réaction  morale,  plus  difUcile  à  réveiller ,  à  exciter,  est 


aussi  plus  susceptible  d'une  heureuse  direction.  Quel  appui  ne 
fournii-elle  pas  au  médecin  assez  habile  pour  l'appelej;  k  sou 
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secours ,  et  la  faire  servir  à  ses  vues  !  Tous  les  maux  n'ont  pas 
pour  principe  l'altération  des  organes  ou  le  de'sordre  de  leurs 
t'oncliofis  ;  tous  les  maux  aussi  ne  cèdent  pas  aux  purgatifs, 
aux  narcotiques  ,  aux  toniques  ,  aux  saignées.  Le  médecin 
obligé  de  s'opposer  aux  tristes  ravages  de  l'ennui ,  de  l'ambi- 
tion ,  du  cliagrin  ,  de  l'amour,  a  besoin  d'une  matière  médi- 
cale autre  que  celle  formée  de  potions  et  de  pilules.  Quand 
le  courage  est  abattu  par  les  revers  de  la  fortune,  le  tourment 
des  passions,  le  profond  sentiment  d'une  grande  douleur  ,  la 
crainte  d'un  danger  pressant ,  l'homme  de  l'art  ne  pourra-t-il 
se  confier  qu'aux  ressources  d'une  thérapeutique  matérielle  ? 
Ne  devra-t-il  pas  s'élever  jusqu'aux  ressorts  cachés  qui  font 
mouvoir  nos  passions ,  qui  peuvent  développer  le  courage  de 
l'esprit ,  source  de  tant  d'actes  héroïques  et  de  cures  si  mer- 
veilleuses? Ne  devra-t-il  pas  ,  dans  certains  cas  ,  donner  aux 
impressions  de  l'aine  une  direction  qui  réagisse  avec  succès  sur 
les  impressions  physiques  et  les  modifie  complètement.  Tout 
le  monde  connaît  le  succès  avec  lequel  opéra  Boerhaave  dans 
l'hôpital  de  Harlem.  Quelques  enfans  frappés  du  spectacle 
d'une  maladie  convulsive,  étaient  pris  eux-mêmes  de  convul 
sions  les  uns  après  les  autres;  Boerhaave  les  guérit  en  impri- 
mant a  leur  eL»prit  une  autre  idée  :  ce  fut  en  plaçant  sous  leurs 
yeux  des  charbons  ardens,  et  menaçant  de  percer  d'un  fer 
rougi  le  premier  qui  serait  saisi  de  convulsions.  La  vue  de  ce 
remède  horrible ,  son  effrayant  apprêt  excitèrent  dans  l'ame 
de  ces  enfans  une  heureuse  réaction  ,  dont  l'effet  spontané  fut 
de  substituer  à  l'idée  des  convulsions  celle  d'un  dangereux 
châtiment ,  et  d'arrêter  par  la  crainte  le  développement  ulté- 
rieur de  ces  convulsions.  On  sait  avec  quelle  influence  la  vue 
du  toit  paternel ,  l'aspect  du  pays  natal ,  la  simple  chajison 
du  hameau  agissent  sur  le  nostalgique  ;  avec  quelle  promp- 
titude ces  objets  chéris  déterminent  dans  son  esprit  ou  dans 
son  cœur  une  réaction  dont  l'effet  salutaire  est  de  bannir  la 
tristesse,  de  suspendre  les  gémissenicns,  d'interrompre  le  si- 
lence, d'arrêter  les  tristes  pensées  ([ui  le  rendaient  insensible 
à  tout ,  et  répandaient  sur  tous  ses  organes  le  germe  d'une 
affreuse  consomption. 

Un  Suisse,  ami  de  Zimmerman,  e'tait,  à  Gotlingue,  compa- 
gnon de  ses  éludes  :  s'imaginant  que  l'aorte  allait  lui  crever  , 
ce  jeune  homme  n'osait  pas,  pour  celte  raison,  quitter  sa 
chambre  ;  le  jour  où  il  fut  rappelé  par  son  père,  il  parcourt 
tout  Gotlingue  en  joie  ;  trois  jours  après  il  monte  au  haut  des 
cascades  de  Cassol ,  tandis  que  deux  jours  auparavant  il  pou- 
vait à  peine  respirer  en  montant  le  plus  petit  escalier  {f^oyez 
Zimmernîan,  De  V expériences  en  médecine.) 

L'action  des  organes ,  dit  Cabaiiis,  peut  cire  excitée  suivant 


l'ctat  de  l'esprit  et  la  nature  diftérenle  des  idées  et  des  afTec- 
lions  morales.  Unecontenlion  d'esprit  soutenue  est  en  quelque 
sorte  capable  de  suspendre  l'exercice  de  la  sensibilité  organique: 
Arcliiracde,  immole  sur  son  compas,  ne  sent  point  le  coup 
qui  lui  donne  la  mort.  Un  simple  acte  de  la  volonté  rend  un 
certain  Restitutus,  dont  parle  saint  Augustin,  insensible  aux 
brûlures.  Une  excessive  frayeur  suspend  les  plus  cuisantes 
douleurs,  et  fait  marcher  un  goutteux  que  le  plus  violent  accès 
retenait  immobile.  La  vanité  suifil  à  un  jeune  Laccdémonien 
pour  le  porter  à  se  laisser  déchirer  la  poitrine,  avant  de  dé- 
couvrir le  vol  qu'il  avait  fait  d'un  renard. 

La  joie,  l'espérance,  tous  les  senlimens  doux  et  agréables 
fortifient  l'ame  et  lui  donnent  les  moyens  de  réagir  avec  succès 
sur  les  forces  musculaires  et  les  organes  qui  exécutent  les  fonc- 
tions vitales.  Tout  ce  qui  élève  l'ame,  fortifie  le  corps,  a  dit 
Sénèque;  mais  quel  sentiment  pourra  relever  l'ame  abattue 
de  celui  que  la  douleur  accable,  que  le  mal  consume,  de  ce- 
lui dont  une  dissolution  complette  menace  l'organisation?  Où 
puisera  t-il  le  courage  nécessaire  pour  réagir  sur  des  causes 
matérielles  de  destruction  ,  et  en  arrêter  ou  suspendre  la  mar- 
che? Oh  !  s'il  reste  encore  un  moyen  de  rattacher  des  espé- 
rances que  chaque  instant  semble  détruire  ,  ce  moyen  se  trou- 
vera uniquement  dans  la  confiance  inspirée  par  le  médecin. 
Que  ce  ressort  est  puis-sant  quand  il  est  manié  par  une  main 
habile  !  Que  d'orages  suscités  par  des  émotions  morales  sont 
calmés  par  la  voix  du  médecin  ,  dont  le  devoir  se  coijfond 
ici  avec  celui  de  lu  plus  délicate  amitié.  Le  malheureux  a  be- 
soin d'épancher  son  ame  :  qui  plus  que  le  médecin  a  l'habi- 
tude de  prêter  une  oreille  attentive  au  long  récit  des  souf- 
france? Aussi  le  malade  espère  en  lui,  et  cette  confiance  est 
déjà  un  baume  restaurant,  un  doux  excitant  de  l'économie 
entière.  A  son  tour,  le  médecin  ne  doit  négliger  aucun  moyen 
de  l'inspirer  ou  de  la  fortifier,  puisqu'elle  peut  si  heureuse- 
ment seconder  l'action  des  médicamens,  et  opérer  avec  tant 
d'efficacité  la  réaction  du  moral  sur  le  physique.  Air  calme  1 1 
serein,  soins  affectueux,  raisonnemens  faciles  à  être  saisis, 
promesses  dépouillées  d'exagération,  lumières  étrangères  ap- 
pelées à  la  faveur  des  consultations,  discours  oîx  la  science 
écarte  tout  ce  qui  est  obscur  et  sévère,  où  le  langage  ejnprunte 
l'expression  du  coeur  et  de  l'intérêt ,  tout,  dans  les  manières  , 
les  paroles,  les  actions  du  médcciQ  doit  concourir  à  fortifier 
cette  confiance  dans  laquelle  rési<lc  un  moyen  puis-^ani  d'ex- 
citer toute  l'économie ,  et  de  préparer  à  la  maladie  des  solutions 
favorables. 

(f  Une  voix  douce  et  consolante  (  dit  Petit ,  dans  sa  Méde- 
cine du  cœur),  le  ton  de  raménité,  la  prévoyance  des  soins, 
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les  attenlions  délicates  et  non  sollicitées,  un  noble  désinlë-* 
ressèment ,  tout  ce  qui  peut  ennti  prouver  qu'on  n'obéit  ((u'à 
son  cœur  :  voilà  les  vrais  moyens  de  fixer  la  confiance.  Plus 
que  tout  autre  besoin,  les  hommes  ont  celui  d'èlre  aimés,  et 
;cc  sentiment  est  pour  eux  plus  paternel  et  plus  doux,  quand 
il  leui  est  porté  par  ceux  qu'ils  ont  déjà  chargés  du  soin  de 
veiller  sur  lems  jours.  » 

r.a  c<mfiance  inspin'e  par  le  médecin  est  déjà  un  ressort 
puissant  «lorsque  le  malade,  entraîné  par  le  besoin  d'épan- 
cher son  ame,  cherche  un  consolateur  dans  celui  dont  il  a 
réclamé  les  soins  et  les  conseils.  Mais  de  quelle  nécessité,  de 
(fuoUc  importance  n'est  pas  celle  confiance,  quand  une  épi- 
démie meurlrière,  une  contagion  funeste,  étendent  leurs  ra- 
vages sur  une  ville,  une  contrée,  une  armée  !  Ce  n'est  pas  uni- 
quement dans  l'intérêt  de  sa  conservation  que  le  médecin  doit 
alors  déployer  toute  l'énergie  d'une  ame  forte.  Cette  énergie 
doit  se  communiquer,  se  répandre,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
même  promplilude  que  les  miasmes  contagieux  dont  l'atmos- 
phère est  empoisonnée.  Que  d'exemples  honorables  pour  la 
médecine  je  pourrais  citer  ici ,  si  je  voulais  parcourir  son  his- 
toire ;  si ,  me  bornant  même  à  la  médecine  militaire,  dont  mes 
compatriotes  ont  porté  la  gloire  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  je  parlais  de  tous  les  actes  héroïques  qui,  depuis  le 
dévouement  généreux  du  médecin  en  clief  de  l'armée  d'E- 
gypte, ont,  jusqu'à  nos  jours,  signalé  l'influence  que  peut 
exercer  sur  une  grande  réunion  d'hommes  ,  le  courage  d'un 
seul! 

Le  grand  et  salutaire  effet  de  cette  influence  s'opère  à  l'aide 
d'une  forte  excitation  morale,  dont  l'beureuse  réaction  se  ma- 
nifeste par  la  suspension  des  plus  funestes  accidens.  Quels  ser- 
vices sont  comparables  à  ceux  que  rend  le  médecin  dans  ces 
graves  circonstances,  alors  que  dominant  par  l'énergie  de  son 
caractère,  tontes  les  craintes,  toutes  les  terreurs,  tous  les 
dangers,  il  sait  opposer  à  la  contagion  de  miasmes  délétères 
le  salutaire  exemple  d'une  ame  impassible,  et  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes?  Quelle  énorme  distance  le  sépare  des  don- 
neurs de  remèdes,  des  distributeurs  de  formules  que  le  peu- 
ple pourtant  s'accoutume  à  regarder  comme  des  médecins, 
incapable  qu'il  est  de  concevoir  et  d'apprécier  toutes  les  res- 
sources dont  la  natufe  enrichit  la  thérapeutique  de  l'homme  do 
génie!  Quel  vaste  champ  ouvrent  à  celui-ci  l'action  bien  étudiée^ 
la  réaction  bien  comprise  des  organes  agissant  ou  réagissant  les 
uns  sur  les  autres,  et  faisant  concourir  à  l'harmonie  générale 
les  impressions  qu'ils  se  transmettent  réciproquement!  La 
réaction  du  courage  de  l'esprit,  son  effet  puissamment  «ti- 
Hiulanl,  son   influence  sur  une  iufîuile'  d'affections  graves, 
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offrent  surtout  un  vasfc  sujet  de  reclierclies  et  de  me'dilalions 
C'est  un  des  beaux  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  envi- 
sager la  science  de  l'homme,  science  si  fecoi»de  on  rapî)ro- 
cliemens  lumineux,,  lorsqu'on  l'embrasse  dans  toute  son  01  en- 
due,  lorsque  surtout  on  ne  sépare  pas  l'être  moral  de  Tèlre 
physique.  L'oeil  ne  peut  apercevoir ,  la  pensée  ne  peut  expli- 
quer les  liens  qui  les  unissent;  mais  chaque  circonstance  de  la 
vie  atteste  cette  union  intime,  et  la  piace  dans  une  évidence 
incontestable.  Celui-là  ne  serait  pas  médecin,  ou  ne  posséde- 
rait pas  la  philosophie  de  la  science  ,  qui ,  eavisaj;eant  i'Iiomme 
comme  une  machine  organisée  avec  une  grande  perfection , 
ne  percerait  pas  le  voile  qui  cache  un  autre  homme,  une 
autre  nature,  et  n'apercevrait  pas,  dans  le  même  individu, 
deux  êtres  essentiellement  distincts  :  Homo  clupleoc. 

Les  considérations  relatives  ii  l'intluence  réciproque  du 
physique  et  du  moral  se  présentent  à  chaque  page  de  l'his- 
toire de  l'homme;  aussi  ce  DicUonaire,  consacré  à  cette  gratide 
étude,  offre- 1 -il  déjà  une  infirjiié  d'articles  oîi  mon  sujet  a  été 
traité  par  plusieurs  collaborateurs.  Je  me  vois  donc  forcé, 
pour  éviter  des  emprunts  et  des  répétitions  dont  je  ne  [cour- 
rais me  défendre,  de  renvoyer  aux  mots  courage^  e.ver^/e, 
passions  ^sjrmpalhics.  ^  Gic.  (delp.t) 

E.EALGA.R,  s.  m.  :  «rsenic  sulfuré  rouge,  nommé  aussi 
orpin  rouge.  11  en  a  été  traité  au  mot  orpiment.  Voyez  ce  der- 
nier mot,  tom.  xxxvm  ,  pag.  285.  (f.  v.  m.) 

lŒALTMUR  (eaux  minérales  de)  :  bourg  à  quatre  lieues 
de  Mauléon,  deux  de  Saint-Maurice-lc-Girard.  La  source 
minérale  est  dans  la  prairie  du  cfiàteau  do  ce  bourg,  dans  un 
lieu  marécageux.  L'eau  est  transparente,  froide,  et  n'a  point 
de  goût  ferrugineux  marqué. 

M.  Gai  lot  a  examiné  cette  eau  par  les  réactifs;  il  se  con- 
tente de  dire  qu'elle  contient  peut-être  du  rnuriaîe  de  soude  ou 
du  muriate  de  potasse.  Depuis  longtemps  çlie  est  employée 
comme  légèrement  purgative. 

ANALYSE  (les  oaiix  minérales  de  Réanranr ,  par  M.  Gallot  [Mémoire  de  la 
société  royale  de  médecine,  tom.  i,  pag.  4o5.  )  (m.  p.) 

REBOUTEUR  ,  s.  m.  :  on  dit  aussi  renoueur  ,  rabilleur  , 
bailleuil ,  etc.  ;  ou  donne  ce  nom  à  celui  qui  fait  uniquement 
profession  de  remettre  les  membres  fracturés  et  disloqués,  avec 
les  connaissances  chirurgicales  pratiques  nécessaires.  Ces  sor- 
tes de  gens  sont  aussi  appelés  nièges  dans  quelques  contrées 
peut-èlre  par  suite  de  la  réputation  que  Celse  a  faite  à  un  cer- 
tain mèg^equi  s'occupait  particulièrement  de  la  chirurgie  des  os. 

Je  n'ai  jamais  pu   lire  sans  un  sentiment  d'admiration  les 
deux  livres   d'IIippucrate  ,  de  fracluris  et  de  articidis  :  on  v 
47-  ^B 
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voit  clairement  que  la  médecine  des  membres  luxes  et  fractu- 
rés avait  déjà  fait  alors  de  Irès-grands progrès  ;  même  du  temps 
d'Homère  ,  cité   par  Hippocrate   (^Dc   arlicid.  ,    section  i)  ,    à 
l'occasion  de  la  lacililé   des  luxalions  chez  les  bœufs  ,  à  la  fin 
de  riiiver  ,  observations  transportées  chez  l'homme  par  le  père 
de  la  médecine.  Il  ne. pouvait  même  pas  en  être  autrement  dans 
ces  temps  reculés  où  los  avantages  corporels  e'iaient  estimés  au- 
delà  de  toute  autre  qualité  ,  et  où  l'on  devenait  roi,  héros  , 
demi-dieu,  suivant  qu'on  était  plus  fort  et  plus  agile  que  les 
autres.  On  trou^  c  dans  ces  vénérables  monumens  de  l'école  de 
Cos  de  très-sages  préceptes  sui' les  causes  accidentelles  et  sponta- 
nées dès  fractures  et  dus  laxatiotis,  sur  leur  traitement,  sur  rem- 
ploi et  la  manière  d'agir  des  machines,  sur  les  moyens  d'erapè- 
cher  les  récidives  ;  on  y  voit  aussi  que  dans  ces  temps  comme  à 
présent  des  venoueurs  appelés  médecins  (nom  donné  indistinc- 
temeijt  alors  comme  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  de 
guérir ,  aux  bourreaux  jncmes  dans  quelques  contrées),  trom- 
paient le  public  par  do  vaincs  et  douloureuses  fanfaronnade», 
qui  ,  pour  redresser  les  bossus  ,  les  élendaient  sur  uneécheUe, 
d'où  ils  les  lançaient  ou  les  faisaient  pendre  ,   excitant  par  là 
l'admiration  d'un  peuple  ignare  ,  et  ne  se  mettant  pas  en  peine 
des  résultats.  Disons  pourtant  que  l'art  n'avait  pas  fait  encore 
tous  les  progrès  possibles,  et  qu'ilélail  déjà  plus  perfectionné 
du  temps  de  Celse.  Cet  auteur  reproche  avec  raison  à  Hippo- 
crate {A.  Cornel.  Celsi.  jnedicin. ,  lib.  vm  ,  cap.  xiv),  d'avoir 
conseillé  que  si  qtiel(}u'un  a  les  vertèbres  luxées  en  dehors  , 
de  le   faite  coiiciicr  sur  le  veutre  ,  de   l'éicndrc  et  d'y    faire 
monter  quelqu'un  dessus  pour  repousser  les  vertèbres  avec  le 
pied.  Ceise  a  réduit  ce  conseil  à  sa  juste  valeur  ,  et  l'on  voit 
avec  plaisir  l'avancement  de   l'art  on  comparant   le  liuiliènie 
livre  de   sa   médecine  avec   ceux  de  sor»   modèle.  Il  n'y  avait 
pas  moins  des  rebouteurs  du  temps  de  Celse ,  puisqu'on  par- 
lant de  la  réduction  des  luxations  du  fémur  ,  dont  il  signale 
toutes  les  diffieullés  ,   après  avoir  parlé   des  machines  imagi- 
nées pour  y  parvenir  par  Hippocrate  ,  Andréas  ,  ]Nileus,  N yir;- 
phodorus  ,  Protarchiis  et  Héraclides  ,  il  fait  aussi  mention  dixxn 
artisan  (faher)  qui    en  avait  également  inventé.  Ainsi    nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  des  «isuipalions  dans  celte  partie 
de  la  nicdecine  ,  puis(|u'ei!es  sont  aussi  anciennes  que  toute.? 
les  autres  ,  preuve  qu'il  est  des  abus  qui  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine. 

Galien  ne  nous  offre  que  de  verbeux  commentaires  sur  les 
livres  des  fractures  et  des  articles  d'Hippocrate  ,  et  comme  le 
remarque  Freind  [IlisLor.  Tuedic. ,  pag.  i/>c)),  il  "'a  plus  guèie 
<'té  qu(;sliou  des  ("raclures  etdcs  luxations,  depuis  Celse  jus({u'à 
rauld'iv'jine  ,  qii  vécut  au  septième  siècle  ,  et  qui  n'a  fait  eu 
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ci-f?o  partie  que  copier  l'écrivain  lomain  san<;  y  rien  njouier  • 
tluns  cet  inlci  valle  ée  temps  ,  (l);H[tie  maladie  chirnrgicalo  de- 
vint l'attribution  d'une  multitude  d'operateurs  qui  parcou- 
îjient  le  monde,  et  montaient  sur  des  tréteaux,  sous  le  nom  de 
chàtreurs  ,  b^indagistes  ,  dentistes  ,  oculistes ,  rcnoueurs  ctc 
comme  nous  avons  vu  par  la  suite  le  frère  Jacques  ,  le  frère 
Côme  et  autres  s'annoncer  pour  les  vrais  professeurs  du 
secret  de  l'opération  de  la  taille,  et  qui  pius  est,  passer  pour 
tCiS.  Cette  division  existe  encure  dans  le  Levant ,  et  y  existera 
longtemps:  quoique  moins  us-itce  en  Eurone  ,  elle  y  exerce 
un  certain  empire  ,  parce  que  les  desccndans  de  ces  opéra- 
teurs ambulans  ,  ou  les  héritiers  de  leurs  titres  ont  fait  croiro 
a  la  multitude  qu'ils  avaient  un  secret  de  famille  ,  ou  un  doa 
de  Dieu,  qui  guérissait  infailliblement,  et  parce  que  d'ailleurs 
on  se  persuade  aisément  que  celui  qui  ne  s'adonne  qu'à  uue 
seu'le  chose  ,  et  qui  la  pratique  souvent ,  est  plus  expert  que 
celui  qui  entreprend  tout  ,  et  qui  n'a  que  très-rarement  l'oc- 
casion d'opérer  ,  ce  qui  est  surtout  vrai  lorsque  les  lumières 
indispensables  tirées  des  connaissances  anatomiques  sejoi^npnt: 
a  un  fréquent  exercice  commencé  dès  la  première  jeunesse. 

Je  dois  direen  faveur  de  la  vérité  que  ces  conditions  se  ren- 
contrent chez  les  rebouteuis  dont  je  vais  parler  :  j'avais  lu 
dans  un  des  volumes  de  ceDictionaire  l'éloge  que  fait  iVl  Percv 
d'une  famille  qu'il  nomme  les  Valdajos,  occupée  de  cc't  état 
qui  habite  les  Vosges  ,  et  qui  jouit  effectivement  d'uno  crande 
renommée  en  Alsace  et  en  Lorraine;  je  résolus  de  connaître 
ces  hommes  ,  et  j'allai  en  effet  les  visiter  dans  un  voya-e  en- 
trepris l'automne  de  1819  pour  étudier  les  montagnes' inté- 
ressantes que  je  viens  de  nommer.  J'appris  a  Plombières  qu'ils 
s'appelaient  FleurOt  ,  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  des  anciens 
nomme  Jean-Baptiste-,  qui  habitait  à  Hérival  (vallé.>  des  her- 
miles),  lequel  avait  des  neveux  établis,  l'un  à  la  B.osse 
commune  du  Valdayos  (vallée. d'Ayos,  nom  celtiqued'un^ 
montagne  qui  sépare  cette  vallée  de  celle  d'Hérival),et  l'antre 
a  la  Madeleine  ,  près  de  rtemiremont.  Je  me  dirigeai  vers  ces 
vallées,  dignes,  comme  toutes  celles  des  Vosges  d'être  vi- 
sitées par  les  amis  de  la  nature  ,  et  le  27  septembre  ,  accompa- 
gne de  mon  fils  et  de  M.  Jacques-Amé  ,  médecin  de  PlomL-o- 
res  ,  j'allais  prendre  un  frugal  repas  de  miel  et  de  pommes  de' 
terre  à  1  extrémité  d'Hérival  chez  Jean-Baptiste  Fleurot  sur 
le  heu  même  ,  auiourd  hui  rasé  ,  où  ,  pendant  douze  siècles 
des  hennîtes  devenus  ensuite  chanoines  entonnaient  les  louan' 
ges  du  Seigneur  !  Je  vis  un  vieillard  vénérable,  d'une  beliefi- 
gure  ,  toute  différente  de  celle  des  habilansdes  Vos-cs  (et  s^s 
neveux  que  j'ai  vus  ensuite  ont  les  mêmes  traits  de  visage)  at'i 
me  mu  au  fait  avec  une  admiiabic  simplicité  de  toutî  l'ius- 
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toiie  (le  sa  famille  ,  et  qui  me  montra  les  livres ,  les  ossemens 
et  tous  les  nialériaux  de  l'art  qu'il  cultive;  il  m'apprit  «  que 
cet  ctai  de  rcuou.  ur  citait  dans  la  famille  des  Fleuret  de- 
puis deux  siècles  ;  que  le  premier  de  ses  ancêtres  dont  il 
avait  connaissaiice  l'avait  acquis  d'un  nomme  Lambert  dont  il 
avait  épousé  la  iiilc  unique  ;  que  ra[)prentissage  de  cet  élat 
consistait  à  faire  jouer  de  Irès-boima  heure  les  enfans  màles 
avec  des  os  humaius  séparés  pour  les  accoutumer  à  les  réunir, 
etciu-:-  lorsqu'ils  en  avaient  bien  pris  l'babilude  ,  on  les  exer- 
çait .ivec  le  squelette  entier  et  le  mannequin;  qu'iiss'étuidiaient 
particulièrement  à  se  passtM'  de  uiachines  dont  l'emploi  était 
trop  fiouluureux  ;  qu'ils  appreriaient  bien  aussi  à  traiter  les 
fr  icinres  ,  mais  (|ue  leur  principal  objet  était  les  luxations.  » 
Ce  dont  ne  me  parla  pas  cet  homme  honnête  ,  d'une  modestie 
raie  .  et  te  que  je  savais  déjà,  ce  fut  de  ses  succès  n(>mbrcux  , 
de  suii  désiniéiessement  et  dt^s  bienfaits  qu'il  prodip;iie  auxha- 
biîans  de  ces  âpres  uioniagnes,  où  naturellement  les  fractures 
et  Ir-s  luxations  doivetit  être  très- fréquentes.  L'on  ifi'avait  en- 
tr<"lenu  peu  de  jours  auparavant  d'une  cure  brillante  qu'il 
avait  ia'le  à  une  dame  dont  la  cuisse  était  luxée  ,  cl  qui  avait 
été  lourmentée  inutilement  petiiasit  plusieurs  joui  i  par  deux 
mt-decins  tout  fraîchement  docteurs  de  la  faculté  de  Paris. 
Fieurot  arriva  ,  et  dans  un  instant  remit  la  luxation.  Il  ne  me 
parla  pas  non  plus  des  prin*  es  ,  princesses  et  autres  grands  qui 
avaient  eu  recours  à  lui.  Je  l'ai  qviitté  pour  aller  plus  loin, 
pénétré  tju'il  méritait  toute  cette  confiance. 

Ava!it([ue  j'eusse  connu  lesrebouteurs  du  Valda.yos  ,  j'avais 
déj  !  appris  qu'il  existait  pareillercent  à  Sillans  ,  département 
de  risèie,  une  famille  du  nom  de  Jollaiis  ,  qui  est  aussi  en 
posst'ssicjn  de  traiter  exclusivement  les  fractures  vt  les  luxa- 
tions. Un  menibre  de  cette  iamiile  était  venu  en  1:817  se  faire 
graduer  'i\  notre  faculté  de  médecine  de  Strasbour.  5,  et  par  les 
conversations  que  j'avais  eues  avec  lui ,  ainsi  que  par  les  répon- 
ses dans  les  examens  ,  j'avais  vu  qu'il  était  réelle  ment  instruit 
et  exercé  dans  cette  partie,  que  ses  pères  suivaient  pour  leur 
instiuctiun  le>.  mêmes  procédés  <pie  la  famille  des  Fleuiot ,  et 
qu'ils  s'attachaient  aussi  à  simplifier  les  méthodes  thérapeuti- 
ques, suixaiit  celte  sentence  d'Hippocrate  :  Ex  omnibus  plu- 
ribus  modis  l'Ile  eligeiidus  est,  qui  omnium  miiiinio  ficgotio 
comparnlur  [De  ardcuL).  Je  dnai  en  passant,  et  pour  en  con- 
seiverlc  souvenir  ,  que  dans  une  autre  de  ces  vallées  des  Vos- 
ges ,  cutre  Plombières  et  Luxueil  ,  la  vallée  de  Fougerolles  , 
cel^èbre  par  ses  eaux-de-vie  de  cerise  ,  j'ai  appris  qu'il  y  aune 
famille  ,  du  nom  de  Nardin,  en  posse3î.ion  d';ipi  cliquer  le  tré- 
pan ,  depuis  |>!usieurs  générations,  et  qui  él;nf  ;  pareillcmont 
lits  e^    vogue  pour   celle  operalioii  ,   la  seule    qu'elle  lasse. 
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M.  Dcscliarricies  ,  aumùnicr  du  collège  royal  de  Slrasbourg  , 
homme  très-inslruit ,  et  qui  a  élé  loitj^tcmps  curé  dans  ces 
•cantons,  m'a  assuré  avoir  vu  les  Nardin  appliquer  plusieurs 
fois  le  trépan  avec  le  plus  giand  succès  dans  des  cas  qui  pa- 
raissaient désespérés.  Cependant  ces  opéraleius  sont  aujour- 
d'hui moins  emplov>'s  ,  et  le  dernier  chef  de  cetie  famille  a 
jugé  plus  certain  de  faire  apprendre  l'état  de  seirurier  à  son 
fils  ;  nous  avons  du  moins  appris  par  là  que,  dans  ces  cpnirées 
élevées  ,  le  irépan  est  une  opération  plus  salutaire  et  plus  sûre 
que  dans  les  hôpitaux  des  grandes  vilUs. 

Pour  revenir  à  mon  sujet ,  les  succès  des  Fleurot  et  des  Jol- 
lans  m'ont  explique  pourquoi  le  célèbre  j.-!..  Petit  a  éprouvé 
tant  de  désagrémens  lors  de  la  première  publication  de  son 
traité  des  maladies  des  os,  à  l'occasion  d'une  piétacequ'il  sup- 
prima ensuite,  et  où  cet  illustre  chirurgien  s'éhvait  paili- 
culièrcment  conire  les  hailleuils ,  et  prévenait  (ju'il  avait  pris 
soin  de  découvrir  les  tours  de  souplesse  dont  ils  se  seivaient 
pour  tromper  le  public  crédule.  Ceux  des  chirurgiens  qui  pio- 
î'essaienl  spécialement  et  par  goût  cette  paitie  de  l'art,  s'appli- 
quèrent ces  traits  ,  et  entre  plusieurs  lettres  et  dissertations 
satiriques  {T^oyez  le  Journal  des  savans  ,  année  1724)  (ju'onne 
lit  plus,  ils  en  publièrent  une  contre  les  machines  de  M.  Petit, 
où  ils  s'attachèrent  à  prouver  ,  ce  qu'avec  une  parlaite  connais- 
sance de  la  disposition  des  parties  ,  une  longue  expérience  et 
une  grande  dextérité,  on  réussit  à  réduire  les  luxations  p;M  la 
seule  Opération  <le  la  main  ;  ils  ajoutaient  (MI\1.  Bottentuit  , 
fameux  chirurgiens  renoueurs  du  temps,  auteurs  de  Ja  disser- 
tation) 1  que  les  machines  sont  moins  sures  et  moins  parfaites  , 
et  qu'elles  ne  sont  enîplojées  que  par  ceux  qui  croient  pou- 
voir surmonter  plus  facilement  avec  elhs  la  résistance  que 
leur  peu  d,'adresie  et  d'expérience  leur  fait  trouver  dans  les 
luxations  les  moins  difficiles.  »  Ce  jugement  avait  ceitaine- 
meut  son  côté  faux  ,  puisqu'il  est  des  cas  cù  l'on  ne  peut  ab- 
solument pas  se  passer  de  n)achines  ,  mais  il  avait  aussi  uti 
côté  vrai  ([ui  tiouva  des  approbateurs,  qui  piqua  singulière- 
ment M.  Petit  ,  et  qui  lui  apprit  du  moins  cju'il  ne  faut  pas 
trop  se  hâter  de  distribuer  le  biànie  ou  la  louange. 

Il  est  iuconteslablemenl  des  hcnjmes  qui.  ont  un  goût  dé- 
cidé pour  telle  ou  telle  chose  ,  dont  ils  s'acquittent  àmecveille, 
faisant  mal  tout  le  reste  :  trop  de  science  est  quelquefois  nui- 
sible pour  réussir  dans  la  guerison  des  maladies  ;  Uejà  Baglivi 
«'avait  fait  remarquer  ,  et  après  lui  ,  Bichat ,  dans  l'éJcge  de 
son  maîtie,  a  dit  ces  paroles  remarquables:  et  n'allez  pas  le 
chercher  (le  génie  chuurgical)  dans  ceux  que  l'élude  a  péni- 
blcuieui  foruîés.  La  nature  le  donne  ,  l'art  le  défigure.  C'est 
uiï  trait  fpie  l'érudition  émousse  ,  un  feu  que  trop  d'alimeus 
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éieint.  Louis  lit  peu  pour  la  chirurgie  ,  elîe  ne  compte  point 
Qucsuay  pjiini  ses  soutiens.  Vous  ie  trouverez  chez  ces  hom- 
mes qui  naquirent  ce  qu'ils  sont  devenus,,  qui  se  développc- 
ïent  plutôt  cju'ils  n'ont  acquis  ,  qui  trouvent  en  eux.  ce  que  les 
autres  ciierchcnt  au  dehors,  et  qui,  riches  de  leur  propre  fonds, 
flcdaiguent  les  accessoires  qui  cacjieraienl  îe  principal.  Petit 
ue  lut  pas  savant  5  iVèreCôate  était  presque  ignorant  {OEiivr. 
chirurgie,  de  Desault,  première  partie  ,  paj».  2.)).  )j  On  trou- 
vera pour  le  moins  autant  d'exagération  dans  cette  saillie  bé- 
névole du  jeune  orateur  que  dans  la  critique  des  Botlentuil  ; 
mais  il  en  lésu  lie  qu'effectivement  on  peut  très-bien  guérir  une 
jnaladie  sans  être  fort  savant  d'ailleurs  j  et  qu'un  bon  rebou- 
tcur  ,  lenoueur  ,  bailleuil  ,  peut  devenir  dans  l'occasion  une 
chose  très-utile  à  rencontrer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  faux  rebouteurs,  qui  ,  sans 
aucune  notion  d'ostéologie  ,  sans  même  savoir  ni  lire  ni  écrire  , 
s'ingèrent  de  traiter  les  maladies  des  os  sous  prétexte  que  c'est 
un  talent  de  famille  ,  un  don  de  Dieu  ,  vertu  qui  a  d'autant 
plus  d'accès  auprès  du  peuple  ,  qu'elle  est  plus  merveilleuse  , 
plus  incroyable  ,  qui  trouvent  partout  une  côte  brisée  ou  on- 
loncée  ,  et  qui ,  d'une  simple  entorse  ou  d'une  contusion  ,  tbnt 
avec  leurs  mains  grossières  une  vraie  luxation  ,  une  fracture 
oïl  une  aukylose ,  appli({uant  sur  le  mal  qu'ils  ont  fait  eux- 
mêmes  des  étoupes  imbibées  de  blancsd'œufs  et  de  térébenthine, 
contenues  par  des  bandages  très- serrés  qui  empêchent  la  circu- 
lation et  attentent  ii  la  vie  du  membre.  C'est  ainsi  que  pendant 
que  j'exerçais  Ja  médecine  dans  la  petite  ville  de  Marligues  ,une 
de  mes  fillesétant  tombée  pendant  mon  absence  ,  fut  portée  chez 
une  femme  qu'on  ci  oyait  aveuglément  en  possession  de  cet 
heureux  héritage,  qui  prétendit  reconnaître  une  fracture  du 
genou  ,  étrangla  l'articulation  de  bandes  ,  ce  qui  causa  des 
douleurs  cruelles  à  l'euiant,  lesquelles  auraient  eu  les  suites 
les  plus  fâcheuses  si  je  ne  fusse  bientôt  arrive.  Cet  exemple 
li'est  que  le  millième  de  ceux  que  je  pourrais  citer  dans  ma 
longue  pratique  ,  oii  j'ai  eu  plus  de  peine  à  guérir  les  niaux 
faits  par  ces  détestables  empiriques  que  ceux  pour  lesquels  on 
les  avait  appelés.  D'autre»  ne  causent  pas  de  douleurs  ,  mais 
se  contentent  de  faire  des  signes  sur  la  fracture  ou  la  luxation, 
de  marmoter  des  paroles  ,  et  de  cracher  dessus,  renvoyant  en- 
suite le  malade  chez  lui  pour  être  guéri  dans  tant  de  jouis.  Il 
t'U  résulte  que  lorsque  le  cltirurgien  est  appelé  ,  il  ne  peut  plus 
tenter  aucune  réduction,  et  que  le  malade  resie  estropié.  Com- 
bien n'ai-jc  pas  vu  de  cas  pareils  auxquels  ou  n'oserait  ajouter 
loi  s'ils  ne  s'étaient  pas  passés  sous  nos  yeux  !  Je  n'avais  d'a- 
bord attribué  cet  excès  de  crédulité  qu'à  l'imagination  des  peu- 
ples luéiidiouaux  juiais  je  vis  uclueilcmciil  dans  un  pays  iïoi^ 


©il  ce  genre  de  chaiîatanisMic  a  autant  et  pc,ut-(jtr«  plus  de  vo- 
gue ;  iniséiablcs  restes  di;  ces  Icinps  de  &upfi\sliliuiià  qui  ont 
pesé  sur  Je  genre  Iiunuin  pendant  tant  de  siècles  ,  et  dont  ies 
inipiessions  ne  s'effaceront  peut-èire  jamais.  Or,  aulunt  irs 
premiers  rebouteurs  doivent  èlre  encouray<'s  ,  au'.ant  ies  se- 
conds doivent  inspirer  de  l'horreur  et  être  s  ,\naiéh  aux  niaf^is- 
Irats  comme  des  pestes  qu'il  faut  éloigner  des  sociétés  hu- 
maines. 

Pour  faire  bien  comprendre  ce  que  j'entends  par  un  bon 
reboiileur  ,  qu'on  est  quelquefois  très- heureux  de  rencontre)'  , 
et  pour  cju'ou  ne  prenne  pas  Je  change  ni  sur  mes  paroles  ni 
sur  celles  de  Bichat ,  je  dois  terminer  cet  article  par  dire  qu'il 
Ji'y  a  pas  une  comparaison  exacte  entre  un  ai  liste  de  et;  génie 
el  un  lilhotomisle  tel  que  frère  Jacque  ou  frère  Côn\e.  Ces 
op(:rateurs  ne  savaient  point  d'anatomie  ,  et  ils  réussissaient 
souvent  ;  le  bon  rebouteur  ne  peut  réussir  c|ue  par  la  connais- 
sance parfaite  de  la  forme  et  de  la  connexion  des  parties  sur 
ic£t{uellesil  opère;  lesavoirde  ceux-là  consistait  entièrement 
dans  leur  litholome,  instrument  aveugle  qui  peut  ètie  perfide 
lorsque  la  disposition  des  parties  présente  des  aberrations  ; 
i'iiabilelé  de  celui-ci  gît  dans  la  connaissance  d'un  ordre,  d'un 
arrangement  qui  est  immuable,  et  que,  dans  le  plus  grand 
liombre  de  cas  ,  ou  peut  presque  toujours  i établir  sans  insUii- 
ment ,  lesquels  ne  sont  nécessaires  que  pour  venir  enfin  à  bout 
d'une  puissance  musculaire  qui  résisterait  avec  opiniâtreté  à 
tout  autre  moyen  :  le  bon  rebouleur  enfin  se  place  à  côté  dit 
grand  chirurgien,  qui ,  avec  sa  main  ,  un  bistouii  et  son  g::- 
iiic  entreprend  et  termine  avec  succès  une  opération  pour  la- 
quelle tant  d'aulrcs  ont  iiJiagitu;  celte  foule  d'inslrumcns  coin- 
plique's  qui  parent  d'un  vaiii  luxe  les  musées  de  nos  facultés. 

(lOUÉRÉ) 

RECHUTE,  s.  f.  :  retour  d'ane  maladie  pendant  une  con- 
valescence qui  n'est  pas  terminée;  souvent  en  se  reproduisant, 
elle  modillc  son  caraclère  ,  et  se  complique  de  rirrilalion  ou 
de  l'inflammation  d'un  autre  organe.  Si  la  convalescence  est 
achevée  et  complelte,  ie  retour  d'une  maladie  (|ui  déjà  s'est 
manifestée  une  ou  plusieurs  fois  ,  est  désigné  par  le  nom  de 
récidive.  Une  fièvre  aiguë  a  parcouru  régulièiemeut  ses  pé- 
riodes; le  malade  a  repris  des  forces,  de  l'appétit,  m.ais  il  est 
emoïc  faible;  sa  peau  est  sèche,  sa  langue  est  encore  rouge 
sur  ses  bords;  il  commet  un  écart  de  régime  ,  et  sur-le-chan)p 
l'inliammation  gaslro-ijiteslinalc  reparaît  dans  toute  sa  vio- 
lence ,  voilà  une  rechute.  Cet  érjsipèle  a  suivi  sans  écart 
sa  marche  naturelle  :  sept  jouis  passés;  les  s^'mptômes  de  la 
piilcgmasie  cutanée  et  ceux  rie  la  réaction  fébrile  diminuent 
progi  cssiYCii..euf ,  difparaiiscut  enfin  ,  et  la  peau  malade,  après 
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avoir  perdu  quelques  débris  d'epiderme,  est  rendue  à  son  clat 
ordinaire,  soit  quM  y  ait  eu  ,  soil  qu'il  n'y  ail  pas  eu  une 
solution  critique.  Mais  plus  ou  moins  longtemps  après  celle 
guôrison  ,  l'crysipéle  paraît  de  nouveau  dan*  une  autre  partie 
du  corps:  voilà  une  récidive.  Recluilc  et  récidive  ne  sont  donc 
pas  des  mois  synonymes.  Nous  rcuuiions  leur  étude  dans  cet 
article  pour  éviter  des  répétitions. 

Cetre  partie  inléressat.te  da  la  pathologie  générale  a  été,  en 
France,  le  sujet  des  méditations  de  plusieurs  médecins.  On 
doit  à  M,  Ralme  d'inléressantci  cousidéialions  cliniques  sur 
les  reclmles,  à  M.  Cailîcau,  un  Mémoire  sur  les  rechutes 
dans  les  maladies  aiguës  et  cluoniques,  qui  méritait  le  prix 
que  lui  a  (jecerne  la  société  mé.litale  d'émulation  de  Paris  ;  à 
M  Hoiissaid  une  bonne  dis-ei  l.ition  sur  les  n  chutes,  rous  le 
modeste  nom  d'Essai,  dont  nous  .ivoiis  souvent  tait  usage.  L'ar- 
ticle Récidives  et  Piechutes  des  Elé  mens  de  pathologie  générale 
de  M.  Chôme!  mérite  d'être  lu. 

Indication  des  maladies  qui  sont  les  plus  exposées  aux  re- 
chutes et  aux  récidives.  Peu  de  maladies  sont  exemptes  de 
récidives  et  de  rechutes,  presque  toutes  peuvent  reparaîlie 
plusieurs  fois,  et  la  variole  paraîL  èlre  la  seule  qui  n'aflecte 
jamais  deux  fois  le  même  individu;  mais,  parmi  les  autres , 
un  grand  nombre  sont  très-sujettes  aux  rechutes,  d'autres  le 
sont  beaucoup  moins.  JVous  énumérerons  les  premières. 

Maladies  endémiques.  Sous  l'influence  de  certaines  qualités 
de  l'air,  des  eaux,  des  alimens,  d'habitudes  particulières  et 
d'autres  causes  locales  affectées  à  certains  pays,  différentes 
TïîaladieS  naissent,  attaquent  une  grande  quantité  d'individus, 
et  quelquefois  successivement  toute  une  population.  Ces  ma- 
ladies ont  une  extrême  disposition  à  récidiver;  la  convales- 
cence qui  les  suit  est  longue,  difQcile  ,  rarement  franche  et 
souvent  troublée.  On  sait  combien  sont  communes  ,  ■'combien 
reparaissent  souvent  chez  le  même  sujet,  dans  les  pays  maré- 
cageux, ces  maladies  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  fièvres' 
intermittentes,  et  dont  l'élément  est  une  pldegmasie.  Les  mal- 
lieuieux  habitans  de  la  Sologne  ,  qui  se  nourrissent  de  blé 
Tioir,  sont  sujets  à  l'ergolisme  ;  les  peuples  ichlhyopliages,  ù 
des  ma'adies  de  la  peau;  les  crétins  peuplent  les  gorges  du 
Valais;  rien  n'est  plus  commun  que  les  maladies  endémiques 
dans  les  différentes  contrées  de  l'univeis  {^Voyez  e>diîmie). 
Les  hommes  n'écliappenl  à  ces  fléaux  qu'en  choisissant  une 
habitation  nouvelle;  mais  tant  qu'ils  restent  sous  J'influence 
de  la  cause  des  maladies  endémie; ues,  p<;u  protégés  par  l'ha- 
bitude, ils  sont  exposés  h  les  contracter  un  nombre  de  fois 
plus  ou  moins  yraiid 

Maladies  épidéiniques.  Elles  ne  sont  pas  moins  cxposécg 
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aux  rechutes  et  aux  récidives  que  les  prcccdcntes.  Un  individu 
qui  vient  d'ccliapptr  au  danger  inniiiuunt  dont  le  menaçait  la 
peste,  la  fièvre  jaune,  le  typhus  ,  n'est  pas  à  jamais  .exempt  de 
ces  maladies;  elles  peuvent  i'alleindte  plusieurs  fois,  il  faut 
aussi  qu'il  fuie  la  cause  qui  les  produit.  On  trouvera  d'utiles 
considérations  sui  !a  nature  des  maî_idies  épidcmiques  dans 
ies  articles  épîdéwi'que ^  infection^  miasmes  de  ce  Dictionaire. 

Maladies  a^VaéV.  Elles  parcourent  leurs  périodes  avec  régu- 
larité el  rapiûilé  ;  la  réaction  ff'brile  est  vive  ,  et  ies  crises  qui 
]es  accompagnent  sont  franches,  coinpicttes ,  ordinairem.ent 
du  moins  :  ce  caraclèie  les  niid  moins  sujettes  aux  rechutes 
que  les  maladies  ciironiijiies  ,  mais  (lies  peuvent  récidiver.  On 
a  vu  plusieurs  fois  un  même  individu  éprouver,  à  différentes 
époques  de  la  vie,  des  gastro- eniériles  ,  des  péripneumonies 
aiguës,  ou  d'autres  plilegmasies  du  même  ordre.  Voyez  M- 
GUES  (  maladies  ). 

Maladies  chronifjaes.  C'est  dans  cet  ordre  de  maladies  qu'on 
observe  spécialcuienl  les  rechutes  et  les  rcxidives;  elles  ne  sont 
point  jugées  par  une  réaction  salutaire;  l'organe  souffrant 
n'est  pas  rendu  entièrenienl  à  son  état  naturel  ;  divers  acci- 
dens  troublent  la  convaiescence  ,  et,  sous  l'influence  d'une 
légère  cause  occasioneile,  la  maladie  primitive  reparaît  plus 
formidable  que  jamais,  ou  se  transfotme  en  une  autre  alfec- 
lion  non  m<^iiis  à  craindre.  Parnn  les  phlegmasies  chroniques, 
les  mu:jueuses  paiarsseut  avoirdes  prédispositions  spéciales  aux 
rechutes  ;  celles  «le  la  peau  récidivent  fréquemment,  et  si  sou- 
vent même  qu'on  a  douté  de  la  possibilité  de  guérir  quelques- 
unes  d'entre  elles.  Les  inflammations  chroniques  peuvent  être 
suivies,  et  le  sont  trop  souvent  de  plusieurs  maladies  dange- 
reuse.«i,  d'I.ijdropisies ,  de  lésions  organiques  des  viscères  tho- 
racifjues  et  abdominaux.  Dumas  croit  ([ue  la  transformation  des 
maladies  aiguës  en  organiques  se  fait  ou  par  le  changement 
des  affections  essentielles  qui  constituaient  la  première  de  ces 
maladies  ,  ou  par  le  développement  de  quelques  afteclions 
no'ivellcs  qui  viennent  s'y  joiiidre,  ou  par  une  soite  de  mu- 
tation d'organes.  On  ne  voit  pas  moins  de  récidives  parmi  les 
névroses  que  parmi  les  phlegmasies  chroniques.  Voyez  chro- 
MQt:Es(n«ala!lies) ,  mîvrosek. 

Enurne'ration  des  maladies  qui  sont  les  plus  sujettes  aiia:  ré- 
cidives et  aux  rechutes.  Ulcères.  On  peut  mettre  en  question 
l'existence  des  ulcc.es  comme  maladies  essentielles,  comme 
celle  des  lièvres  :  le  plus  grand  nombre  de  ces  solutions  de 
continuité  e»t  bien  évidemment  symptomati(jue  ,  et  tout 
n'est  p  (S  dit  sur  l'histoiie  de  celles  (juc  l'on  croit  entretenues 
par  une  cause  locale;  mais  ce  point  de  théorie  sera  discuté 
pilleurs.  Paimi  les  ulcèr«5  qui  sont  le  plus  sujets  aux  récidives, 
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on  distingue  eeuK  qu'on  nomme  aLoniqiies  ou  habiluels  :  lej 
individus  qui  en  scnl  aft'eclts  peuplent  les  liôpitaux  ;  leurs 
jambes  sont  volumineuses  ,  eiii;ûigees  ;  l'ulccralion,  plus  ou 
moiits  étendue,  est  ciiconsciite  par  des  bords  durs  ,  calleux  , 
découpes,  saillans;  à  peine  est-elle  cicatrisée  ,  qu'elle  se  forme 
de  nouveau  et  envahit  un  esp.  ce  plus  étendu  que  celui  qu'elle 
occupait  en  premier  lieu.  Plusieurs  ulcères'ristuleux  rc'cidivent 
fort  souvent.  Un  grand  nonibie  de  procédés  opératoires  ont 
été  inventés  pour  guérir  la  fistule  lacrymale,  et  cependant 
quel  que  soit  celui  d'entre  eux  qu'on  ait  choisi ,  ou  voit  sou- 
vent paraître  de  nouveau  cette  maladie  rebelle.  Sa  disposition 
aux  récidives  est  une  circonstance  qui  aggrave  son  pronostic; 
quoique  moins  sujette  à  cet  inconvénient,  la  fistule  à  l'anus 
le  présente  toutefois  assez  souvent  pour  mériter  d'être  nom- 
mée ici. 

Il  est  une  dégénérationdes  surfaces  suppurantes  externes,  qui , 
terrible  par  sa  nature  et  ses  ravages,  ne  l'est  pas  nioins  par  ses  ré- 
cidives :  c'est  la  pourriture  d'hôpital.  On  a  déjà  beaucoup  écrit 
sur  cette  maladie,  cependant  son  histoire  n'ec-t  pas  conqjlette  à 
beaucoup  près.  La  plupart  des  chirurgiens  qui  ont  fait  d'elle  le 
su  jet  de  leurs  méditations  et  de  leurs  observations,  n'ont  vu  que 
Je  phénomène  local  ,  la  décomposition  putride  des  parties  cir- 
conscrites par  le  cercle  inflammatoire;  ceux  mêmes  qui,  re- 
montant plus  haut  ,  ont  cherché  à  connaître  les  phénomènes 
de  la  réaction  fébrile,  l'ont  subordonnée  à  la  (îégénératiou 
de  la  surface  suppurante.  Pourquoi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
des  mémoires,  des  monographies  sur  la  pourriture  d'hôpital, 
la  plupart  dans  un  excellent  esprit,  ont-ils  été  si  avares  d'ob- 
servations particulières?  Pourquoi  n'a-t-on  jamais  interroge 
les  cadavres  des  victimes  de  celle  maladie  sur  son  siège?  Des 
expériences  positives,  faites  par  divers  médecins,  et  dont  plu- 
sieurs ojit  été  tentées  sous  mes  yeux,  démontrent  que  la  pour- 
riture d'hôpital,  contre  l'opinion  commune ,  n'est  nullement 
contagieuse.  Quelques  ouvertures  de  cadavre»,  peu  nombreu- 
ses, je  dois  l'avouer;  l'examen  d'un  nombre  très-considérable 
de  blessés  affectés  de  cettedégénératiou  ;  l'analyse  des  descrip- 
tions faites  par  les  écrivains  les  plus  judicieux,  m'ont  con- 
vaincu que  ce  qu'on  appelle  réaction  fébrile,  dans  celle  ma- 
ladie ,  est  constamment  une  gastro-entérite  ;  qui  est  ordinai- 
rement la  cause  de  la  dégénération  locale  ,  qui,  dans  tous  les 
cas,  est  étroitement  liée  à  elle,  et  que  l'on  doit  regarder  comme 
l'un  des  élémens  essentiels  de  l'affection  qu'on  nomme  im- 
proprement pourriture  d'hôpital,  comme  le  typhus,  véritable 
empoisonnement.  Cette  cruelle  maladie  reparaît  souvent  sur 
le  même  blessé,  et,  chaque  fois  avec  la  même  violence,  la 
même  opiniàtrelc  :  je  l'ai  vue  aLt;u]uer,  a  cinq  reprises  diffé- 
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rentes,  la  jambe  d'un  canounnicr  qu'un  coiip  de  feu  avait 
t^iicvement  blessée,  et  revenir  trois  l'ois  à  la  charge  sur  le  moi- 
gnon d'une  cuisse  qui  avait  été  amputée. 

Quelques  individus  ont  des  prédispositions  particulières 
aux  fractures  ;  un  de  leurs  os  esl  brisé;  on  réduit  la  fracture 
par  les  procédés  ordinairps  ;  le  cal  se  forme;  mais  à  peine  est- 
il  achevé,  à  peine  le  malade  commence-t-il  à  se  soutenir  et  à 
marcher  qu'il  survient  soit  sur  le  même  os,  soit  sur  un  autre 
une  nouvelle  solution  de  continuité.  Ces  exemples  singuliers 
de  fragilité  des  os  se  remarquent  dans  deux  circonstances  prin- 
cipales; 1°.  à  une  époque  très-avancée  de  la  vie;  2**.  lors- 
que sous  l'influence  d'un  état  niorbifique  du  cerveau  ou  de  !a 
moelle  épinière,  d'une  inflammation  grave,  de  la  dégénéra- 
lion  cancéreuse,  de  la  phlegmasie  syphilitique,  les  vaisseaux 
Ij'^mphatiques  du  parencliyme  osseux  augmentent  d'énergie  et 
le  piivent  do  la  plus  grande  partie  de  ses  sels  à  base  terreuse 
[Voj'ez  RACHiTis).  On  a  vu  des  sujets  dont  les  articulations 
étaient  naturellement  si  lâches,  si  faibles,  que  les  os  aban- 
donnaient leurs  rapports  naturels  par  de  très  légères  causes. 
Les  récidives  des  luxations  dépendaient  dans  ce  cas  de  la 
laxité  contre  nature,  du  peu  de  résistance  des  ligamens  et 
autres  parties  qui  fortifient  les  articulations.  Une  tumeur 
blanche  est  fort  susceptible  de  récidive,  surtout  si  malgré  les 
efioris  combinés  de  la  nature  et  de  l'art  do  guérir,  un  noyau 
d'irritation  est  resté  entre  les  surfaces  articulaires. 

De  toutes  les  maladies  appelées  chirurgicales,  il  n'en  est 
point  dont  les  rechutes  et  les  récidives  soient  plus  cruelles  et 
plus  communes  que  celles  de  la  dégénération  cancéreuse  ,  der- 
nier terme  de  l'inflammation;  elles  sont  si  fréquentes  qu'on 
peut,  sans  beaucoup  de  témérité,  avancer  que  le  cancer  est 
incurable.  On  ne  peut  espérer,  en  faisant  l'extirpation  des  tis- 
sus dégénérés,  de  sauver  les  jours  du  malade;  les  prolonger  est 
tout  ce  que  peut  promettre  le  chirurgien.  Les  femmes,  qui , 
après  avoir  subi  l'amputation  d'un  sein  cancéreux,  quittent 
l'hôpital,  parfaitement  guéries  en  apparence,  y  rentrent  un 
an,  deux  ans  après  frappées  à  mort,  ou  meurent  misérable- 
incnt  dans  lents  foyers.  Les  récidives  et  les  rechutes  font  de  la 
di'généralion  cancéreuse  la  plus  épouvantable  des  maladies  ; 
elles  la  rendent  mortelle.  Foyez  cancer. 

Deux  des  maladies  des  voies  urinaires  récidivent  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances;  ce  sont  la  rétention  d'urine 
et  les  calculs  vésicaux.  Un  individu  atteint  de  la  première  la 
conserve  quelquefois  toute  sa  vie;  mais  avec  des  rémissions 
plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  multipliées.  Plusieurs 
de  SCS  variétés  sont  spécialement  sujettes  aux  récidives;  de  ce 
nombre  sont  ia  létention  d'urine  causée  par  le  rjlrccisscmc-ut 
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de  l'urèhc,  et  celle  qui  dJpend  de  la  paralysie  de  la  vessie, 
li'uiine  de  certains  individus  a  uric  disposÎMon  parliculière  h 
former  des  calculs;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  tailles  à 
différentes  époques  de  leur  vie  trois  fois  et  même  davantage. 
Les  enfans  qui  ont  des  calculs  dans  la  vessie,  plus  tard  con- 
tractent fort  souvent  la  même  maladie;  ou  voit  moins  de  ré- 
cidives chez  les  vieillards. 

L'nn  des  caractères  des  affections  hëmorroïdaires  est  d'êire 
essentiellement  sujettes  au  retour,  avec  une  périodicité  plus 
ou  moins  régulière. 

Une  opération  d'anévrysmeijui  réussit  ne  guérit  pas  toujours 
radicalement  le  maladej  elle  ne  le  préserve  pas  des  rechutes 
ei  des  récidives.  J'ai  vu  un  homme  de  trente  ans  délivré,  par 
3a  mctfîode  de  Hunter,  d'un  anévrysme  de  l'artère  popliiée , 
périr  des  suites  d'une  dilatation  de  la  même  nature  de  l'artère 
aorte.  Le  malade,  dont  M.  Bouchet,  de  Lyon  ,  lia  heureuse- 
ment l'artère  iliaque  externe  droite,  mourut  d'un  anévrysme 
inguinal  du  côté  opposé.  On  a  remarqué  (|ue  lorsqu'un  indi- 
vidu présentait  à  l'extérieur  une  ou  plusieurs  dilatations 
anévrysmatiques,  les  grosses  artères  des  cavités  splanchniques 
présentaient  souvent  le  même  état.  Les  polypes  récidivent  fort 
souvent;  ils  se  développent  quelquefois  sur  plusieurs  mem- 
branes nmqueuscs,  soit  en  même  temps,  soit  consécutivement. 
11  en  est  ainsi  des  loupes,  tumeurs  dont  certains  individus 
sont  couverts  pour  ainsi  dire. 

Phlegmasies  cutanées.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  phleg- 
masies  est  évidemment  symptomati([ues,  et  liées  presque  tou- 
jours a  une  inflammation  de  la  mombrane'  muqueuse  gastro- 
intestinale, qui  subsiste  quelquefois  lorsque  l'éruption  cutanée 
a  disparu.  Plusieurs  sont  Irès-sujellcs  aux  reciiutes  et  aux 
récidives  :  telles  sont  les  dartres,  phlegmasies  désespérantes, 
et  par  la  résistance  qu'elles  opposent  au  traitement  le  plus 
méthodique,  et  par  la  multiplicité  de  leurs  attaques.  Combien 
est  i"cmar({uable  l'érysipèle  par  sa  facilité  à  disparaître  pour 
leparaîlre  de  nouvcnu;  combien  sont  fréquentes  ses  récidives. 
Tantôt  il  paraît  se  promener  et  sur  le  corps  et  sur  les  niem- 
bres  ;  tantôt  sa  maiche  est  régulière  et  son  retour  périodique. 
La  variole  paraît  ne  récidiver  jamais. 

Phlegmasies  des  nietnhrancs  /««(^uew^e^.  L'ophthalmie  est  à 
ces  organes,  sous  le  rapport  des  rechutes  et  des  récidives,  ce 
que  l'érysipèle  est  à  la  peau;  elle  «'St,  pour  quelques  indivi- 
dus ,  un  ennemi  dotit  ils  ne  sont  délivrés  (jue  pendant  un  cer- 
tain temps.  Celte  phhgmasie,  en  paraissant  de  nouveau,  n'a 
pas  toujours  le  mctne  depirc  d'intensité  ;  les  observateurs  ont 
recueilli  des  exemples  de  désorganisations  complettes  de  l'œil, 
et  même  de  mort  causée  par  le  iclour  d'une  ophlhalmie.  Une 
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femme,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  d'un  tempérament  lym- 
|)liali(|ue  et  nerveux,  qui,  par  suite  de  l'inconduite  de  son 
mari ,  avait  éprouvé,  h  l'àgc  de  quarante- trois  ans,  une  blen- 
norrhagie  intense  qui  ne  guérit  jamais  parfaitement,  jouissait, 
depuis  celle  époque,  d'une  bonne  santé,  mais  était  souvent 
affectée  d'une  ophtlialmie  doiit  la  marche  était  régulière.  Celle 
inflammation  n'était  jamais  intense;  elle  cédait  au  régime,  à 
des  applications  émollienles  sur  l'œil.  Appelé  pour  donner  des 
soins  à  celte  femme  dont  l'œil  droit  était  enflammé  depuis 
plusieurs  jours ,  j'observai  les  symptômes  suivans  :  douleurs 
ex.uènitrnenl  aiguës  dans  l'intérieur  du  crâne,  insomnies,  perle 
d'appétit;  conjonctive  d'un  rouge  brun,  très-enflammée,  for- 
mant, autour  de  la  cornée,  une  saillie  de  plusieurs  lignes,  im- 
possibilité de  soutenir  la  lumière,  tous  les  signes  enfin  du  cbé- 
mosis  (  Application  de  dix  sangsues  sur  la  tempe  et  de  quinze 
sangsues  sur  la  jugulaire  du  côté  droit  ;  bains  de  pied  synapi- 
sés,  potion  calmante,  tisane  gommeuse,  dièle,  auplicatiou 
sur  l'œil  d'un  linge  tin).  Le  lendemain  même  état,  mên)cs 
inédicamens,  à  Texceplion  des  sangsues,  qui  furent  appli- 
quées de  nouveau  le  surlendemain.  Conlinualion  du  même 
traitement  pendant  quinze  jours;  amendement  de  la  réaction 
fébrile;  même  violence  de  rinflammalion  (Pendant  ce  laps  de 
tcnqjs ,  emploi  infructueux  des  sangsues,  des  collyres,  des 
cataplasmes  émoUiens,  des  bains  locaux  de  vapeurs  émol- 
lientes).  Trois  semaines  après  l'invasion  de  la  phlegmasie, 
augmentation  d'intensité  de  lu  réaction  fébrile;  délire  et  tous 
les  signes  d'une  irritation  cérébrale;  môme  éiai  de  l'œil  (Vé- 
sicatoircs  au  bras  et  à  la  nuque,  pédiluves  irrilans).  Les  jours 
suivans,  diminution  de  l'extrême  douleur  que  faisait  éprou- 
ver il  la  malade  l'œil  enflammé,  bientôt  suivie  du  retour  de 
celle  dernière  dans  loute  sa  violence  :  cessation  de  cette  dou- 
leur par  l'emploi  prolongé  pendant  quinze  jouis  de  cataplas- 
mes faits  avec  de  la  mie  de  pain  et  de  l'eau  de  mauve,  et 
arrosés  avec  du  laudanum,  et  des  lotions  avec  une  forle  dis- 
solution d'opium  répétées  plusieurs  fois  pendant  le  jour.  Cette 
ophtlialmie  qui  avait  résisté  ii  des  évacu-itions  sanguines  mul- 
tipliées,  secondées  par  la  diète, -des  boissons  conslammont 
délayantes  et  adoucissantes,  des  caïmans,  se  dissipa  enfin  ; 
mais  elle  avait  conservé  ,  pendant  un  mois  ,  l'intensité  qu'elle 
avait  acquise  deux  jours  après  son  invasion;  et  la  cornée  per- 
dit jjour  jamais  la  régularité  de  sa  forme  et  sa  transparence.  A 
quoi  celle  phlegmasie ,  qui  récidivait  pour  la  trentième  fois 
peutêlrc,  dut-elle  son  extrême:  intensité?  J'ai  cherché  en 
vain  h.  la  cotuiaitre;  je  soupçonnai  des  tentatives  pour  suppri- 
mer une  leucorrhée  abondante  à  laquelle  cette  femme  était  sii- 
jetie  avant  sa  maladie,  et  qu'elle  n'a  pas  éprouvée  depuis  (cii- 
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constance  à  noter)  j  mais  les  serrnens  de  celte  femme  oui  cons- 
tamment demenli  mes  conjectuios.  Pendant  le  cours  de  son 
ophtlialmio  ,  j'essayai  vainement  de  lui  rendre  la  leucorrhée 
qu'elle  avait  perdue. 

Il  est  des  individus  qui ,  en  conservant  une  bonne  santé , 
ont  cependant  une  grande  prédisposition  à  contracter  des  ca- 
tarrhes; ils  sont  afl'ectés  fréquemment  d'inflammations  de  la 
membrane   muqueuse   de   la  gorge  et  de   la   trachée-artère. 
Comme  celui  des  fosses  nasales,  le  catarrhe  pulmonaire  a  une 
grande  tendance  aux  rechutes  et  aux  récidives,  et  si  le  malade 
reste  toujours  placé  sous  l'influence  des  causes  qui  l'ont  pro- 
duit, l'irritation  des  follicules  maqueux  passe  aux  capillaires 
sanguins,  et  le  catarrhe,  soit  progressivement,  soit  a  l'occa- 
sion d'une  rechute,   se  transforme  en  péripneumonie.  L'im- 
pression funeste  du  froid  humide  sur  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  est  la  cause  la  plus  commune  des  phlegmasies  du 
poumon.  Quelle  maladie  présente  plus  souvent  des  rechutes 
et  des  récidives  que  la  gastro-entérite  chronique?  Combien  est 
difficile  la  convalescence  de  cette  phlegmasie ,  lorsque,  mal 
jugée  dans  son  principe,  elle  a  été  traitée  par  le  quinquina, 
les  toniques  les  plus  actifs  et  les  vésicatoires  ?  La  réaction 
fébrile,  pendant  le  déclin  de  celle  maladie,  a  perdu  beaucoup 
<{e  sa  violence;  mais  il  reste  encore  dans  un  point  quelconque 
de  la  région  abdominale  une  douleur  obtuse,  que  la  pression 
des    parois  de  cette  partie ,  développe ,  et  qui   devient  pliis 
vive  par  intervalles;   mais   l'abdoirien  n'a  pas  repris  sa  sou- 
plesse ordinaire,  il  est  encore  tendu,  et  présente  un  gonfle- 
ment;  mais   l'irritation  de   la   n>embiaue   muqueuse  gastro- 
intestinale se  décèle  encore  par  la  rougeur  des  bords  de  la 
langue,  la  dilatation  des  ailes  du  nez,  la  chaleur  sècb.e  de  la 
peau,  quelquefois  aussi  par  une  petite  fièvre  lente.  Dans  cet 
éiat  de  choses  ,  la  rechute  a  lieu  avec  la  plus  grande  facilité  ^ 
l'application  d'un  vésicatoire,  l'administration  d'un  tonique  à 
l'intérieur,  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une  trop  grande  quan- 
tité d'alimens,  ou  d'alimcns  d'une  digestion  difficile  ,  suffisent 
souvent  pour  rendre  à  la  phlegmasie  toute  son  intensité  et  tous 
ses  dangers.  De  rechute  enjechute,  les  malades  que  rien  n'a 
pu  délivrer  d'une  gastro-entérite  chronique,  tombent  bientôt 
«lansun  tel  dépérissement,  que  la  mort  en  est  le  terirve  inévi- 
table. 

La  dysenterie  mérite,  comme  la  gastro-entérite,  une  men- 
tion spéciale  parmi  les  phlegmasies  des  membranes  mu(iueuses 
qui  sont  le  plus  sujettes  aux  rechutes  pendant  une  convales- 
cence incomplette,  aux  récidivesilorsque  la  phlegmasie  a  par- 
couru régulièrement  so*i  cours.  On  compte  au  nombre  des  ma- 
ladies qui  peuvent  être  produites  par  elle,  l'hydropisie  ana- 
sarque  oa  ascite ,  le  rhumatisme,  la  dysurie,  la  lientérie,  cet 
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t'tat  des  inteslins  qu'on  a  proposé  d'appeler  plilhisic  jntesli- 
nale.  On  la  voit  atTecter  plusieurs  fois  le  même  sujet  dans  le 
lieu  où  elle  est  endémi  ue;  c'est  suiJoul  lorscju'elle  a  revêtu 
le  caractère  chroiii{|uc  c^u'elle  mtiiate  des  rechutes  et  des  ré- 
cidives. La  leuconliéc,  le  calaiilic  vcsical,  et  en  général 
toulcs  les  phlegmasics  des  mcinbranes  muqueuses,  ont  une 
grande  tendance  à  se  reproduire,  soit  spontanément,  soit  sous 
l'inlluence  de  causes  occasioneiles  qutïlquclois  légères.  Les 
autres  ordres  de  plilegmasies  ne  sont  pus  U  beaucoup  près  au- 
tant exposés  à  cet  accident  ;  la  pleurésie  est  telle  des  ruem- 
branes  séreuses  qui  est  la  plus  sujette  à  récidive. 

La  tumeur  érysipélato-phlegmoneuse,  que  l'on  nomme  en- 
gelure^  se  reproduit  fort  souvent ,  surioul  chez  les  individus 
dont  la  peau  est  délicate  et  fort  sensible.  Une  autre  phlcgma- 
sie  du  tissu  cellulaire  ,  bien  plus  grav(!  que  celle-ci ,  le  phleg- 
mon,  est  remarquable  par  la  fréquence  des  lechutes;  certains 
sujets  ne  peuvent  se  délivrer  des  tumeurs  phlegmoneuses  j  à 
peine  sont-ils  guéris  de  celles  qu'ils  poilaient  que  d'autres 
naissent  et  se  développent  ailleurs.  Quelques  phlegmasies  des 
organes parcnchymatiux  récidivent  fréquemment ,  c'est  ce  que 
l'ont  la  pi-ripneumonie  et  la  mctrite,  maladies  de  deux  or- 
ganes sur  lesquels  des  causes  d'irritation  agissent  fort  sou- 
vent. L'utérus,  apj^ès  l'accouchenjent ,  est  très-iriilable;  les 
maladies  qui  peuvent  assaillir  les  femmes  en  couche  ont  de 
grandes  dispositions  aux  rechutes. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  la  multiplicité  des  rechutes 
et  des  récidives  du  rhumatisme  et  de  la  goutte. 

Quelques  hémorragies  se  reproduisent  fort  souvent  :  telles 
sont  les  hémorragies  conslituùonnelles  chez  les  individus  plé- 
thoriques, celles-ci  sont  ordinairement  sans  danger;  la  mc- 
trorrhagie  avant  et  après  l'accouchement ,  et  même  celle  qui 
est  indépendante  de  l'état  de  grossesse. 

Un  grand  nombre  des  maladies  que  l'on  réunit,  ou  plutôt 
que  l'on  confond  sous  le  nom  de  névroses,  sont  sujettes  aux 
rechutes;  la  plupart  des  névroses  des  fonctions  cérébra'-cs  ont 
une  grande  disposition  à  se  reproduire;  l'aliénation  mentale, 
l'épilepsie  et  l'apoplexie  en  sont  des  exemples  bien  frappans. 
Que  de  soins  ,  que  de  temps  pour  rendre  un  aliéné  à  la  raison 
et  cependant  que  de  causes  peuvent  rappeler  le  désordre  des 
facultés  intellectuelles!  Ces  causes  sont  ordinairement  légère;, 
une  fraji'eur ,  un  mouvement  de  colère ,  un  écart  de  régime,  des 
contrariétés  dojnestiques,  mille  autres  accidens  détruisent 
quelquefois  en  un  instant  tout  le  travail  de  la  nature,  et  ré- 
tablissent l'aliénation  mentale  après  une  convalescence  par- 
faite «t  déjà  ancienne.  Non  moins  difficile  à  guérir,  l'épilep- 
sie ,  lois  même  qu'elle  a  ma-nifcstcmeul  cessé  d'exister,  est  foi< 
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siijeite  aux  rechutes;  on  ne  peut  prévenir  son  retour  qu*en 
changeant  les' habitudes  et  on  quelque  sorte  le  tempérament 
du  malade.  11  ne  faut  pas  considérer  chaque  accès  comme  une 
recliutc.  L'apoplexie  est  redoutable,  et  par  sa  nalure,  et  par 
la  nuihiplicilé  ei  le  danger  des  récidives.  Une  attaque  en  l'ait 
présumer  une  nouvelle;  mais  la  maladie  revient  plus  terrible, 
et  finit  enfin  par  donner  la  mort.  Ce  sont  spécialement  cer- 
taines particuiaiiîés  de  Torgasiisation  qui  favorisent  les  réci- 
dives de  celte  formidable  affection  ;  on  a  donné  à  leur  ensem- 
ble le  nom  dç  constitution  apoplectique.  Certaines  n-^-vralgies, 
spécialement  la  fémoro-pofjjiice,  les  coliques,  les  lipothy- 
mies, riiysiéri'î ,  se  reproduisent  dans  un  grand  nombre  de 
circonstarice?.  Il  en  est  de  même  de  l'hydropisie  ascile  ,  des 
vers  inlestinaux. 

Lorsque  les  récidives  ont  lieu  plusieurs  fois  et  à  des  époques 
régulières,  on  dit  que  la  maladie  est  périodique  {T-^oycz  ce 
mot).  Le  nombre  des  récidives  et  rechutes  est  très-variable,  on 
ne  peut  le  fixer  ,  certaines  maladies  ont  des  retours  foit  luul- 
tiplioes.  Les  historiens  des  fièvres  intermittentes  observent  que 
ces  fièvres  rechutent  ordinairement  dans  la  semaine  qui  cor- 
respond au  type  qu'elles  aff-ectent,  et  les  nomment  maladies 
paroxystiques.  Le  caractère  spécial  de  la  rechute  ,  c'est  de  sur- 
venir avant  la  guérison  complelte  de  la  maladie,  pendant  une 
convalescence  qui  n'est  pas  achevée ,  soit  que  la  même  maladie 
se  reproduise,  soit  qu'elle  prenne  une  autre  forme;  mais  ces 
récidives  peuvent  avoir  lieu  plusieurs  semaines,  plusieurs 
mois  après  une  convalescence  complette.  L'ancienneté  d'une 
maladie  qui  est  devenue  habituelle,  est  une  cause  et  des  réci- 
dives et  des  rechutes. 

Causes  :  1°.  insuffisance  .,  vices  du  traitement.  Vour  délivrer 
un  n»alade  d'une  névralgie  soi:s-oibilaire ,  on  incise  le  nerf 
de  ce  nom  h  la  sortie  de  son  canal  :  un  grand  soulagement  est 
obteim  à  l'instant  même,  la  guérison  paraît  complette;  mais 
peu  de  temps  après  l'opération,  la  douleur  reparaît  plus  atroce 
et  plus  opinislre  que  jamais.  Cet  homme  porte  à  la  lèvre 
une  tumeur  cancéreuse  que  le  bistouri  enlève,  il  ne  reste  au- 
cun vestige  de  la  maladie,  la  cicatrisation  se  fait  sans  obsta- 
cles ;  mais  un  an,  deux  ans  plus  tard  ,  la  dégénération  cancé- 
reuse paraît  de  nouveau  envahir  la  joue  ,  et  condamne  le  ma- 
lade à  la  mort.  Un  séton  a  été  passé  et  maintenu  longtemps 
dans  les  voies  lacrymales  ,  l'écoulement  puriforme  est  tari  ; 
mais  il  reparaît  de  nouveau  plusieurs  mois  après  la  guérison 
préletulue.  Dans  ces  ditférens  cas  ,  la  guérison  n'était  pas  radi- 
cale, le  traitement  était  iiisulfisanl.  La  même  chose  arrive  toutes 
les  fois  qu'on  ne  peut  détruire  la  cause  de  la  maladie  :  en  vaii* 
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on  prodigue  elles  mcdicamens  et  les  opérations  chirurgicales, 
on  ne  peut  pre'venîr  «ne  rechute  ou  une  re'cidive. 

Lorsqu'un  organe  a  souffert  longtemps  et  n'est  pas  encore 
rendu  entièrement  à  son  état  naturel,    lorsqu'il  a  ete'  le  sit'ge 
d'une  irritation  très-vive  qui  n'est  pas  encore  o'teirjle,  il  est 
dans  un  e'tat  qui  l'expose  beaucoup  aMx  reclnues  et  aux  réci- 
dives.   Beaucoup   de   maladies  qui  attaquent  les  femmes  ea 
couches  ou  re'cemment  délivrées,  n'auraient  pas  lieu  si  l'irri- 
tabilité de  l'utérus  n'avait    beaucoup  augmenté.  C'est  alors 
que  survient  la  métrorrhagie  ,  l'aliénation  nu-ntale,   la  lièvre 
dite  puerpérale  ou  péritonite,   la  mélrite.  M.  Broussais  a  dé- 
crit, avec  une  grande  précision,  les  rechutes  des  phlegmasies 
chroniques  du  poumon;  il  a  peint  des  plus  fidèles  couleurs 
ces    malheureux   qui,   malades    d'uri    catarrhe,    compliqué 
avec  la    fièvre  intermittente,    arrivent  à  une  convalescence 
pénible,  incompletic,  et  ne  sont  rendus  quelque  temps  à  une 
santé  imparfaite,   que  pour  tomber  dans  un  état  plus  dange- 
reux que  celui  dont  ils  étaient  sortis.  Charge' du  service  d'un 
hôpital   militaire,    il   y  trouva  un  grand  nombre  de  malades 
dont  la  fièvre  intermittente  avait  cessé,    et  qui  attendaient  le 
retour  de  leurs  forces.   Plusieurs  avaient  l'abdomen  un  peu 
gonflé;  chez  un  grand  nombre,   îa  tendance  à  l'œdème  était 
manifesle.   Quehjues  -  uns  de  ces  malades  ayant   succombé, 
M.  Broussais  s'empressa  d'ouvrir  leurs  cadavres,  et  vit,  avec 
étonnement ,  que  leurs  poumons  étaient  hépaiisés.    Alors,  il 
observa  avec  une  extrême  attention  les  malades  dont  l'état  ac- 
tuel pouvait  faire  craindre  un  pareil  sort;  il  en  découvrit  dix 
à  douze,  <|ui ,  après  avoir  essuyé  plusieurs  rechutes  de  fièvre 
inlermittejite ,    n'avaient   plus  actuellement   d'accès,    étaient 
faibles,   ne  pouvaient  recouvrer  leurs  forces  ,  quoique  ayant 
assez  d'appétit,  avaient  le  teint  couleur  de  paille,  et  parais- 
saient, d'après  une  certaine  rondeur  de  formes  qu'on  ne  pou- 
vait attribuer  à  une  véritable  graisse,  disposés  à  l'hydropisie. 
Chez  quelques-uns  d'entre  eux,   ajoute  l'historien  des  plileg- 
masies  chroniques,    on   sentait  la   rate  tuméfiée,    mais   cela 
n'était  pas  général.  Ce  qui  l'était  davantage,  c'était  une  espèce 
de  toux  nocturne ,    sèche,  dont    un  petit   nombre    accusaient 
l'existence.   Tout  à  coup  la  face  paraissait  infiltrée,    surtout 
aux  paupières  ;  les  mains  et  les  pieds  s'œdématiaient  ;   le  râle 
annonçait  l'agonie  et  la  mort.  Parmi  les  malades  restés  jaunes, 
languissans,   et  bouffis  à  la  suite  d'une  fièvre  intermittente 
qui  avait  duré  longtemps,  ou  récidivé  plusieurs  fois  ,  il  y  en 
avait  à  peine  un  sur  dix  qui  n'eût  point  un  catarrhe  chroni- 
que, mais  plusieurs  avaient  en  outre  une  phlogose  latente  du 
péritoine,  ou  du  canal  dlaesùi'  {Histoire  des  phlegmasies  chro- 
niques ,  péri  pneumonies ,  catarrlies  ). 
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Les  maladies  chroniques  sont  très  siijcîtes  aux  rccliuJes , 
paice  l'oif^anc  le'sé  est  le  siège  d'une  iriitalion  ou  d'une  pliW-y- 
niasie  latente  qui  sul)siste  encore  alors  qu'on  la  croit  dissipée. 
De  liî,  l'altération  du  leinl,  «le  l'expression  du  visage;  la  dif- 
ficulté, l'irrégularité  de  la  digestion,  en  un  mot,  la  lenteur 
de  la  convalescence.  Lorsque  la  maladie  reparaît ,  on  croit 
quelquefois  qu'il  y  a  récidive  ,  et  ce  n'est  <]u'une  recliiue. 
'i'out  traitement  qui  laisse  subsister  la  cause  de  la  maladie, 
qiii  ne  l'atteint  pas  dans  son  siège,  ne  peut  délruiie  ses  effets 
et  prévenir  les  rechutes  ou  les  récidives. 

Si ,  lorsqu'un  organe  est  le  siège  d'une  phlogose  lente,  on 
trouble  les  opérations  salutaires  de  la  nature  par  des  médi- 
camens  irrilans  donn<;s  >u;d  h  propos,  l'inflatnntalioi»  se  ré- 
veille plus  aiguë  cL  plus  terribie  {j\ie  jamais.  Tiop  souvent, 
les  médecins  ont  nourri  les  gailro-enlcriies  en  prescrivar)t  ù 
leurs  malades  les  toniques,  le  quinquina,  le  camphre,  les 
vésicaloires ,  tous  les  slimuians  les  plus  éi;ergiques.  Voiiii  une 
cause  ilo  rechute  bien  plus  commuue  que  les  écarts  de  ré- 
gime, reprochés  souveul  si  injustement  aux  nxaiades.  L'éco- 
rjomie  animale  atlaiblie  et  par  la  douleur  et  par  la  durée  de  la 
maladie,  ressent  plus  vivement  que  dans  toute  autre  circons- 
tance l'action  fusiesie  de  ces  moyens  '^perturbateurs,  llien  de 
plus  dangereux  que  les  éméliques,  les  purgatifs  ,  les  excitaris 
de  premier  «ndre  pendant  la  convalescence  :  tel  malade  que 
des  soins  extrêmes  ont  arrathé  à  la  mort,  dont  le  menaçait  une 
péritonite  aiguë,  rechute  sans  espoir,  parce  qu'un  vésicaloire 
a  été  appliqué  inqiiuderanient.  Toyez  convalescence. 

2**.  Idiosj'ncrasie ,  constitution^  tempérament.  Certains  in- 
dividus ont  une  a-lie  idiosyncrasie  qu'ils  contractent  ficquem- 
rncnt  le  même  genre  de  maladie,  leur  vie  entière  lui  est  aban- 
donnéeenquelque  sorte.  Ceux  là  sont  sujets  aux  catarrhes,  ils 
les  conservent  ïonglenips  ,  et  souvent  au  moment  où  i  is  croient 
en  être  délivrés  ,  ils  en  sont  atteints  de  nouveau  avec  piu-*  de 
violence  :  ceux-ci  perdent  fréquemment  du  sang  par  la  mem- 
braue  mu(jueiise  des  fosses  n«sales  ou  par  l'expecloiation. 
]\L  Houssard  fait  remarquer  (jue  l'on  doit  compter  parmi  les 
causes  des  rechutes  certaines  dispositions  individuelles,  ti-lles 
que  la  faiblesse  naturelle  du  sujet ,  l'atonie  des  organes  diges- 
tifs, soit  native,  soit  acquise,  une  certaine  facilité  à  contracter 
telle  ou  telle  malailie  ;  ce  cjui  fait,  dit-il,  que  les  recîiutes 
sont  si  fréquentes  dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  de  la  pé- 
riodicité, et  que  l'on  y  distingue  une  tendance  particulière  à 
la  récidive. 

Comme  certains  tempéramens  ont  (pje!(|ue  influence  sur  ia 
naissance  de  maladies  ii\\\n  genre  déterminé ,  ils  doivent  être 
ceiisidcié»  comme  des  prédispositions  aux  icchutes  et  aux  ic- 
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èicîives.  Celui  qu\)n  nomtîic  n»;rveiix  ai  une  cause  indirecte 
des  névroses  ;  les  femmes  chez  lesquelles  il  prédomine  sont 
sujettes  plus  que  d'aulres  à  l'hystcrie,  à  l'epilepsie,  h  diflc- 
renies  variétés  d'aliénaiioii  mentale,  aux  névroses  des  organes 
de  la  digestion,  et  la  constitution  <]e  quelques-unes  d'enue 
elles  est  si  loriement  dérangée  qu'elles  ne  i^uérissent  point  par- 
faitement, et  que  la  convalescence  de  leurs  maladies  est  trou- 
blée pa»;  des  rechutes  muldplices.  Les  hémoriagies ,  les  ané- 
vrjsmcs,  l'apoplexie,  les  phlegmasies  aiguës  et  leurs  rechutes 
et  récidives  sont  communes  chez  les  individus  que  la  naiiire  a 
cloués  du  tempérament  sanguin.  On  voit  spécialeuient  les  ma- 
ladies qui  dépendent  de  l'irritation  et  de  l'inflammation  delà 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  affecter  les  individus 
dont  le  tempérament  est  bilieux,  et  les  mêmes  niaiadies,  sous 
l'influetice  de  la  même  cause,  se  rep-.oduiseut  fVé.'juetmuenl, 
Comrue  le  tempérament  appelé  lympliati(j[ue  compte  au  nom- 
bre de  ses  caractères  la  faiblesse  de  tous  les  oigaiies,  une  di- 
minution de  leur  énergie  naiurelle,  les  maladies  auxqiiclies  il 
prédispose  sont  peu  aiguës,  leur  marche  est  lente,  elles  gué- 
rissent avec  lenteur  et  se  reproduisent  souvent.  Certains  or- 
ganes acquièrent  quelquefois,  dans  l'économie  animale,  au 
préjudice  des  autres,  une  piédominance  d'action,  qui  devient 
une  piédispositiou  à  des  maladies  gtaves  qui  se  reproduisent 
avec  facilité.  Les  tempéramens  ont  donc  quelque  influence  sur 
les  rechutes  et  les  récidives;  cette  influence  existe,  inais  ce- 
pendant à  un  médiocre  degré. 

Sexe.  La  femme  devenue  pubère  a  une  constitution  qui 
diffère  de  celle  de  l'homme  sous  plusieurs  rapports  essentiels. 
Appelée  à  d'importantes  fonctions,  soumise  j  une  incommo- 
dité qui  est  pour  beaucoup  un  véritable  état  de  souffrance, 
elle  est  exposée  à  plusieurs  maladies  particulières  à  son  sexe, 
qui,  pour  la  plupart,  sont  très  sujettes  aux  récidives  et  aux 
rechutes.  Ainsi,  rien  n'est  plus  coiumun  q-e  les  désordres  de 
la  menstruation  et  leur  retour;  la  leueoirhée,  si  souvent  re- 
belle, peut  se  reproduire  un  grand  nombre  de  lois;  il  en  est 
de  même  de  plusieurs  variétés  de  mélrorrhagie.  Par  cela  même 
que  l'utérus  exerce  sur  l'économie  animale  une  influence  pré- 
dominante, ses  maladies,  celles  sur  lesc|uelles  il  exerce  une 
action  sympathique,  récidivent  avec  une  grande  (acilité.  Le 
système  nerveux  possède,  chez  les  femmes .  une  grande  irri- 
tabilité. 

Jges.  Chaque  âge  à  des  maladies  qui  lui  sont  propres,  qui 
}>araissent  être  l'eifet  de  la  constitution  physique,  et  ne  point 
dépendre  de  causes  antérieures,  mais  naître  spontanément  5 
ces  maladies  doivent  avoir  beaucoup  de  disposilioiis  à  se  repro- 
duire ,  et  c'est  en  elfet  ce  ([ui  a  lieu  dans  l'enfance  ;  la  consli- 
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tution  est  caractérisée  par  la  prédominance  des  lempéraraens 
lymphatique  et  nerveux.  On  voit  alors  beaucoup  d'affections 
nerveuse*;  et  catarrhales.  Avant  la  première  dentition  ,  ce  sont 
des  convulsions,  des  dianhees  ,  l'engorgement  muqueux  des 
intestins  ;  lorsque  les  dents  ont  paru,  les  maladies  nerveuses 
régnent  presque  exclusivement  :  alors  surviennent  les  convul- 
sions plus  violentes  que  jamais,  la  coqueluche,  la  toux,  une 
fluxion  vers  le  cerveau  ou  la  moelle  cpinière  ,  le  rnchilis  , 
toujours  symptora;itique  ,  souvent  subordonné  à  celle  époque 
de  la  vie,  à  un  surcroît  d'énergie,  d'irrilabiiité  du  centre  de 
la  puissance  nerveuse.  Ce  temps  d'orage  écoulé,  de  deux  à  sept 
ans  naissent  plusieurs  maladies  ,  dont  quelques  unes  comme  le 
carreau,  le  scrofule,  le  rachitis  encore  dont  la  cause  immé- 
diate est  un  excès  d'énergie  des  vaisseaux  absnrbans  du  paren- 
chyme osseux,  décèlent  la  prédominance  d'aclion  du  système 
lymphatique.  Alors  paraissent  les  vers  et  toutes  les  maladies 
qui  sont  l'effet  de  l'irritation  qu'ils  produisent  ;  alors  se  décla- 
rent diverses  phlegmasies  muqueuses  et  différentes  éruptions 
cutanées  qui  en  dépendent,  comme  la  rougeole,  plusieurs  érup- 
tions qui  ont  lieu  à  la  lête  et  vers  les  oreilles;  le  même  temps 
voit  naître  et  le  croup  et  la  teigne.  Si  le  système  lympliatique 
prétlomine  beaucoup  sur  le  nerveux  et  tous  les  autres,  les 
maladies  de  l'enfant  ont  une  marche  lente  ,  deviennent  facile- 
ment chroniques  ,  et  leur  mouvement  ne  s'accélère  qu'aux  ap- 
Ïiroches  de  la  puberté  ;  mais  en  général ,  et  sauf  cette  exception, 
es  maladies  ont  à  cette  époque  de  la  vie  le  caracière  aigu  ,  les 
crises  sont  complettes,  les  rechutes  et  les  récidives  rares. 

Une  nouvelle  ère  a  commencé,  une  grande  révolution  vient 
de  se  faire  dans  l'économie  animale,  la  puberté  est  arrivée  :  le 
mouvement  fluxionnaire  ne  se  dirige  plus  vers  le  cerveau,  mais 
vers  le  thorax,  et  le  système  circulatoire  augmente  beaucoup 
d'activité,  tous  les  organes  acquièrent  plus  de  force,  leurs 
fonctions  s'exécutent  avec  plu^  de  facilité  et  d'énergie.  Le  sys- 
tème sanguin  prédomine  à  son  tour,  et  on  voit  survenir  les 
hémorragies  par  les  membranes  muqueuses  des  parties  supé- 
rieures, les  phlegmasies  aiguës,  spécialement  celles  du  poumon, 
qui  trop  souvent  d''génèrent  en  phthisie.Ce  temps  est  celui  des 
maladies  qui  sont  l'effet  de  l'influence  qu'exercent  les  organes 
génitaux  sur  l'économie  anituale,  lorsqu'elle  devient  prépon- 
dérante; c'est  alors  que  l'utérus,  jouissant  d'une  grande  énergie, 
d'une  extrême  irritabilité,  enfante  l'hystérie  ,  la  i>ympIiomanie, 
la  mélancolie  ,  différentes  névroses  des  organes  de  la  digestion. 
La  puberté  est  l'époqje  des  passions  violentes  ,  et  les  passions 
exercent  une  grande  influence  sur  l'économie  animale.  Dumas 
rapporte  leurs  effets  à  six  modes  d'action  :  i**  la  commotion 
perturbatrice,  2"  l'exaltatiou  ou  l'affaiblissemeal  des  forces 
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vilales  ,  3°  le  changement  dans  la  dislribulîon  de  ces  forces  , 
4°  une  dcterminaiion  singulière  des  niouvenriens  ctganiijiies 
vers  les  pailies  extéiieiiies  ou  vers  les  paitîes  intérieures  du 
corps,  5°  une  action  spéciale  sur  divers  organes  el  sur  leurs 
systètncs  respectifs  ,  6°  Taltéralion  du  tissu  des  solides  el  de  la 
crdse  des  fluides.  Les  maladies  chroniques  disparaissent  sou- 
vent lors({ue  la  puberté  survient,  parce  que  la  prédominance 
d'action  des  systèmes  nerveux  et  lympalhique  diminue  et  fait 

glace  k  celle  du  système  circulatoire  sani^uin.  Comme  la  pu- 
erté  est  une  époque  de  force,  les  maladies  sont  aiguës,  et  si 
l'on  voit  quehjupfoiN  des  rechutes,  les  récidives  sont  rares  rela- 
tivement aux  autres  âges. 

L'âge  viril  est  caractérisé  par  le  mouvement  fluxionnaire 
qui  a  lieu  vers  le  foie  et  le  système  veineux  abdominal  ,  et  par 
la  prédominance  du  centre  épigastrique.  C'est  le  temps  des 
congestions  abdominales,  des  obstructions  du  foie  ,  deriicpalite, 
de  l'ictère,  des  hémorroïdes,  de  l'hypocondrie,  des  maladies 
du  cœur  et  des  autres  efléls  des  passions  tristes  j  ces  maladies 
deviemient  facilement  chroniques,  elles  se  reproduisent  fort 
souvent,  leur  convalescence  est  souvent  arrêtée  par  des  rechutes. 
Les  (emmes  cessent  d'être  soumises  à  l'incommodité  de  leur 
flux  sanguin  périodique,  mais,  en  compensation,  à  combien  de 
maux  divers  ne  sonlelles  pas  exposées  ! 

Tous  les  organes  du  vieillard  sont  dans  un  état  de  dépéris- 
sement qui  augmente  chaque  jour  pendant  ses  dernières  armées, 
la  mort  étend  progressivesi-'nt  ses  conquêtes  et  anéantit  enfia 
la  vie;  l'irritabilité  de  chacun  des  sy?tèmesde  réconouiie  ani- 
male s'épuise  et  décroît,  la  puissance  neiveuse  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  énergie,  les  sens  s'éteignent ,  h  s  organes 
des  facultés  intellectuelles  meurent  successivement;  il  n'y  a 
plus  dans  les  tissus  assez  de  force  pour  une  réaction  salutaire, 
les  légumens  se  refusent  aux  sueurs  critiques,  les  convalescences 
sont  longues  et  dilhciles.  Cependant,  pendant  que  les  organes 
affaiblis  ne  peuvent  triompher  des  congestions  dont  ils  sont 
le  siège  ,  un  plus  grand  nombre  de  maladies  les  assaillent ,  et 
ces  maladies  sont  presque  toujours  chroniques.  Alors  régnent 
d'interminables  catarrhes  ,  d'opiniâtres  maladies  des  voies  uri- 
naires,  la  goulte,  le  rhumatisme,  el  rien  n'est  plus  commun,  ne 
survient  plus  facilement  que  leurs  rechutes  et  leurs  récidives. 

Saisons.  Les  saisons  ont  (juclque  influence  sur  la  production 
de  certaines  maladies  et  leurs  rechutes  :  sous  ce  rapport,  les 
plus  défavorables  sont  l'été,  mais  spécialement  l'automne.  Pen- 
dant l'été,  les  forces  vitales  se  poitenl  à  l'extérieur  du  toips  , 
la  transpiration  cutanée  augmente  ,  mais  les  organes  de  la  di- 
gestion languissent;  on  voit  pendant  celte  saison  beaucoup  de 
maladies  cutanées  ,  d'hémorragies ,  d'inflammaticus  de  la  mem- 
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brane  muqueuse  gastro-intcsiinalc  et  d'autres  phlegJïiasîcs  ai' 
guës ,  et  CCS  diverses  maladies  sont  fort  sujettes  aux  récidives, 
i/aulomne  e^tle  temps  des  grandes  variations  atmosphériques, 
des  vicissitudes  de  froid,  de  sécheresse,  d'humidité  ,  des  orages, 
et  Ton  sait  quelle  influence  ces  divers  étals  de  la  lempératuie 
exercent  sur  l'économie  animale.  iVautres  causes  des  rechutes 
et  des  récidives  pendanl  rautomnc  sont  la  variété  et  Tahon- 
dancedos  Iruils  ,  ialVaîclieur  ,  l'humidité  des  nuils  ,  et  souvent 
lies  jours  ,  lorsqu'à  un  temps  chaud  sutcèdenl  des  pluies  abon- 
dantes. On  voit  en  général  moins  do  rechutes  et  de  récidives 
pendant  l'hiver,  cependant  plusieurs  tiennent  à  la  conslilulion 
humide  et  pluvieuse  de  celle  saison. 

Climats  1  lieux.  Il  paraît  qu'on  a  beaucoup  exagéré  J'in- 
fluence des  climats  sur  la  production  des  maladies,  cl  que  ces 
derniers  sont  à  peu  pics  paitoui  les  mêmes  quant  à  leur  na- 
ture et  à  leur  essence.  jM.  Double  prétend,  et  sur  de  grandes 
probabilités,  que  l'influence  des  climats  diveis  ne  doit  êtie  notée 
que  comme  un  des  ageiis  nombreux  qui  déterminent  laquuntilo 
et  la  fréquence  d'action  des  causes  occasionelles  des  maladies. 
Tel  est  le  résumé  du  Traité  de  l'air,  des  eaux,  et  des  lieux 
dTïippociate  ,  el  le  sens  de  cet  aphorisme  :  R] orhi  aiitcm  ovines, 
quidem  in  omnibus  temporibus  fiunt  j  nonnulli  véro  in  qnibns- 
damipsorum  magis  et  fiuril  et  eocacerbaiitur.  On  ne  peut  pas 
accorder  beaucoup  d'influence  aux  climats  sur  la  frécjuence 
des  rechutes  et  des  récidives,  cependant  sauf  quelques  ex- 
ceptions :  nous  renvoyoïiS  pour  de  [  'is  amples  déiailsà  l'article 
climat  de  ce  Dictionaiie. 

Ou  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  certains  lieux  sur  l'é- 
conomie animale  :  les  scrofules ,  le  rachitis,  d'autres  mala- 
dies du  système  lymphatique,  sont  sinon  lout  à  fait  causés, 
du  moins  favorisés  par  l'habitation  dans  un  lieu  bas,  humide.  Il 
est  incontestable  (pie  les  gastro-entérites  cl  autres  pîilegmasiea 
intermiltenles  si  communes  dans  les  pays  marécageux,  et  qui 
récidivent  si  souvent,  sont  subordonné. s  à  la  nature  de  ces 
lieux  éminemment  malsains.  Ici,  les  mêmes  causes  (pu  pro- 
duisent ces  maladies  provoquent  les  rechutes  et  les  récidives. 
Professions.  Comme  plusieurs  professioni  exposent  à  des 
maladies  d'un  genre  déterminé  ,  Ciles  sont  aussi  une  cause  des 
rechutes  et  des  récidives.  Les  individus  qui  travaillenl  le 
plomb,  les  vernis,  sont  atteints  ,  et  a  différentes  reprises,  de 
ia  colique  de  plomb.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  étoffes 
de  soie  ont    frcquemineut  des   ulcèics   aux  jambes,    /^oyez}, 

MAT.ADIES   DES  ARTISANS  ,   PROFESSIONS. 

Circnmfusa.  Les  <p>aliîésde  l'air  ont  uae  influence  manifeste 
sur  ia  marche  el  l'issue  des  maladies  :  telle  péripneuuionie  a 
parcouru  légulicrçmeui,  ses  périodes  ,  l'époq^ue  de  la  conv.v- 
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Icscence  est  arrivée  ,  mais  tuiu  à  coup  il  survient  un  orage  , 
une  grande  vicissitude  atnjosplierique,  et  l'inflaninialion  le- 
paraît  avec  toute  sa  violence  primitive.  Les  appiocbes  d'uii 
tîiangemciil  de  leinpe'rature  réN'cillent  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme; de  grands  oiages,  la  succession  d'une  température  ex- 
ircmement  cliaude  à  une  température  modérée  ou  froide  ont 
<[uel(pjefois  cause  des  accidens,des  rechutes  mortelles  chez  des 
leiunies  récennuent  accouchées  qui  étaient  dans  l'état  le  plus 
satisfaisant,  et  mis  aux  portes  du  tombeau  des  individus  qui 
venaient  de  subir  une  grande  opération.  L'air  froid  et  sec  est 
nuisible,  en  général  ,  aux  inliammations  aiguës  ,  aux  surface^ 
suppurantes.  x\nibroi:ie  Paré  assuie  que  le  froid  rend  les  plaies 
diliiciles  à  guérir  ,  et  est  une  cause  de  gangrène  et  de  sphacèle. 
ilippocrate  a  observé  que  les  abcès  sont  plus  conîmuns  en  Jii- 
ver ,  et  qu'ils  guérissent  plus  difficilement.  Dans  les  hautes 
montagnes  des  Vosges,  les  surfaces  suppurantessaignent  avec 
facilité;  les  hémorragies  sont  rebelles  ;  les  ophthalmies  opi- 
niâtres ;  les  inflammations  des  n-.embranes  muqueuses  com- 
munes. 

M.  liroussais  voit  dans  le  froid  une  cause  Ircs-ficquenie  de 
l'induration  sanguine  cluoniijue  du  pounvon;  lorsqu'un  homme 
dont  les  poumons  sout  faibles  ,  dit  il,  a  contracté  un  catar- 
rhe ,  le  froid  ,  auquel  mille  causes  ue  cessent  de  l'exposer, 
suffit  pour  le  renouveler;  mais  c'est  surtout  le  froid  de  la  nuit 
qui  perpétue  les  catarrhes.  Ce  nK-decin  a  vu  beaucoup  de  mi- 
litaires qui,  imparfaitement  guéris,  étant  o!)!igés  de  faire 
une  roule  forcée  ,  éprouvaient  une  rechute  bien  plus  dange- 
reuseque  la  maladie  primitive  ;  le  premier  froiddont  ils  étaient 
saisis  dans  le  repos  engorgeait  le  poumon  avec  une  facilué 
d'aulant  plus  grande  ,  que  la  force  expansive  de  cet  organ<» 
venait  d'être  anéantie  par  Teffel  de  la  marche.  Malheur,  dii 
M.  Broussais  ,  à  celui  <pii ,  après  une  journée  pénible  ,  est  pé- 
nétre par  un  froid  humide  pendant  qu'il  se  laisse  aller  au  som- 
meil !  Au  lieu  d'y  puiser  de  nouvelles  forces  ,  il  en  rapportera 
le  germe  de  la  mort. 

C'est  le  froid  humide  qui  est  la  cause  de  la  plupail  de^  re- 
chutes et  récidives  des  catarrhes  pulmonaire*  ,  c'est  lui  qui 
îiourrilces  maladies,  rjui  hs  fait  dégénérer.  T.'uegrani  <»  irri- 
tation nerveuse  est  relfet  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid 
et  au  froid  humide;  elle  suppiime  la  Ijajispiratjon ,  elle 
chasse  les  humeurs  de  ia  circontéreuce  vers  le  centre.  Kojec 

AIE. 

Les  émanations  qui  se  dégagent  du  corps  de  rhonime  ma- 
lade et  de  ses  déjections  alvines  ,  ou  des  substances  animales 
en  putréfaction,  les  exhalaisons  des  marais  corrompent  l'îuv  ^ 
le  chargent  de  vapeurs  uiallaisanlcs  ,  et  causgRt.des  em^aiïo»A« 


996  R  E  C 

nemens  nombreux.  Tel  est  le  caracièie  du  typhus  ,  delà  pour- 
riture d'hùpiial ,  de  la  peste  ;  beaucoup  degaslro  entcrilcs  sont 
produites  par  ces  aileralionsdc  l'air.  ïoyez  éudÉmie. 

Plusieurs  reduUes  et  récidives  déptudent  de  l'impression 
subite  du  froid  ,  avic  une  partie  du  corps  qui  est  eu  moiteur  ; 
on  a  signalé  dès  longtemps  le  danger  des  ablutions  froides  sur 
]a  Icte  et  le  corps  pendant  les  chaleurs  de  l'élc ,  celui  du  con- 
tact des  pieds  en  moiteur  avec  des  corps  très  froids  ,  celui  du 
passade  d'un  lieu  dont  la  température  est  très-clevée  dans  ua 
iieu  où  le  froid  se  fait  vivement  sentir ,  surtout  lorsque  le  cou, 
]a  poitrine  ,  les  br;is  ne  sont  pas  protégés  par  des  vêteniens 
chauds.  Les  femmes  qui  sont  récemment  accouchées  sont  spé- 
cialement siijt  Ifs  aux  accidens  causés  par  l'impression  du  iioid 
humide  ou  uti  grand  changement  de  température  ,  et  leur  mé- 
decin ne  saïuaii  trop  prendre  de  précautions  poui  les  en  pré- 
server, l  oyez  FKMME  EN  COUCHE  ,  et  les  additions  à  cet  aiti- 
cle  dans  Je  Journal  complementane,  et,  comme  complément 
à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  circuvij'ma  considciés  comme 
causi's  de  rrrluites  et  de  récidives  ,  les  mlicles air ,J'roid , épi- 
demies^  mi  a.  mes  ,  nuil^  orage. 

Applicata.  Quelques  femmes  récemment  accouchées  sont 
trop  i  liaii^ees  de  vêteniens  ,  de  couvertures  ;  elles  vivent  dans 
un  air  très  chaud,  et  un  changement  médiocre  ,  mais  brusque 
de  température  peut  exercer  sur  elles  la  plus  lâcheuse  influence; 
de  niênie  quelques  convaiescens  portent  imprudemment  des 
vèlemens  dont  la  |Ualiléest  tiop  disproporlionnéeavec  l'état  de 
leur  santé.  Des  vêli mens  trop  Jegeis  qui  ne  préservent  pas  du 
froid  sont  une  ciuse  indirecte  de  récidives  et  des  reclmles  , 
3'abîis  des  bains  tièdes  doit  être  considéré  de  la  même  manière. 

JngeAla.  Combien  de  convaiescens  ont  été  victimes  de  leur 
înteniperance,  que  de  echutes  mortelles  n'ont  eu  d'autre  cause 
qu'un  écart  de  légime  !  Cet  individu  qui  a  subi  une  opération 
majeure  est  dans  l'état  le  plus  salislaisant  ,  le  pus  est  d'une 
bonne  nature,  et  la  niar':he  de  la  pjogénie  est  régulièie;  mais 
il  ne  peut  résister  à  la  faim  dangereuse  qui  le  presse  ,  il  prend 
des  aliaiens  solides  ,  et  aussitôt  la  surlace  suppurante  pâlit  , 
se  dessèdie  ,  des  don  leurs  aiguës  sont  suivies  d'une  prostration 
extrême  des  forces  ;  les  poumons  ne  remplissent  leurs  fonc- 
tions qu'avec  peine,  les  convulsions,  le  délire  surviennent, 
et  l'opéré  meuit  victime  de  son  imprudence.  Celle  révolution 
terrible  a  lieu  ordinairement  en  trente-six  heures  ,  elle  passe 
rarement  le  troisième  jour  ,  et  une  très  -  petite  quantité  d'ali- 
mens  solides  su  (fît  pour  la  causer.  vSaucerotie  a  donné  des  soins 
à  un  militait  e  qui  avait  une  plaie  péntlrante  de  poitrine  ,  com- 
pliquée de  lésion  du  poumon  et  d'hémorragie  considérable  j 
son  eiat  était  batisfaisaut  ;  mais  quatre  jours  après  la  blessure, 
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il  mangea  da  pain  ,  but  du  vin  ,  le  sang  coula  de  nouveau  ,  et 
ce  riiiîiiaire  jxiil.  On  a  ouvcit  les  cadavios  de  plusicuis  deccs 
malheureux  lues  on  peu  d'heures  par  h-ur  iniempérance  ,  et 
on  a  trouvé  leur  eslouiàc  rempli  des  alimens  qu'ils  avaient 
prissi  rniprudetnineu!.  La  cause  la  plus  commune  des  rechutes 
de  la  gaslro-eiiléiile  est  un  écait  de  régime  ;  une  petite  quan- 
tité iraiimens  solides  prise  pendant  la  convalescence  de  i  elle 
phlegmasie  sulfil  pour  lui  rendre  loule  sa  violence,  et  ordi- 
nairement accroît  son  danger.  M.  l.allement  obseive  que  dans 
les  convalescences  des  maladies  aiguës,  en  général,  où  les 
rechutes  sont  si  fréciuenles  ,  ce  ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle 
les  crudités  qui  causent  les  indigestions  les  plus  graves, 
mais  bien  les  alimens  les  plus  sains  et  les  plus  noujrissans.  Ce 
médecin  ajoute  qu'on  peut  l'aire  surloul  celle  remaïque  ii  la 
suile  des  indammalions  des  organes  digcslils,  et  que  le  tiavail 
de  la  digestion  est  d'autant  plus  long  el  pc'nible,  que,  sous 
un  volume  domié  ,  l'alinuMil  conlienl  plus  de  malciiaux  nu- 
tritifs. M.  Broussais  a  professé  celte  doctrine  avant  M.  Lalle- 
menl  ;  il  a  démonlré  dans  ses  cours  et  ses  leçons  tout  le  dan- 
ger des  alimens  gias  el  nourrissans  ,  donnés  même  en  petite 
quantité,  pendant  la  convalescence  des  gitslro  enlériles. 

Mais  lesicchutes  sont  bien  plus  faciles,  bien  plus  redoutables^ 
lorsque  le  malade  ,  cédanl  ii  sa  laim  ,  remplit  son  eslomac 
d'alimens  de  mauvaise  qualité,  surtout  s'il  choisit  précisément- 
ceux  qui  ont  causé  la  maladie  dont  il  est  alteint.  Certaines 
substances  alimentaires  détériorées  sonl  éminemment  dange- 
reuses ,  l'usage  du  seigle  ergoté  est  une  cause  commune  de 
gangrène  des  extrémités  inférieures.  Mille  fois  des  médecins 
ont  signalé  l'abus  ,  le  danger  des  boissons  alcooli(]ues  ,  acides 
et  non  fermentées  ,  des  vins  falsifies.  L'intempérance  est  la 
plus  commune  et  la  plus  funeste  des  causes  des  rechutes  ;  elle 
fait  le  désespoir  des  médecins  qui  la  voient  souvent  donner  en 
peu  d'heures  la  mort  à  des  individus  auxquels  ils  ont  prodi- 
gué pendant  plusieurs  semaines  des  soins  que  le  succès  récom-» 
pensait.  Vojez  aliment  ,  intempérance. 

Eacretci.  Quelques  rechutes  ont  pour  cause  une  altcralion 
des  sécrétions  ou  des  excrétions  ;  les  perles  sémiiiales  sont  dan- 
gereuses pendant  la  convalescence.  F.ibrice  de  Hilden  a  re- 
cueilli deux  observations  qui  constatent  leur  danger.  Un  con» 
valescent  dont  la  transpiration  est  supprimée  tout  à  coup  est 
menacé  d'une  rechute  redoutable  ,  el  cet  accident  peut  avoir 
les  suites  les  plus  funestes  :  on  ne  doit  pas  moins  appréhender 
les  effets  de  la  suppression  de  l'urine  ,  du  flux  sanguin  pério- 
dique chez  la  femme,  du  flux  hémorroïdal  dans  les  deux 
sexes  ,  de  la  leucorrhée  ,  de  toutes  les  excrétions  habituelles. 
Camper  a  trailé  avec  beaucoup  de  talent  des  effets  du  vice  de 
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tlilTcrentes  exrrclions  sur  les  maladies  cliiruigicales.  II  a  com- 
pose sur  ce  sujet  un  mémoire  ftiKjiiel  racademie  de  chirurgie 
rendit  justice  rn  le  couronnant  et  en  l'inser,uïl  dans  le  Recueil 
de  ses  prix.  Les  vices  des  excrclions  sont  plus  souvent  uu  symp- 
tôme iju'une  cause  des  jechutes,  et  des  récidives. 

Acla  II  est  des  maladies  dans  lesquelles  l'exercice  est  dange- 
reux, des  convalescences  dans  lesquelles  il  peut  être  unecause  de 
rechute,  [^es  fractures  ,  les  luxations,  l'aneviysme, les  tumeurs 
inllammatoires  ,  les  plaies,  etc.  ,  exigent  le  repos.  Un  malade 
dont  le  (cnmr  a  été  fracturé  court  la  chance  d'une  récidive 
s'il  marche  irop  tôt  ;  tout  convalescent  qui  se  livre  à  un  exer- 
cice (orcé  ,  s'expose  à  une  rechute,  des  hémorragies  utérines 
ont  été  rappelées  par  une  marche  trop  longue,  une  prome- 
nade en  voilure.  Le  sommeil  trop  prolongé  est  nuisible  dans 
quelques  maladies  ;  les  individus  sujets  aux  attaques  d'apo- 
plexie ne  doivent  pas  dormir  trop  longtemps. 

Percepta.  L'influence  des  passions  sur  la  production  des  ma- 
ladies ,  leurs  rechutes  et  leurs  récidives  est  trop  manifeste  pour 
qu'elle  puisse  être  niée.  Dumas,  examinant  rinlloence  des 
passions  sur  les  maladies  chroniques  ,  prouve,  par  beaucoup 
d'exemples  ,  que  les  passions  analogues  au  lempéranjcnt  en 
renforcent  les  effets  ;  tandis  que  les  autres  corrigent  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vicieux  dans  son  action.  Combien  de  rechutes 
ont  eu  la  colère  pour  cause  !  Cette  passion  violente  a  fait 
rompre  des,  cicatrices,  rappelé  des  hémoiragics  ,  occasioné 
des  attaques  d'apoplexie,  d'épilçpsie  ,  le  délire,  des  métas- 
tases nioriel  les  ,  des  convulsions,  des  vomissemens  bilieux  ^ 
l'ictère  ,  des  rechutes  de  phlegmasies  aiguës.  Des  uccidens  non 
moins  graves  ont  été  les  eifets  d'une  vive  frayeur  pendant  la 
convalescence  ;  elle  a  été  accompagnée  du  retour  d'hémorra- 
gies dangereuses  ;  elle  a  causé  la  frénésie  ,  l'aliénation  men- 
tale, l'hydrophobie ,  la  suppression  de  la  transpiration,  des 
mensti  ues  ,  et  d'autres  évacuations  habituelles.  Beaucoup  de 
femmes  nouvellement  délivrées  ,  des  hommes  qui  venaient  de 
subir  une  opération  majeure,  ont  succombé  peu  d'heures  après 
avoir  été  informées  d'une  nouvelle  fâcheuse.  Le  chagrin  ne 
produit  pas  une  révolution  si  rapide  ;  ses  effets  sont  lents  ,^ 
mais  cependant  redoutables.  Bonnefoi  a  vu  un  homme  à  qui 
on  avait  amputé  la  cuisse  :  le  douzième  jour  après  l'opéra- 
tion, la  suppuration  étant  belle  et  abondante,  un  imprudent 
vint  hii  anuoncer  la  mort  de  sa  femme.  Au  panscmeul^qui  se 
fît  à  cinq  heures  du  soir,  on  trouva  l'appareil  sec,  et  il  mou- 
rut le  lendenjain  matin,  TJue  femme,  jeune  et  jolie,  avait  au 
sein  un  squirre  très-volumineux  :  on  la  décida  enfin  à  l'opé- 
ration  ;  le  délabrement  fut  considérable.  Huit  jours  après  , 
voyant  patiser  son  sein  qu'elle  n'avait  pas  eucore  eu  le  cou- 
rage de  regarder,  frappée  de  l'état  où  elle  se  trouvait,  et  le 


comparant  avec  l'autre,  eîie  eii  conoal  un  ici  ciingrin,  qu'elle 
en  peiit  Je  len'k'niain.  Une  femme  enceinte  qui  desirait 
beaucoup  un  garçon  accouche  d'une  fille,  son  mari  lui  ap' 
prend  imprudemment  celte  nouvelle;  au  même  instant  elle 
devient  IVoidc,  soti  pouls  cesse  de  battre;  elle  meuit,  une 
heure  et  demie  après.  De  vifs  mouveujcns  de  joie  et  de  plai- 
sir ont  donne  la  nmrt  à  des  convalescens ,  ou  ont  cause  des 
rechutes  dangereuses  :  des  convulsions,  le  délire,  des  hé- 
morraj^ies  redoutables,  la  mort  même,  tels  ont  été  quelque- 
fois leurs  elfets. 

D'autres  fois  les  rechutes  ont  eu  pour  cause  une  grande  con- 
tention il'esprit,  des  travaux  de  cabinet  forcés.  J'ai  vu  périr 
uu  eni'ant  opéré  de  la  pierre  et  (.[ui  était  dans  l'ctat  le  plus 
satisfaisant,  delà  jalousie  que  lui  inspira  un  autre  enfant  ré- 
cemmenl  arrivé  dans  l'hôpital  pour  subir  la  même  opération, 
au(juel  le  chirurgien  en  chef  prodiguait  ses  caresses.  Plusieurs 
récidivis  sont  dues  à  !a  nostalgie,  ;i  rinfluence  funeste  exer- 
cée sur  l'économie  animale  par  un  amour  violent  cL  concen- 
tré,  etc.  T  oyez  passions. 

Jrrégularile  des  crises  ,  cnusc  des  rechutes  et  des  récidives. 
Il  n'est  pas  bien  certain  ,  quoique  M.  lloussaid  le  certifie,  que 
toute  maladie,  dont  la  crise  n'a  pas  lieu  d'une  manière  con- 
venable et  conforme  à  la  marche  de  la  nature,  tende  essentiel- 
lement à  récidiver,  malgré  les  preuves  évidentes  de  la  dispa- 
rition des  signes  et  des  symptômes  concomilans.  Plusieurs 
maladies  aiguës  se  terminent  parfaitement  sans  crises  et  sans 
uechutes;  il  en  est  de  même  d'un  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies chroniques.  Ce  serait  courir  des  chances  de  méprises  irc- 
quentes  q"c  d'annoncer  une  rechute  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  crise,  ou  que  cette  crise  a  été  ou  a  a  pa4"u  irrégu- 
lière. On  discute  aujourd'hui  davantage  qu'on  ne  le  faisait 
avant  le  19"  siècle;  l'esprit  de  critique  a  opéré  une  réforme  sa- 
lutaire et  indispensable  en  médecine.  M.  Houssard  avance, 
mais  ne  prouve  pas,  qu'il  cause  de  l'insuffisance  des  crises, 
les  rechutes  peuvent  se  renouveler  autant  de  fois  que  \t:i 
mouvemens  critiques  sont  nécessaires  pour  la  solution  entière 
de  la  maladie;  il  veut  que  la  sécurité  du  médecin  ne  soit 
complctte  qu'au  complément  de  tous  les  produits  critiques. 
Trop  occupé  de  son  sujet,  comme  la  plupart  des  auteurs  de 
monographies,  il  a  beaucoup  étendu  son  cadre;  il  a  multi- 
plié outre  mesure  les  causes  des  rechutes,  qu'il  ne  distingue 
pas  des  récidives,  ce  qui  cependant  était  essentiel.  On  ne  peut 
regarder  comme  des  causes  positives  de  rechutes  et  récidives 
ce  qu'on  appelle  crises  prématurées,  crises  sans  jugement, 
sans  coction.  Koyez  crisls,  diagnostic,  joues  ciutiques. 

Des    rechutes.  Uu  malade    vient   d'éprouver    une    fièvre 
bilieuse  très-aiguë,  il  entre  en  convalescence;  l'extrême  senà- 
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bilité  des  parois  abdominales  a  diminué  ,  mais  subsiste  encore 
en  partiej  la  peau  esl  cbaude ,  sècJie,  la  langue  très-rouge  sur 
ies  bords  ,  les  ailes  du  nez  sont  dilalëes.  Cet  lionime  eepcndant 
a  repris  des  forces  ;  il  a  de  l'apptiil  cl  paraît  être  dans  un  état 
voisin  de  la  santé;  cependant  la  membrane  muqueuse  intesti- 
nale est  encore  le  siège  d'une  phlogosc  lente,  diverses  sympa- 
thies l'indiquent,   et  une  rechute  esl  à  craindre.  On  vient  de 
délivrer  du  selon   celte  fille  qui  avait  une  fistule  lacrymale; 
elle  paraît  guérie  ;   mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'irritation 
dans  le  sac  lacrymal,  les  larmes   ne   coulent  pas  par  le  nez; 
on  les  voit  bientôt  tomber  sur  la  joue.  Une  vive  sensibilité  de 
la  surface  suppurante,   la  rougeur  de  ses  bords ,  l'altération 
soudaine  de  la  pyogénic  sonl  les  signes  précurseurs  d'une  ré- 
cidive de  la  pourriture  d'hôpiial.  Les  rechutes  et  les  récidives 
ont  dans  cha(jue  maladie  des  caractères  particuliers,  qui  sont 
les  symptômes  de  celte  maladie   même;   des  signes  spéciaux 
annoncent  un  retour  de  l'aliénation  mentale,   de  l'épi lepsie, 
de  l'apoplexie.  Cependant  ces  accidens  ont  aussi  des  caractères 
communs;  on  peut  présumer  une  rechute  lorsrpi'on  voit  sur- 
venir un  trouble  dans  l'une  des   fonctions  «le  pren»ier  ordre 
de  l'économie  animale.  H  faut  en  général  se  défier  des  conva- 
lescences trop  soudaines  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  et  un 
observateur  inattentif  espère   quehjuefois  sur  des  apparences 
trompeuses  la  guérison  d'un  malade  qui  éprouve  tout  à  coup 
un  grand   soulagement,  et  meurt  peu  de  jours,  peu  d'heures 
après.  Tel  abcès  qui  contenait  beaucoup  de  liquide,  disparaît, 
le  malade  n'esl  pas  guéri,  il  va  périr;  un  danger  aussi  grand 
menace  souvent  celui  qui   est   délivré   tout   à  coup   ou  très- 
promptement  d'une  phlegmasie  cutanée  ancienne.  Les  conva- 
lescences laborieuses  ou  complettes,  qui  ne  sont  pas  franches, 
menacent  de  rechutes;  elles  indiquent  que  la  cause  qui  a  pro- 
duit la  maladie  contirme  d'agir.  M.  Broussais  a  démontré  que 
les  causes  les  plus  communes  de  la  langueur,  suite  des  fièvres 
intermiiientes  ,  étaient  des  inflammations  chronicjues  du  pou- 
mon, soit  dans  son  parenchyme,  so  t  dans  sa  séreuse  ,  et  des 
voies  digestives  ,   plus  souvent  dans  leurs  tuniques  mu(|ueuses 
que  dans  le  péritoine  {Histoire  des  phlegmasies  chroniques). 
Les  signes  généraux  des   rechutes   sont  très-multipliés  ;  ils 
consistent  dans  une  anomalie  de  fonctions  d'un  ou  de  plusieurs 
organes  de  l'économie   animale.  Des  vertiges  ,  des  tintemens 
d'oreilles,  des  éblouissemcns,  un  léger  délire,  une  anomalie 
du  goût,  telle  que  le  malade  se  méprend  sur  la  saveur  desali- 
mens,  désire   des  substances  <pn  ne  sont  point  alimentaires, 
et  rejette  celles  dont  il  se  nourrissait  ;  la  perte  de  l'odornl;  le 
dégoût  pour  le  tabac  dont,  avant  sa  maladie,  il  faisait  ses 
délices  ;  l'insomnie ,  le  sommeil  trop  prolongé ,  celui  qui  est 
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troublé  par  des  rêves  pénibles,  sont  des  phénomènes  précui- 
seuis  de  lecbules,  qu'on  voil  souvent  dans  la  convalescence  de 
plusieurs  ui;»ladies  aiguës, qui  annoncent  souvent  lerelour  de  l'é- 
pi lepsie,  de  l'apoplexie.  D'autres  signes  de  rechutes  sont  donnes 
par  le  système  musculaire;  ce  sont  des  convulsions  involontaires 
des  iassitudesspontanées,  une  répugnance  invincible  pour  Texer- 
cicc.  Souvent  une  rechute  est  précédée  d'une  perte  d'appétit 
plus  ou  moins  complelte,  de  tous  les  signes  d'une  irritation  de 
la  membrane  muqueuse  gastro- intestinale;  lu  bouche  est  amère- 
la  langue  sèche  ,  blanche  au  centre  de  sa  surface  supérieure 
très-rouge  sur  les  bords  ;  l'abdomen  est  tendu  ,  douloureux- 
la  nutrition  ne  se  fait  pas.  D'autres  fois,  l'irritation  a  son  siège 
sur  les  organes  pulmonaires;  ces  organes  se  dilatent  avec  peine - 
ie  malade  a ,  dans  sa  poitrine  ,  le  sentiment  d'une  chaleur  plus 
ou  moins  vive;  il  est  pris  souvent  d'une  petite  toux,  l'un  des 
signes  les  plus  remarquables  des  noyaux  inflammatoires  du 
poumon.  Si  on  examine  la  peau,  on  la  trouve  ,  dans  quelques 
cas  ,  sèche,  pâle;  elle  est  le  siège  d'une  chaleur  acre  :  d'autres 
signes  des  rechutes  sont  l'altération  des  sécrétions  et  des  excré- 
tions ;  ce  sont  un  changement  dans  l'état  naturel  de  l'urine 
qui  peut  être  ircs-rouge,  très-limpide,  qui  est  quelquefois 
sédimenteuse;  des  crachats  noirâtres,  fétides,  purulens,  striés 
de  sang ,  d'un  jaune  paille;  des  sueurs  partielles  ,  épaisses 
onctueuses  sur  le  visage,  les  tempes  ,  les  membres;  une  Irans-- 
piration  nocturne  fort  abondante  qui  épuise  le  malade.  Les 
sécrétions  sont  troublées  de  différentes  manières;  tantôt  elles 
sont  augmentées,  tantôt  diminuées;  d'autres  fois  et  très-sou- 
vent la  nature  du  liquide  sécrété  a  changé.  Les  altérations 
diverses  qu'ont  éprouvées  les  matières  fécales  indiquent  l'état 
delà  nutrition  et  celui  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale. Des  hémorragies  sont  ([ueiquefois  suivies  de  rechutes 
car  elles  ne  soulagent  pas  toujours  les  malades  ;  elles  sont  en 
général  nuisibles  lorsqu'elles  surviennent  pendant  la  conva- 
lescence, car  alors  elles  affaiblissent  beaucoup.  L'état  du  pouls 
peut  rarement  faire  prévoir  les  rechutes.  On  a  quelque  sujet 
de  l'appréhender  lorsque  le  flux  sanguin  périodi({ue  de  la 
femme  est  supprimé,  altéré,  ou  devient  irrégulier.  Des  circon- 
stances, désavantageuses  pour  le  malade,  sont  l'apparition 
pendant  la  convalescence  ,  de  phlegmons  ,  d'abcès  froids  de 
pustules  qui  ne  suppurent  pas,  d'éruptions  cutanées  qui  ne 
parcourent  pas  leur  période  avec  régularité  ;  joignons  à  tous 
ces  signes  une  faiblesse  extraordinaire,  un  changement  subit 
dans  le  moral. 

Un  examen  attentif  de  la  face,  de  la  poitrine,  de  l'abdomen 
des  membres,  des  attitudes,   peut   faire   découvrir  plusieurs 
signes  de  rechutes.  Vu  changement  remarquable  dans  l'exprès- 
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sion  de  la  physionomie  peudaiii  la  convalescence,  ou  dans 
iV'tat  d'embonpoint  du  visage,  sa  lividilif  exlraoïdinaire,  doi- 
vent exciler  la  vigilance  du  médecin.  On  regarde  comme  un 
signe  de  dt'-lire  ou  de  lolie  très  prochaine  ,  une  pliysiononiie 
triste,  S'ivèrc,  pensive  j  si  elle  conseive  son  état  naturel,  sur- 
tout avec  l'expression  de  la  tristesse  dans  le  cours  et  vers  la 
fin  d'une  maladie  aiguë ,  le  malade  e.it  en  danger  :  la  conlrac- 
ti'ui  des  narines  est  nu  signe  précurseur  de  l'apoplexie,  de  la 
paralysie;  la  coritorHion  du  nez,  l'amaigrissement  de  cet  o; - 
gaiie,  qui  devient  cftilc,  sont  des  signes  fâcheux;  son  refroi- 
dissenunt  et  sa  pâleur,  reum's  à  d'autres  signes,  font  présager 
utj  accès  de  flevie  intermittente.  Les  lèvre»  deviennent  tres- 
longes  aux  approches  d'une  apo[)lexiefoudroyante,  et  pendant 
le  cours  de  la  gastro-entérite  et  de  la  peripneurnonie  aiguë  j 
leur  couleur  livide  pendant  le  cours  des  inflammations  trè'- 
vïolcntes  a  annoncé  plusieurs  fois  une  gangrène  interne.  Un 
grand  danger  est  à  craindre  lorsque  la  douleur  qui  a  lieu 
dansla  péripneumonie  et  la  pleurésie,  cesse  tout  à  cou  pet  sans 
cause  numifesle.  Des  signes  déduits  de  l'examen  de  la  région 
abdominale,  des  attitudes,  peuventfaire  prévoir  une  rechute^ 
on  iiouvera  d'amples  détails  sur  ce  sujet  dans  les  divers  ar- 
ticles de  ce  Diciionaiie  relatifs  h  ces  maladies. 

Mais  les  rechutes  et  les  récidives  n'ont  pas  toujours  de  pré"* 
ludes,  il  n'est  pas  toujours  au  pouvoir  du  nuédecin  de  décou- 
vrir leur  cause  ;  plusieurs  surviennent  tout  à  coup,  sponlané- 
incnt.  L'apoplexie  a  donné  plusieurs  fois  la  moit  avant  de 
«'ôtrc  décelée  par  un  trouble  (pielconque  de  la  santé.  Dans 
beaucoup  de  circonstances,  les  signes  de  la  rechute  sont  si 
vagues,  si  équivoques  qu'on  ne  peut  leur  accorder  quelque 
confiance,  et  plusieurs  de  ceux  ({ue  nous  avons  indiqués  oui 
eu  lieu  plusieurs  fois  sans  que  la  rechute  ou  la  récidive  ait 
suivi. 

Pronostic  des  rechutes  et  des  récidives.  Il  est  subordonné  à 
un  grand  nombre  de  considérations  ;  l'une  des  principales  est 
la  nalnre  de  la  maladie.  QueKpies  maladies  peuvent  récidiver 
sans  devenir  plus  dangereuses  :  un  nouveau  calcul  dans  la 
vessie  n'est  pas  plus  à  craindre  que  celui  qui  a  été  extrait  dix 
ans  ,  vingt  ans  aiipaiavant.  Plusieurs  individus  ont  très  bien 
soutenu  deux  et  mcmé  trois  fois  la  lilhotomie.  Une  tistule  à 
l'anus  qui  récidive,  n'en  devient  pas  plus  grave;  il  en  est 
ainsi  de  la  fistule  lacrymale  ;  de  même  la  gastro  entérite  com- 
pliquée, que  l'on  nomme  pouirilure  d'hôpital ,  peut  se  repro- 
duire plusieurs  fois  sur  le  même  sujet  sans  devenir  plus  redou- 
table :  il  n'en  est  pas  ainsi  d'autres  maladies,  par  exemple,  de 
la  dégéni'raiion  cancéreuse.  Lorsqu'elle  reparaît  après  l'extir- 
pation d'un  polype  carcinonialGux  ou  d'une  glande  squirrcuse 
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et  ulcérée,  elle  marche  avec  i;\  plus  effrayante  c'nergie.  En 
gciiérul,  les  rechutes  sont  beaucoup  plus  dangereuses  (jue  les 
récidives;  lorsque  C(  lies-ci  paraissent,  le  corps  a  repris  des 
foi  ces,  il  est  dans  ur»  état  de  saule  parfait,  les  organes  ont  assez 
d'énergie  pour  soutenir  la  maladie  :  une  rocluile  au  contraire 
sui  vient  pendant  la  convalescence  ;  alors  l'organe  malade  est 
aifaibli,  quelquefois  profondément  altéré;  souveut  une  com- 
p!!c.ilion  ajoute  encore  au  danger  du  retour  de  !a  phleginasie 
datis  toute  sa  violence.  Les  rechutes  sont  Icrnbles  dans  les  gastro- 
entérites  aiguës  ;  elles  enlèvent  un  grand  nombre  de  malades. 
Tel  catarrhe  pulmonaire,  conduit  jusqu'à  son  déclin,  et  qui 
a  suivi  une  marche  régulière,  lors(ju'une  icchulea  lieu  ,  prend 
un  caractère  de  gravité  qui  lui  était  étranger;  rinllammalion 
se  propage  aux  capillaires  sanguins;  une  induration  sanguine 
se  forme  dans  le  pouuion  ;  de  rechute  en  rechute,  ce  catarrhe 
se  convertit  en  péripneumonie  el  enfin  en  phlhisie.  Rien  n'est 
plus  redoutable  que  les  rechutes  de  la  dysenterie  et  de  la  péri- 
tonite aiguë;  certaines  métrorrhagies  foudroyantes  donnent  la 
n»ort  en  reparaissant.  Dans  la  classe  des  névroses,  l'apoplexie 
présente  un  exemple  frappant  du  danger  qui  suit  les  lechules. 

Les  rechutes  sont  en  général  beaucoup  plus  redoutables  que 
les  maladies  auxcfuelles  elles  succcdeut,  phénomène  que  nous 
n'expliquerons  pas  en  disant,  avecquelques  médecins,  que  la 
débilité,  produite  par  la  maladie  ,  ne  permet  pas  à  la  nature 
de  chasser  hors  du  corps  le  principe  morbifîque.  11  sullît  peut- 
être  de  faire  observer  que  l'irritation,  (pîi  reparait  avec  une 
violence  nouvelle,  trouve  des  organes  alï:ublis  ,  et,  par  ce!  i 
seul  ,  doit  faire  de  plus  grands  ravages.  La  fréquence  des  con- 
plications  est  encore  une  circonstance  u  noter. 

Le  danger  de  la  rechute  peut  être  accru  par  différentes  cir- 
constances, dont  les  plus  défavorables  sont  certaines  constitu- 
tions, l'âge  très- avancé,  l'épuisemenl  extrême  des  organes. La 
i'orinalion  nouvelle  d'un  calcul  vésical  chez  un  individu  extrê- 
mement gras  ,  tiès-nerveux,  ou  chez  un  individu  fort  avancé 
en  âge,  diminue  les  chances  de  succès  de  Topéralion  ;  le  danger 
du  séjour  de  la  pierre  dans  la  vessie  n'est  pas  augmente  ,  mal- 
gré lu  récidive,  mais  l'état  do  la  corjslilulion  et  des  forces  a 
cliangc,  sous  un  rapport  très-désavantageux.  Lu  jeune  honmi-" 
Soutient  hien  mieux  toute  espèce  de  rechute  tpi'un  vieillard; 
chez  lui  tous  les  organes  ont  une  grande  irritabilité,  une  éner- 
gie d'action  remarquable,  ils  sont  animés  par  une  puissance 
nerveuse  qui  est  dans  toute  sa  force.  Si  une  inflamuuition  ori- 
ginairement aiguë  est  devenue  chronique,  si  son  siège  est  nu 
organe  éminemment  irritable,  la  rechute,  lorsqu'elle  a  lieu, 
est  presque  toujours  funeste.  La  longue  durée  ue  l'irritation  et 
i\p  la  doule-u'  a  (''puisé  les  forces,   et  l'oiyane  piimitiveaiciU 
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inalacle  ne  peut  soutenir  la  nouvelle  pblegmasîe  dont  il  est 
frappé.  Une  lechule  d'une  malaclic  aiguë  ,  (|ui  en  peu  de  temps 
a  occasioné  un  grand  épuisement,  est  également  fort  dange- 
reuse; peu  d'ir)dividus  supporicni  une  nouvelle  attaque  de  la 
pesie,  du  Ivplius,  de  la  fièvre  j.iune.  Il  ne  faut  pas  negligei', 
dans  les  considérations  qui  servent  à  établir  le  pronostic  de 
la  rechute  ,  celle  qui  a  sa  cause  pour  objet. 

Il  est  peut-être  des  médecins  qui  croient  encore  par  con- 
viction à  la  doctrine  des  fièvres  essentielles;  ceux-là,  isolant 
]a  réaction  fobrile  de  l'organe  souffrant,  regarderont  comme 
des  itchuics  favorables  celte  fièvre  qui  païait  dans  le  cours 
de  plusieurs  alfcclions  chroniques,  et  précède  quelquefois  leur 
guérison.  al.  Houssard,  dont  nous  avons  cité  [)lusieurs  fois  le 
savant  et  utile  lissai  sur  les  rechutes,  a  adopté  cette  doc- 
trine. Suivant  ce  médecin,  digne  de  soutenir  une  meilleure 
cause,  il  arrive  assez  souvent  de  voir  des  malades  être  déli- 
vrés de  la  fièvre  trop  tôt;  ils  restent  dans  un  étal  de  langueur 
C[ui  ne  cesse  que  par  la  réitération  de  la  maladie,  <{ui  ,  par- 
courant mieux  ses  périodes,  et  se  terminant  d'une  manière 
plus  régulière  que  la  première  fois,  emporte  avec  elle  toute 
espèce  d'incommodité.  Il  cite  Grant ,  qui  observe  que  si  l'on 
guérit  trop  tôt  certaines  fièvres,  elles  causent  des  obstructions 
dans  les  principaux  viscères  d'où  naissenl  l'asthme,  l'hydro- 
pisie,  et  autres  maladies  chroniques.  Voilà  d'étranges  consé- 
quences de  la  doctrine  des  fièvres  essentielles j  il  n'est  déjà 
plus  permis  de  les  réfuter. 

!  -  Précautions  à  prendre  pour  prévenir  les  rechutes.  Elles  con- 
sistent spécialement  dans  !e  soin  d'éviter  les  causes  qui  peu- 
vent les  produire,  ce  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire. 
On  trouvera  au  mot  convalescence  l'indication  du  régime  qui 
convient  h  cet  état,  il  constitue  la  méthode  la  plus  efficace 
de  prévenir  et  les  rechutes  et  les  récidives.  Lorsque  la  maladie 
s'est  reproduite  de  nouveau  ,  soit  en  se  compliquant,  soit  avec 
sa  simplicité  première ,  il  faut,  son  caractère  bien  recoimu  , 
la  combattre  en  règle,  et  le  traitement  ne  réclame  d'autre 
modification  que  celle  qui  résulte  de  la  diminution  des  forces 
du  malade. 

BAtmt:,  Considérations  cliniqnes  sur  les  rechutes  dans  les  maladies;  in-8o. 
Paris,  an  V. 

CAiLLKAU  (  J.  M.) ,  Mémoire  sur  lesrccluilcs  dans  les  maladies  aiguës  et  chro- 
niques; 48  pages  in-8°.  Bordeaux,  1811. 

Moussa UD  (  Eugène),  Essai  sur  les  rechutes  ou  les  récidives  dans  lus  maladies; 
55  pages  in-4°.  Paris,  181 5.  .  (mokfalcon) 

RÉCIDIVE,  s.  f  :  retour  d'une  maladie  éprouvée  précé- 
-  demment,  et  dout  on  était  parfaitement  guéri,    /^oj'es  re- 
chute. ('•  »•  «■) 


RECIPE  :  mot  latin  que  l'on  met  en  tète  de  toutes  les  for- 
mules, et  qui  signifie,  prenez.  On  le  représente  par  ce  signe  2^ 
ou  par  un  R  seul.  (f.  v.  i^* 

RÉCIPIENT  ,  s.  m. ,  recipiens,  receptaculum.  Les  récipiens 
sont  des  vases  que  Ton  adapte  aux  cols  des  cornues,  des  ma- 
tras,  et  au  bec  des  alambics,  pour  recueillir  les  produits  qui 
passent  à  la  distillation.  Ces  instruraens  sont  ordinairement 
de  verre,  afin  de  pouvoir  distinguer  les  progrès  de  la  distilla- 
tion et  de  voir  s'il  est  besoin  d'augmenter  ou  de  diminuer  le 
feu  pour  accélérer  ou  retarder  l'opération. 

Il  existe  deux  sortes  de  récipiens ,  ceux  destinés  à  recevoir 
les  produits  liquides  et  ceux  qui  servent  à  recueillir  les  pro- 
duits gazeux.  Les  premiers  sont  des  flacons  ou  des  matras  k 
longs  cols  pour  les  distillations  à  l'alambic,  et  des  mairas  à 
cols  courts  et  larges  qui  s'adaptent  aux  cornues;  quand  ou 
veut  obtenir  des  huiles  volatiles  parla  distillation,  on  em- 
ploie un  récipient  d'une  forme  particulière,  nommé  récipient 
florentin  ;  ce  vase  est  lait  comme  une  poire,  du  bas  de  laquelle 
part  un  siphon  qui  remonte  jusqu'à  son  ouverture  supérieure, 
et  là  se  courbe  comme  le  cou  d'un  cygne.  Quand  ce  vase  est 
plein  d'eau  distillée  fournie  par  l'alambic,  l'huile  volatile  se 
rassemble  à  sa  surface,  et  toute  l'eau  surabondante  coule  par 
le  siphon  dans  un  autre  récipient,  sans  entraîner  l'huile  avec 
elle.  L'ensemble  et  la  réunion  des  seconds  récipiens  constituent 
l'appareil  de  Woulf.  Celui-ci,  au  grand  complet,  consiste 
dans  une  cornue  lubulée  placée  dans  un  bain  de  sable  disposé 
sur  un  fourneau;  à  la  tubulure  de  la  cornue,  on  adapte  ua 
tube  recourbé,  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  un  petit  en- 
tonnoir, qui  sert  à  verser  les  liquides  dans  la  cornue;  au 
col  de  celle-ci  on  ajuste  une  allonge  et  un  balon  tubulé  ,  après 
lequel  on  place  plusieurs  flacons  à  deux  ou  trois  ouvertures, 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  de  sept  à  huit 
pouces,  et  remplis  à  moitié  à  peu  près  de  liquides  convena- 
bles; on  les  fait  communiquer  ensemble  par  des  lubes  cons- 
truits à  la  manière  de  Welter,  servant  à  la  fois  pour  la  com- 
munication et  la  sûreté  contre  les  absorptions,  et  dont  la  tige 
intermédiaiie,  garnie  d'un  petit  entonnoir  à  sa  partie  supé- 
rieure, se  recourbe  et  se  renfle  en  une  boule  contenant  une 
petite  quantité  d'eau  qui  empêche  la  sortie  des  gaz  et  indique, 
par  son  mouvement  d'oscillation  ,  leur  plus  ou  moins  grande 
dilatation.  Par  le  moyen  de  ce  tube,  l'air  extérieur  pèse  cons- 
tamment sur  les  liquides  contenus  dans  les  flacons;  quand  , 
par  un  refroidissement  subit  ou  par  la  cessation  de  production 
de  gaz  ,  il  se  fait  un  vide  dans  le  vaisseau  distillatoire ,  celte 
pression  fait  équilibre  avec  la  colonne  d'air  qui  pèse  sur  la  cuve 
ou  sur  l'ouverture  du  dernier  flacon  de  l'appareil ,  et  s'oppose 
47-  ?.o 
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à  Tabsorplion.  Le  premior  tube  adnpic  à  la  lubulure  du  bal- 
lon, plonge  par  une  do  ses  tiges  dans  le  liquide  du  premier 
flacon  ,  poury  conduire  le  gaz  ;  le  second  lube  ,  qui  n'y  plonge 
pas,  reçoit  le  gaz  libre  et  non  conibiné,  et  le  conduit  au  se- 
cond flacon  datis  le  liquide  duquel  il  plonge  par  son  autre 
lige,  et  ainsi  do  suite  dans  tous  les  vases.  De  la  seconde  ou- 
verture du  dernier  flacoH  part  un  tube  recourbé  comme  un 
sipbon  ,  destiné  à  porter  le  swrplus  des  gaz  non  dissous  dans 
l'appareil  hydropneumalique  qui  termine  celui  de  Woult".  Il 
se  compose  d'une  cuve  ou  caisse  de  bois  garnie  intérieurement 
en  plomb  quand  on  se  sert  d'eau,  et  faite  de  marbre  ou  de 
pierre  quand  c'est  du  mercure;  celui-ci  prend  le  nom  d'appa- 
reil hydrargyro-pneumatique.  On  établit  à  la  partie  supérieure 
et  à  une  des  extrémités  de  ces  cuves  une  petite  planche  ou 
support  percé  d'une  ouverture,  pour  que  le  lube  siphon  puisse 
plonger  d'abord  dans  le  liquide  de  la  cuve,  et  en  sortir  ensuite 
pour  entrer  sous  une  cloche  de  verre  remplie  d'eau  ou  de 
mercure,  et  destinée  à  recevoir  les  gaz.  On  peut  voir,  dans 
tous  les  ouvrages  de  chimie,  les  planches  qui  représentent  ces 
appareils. 

En  physique ,  on  nomme  aussi  récipient  le  vaisseau  ou  la 
cloche  de  verre  placé  sur  la  platine  de  la  machine  pneuma- 
tique, sous  laquelle  on  renferme  les  corps  que  l'on  veut  met- 
tre dans  le  vide.  Ces  vases  ont  la  forme  de  voûte  dans  la  partie 
supérieure,  et  celle  de  cylindre  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
afin  de  les  mettre  à  l'ab-ii  d'être  écrasés  par  la  pression  de  l'air 
extérieur  quand  on  fait  le  vide.  (nachet) 

RÉCONFOP>.TATiF,  reficiens ,  adj*.  On  appelle  ainsi  les 
substances  médicamenteuses  ou  nutritives  dont  l'effet  est  de 
donner  du  ton,  de  la  vigueur  à  l'estomac  et  à  tous  les  organes  : 
le  vin,  pris  en  quantité  modérée,  est  un  bon  réconfortatif; 
tous  les  toniques  sont  des  réconfortatifs,  mais  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  de  tous,  c'est  un  régime  bien  entendu  ,  c'est 
l'usage  bien  réglé  de  toutes  les  choses  qui  constiluent  la 
matière  de  l'hygiène  [Voyez  hygiène,  régime,  tomques). 
Du  reste  ,  ce  mot  est  à  peu  près  inusité,  en  médecine  du  moins. 

RECONFORT ATIOX,  s.  f.  :  c'est  l'action  de  réconforter, 
de  rendre  aux  organes  de  l'économie  les  forces  qu'ils  peuvent 
avoir  perdues,  de  réparer  les  perles  continuelles  que  le  corps 
éprouve,  par  l'emploi  d'une  bonne  nourriture  ou  de  tout  autre 
moyen  [Voyez  réconfortatif,  régime,  toniques).  Celte 
expression  est  peu  usitée.  («•) 

RÉCRÉMENT  ,  recrementam.  Les  anciens  appelaient  ré- 
crément  les  humeurs  qui  sont  réintroduites  dans  l'économie 
après  qu'elles  ont  été  triturées,  et  qu'elles  ont  servi  à  divei? 
(isages» 
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Les  me.îccit)s  allribuèreiU  ,  jtfsqtt'à  une  époque  trè^-rap- 
prochee  de  la  nôtre  ,  les  fonctions  Jes  plus  inipoitanles  aux 
Jujuides  du  corps  liurnain  :  ils  supposaient  que  ies  qualités  de 
ces  Ji(|uides  exercent  immédiatement  la  plus  grande  influence 
sur  l'eiat  de  santé  et  de  maladie  ,  et  ils  avaient  employé  toute 
ieur  sagacité  à  en  distinguer  les  diverses  espèces  et  à  explioticr 
Je  mécanisme  de  leur  action.  Toutes  les  humeurs  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'organisme,  furent  divisées  en  celles 
qui  servent  à  la  nourriture  des  parties  ,  en  celles  qui  doivent 
être  rc)etees.en  totalité,  et  en  celles  que  les  vaisseaux  absor- 
bans  reportent  dans  le  torrent  de  la  circulation,  d'où  certains 
organes  sécréteurs  les  avaient  extraites.  De  là  les  dénomina- 
tions d  humeurs  nourricières,  excrcnventiiiclles  et  réciémen- 
titielles. 

La  physiologie  moderne  a  renversé  et  les  idées  (lue  les 
anciens  s'étaient  formées  concernant  le  rôle  que  jouent  les 
humeurs  dans  la  machine  animale  ,  et  ,    par  suite,  la  classi- 

ficaliun  qu'ils  avaient  établleafin  de  mieux  étudier  ces  humeurs 
Il  est   aujourd'hui  parfaitement  démontré  qu'en   adoptant  la* 
division  généralement  suivie  dans  les  écoles  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  il  est  impossible  do  tracer  une  histoire  com- 
plelle  et  méthodique  des  liquidas   animaux  ;  aussi  en  a-t-ou 
successivement  proposé  plusieurs  autres ,  parmi  lesquelles  celle 
de  M.    le  professeur  Chaussier   n.érile   la   préférence,  soit  à 
raison  de  sa  simpliaté,  soit  parce  qu'elle  permet  de  décrire 
dans    e  plus  grand  ordre  et  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  ' 
tous  les  phénomènes  de  la  sécrétion  et  des  fonctions  de  chaque 
hunieur.  Il  résulte  des  changemens  que  la  théorie  humorale  a 
subis  depuis  un  siècle,   que  l'article  récrément ,  qui  alors  -m- 
rail  été  un  morceau  capital,  a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance, et  qu  il  doit  être  borné  à  des  considérations  générales 
sur  1  origine  et  les  usages  des  liquides  récrémentitiels  •  toutes 
les  connaissances  de  détail  sur  la  composition  de  ers  fluides 
surla  disposition  des  organes  qui  les  élaborent ,    sur  la   ma- 
nière dont  elles  agissent;   toutes  ces  connaissances      dis-je 
qui  exigeraient  un  volume  pour  être  convenablement  exposées' 
appartiennent  aux  articles  qui  sont   spécialement  consacrés  à 
chaque  iiumeur.    T^ oyez  bile,    humeur,  s.uavi:     suc  pan- 

CBEAÏIQUE,   etc. 

Les  récrémens  peuvent  être  divisés  en  trois  classes  :  i»  ceux 
qui  servent  essentiellement  à  la  génération  ;  2>^.  ceux  dont  "'ac 
lion  est  indispensable  à  l'altération  et  à  ranimalisaiion 'des 
substances  alimentaires  ;  3°.  ceux  que  la  nature  emploie  pour 
lavonser  le  glissement  de  certaines  parties  les  unes  sur  les  au 
très  ,  ou  qui  lubrifient  les  surfaces  avec  lesquelles  des  matières 
étrangères  sont  en  contact.  Il  est  rare  que  nos  divisions  soient 

20. 
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parfaitement  exactes;  aussi  la  plupart  des  hnmeurs  re'cre'men- 

titielles  renfermées  dans  ces  trois  classes  ,  sont-elles  en  partie 

rejetées  au  dehors,  et  il  serait  peut  être  plus  convenable  de 

leur  conserver  le  nom  de  récrémens  excrémentkiels .    Quoi 

qu'il  en  soit ,  je  suivrai  dans  cet  article  l'ordre  que  je  viens 

d'indiquer. 

Le  sperme  chez  l'homme  ;  chez  la  femme  ,  l'ovule  qui  ren- 
ferme les  élémens  dont  le  fœtus  doit  se  composer  ;  le  sang, 
élaboré  par  le  piacenia  ,  qui  sert  à  l'accroissement  du  nouvel 
individu  ;  le  lait  qui  est  destiné  à  le  nourrir  après  la  naissance, 
tels  sont  les  récrémens  de  la  première  classe.  Les  physiologistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  les  fonctions  du  placenta  :  les  uns 
considèrent  cet  organe  comme  uniquement  destiné  à  recueillir 
le  sang  ar'criel  et  à  le  transmettre  de  la  mère  au  fœtus  :  les 
autres,  et  ceux  ci  semblent  avoir  pour  eux  toutes  les  analo- 
gies ,  mais  ne  possèdent  pas  de  preuves  directes  ;  les  autres  , 
dis- je  ,  pensent  que  non-seulement  le  placenta  absorbe  le  sang 
que  les  artères  utérines  versent  a  la  face  interne  de  la  matrice  , 
mais  qu'il  élabore  ce  sang  et  qu'il  lui  imprime  des  modifica- 
tions qui  varient  suivant  les  divers  degrés  de  développement 
du  fœtus.  Il  est  présumablc  ,  en  effet,  que  le  nouvel  être  ne 
reçoit  pas,  lorsqu'il  est  à  peine  visible,  des  matériaux  sembla- 
bles à  ceux  qu'il  recevra  à  une  époque  voisine  de  la  parturi- 
tion.  On  observerait,  s'il  en  était  ainsi,  entre  le  sujet  à  nourrir 
et  la  substance  ruilrilive  ,  un  défaut  d'harmonie  qui  est  con- 
traire à  toutes  les  lois  de  l'organisme  ,  puisque  nous  voyons 
constamment  les  sujets  varier  leurs  alimens  suivant  les  varia- 
tions qu'éprouve  leur  constitution. 

La  nature  elle-même  semble  avoir  indiqué  cette  marche  : 
elle  proportionne  toujours  à  la  forcedu  fœtus  ou  du  nouveau- 
né  la  quantité  et  la  qualité  des  matériaux  qu'elle  destine  à  sou 
accroissement.  Elle  augmente  la  consistance  des  liquides  nu- 
tritifs, à  mesure  que  les  organes  assimilaîeurs  acquièrent  phis 
d'énergie.  Cette  loi  doit  recevoir  son  application  à  l'égard  du 
sang  fourni  par  la  mère  et  élaboré  par  le  placenta;  elle  préside 
manifestement  aux  divers  changemens  que  subit  le  lait  depuis 
la  naissance  de  l'enfant  jusqu'au  sevrage.  D'abord  séreux,  ce 
liquide  devient  graduellement  plus  épais  ,  plus  abondant , 
plus  riche  en  principes  assimilables;  et  ce  n'est  que  quand  la 
nature  lui  a  donné  ces  qualités  au  plus  haut  degré  possible  , 
que,  ne  pouvant  aller  plus  loin  ,  elle  presse  l'enfant  ,  qui  con- 
tinue de  croître  ,  de  recourir  à  des  substances  plus  propres  à 
lui  fournir  des  matériaux  plus  solides  et  plus  nutritifs.  Cet; 
enchaînement  mutuel  qui  met  en  rapport  l'organisation  de  l'a- 
nimal,  avec  les  actions  qu'il  exécute  et  avec  les  substances 
dont  il  a  bcsom  pour  conserver  l'existence^  cet  euchaînemeni 
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existe  pendant  toute  la  vie  :  on  l'oLscrve  et  pendant  Tétat  de 
santé  et  pendant  celui  de  maladie  ;  mais  t'est  surtout  aux  pre- 
mières époques  de  l'animalisalion  qu'il  doit  être  étudié  et  ad- 
miré par  le  médecin  philosophe.  Vojez  lait  ,  noubrice  ,  etc. 

Les  humeurs  récrémentiticlles  qui  sont  destinées  à  favorisey 
directement  la  digestion  des  alimens  sont  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  variées.  Leur  usage  est,  en  général,  de  se  mélanger 
avec  la  substance  ingérée,  de  la  pénétrer  ,  de  faciliter  l'action 
mécanique  que  les  organes  exercent  sur  elle;  enfin  ,  de  lui  im- 
primer des  degrés  plus  ou  moins  avancés  d'animalisation. 
Toutes  les  fois  que  des  substances  étrangères,  destinées  à  la 
nourriture  du  sujet,  sont  introduites  dans  l'économie,  elles 
rencontrent  des  humeurs  déjà  perfectionnées,  qui  s'unissent  à 
elles  et  qui  leur  communiquent  graduellement  les  qualités  qui 
sont  indispensables  afin  de  réparer  les  pertes  de  l'organisme. 

La  salive,  les  liquides folliculeux  etperspiratoiresdela  bou- 
che ,  de  l'estomac,  des  intestins ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique  , 
sont  tes  humeurs  qui,  versées  sur  la  masse  alimentaire, aux  diver- 
ses époques  de  la  digestion  ,  agissent  sur  elle  et  opèrent  son  ani- 
raalisation.  Qu'elle  est  la  manière  d'agir  de  ces  fluides  ,  que 
l'on  pourrait  appeler  des  menstrues  vitales?  Les  chimistes  oiit 
eu  à  diverses  reprises  l'espoir,  toujours  déçu,  d'éclairer  ce 
mystère  ;  mais  l'observation  la  plus  attentive  et  la  plus  im- 
partiale a  démontre  que  la  chimie  est  impuissante  pour  les  ex- 
pliquer ,  et  que  ces  phénomènes  sont  entièrement  soumis  aui 
lois  vitales.  Ce  n'est  que  quand  les  liquides  éiaborateurs  sont 
versés  sans  intermédiaire  sur  la  substance  hétérogène  contenue 
elle-même  dans  des  organes  doués  de  la  vie  ,  (jue  la  combi- 
naison vitale  peut  avoir  lien.  C'est  en  vain  que  l'on  a  recueilli 
de  la  salive,  du  suc  gastrique  de  la  bile;  que  l'on  a  mélangé, 
broyé  et  fait  macérer  à  une  douce  chaleur  des  alimens  avec 
ces  liquides  ,  on  n'obtint  jamais  que  des  matières  imparfaite- 
ment digérées  et  qui  n'oïit  presque  aucune  ressemblance  avec 
Je  véritable  chyle.  Ces  faits  ©nt  été  mis  hors  de  doute  par 
Nysten  ,  par  de  Montègre  et  par  plusieurs  autres  observateurs 
qui  ont  tenté  en  vain  de  reproduire  les  résultats  annoncés  par 
le  célèbre  Spallanzani. 

La  présence  des  alimens  sur  les  membranes  muqueuses  est  la 
condition  qui  détermine  le  plus  efficacement  la  préparation  et 
l'afflux  des  rccrémeus  digestifs.  La  composition  de  ceshumeurs 
est  loin  d'être  identique  soit  chez  les  divers  sujets,  soit  chez 
la  même  personne  aux  différentes  époques  de  la  vie.  Il  y  a 
plus  ,  tout  vend  présumable  que  la  nature  des  alimens  fait  va- 
rier à  chaque  instant  la  combinaison  des  liquides  qui  doivent 
agir  sur  eux.  On  sait  que  l'imagination  détermine,  en  retraçant 
avec  vivacité  la  sensation  que  produit  un  mets  agtéable,  la  se- 
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crélion  d'nnc  salive  abondiuilc  :  or,  que  l'esprit  s'occupe  succes- 
sivement de  diverses  subslances  ,  et  l'on  sentira  tjiie  l'impres- 
sion faite  dans  la  bouche  par  la  salive  qui  la  retnpiit,  est  diffé- 
rente suivant  les  qualités  supposées  de  ces  substances.  L'idée 
des  acides  ,  par  exemple  ,  provoque  l'afflux  d'une  salive  lim- 
pide, légèrement  salée,  qui  effrite  la  membrane  buccale,  et 
qui  diffère  certainement  de  celle  qui  est  sécrétée  pendant  que 
l'on  pense  à  des  substances  fades  ,  oléagineuses,  nauséabondes. 
Ou  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  cette  variation  des  pro- 
duits des  sécrétions  que  détermine  la  diversité  des  causes  exci- 
tatrices. Cependant  la  sécrétion  étant  spécialement  provoquée 
par  l'excitation  des  orifices  des  canaux  excréteurs  ,  il  est  naturel 
de  per)scr  que  le  ûuide  sécrété  recevra  quelques  modifications 
de  la  natuie  de  cette  excitation  elle-même.  Ces  variations  in- 
finies qui  se  succèdent  dans  la  composition  des  humeurs  récré- 
mentiticlles,  sont  le  plus  grand  obstacle  h  l'application  de  l'a- 
nalyse chimique  pour  expliijucr  leur  nature  et  leur  manière 
d'agir  ;■  tou!  se  meut ,  se  combine,  se  détruit  avec  tant  de  rapi- 
dité dans  l'organisnic ,  oi  ,  à  peine  extraites  des  corps  ,  les  hu- 
meurs sont  déjà  si  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  or- 
ganes, qu'il  est  impossible  de  les  soumettre  à  un  examen 
rigoureux  et  qui  puisse  faire  connaître  avec  exactitude  leur 
composition  normale. 

Les  récrémens  de  la  troisième  classe,  que  l'on  peut  appeler 
rccrémens  delubréfaction  ,  sont  destinés  à  protéger  les  surfaces 
membraneuses  de  l'action  irritante  des  corps  éliangers  qui  re- 
posent sur  elles,  ou  à  fortifier  la  marche  et  l'excrétion  de  ces 
corps.  Ces  liquides  lubréfiaus  sont  répandus  sur  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  ,  et  sécrétés  par  des  follicules  plus  nombreux 
et  plus  considérables  aux  endroits  oij  ces  membranes  sont  plus 
étroites  et  où  des  frottcmens  plus  violens  doivent  avoir  lieu. 
Ainsi  l'isthme  du  gosier,  le  pharynx,  le  cardia,  le  pylore, 
l'entrée  du  gros  intestin  ,  l'anus  ,  l'orifice  externe  du  vagin  , 
sont  abondanamcnl  pourvus  de  ces  follicules.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  aggloméréset  forment  des  organes  distincts  qui  ont  été 
confondus  avec  lesglandes,  telles  sont  les  tonsilles  ,  les  glandes 
de  Cowper  ,  les  glandes  anales  ,  etc.  Toutes  les  autres  parties 
des  mêmes  membranes  sont  parsemées  de  follicules  semblables  j 
la  perspiralion  qui  est  très  active  aux  surfilées  internes  ,  four- 
nit une  humeur  qui  favorise  l'action  du  mucus  proprement  dit. 

L'intérieur  des  voies  aériennes  est  incessamment  humecté 
dans  toute  son  étendue  par  un  liquide  (jui  est  destiné  à  eutre- 
tenir  la  souplesse  de  la  membrane  muqueuse,  et  à  la  préserver 
de  l'action  dessiccative  de  l'air  atmosphérique.  On  trouve  des 
lollicules  scmblaLl^s  et  des  humeuis  qui  remplissent  le  même 
objet  dans  le  canal  digestif,  dans  les  voies  urinaires  de  l'un  et 
Tautrc  sexe  ,  et  chez  les  femmes  aux  parties  extérieures  de  la 
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génération.  Les  liquides  qui  lubréfîeiit  ces  derniers  organes  ont 
pour  objet  de  faciliter  l'exercice  de  leurs  fonctions  soit  pen- 
dant le  coït  ,  soit  pendant  la  parturition. 

A  rextc'rieur  du  corps ,  la  |)eau  est  assouplie  et  préservée  de 
l'action  du  fluide  au  milieu  duquel  nous  vivons,  et  des  frot- 
teniens  qui  sont  exercés  sur  elle,  par  un  enduit  léj^er  et  onc- 
tueux qui  est  le  résultat  de  la  perspiration  cutanée  et  de  la 
sécrétion  des  follicules  renCennés  dans  l'épaisseur  du  derme. 
Ces  follicules  sont  plus  nombreux  ,  et  l'humeur  récrément-ex- 
crémentitielle  qu'ils  prépaient  est  plus  abondante  et  plus  émol- 
Jiente  aux  endroits  où  la  peau  est  appliquée  à  elle-mcnie  et  oîi 
des  Irotiemens  étendus  sont  exercés  sur  elle  ;  tels  sont  les  ar- 
ticulations, les  aisselles,  les  aînés,  le  périnée,  l'intervalle 
des  fesses.  Sans  cet  enduit,  l'air  ambiant  dessécherait  bientôt  la 
surface  des  corps  ,  et  rendrait,  en  la  duicissan/,  le  tissu  cu- 
tané inhabile  à  remplir  ses  fonctions  ;  les  frotlemens  continuels 
qui  ont  lieu  aux  plis  des  membres  et  sur  les  autres  parties  de  la 
peau  ,  l'excorieraient  bientôt  et  y  déierinineraient  des  gerçures 
et  des  ulcérations  considérables. 

Maigre  la  présence  de  l'enduit  sébacé  qui  recouvre  le  derme^ 
ce  tissu  éprouve  cependant  des  lisions  graves  lorsque  l'on  de- 
meure long-temps  exposé  à  un  air  vif  et  sec,  ou  lorsque  l'on 
se  livre  à  des  exercices  très-violens.  Alors,  les  hommes  sont 
obligés  de  suppléer  a  la  sécrétion  trop  peu  abondante  des  fol- 
licules par  des  onctions  graisseuses  ou  huileuses  :  ces  onctions 
sont  également  indispensables  et  sous  la  zone  lorride,  (;t  dans 
îcs  climats  glacés  qui  avoisinenl  les  pôles  ;  mais  elles  semblent 
avoir  aussi  pour  but,  dans  les  contrées  équatoriales  ,  de  s'op- 
poser à  l'excessive  transpiration  que  provoque  la  chaleur  d€; 
l'atmosphère. 

La  conjonctive  est  habituellement  lubréfiée  par  le  liquide 
récrémcutitielque  secrète  la  glande  lacrymale.  Le  conduit  au- 
ditif externe  présente  un  grand  nombie  de  follicules,  qui  sont 
contenus  dans  l'épaisseur  de  la  peau  qui  le  tapisse,  et  qui  pré- 
parent une  humeur  épaisse  ,  appelée  cérumen  (TV^ez  ce  mot) , 
dont  l'accumulation  et  le  dessèchement  ont  souvent  causé  la 
surdité.  Enfin  ,  l'intérieur  du  prépuce  est  enduit  d'une  hu- 
meur sébacée  tiès-aboudante  ,  très  onctueuse  ,  dont  l'odeur  est 
très-remarquable,  et  qui  a  pour  objet  évident  de  maintenir  à 
celte  partie  sa  souplesse  et  sa  sensibilité,  et  pour  usage  liypo- 
thélit[ue  d'être  pour  la  femme  une  cause  d'excitation  pendant 
le  coït. 

Dans  l'intérieur  de  nos  parties,  tous  les  tissus,  qui,  sans 
être  exposés  à  l'action  des  corps  élrangi  rs,  exercent  les  uns  sur 
les  autres  des  frotlemens  plus  ou  moins  étendus  ,  sont  couverts 
de  liquides  rccrémeutiliels  qui  s'opposent  aux  effets  destruç- 
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teurs  de  ces  froiiemcns ,  et  facilitent  le  jeu  des  organes.  Ces 
liquides  sont  consiamment  fournis  par  exhalation  ,  et,  dans 
l'état  dc'^îmté,  l'absorption  s'en  empare  dans  des  proportions^ 
égales  à  celles  de  leur  produciion,  afin  qu'ils  ne  s'accumu- 
lent pas  ou  que  les  surfaces  ne  soient  pas  desséchées.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  effets  a  lieu  lorsque  l'équilibre  est  rompu  entre 
l'exhalation  et  l'absorption. 

On  rencontre  autour  des  muscles,  des  tendons,  de  toutes 
les  parties  qui  sont  soumises  à  de  grands  mouvemens,  un  tissu 
lamineux  lâche,  à  mailles  très-larges  et  humecté  par  une  hu- 
meur qui  est  destinée  à  favoriser  la  locomotion.  Cette  humeur 
€St  une  sérosité  limpide,  légèrement  onctueuse  ,  et  dont  l'ac- 
cumulation pendant  les  maladies,  produit  l'infiltration  des 
membres.  Les  organes  abdominaux  ,  les  testicules  ,  le  cœur  , 
les  poumons,  le  cerveau  ,  certains  tendons  contenus  dans  des 
gaines  aponévrotiques;  toutes  ces  parties  qui  se  meuvent  dans 
les  cavités  qui  les  renferment  sont  revêtues  à  l'extérieur  par 
une  membrane  qui  se  réfléchit  de  toutes  parts  sur  la  face  in- 
terne des  parois  qui  les  environnent.  Ces  membranes  sont  in- 
cessamment couvertes  d'une  humeur  analogue  à  celle  que  l'on 
trouve  dans  les  tissus  lamineux  des  membres,  et  il  en  doit 
être  ainsi,  car  elles  sont  formées  par  un  tissu  cellulaire  con- 
densé qui  constitue  des  tuniques  lisses  et  polies  à  l'une  des 
surfaces  ,  lamelleuses  à  l'autre  ,  et  d'un  côté  partout  conlîguës 
à  elles-mêmes,  tandis  que  du  côté  opposé  elles  adhèrent  dans 
toute  leur  étendue  soit  aux  organes,  soit  aux  parois  des  cavités. 
Les  articulations  des  membres  étant  essentiellement  formées 
par  des  surfaces  cartilagineuses  très-résistantes  ,  et  qui  suppo- 
sent des  fatigues  considérables ,  elles  avaient  besoin  d'un  li- 
quide abondant  qui  rendît  supportables  des  frottemens  aussi 
rudes  et  aussi  long-temps  continués.  Aussi ,  l'intérieur  des  ar- 
ticulations est-il  tapissé  par  une  membrane  analogue  aux  mem- 
branes séreuses,  mais  qui  exhale  en  plus  grande  quantité  une 
Immeur  plus  onctueuse,  qui  est  nommée  synovie  (  ^07'ez  ce 
mot).  L'accumulation  ou  la  disette  de  ce  liquide  peut  avoir 
lieu  comme  dans  les  membranes  séreuses  ou  dans  le  tissu 
cellulaire. 

Il  existe  enfin  un  dernier  récrément  qui  mérite  de  fixer  toute 
l'attention  des  physiologistes,  c'est  la  graisse  accumulée  dans 
des  loges  particulières,  contenues  elles-mêmes  dans  le  tissu 
lamineux  ;  lagraisse  remplit  des  usages  qui  n'ont  pas  été  encore 
parfaitement  déterminés  par  l'observation.  On  sait  que  dans 
certains  cas  elle  sert  à  la  nutrition  des  sujets,  soit  pendant  la 
maladie,  soit  pendant  la  santé,  lorsque  les  aliniens  sont  en  trop 
petite  quantité.  11  doit  exister  entre  son  absorption  et  sa  for- 
mation un  rapport  tel  que  sa  quantité  n'augmente  et  ne  dirai- 
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nue  d'une  manière  trop  considérable.  Lorsque  cet  e'quilibre 
est  rompu  ,  on  donne  à  l'absence  de  la  graisse  le  nom  de  mai- 
greur et  celui  d'obésilé  à  sa  trop  grande  abondance.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  états  ne  sont  des  causes  prochaines  de  maladie; 
mais  ils  disposent  les  sujets  à  en  contracter  plusieurs,  cl  un 
embonpoint  médiocre  paraît  être  la  situation  la  plus  favorable 
à  la  santé. 

Je  termine  ici  ces  considérations  sur  les  récrémens  :  je  le  ré- 
pèle, c'est  aux  articles  dans  lesquels  il  est  spécialement  traité 
de  chacun  d'eux  ,  qu'il  convient  de  recourir,  afin  de  les  bien 
connaître.  L'histoire  des  altérations  dont  les  humeurs  récré- 
mentitielles  sont  susceptibles,  se  rattache  aux  irrilations  des 
organes  qui  les  sécrètent ,  irritations  dont  ces  dérangemcns  de 
composition  ne  sont  que  des  résultats.  Je  n'aurais  pas  abordé, 
dans  ce  morceau,  toutes  ces  parties  d'un  sujet  aussi  vaste  sans 
les  tronquer  el  sans  donner  lieu  à  des  répétitions  aussi  fasti- 
dieuses qu'inutiles.  (  bégin) 

RÉCREMENTITIEL ,  adj.,  recrementilius.  On  qualifie 
ainsi  les  humeurs  séparées  du  sang,  et  qui  sont  réintroduites 
dans  l'économie  animale  pour  y  servir  à  des  usages  particu- 
liers, telles  que  la  bile,  la  salive,  etc.  (/^o_;'ezRÉCRÉMENT).  Ou 
les  appelle  encore  parfois  récré menteuses,  (f.  v.  m.  ) 

RECRUDESCENCE.  Ce  mot  n'est  devenu  que  depuis  peu 
d'années  d'un  usage  habituel  dans  la  langue  médicale  ;  il  est 
toutefois  précieux,  en  ce  qu'il  exprime  avec  exactitude  et  pré- 
cision une  idée  parfaitement  juste,  et  fondée  sur  l'observation 
la  plus  sévère.  Ce  terme  est  dérivé  du  latin  recrudescere ,  re- 
nouveler, redevenir  aigu,  rentrer  dans  la  période  que  les  an- 
ciens appelaient  crudité.  On  l'emploie  pour  désigner  le  retour 
à  l'état  aigu  d'une  irritation  chronique.  La  recrudescence  dif- 
fère de  la  deutéropathie  (  Voyez  ce  mot,  tome  ix  ,  page  29) , 
en  ce  que  celle-ci  consiste  dans  l'apparition  d'une  autre  lésion 
que  celle  qui  existait  précédemment;  tandis  que,  dans  la  re- 
crudescence, c'est  la  même  affection  qui  persiste  et  qui  ac- 
quiert subitement  un  caractère  plus  grave  et  plus  aigu.  On 
doit  considérer  la  recrudescence  comme  une  variété  de  ce  que 
l'on  appelle  rechute  dans  les  maladies.  Elle  diffère  cependant 
de  la  rechute,  en  ce  que,  dans  celle-ci,  il  y  a  reproduction 
d'une  lésion  qui  avait  cessé  j  au  lieu  que  la  recrudescence  n'est 
que  l'exaspération  d'une  maladie  qui  existait  encore ,  mais 
dont  les  phénomènes  étaient  peu  apparens.  J'insiste  à  dessein 
sur  ces  distinctions ,  afin  de  signaler  les  nuances  qui  séparent 
des  mots  que  certaines  personnes  croient  synonymes.  L'exac- 
titude du  langageest  indispensable  au  médecin  qui  veut  arriver  à 
l'exactitude  des  idées  :  sans  l'une  et  l'autre,  il  est  impossible 
de  rien  écrire  qui  soil  utile  et  philosophique  dans  les  sciences. 
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L'histoirfi  des  îëcradescences  csl  un  des  points  les  plus  im- 
portans  de  la  médecine  pialique  ;  mais  c'est  aussi  l'un  de  ceux 
dont  il  est  le  moins  facile  de  traiter  dans  le  silence  et  l'isole- 
ment du  cabinet.  Il  en  est  d'ailleurs  ainsi  de  tous  les  sajels  qui 
consistent  spécialement  dansja  description  des  laits  ,  fl  qui  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  d^ces  spéculations  théoriques,  sou- 
vent brillantes  ,  mais  presque  toujours  contestables,  ([iielque 
rigoureux  que  soient  les  raisonnemens  à  l'aide  desquels  on  les 
a  déduites  de  l'observation  des  malades.  C'est  près  de  ceux-ci, 
c'est  dans  les  hôpitaux,  c'est  sous  les  yeux  des  professe uis  les 
plus  habiles,  qu'il  convient  d'apprendre  à  prévoir  et  à  recon- 
naître les  phénomènes  qui  sii^naleiU  la  recrudescence  de  cha- 
cune des  aflections  chroniques.  Il  faudrait,  afin  d'embrasser 
tous  les  détails  d'un  sujet  aussi  vaste  ,  parcourir  presque  toutes 
les  maladies  du  corps,  et  décrire,  et  les  causes,  cl  les  symp- 
tômes, et  le  traitement  de  toutes  les  recrudescences;  un  plan 
aussi  vaste  envahirait  la  plus  grande  partie  du  domaine  de  la 
pathologie,  et  ne  peut  convenir  à  an  article  de  l'Encyclopé- 
die médicale.  Je  me  bornerai  doue  à  présenter  quelques  con- 
sidérations générales  sur  les  circonstances  qui  dclerminenl  la 
recrudescence,  sur  les  dangers  qu'entraîne  celle-ci,  et  sur 
les  moyens  curalifs  a  l'aide  desquels  le  praticien  doit  les  com- 
haltrc. 

Les  maladies  produites  par  les  irritations  ne  sont  pas  les 
seules  qui  soient  susceptibles  de  recrudescence;  la  faiblesse  des 
organes  peut,  après  avoir  été  incomplètement  dissipée  ,. reve- 
nir à  son  premier  état  ;  mais  ces  cas  sont  encore  obscurs  :  l'é- 
lude des  atonies  est  peu  avancée.  Les  praticiens  ont  souvent 
appelé  débilité  l'imperfection  des  fonctions  qui  est  produite 
par  la  surexcitation  des  tissus  vivans.  Toutes  ces  circonstances 
ont  ju;.'.^u'ici  empêché  que  l'on  ait  approfondi  l'histoire  des  ma- 
ladies sans  iiritalions,  avec  autant  tl'exaclitude  que  celles  pro- 
duites par  des  irritations.  Il  ne  sera  donc  question  dans  cet  ar- 
ticle que  des  recrudescences  qui  se  manifestent  pendant  le  cours 
de  celles  ci;  ce  que  je  dirais  de  cet  accident,  considéré  dans 
les  autres ,  serait  trop  imparfait  pour  être  de  quelque  utilité. 

L  irritation  des  organes  peut  être  provoquée,  ou  directe- 
nient,  par  l'action  de  substances  excitantes  sur  les  tissus,  ou 
sympaihi(|uement ,  par  l'alfeclion  de  quelque  partis  éloignée 
de  celle  qui  est  le  siège  de  la  maladie  ;  mais  quelle  que  soit  la 
manière  d'agir  de  sa  cause  provocatrice,  la  marche  des  phéno- 
mènes est  à  peu  près  identique.  Lorsque  les  premiers  accidens 
sont  dissipes  ,  et  <pje  la  phlogosc  peisiste  h  un  degré  médiocre, 
les  vaisseaux  capillaires  contractent-  l'habitude  de  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  sang  ;  la  sensibilité  prend  une  direc- 
tion et  un  développement  qui  varient  suivant  les  sujets,  et  qui 
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6e  perpi'lucnt  indéfiniment  au  même  dogre';  les  symptômes  Jo- 
caux  de  la  lésion  devieimcnt  moins  remarquables;  ses  elfels 
sympathiques  perdent  de  leur  irilonsité,  cl  disparaissent  eu 
j-^rande  partie.  L'organe  maJade  remplit  imparfaitement  ses 
ïonciions  j  mais  le  dérangement  de  celles  ci  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  excil(,'r  de  grands  désordres;  l'économie  s'ac- 
coutume insensiblement  au  nouvel  état  de  choses  qui  résulte 
de  la  maladie  ;  elle  semble  ne  plus  souffrir  de  la  lésion  qui 
tend  à  détiuire  l'une  de  ses  parties.  Il  est,  par  exemple,  très- 
ordinaire  de  voir  les  sujets  aftéclés  de  gastrites  ou  de  gastro- 
enlérites  latentes  n'éprouver  qu'dn  léger  malaise  après  le  re- 
pas,  des  lassitudes  dans  les  membres,  ou,  après  l'ingestion  de 
liqueurs  spirilueuses  ,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  à  l'un 
des  points  de  la  circonférence  du  thorax.  Malgré  la  lésion  de 
l'fstoinac  ,  la  langue  est  un  peu  rouge  a  sa  pointeet  à  ses  bords, 
le  pouls  est  peu  fréquent,  la  peau  n'a  pas  beaucoup  plus  de 
chaleur,  et  de  sécheresse  que  pendant  la  santé.  Tous  ces  phé- 
nomènes ne  deviennent  très-manilcstes  et  les  acc.dens  plus 
graves,  que  quand  des  substances  irritantes  sent  placées  dans 
le  ventricule.  On  observe  la  même  exactitude  dans  le  diagnos- 
tic ,  une  absence  analogue  de  tout  symptôme  très- apparent 
dans  un  gtand  nombre  de  cas  de  phicgraasie  chronique  des 
organes  pectoraux  ;  mais  l'iMipiession  du  froid,  et  spécialement 
du  froid  humide;  les  excès  dans  les  alimens  et  <lans  les  bois- 
sons exaltent  la  sensiîjilité  des  tissus  malades,  et  lonl  bientôt 
apparaître  les  signes  Its  moins  équivoques  de  la  lésion. 

Les  exaltations  passagères  et  souvent  peu  considéiables  des 
phénomènes  morbides  qui  suivent,  dans  les  cas  d'iriitalions 
chroniques,  l'application  des  irritans,  sont  de  véritables  re- 
crudescences, bien  qu'on  ne  les  ail  pas  ainsi  désignées.  Elles  se 
dissipent,  il  est  vrai,  prestjue  toujours  sponlarjémcnl  ou  k 
l'aide  de  moyens  peu  énergiques;  mais  ctlle  circonstance  dé- 
montre seulement  que  l'impulsion  comiiiuniquée  à  l'organe 
souffrant  était  peu  considérable  ,  et*  que  srs  effets  disparaissent 
facilement  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  elle  est  assez  violente 
pour  constituer  une  recrudescence  ])roprement  dite. 

Les  irritations  chroniques  qui  sonl  les  plus  susceptibles  de 
recrudescence  sonl  fiéi[uemment  méconnues.  Le  vuigaiie  at- 
tribue presque  toujours  à  la  faiblesse  de  l'organe  la  manière 
imparfaite  dont  la  fonction  est  exécutée;  il  ne  sait  pas  que 
toutes  ces  irritations  occasionenl  dans  la  vitalité  des  parlies  ua 
changement  tel,  qu'elles  ne  peuvent  plus  agir  comme  pendant 
la  sauté.  Loin  que  ces  tissus  soient  alors  débilités,  l'obser- 
vation raisonnéc  des  phénomènes  et  les  ouvertures  des  cada- 
vres démontrent  au  contraire  que  les  actions  vitales  y  ont 
ac(|uis  un  surcroît  de  force ,  et  que  si  le  vin ,  si  les  alimeus  très- 
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substantiels,  si  tous  les  excitans  en  un  mot  de'ierminent  desac- 
cidens  plus  ou  moins  graves  ,  on  doit  attribuer  ceux-ci ,  non  à 
l'impuissance  de  l'organisme  ,  mais  à  la  surexcitation  d'un  vis- 
dère  dont  la  susceptibilité  était  trop  considérable.  On  prodi- 
gue cependant  aux  malades  les  stimuîans  les  plus  énergiques, 
dans  les  circonstances  où  l'on  devrait  mettre  en  usnge  les 
moyens  les  plus  propres  à  dissiper  la  phlegmasie,  qui  est  la 
cause  première  de  tous  les  phénomènes  morbides.  Une  manière 
aussi  vicieuse  de  raisonner  et  d'agir  entraîne  après  elle  les  plus 
funestes  conséquences  :  il  en  résulte  d'abord  que  le  mal,  loin 
de  se  dissiper,  se  perpétue,  et  devient  incessamment  plus  dif- 
ficile à  guérir;  que  les  tissus  se  désorganisent;  que  les  forces 
de  l'économie  sont  plus  rapidement  épuisées ,  et  que  la  destruc- 
tion de  toute  la  machine  est  de  beaucoup  accélérée.  Ces  médi- 
camens  excitans,  à  l'administration  desquels  on  procède  avec 
tant  de  sécurité,  provoquent,  de  plus,  très-souvent  des  recru- 
descences mortelles.  Le  praticien  prudent  s'abstiendra  donc  de 
recourir  à  leur  usage  toutes  les  fois  que  l'indication  de  les  pres- 
crire ne  sera  pas  parfaitement  démontrée.  La  médecine  physio- 
logique apprend  seule  à  reconnaître  ces  diflérens  cas  ,  et  à  re- 
monter  des  phénomènes  extérieurs  vers  les  modifications  ca- 
chées des  organes  dont  ils  sont  les  effets  ;  elle  seule  fournit  au 
médecin  philosophe  les  bases  d'une  conduite  vraiment  ration- 
nelle dans  le  traitement  des  maladies  chroniques. 

Lorsqu'une  irritation  a  existé  pendant  longtemps  et  que  l'é- 
conomie toute  entière  s'est  habituée  a  sa  présence  ,  on  peut  as- 
similer la  disposition  organique  qui  en  résulte  aux  particula- 
rités d'organisation  que  certains  sujets  îipportent  en  naissant. 
Le  malade  doit  être  considéré  comme  poitant  en  lui  le  prin- 
cipe d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine,  mais  qui  est 
inhérent  à  sa  constitution.  La  seule  différence  qui  existe  entre 
ime  irritation  profondément  enracinée  et  les  altérations  congé- 
niales  des  organes,  c'est  que  les  premières  sont  accidentelle- 
ment produites  ,  et  demeurent  pendant  longtemps  dans  un  état 
qui  permet  de  les  détruire;  tandis  que  les  autres  sont  en  quel- 
que sorte  naturelles  à  l'organisme,  se  développent  avec  lui, 
et  sont,  presque  constamment,  même  à  leur  début,  audessus 
de  la  puissance  de  l'art. 

Les  irritations  aiguës  font  périr  les  sujets  en  peu  de  jours, 
ou  se  guérissent  avec  rapidité  :  la  machine  ne  peut  supporter 
pendant  longtemps  les  mouvemens  précipités  qu'elles  provo- 
(fuent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  irritations  plus  faibles  que 
des  stimulations  légères  entretiennent,  et  qui  passent  à  l'état 
chronique.  Celles-ci  ne  déterminent  que  des  phénomènes  sym- 
pathiques peu  violens;  les  fonctions  de  l'organe  ne  sont  pas 
compiv'tement  aboiiesj  la  vie  se  prolonge  au  milieu  des  obsia" 


RÉC  .  3»7 

des,  mais  avec  assez  de  régularité.  Il  y  a  plus,  les  parties  sai- 
nes de  l'organe  suppléent  insensiblement  celles  que  la  dégéné- 
ration  détruit ,  et  la  mort  ne  survient  que  quand  il  ne  reste 
plus  aucune  partie  du  tissu  qui  soit  capable  d'agir  convenable- 
ment. C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  chez  des  sujets  affectés  de 
céphalite  chronique  le  cerveau  transformé  dans  sa  totalité  eu 
une  bouillie  épaisse,  ou  dilaté  en  un  sac  énorme  et  presque 
membraneux,  ou   endurci  et   offrant  la  dureté  de  la  pierre. 
Le  poumon,  à  la  suite  des  pneumonies  ou  des  pleurésies  la- 
tentes, est  fréquemment  détruit,  au  point  de  ne  former  qu'un 
vaste  foyer  rempli  de  suppuration  ,  ou  refoulé  et  comprimé  de 
manière  à  ce  que  l'air  ne  puisse  en  aucune  façon  le  pénétrer, 
et  que  l'on  ait  été  tenté  de  croire  qu'il  n'existait  plus.  Les  gas- 
trites chroniques  produisent  des  altérations  aussi  étendues, 
et   qui  permettent  à  peine  de  concevoir  comment   le  sujet  a 
pu  exister  pendant  qu  elles  s'opéraient  :  l'estomac  est  tantôt 
entièrement  cartilagineux,  tantôt  privé  dans  toute  sa  surface 
de  sa  membrane  muqueuse,  tantôt  tellement  rétréci  à  ses  ou- 
vertures, que  le  pylore  ou  le  cardia  ne  permettent  à  aucune 
substance  de  le  traverser.  Il  est  incontestable  que  de  vives  ir- 
ritations ne  produisent  jamais  de  semblables  désordres.  Toute- 
fois, la  mort  a  souvent  lieu  avant  que  l'organe  soit  détruit 
de  manière  à  ne  plus  exécuter  ses  fonctions.  Lorsque  les  sujets 
sont  sensibles,  et  que  les  mouvemens  organiques  sont  multi- 
pliés et  violens,  l'économie  ne  peut  résister  aux  secousses  qui 
l'agitent,  et   la  vie  s'éteint  longtemps  avant  que  les  parties 
soient  complètement  désorganisées.  Il  est  permis  d'évaluer  la 
durée  d'existence  qui  est  accordée  aux  sujets  atteints  d'affec- 
tions chroniques  d'après  le  rapport  qui  se  trouve  entre  la  sen- 
sibilité générale  et  l'intensité  de  l'irritation  locale;  plus  l'une 
et  l'autre  seront  faibles,  plus  les  probabilités  d'une  longue  vie 
seront  favorables. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  ces  résultats  généraux  de  la  pré- 
sence des  irritations  chroniques  dans  l'économie  vivante  ,  bien 
que  ce  sujet  ne  semble  pas  appartenir  directement  à  l'ariicie 
dont  je  m'occupe.  Les  recrudescences  ne  sont  en  effet  que  des 
exaspérations  de  ces  irritations  ;  il  est  donc  indispensable  de 
connaître  parfaitement  celles-ci  si  l'on  veut  expliquer  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  les  autres. 

Une  conséquence  importante  de  ce  qui  vient  d'être  exposé 
relativement  aux  aficctions  latentes,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  susceptibles  d'être  guéries,  soit  que  la  dégénérescence 
du  tissu  ait  déjà  fait  dos  progrès  trop  considérables,  soit  que 
les  vaisseaux  capillaires  ne  puissent  plus  revenir  à  leur  état 
naturel ,  et  cesser  d'attirer  une  tiop  grande  quantité  de  sang. 
Souvent  môme,  lorsque  le  traitement  le  mieux  dirigé  n'est  pas 
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uiilc  el  ne  dissipe  pas  les  phlegniasies  cluonicjues  des  viscères  j, 
i!  est  nuisible  el  il  accélère  Ja  perle  du  sujet.  C'est  un  fait  que 
l'observalion  clinique  a  rendu  incontestable,  et  qui  ne  saurait 
être  trop  connu,  que,  quand  une  inflammation  ancienne  résiste 
aux  moyens  anliplilogisliques  les  plus  mctbodiquenient  admi- 
nistrés, il  est  contraire  aux  intérêts  des  malades  d'insister  avec 
trop  d'opiniâtreté  Biir  l'emplof  de  cet  ordre  de  médicament.  Des 
personnes  vivent  en  elfcl  pendant  quinze,  vingt  ou  même  trente 
ans  avec  des  pneumonies,  des  pleurésies  ou  des  gastrites  chroni- 
ques ;  elles  vivent  imparlailement,  il  est  vrai  ;  elles  sont  expo- 
sées à  des  douleurs  el  à  des  privations  continuelles;  mais  leur 
état  est  encore  supportable,  et  l'existence  n'a  pas  perdu  pour 
elles  tous  ses  charmes.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  hommes  pla- 
cés dans  les  mêmes  circonstances  que  ces  personnes  5  des  hom- 
mes qui  semblaient,  d'après  l'état  de  leur  nutrition  ,  d'après 
le  peu  de  vivacité  de  leurs  sympathies  ,  d'après  la  faiblesse 
des  raouvemens  produits  par  i'irritalion  ;  j'ai  vu,  tlis  je  ,  ces 
hommes  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  voulaient  absolument 
être  débarrassés  des  incommodités  qu'ils  cprouvaietiî ,  succom- 
ber en  peu  de  mois  sous  l'influence  d'un  traitement  que  l'an- 
cienneté et  ropiniâtrelé  *lc  l'irritation,  ou  la  désorganisation 
complette  des  tissus,  rendaient  infructueux.  La  diète  la  plus  sé- 
vère, les  boissons  adoucissantes,  les  saignées  générales  et  lo- 
cales semblent  d'aboid  agir  favorablement;  mais  bientôt  la 
susceptibilité  de  r«rgane  reparaît,  el  s'accroît  ensuite  k  raison 
de  la  faiblesse  que  l'on  détermine.  La  partie  irritée  réagit  avec 
d'autant  plus  de  force  sur  l'ensemble  de  l'organisme  que  celui-ci 
est  m(>ins  stimuléj  les  matériaux  de  la  nutrition  se  dirigent 
incessamment  vers  le  point  le  plus  sensible,  et  le  malade  ar- 
rive enfin  a  ce  degré  d'excitabilité  de  ne  pouvoir  supporter  au- 
cune action  extérieure  sans  que  l'inllamniation  se  renouvelle. 
Ainsi  des  sujets  qui  faisaient  usage  sans  inconvénient  de  quel- 
ques alimens  solides  et  d'une  petite  quantité  de  boissons  spiii- 
tueuses,  et  qui  vivaient  ainsi  depuis  plusieurs  années ,  ne  pou- 
vaient plus,  après  quelques  semaines  de  traitement,  se  per- 
mettie  une  tasse  de  décoction  d'orge,  mêlée  .i  une  égale  quan- 
tité de  lait,  sans  voir  aussitôt  les  accidens  de  la  gastrite  ou  de 
la  pneumonie  ac(|uérir  un  plus  haut  degré  d'intensité. 

13'aulres  malades  cependant ,  (jui  semblaient  ressembler  eu 
tout  aux  précédons,  ont  guéri  avec  promptitude  et  facilité  par 
l'emploi  du  même  traitement.  Celte  différence  dans  le  résultat 
dépend  sans  doute  de  l'étal  différent  des  organes  malades,  et 
de  la  diversité  de  constitution  des  sujets;  mais  il  nous  esl  im- 
possible de  déterminer  rigoureusement  quel  esl  l'étal  des  or- 
ganes qui  sont  cachés  à  nos  regards;  nous  ne  pouvons  même 
pas  apprécier  avec  exacliludc  le  degré  de  susccplibililc  de  cha- 
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queindividu.Delà  naîssetiirincoiiiiiide,  qui  est  îasJpaiaLle  <]e 
iioiie  pronostic,  et  lu  dJcipiiott  qui  suit  ijop  riéquemment  les 
■espérances  qui  nous  paraissent  les  mieux  londces.  Cependant , 
comme  il  est  indubitable  ({ue  l'irritation  chronique  abréj^era 
les  jours  du  malade,  il  est  rationnel  d'essayer  dans  tous  les  cas 
douteux  l'emploi  des  moyens  antiphlogisliques  qui  sont  les 
jdiis  propres  à  opérer  la  gucrison.  Mais  si  ces  moyens,  admi- 
nistrés avec  prudence,  ne  réussissent  pas;  si  les  accidens  per- 
sistent; si  surtout  la  susceptibilité  générale  s'accroît,  il  ne  con- 
vient pas  d'insister  davantage  :  le  sujet  est  condamtié  à  vivre 
avec  son  mal ,  et  tout  ce  que  peut  le  médecin  éclairé,  c'est  de 
lui  prescrire  un  régime  qui  s'oppose  aux  progrès  de  la  désor- 
fjanisation  ,  qui  assoupisse  les  sympathies,  et  qui  peimetle  à 
la  machine  d'agir  avec  liberté  pendant  le  plus  longtemps  pos- 
sible. Le  repos  de  l'organe  irrité,  l'exercice  et  la  stimulation, 
à  titre  de  révulsifs  ,  des  autres  organes  :  tels  sont  les  moyens 
les  plus  convenables  dans  ces  cas  difficiles;  quelquefois  mémo 
on  a  obtenu  par  leur  usage  prolongé  des  guérisons  inespérées, 
dans  des  cas  oia  la  médiode  antiphlogislique  directe  n'avait 
été  suivie  d'aucun  succès.  Voyez  l'exposition  de  la  doctrine 
de  M.  Broussais ,  premier  article,  Journal  complémentaire  du 
Dictionaire  des  sciences  médicales,  t.  ii,p.  6i. 

Les  causes  qui  font  naître  et  qui  perpétuent  les  irritationssont 
aussi  celles  qui  provoquent  les  recrudescences.  Ainsi  le  froid, 
et  spécialement  le  froid  humide,  qui  est  la  cause  la  plus  puis- 
sante des  phiegmasies  du  thorax  ,  détermine  le  plus  ordinaire- 
ment les  exaspérations  plus  ou  moins  violentes  de  ces  maladies, 
îl  est  un  grand  nombre  de  personnes  qui  léprouvent,  pendant 
de  longues  années,  tous  les  hivers,  dos  récrude-cences  de  ca- 
tarrhes, de  pneumonies  ou  de  pleurésies  chroniques,  recru- 
descences qui  les  conduisent  enfin  au  tof;;heau.  L'usage  des  ali- 
mens  trop  animalisés  ou  trop  réfractaircs  à  l'action  des  organes 
digestifs;  celui  des  boissons  spiritucuses  ,  et  surtout  de  ces 
élixirs  amers,  aromatiques  ou  auire^,-  que  l'on  prodigue  dans 
les  cas  de  prétendues  faiblesses  d'estomac  :  toutes  ces  substances 
stimulantes  provoquent  ordinairement  les  récradescen^»-^  des 
gastro -entérites ;,  comme  elles  avaient  déterminé  les  premières 
apparitions  de  ces  affections.  Enfin  les  organes  irrités  étant  les 
parties  du  corps  vers  lesquelles  convergent  toutes  les  sym- 
pathies, les  agens  qui  exercent  leur  influence  de  la  manière  fa 
plus  générale,  exaspèrent  ia  phlogose  dont  ils  sont  le  siéae  : 
c'est  ainsi  que  les  accès  de  colère,  que  les  impressions  mo- 
rales très-vives,  que  les  chagrins  profouds  peuvent  déteiijii- 
ner  la  recrudescence  des  phiegmasies  chroniques  de  tous  les 
organes. 

Les  renouvellemens  des  irritations  soat  aoaoncés  et  carac- 
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tiirise's  par  des  phénomènes  semblables  a.  ceux  qui  prc'cèdent 
ou  qui  accompagnent  les  inflammations  aiguës  des  organes  af- 
fectés. Toutefois,  ces  phénomènes  reçoivent  quelques  modifi- 
cations de  la  situation  de  l'économie  et  de  l'organe  malade  à 
l'époque  où.  les  recrudescences  se  manifestent.  Les  forces  étant 
en  partie  épuisées  par  des  douleurs  longtemps  prolongées,  la 
partie  étant  le  siège  d'une  congestion  habituelle,  qui  rend  plus 
facile  et  plus  violente  celle  qui  s'établit,  il  en  résulte  que  les 
symptômes  sont  plus  graves,  que  la  concentration  vitale  est 
plus  prompte  à  s'établir,  et  qu'enfin  la  prostration  générale 
accompagne  presque  toujours  le  développement  de  ces  surirri- 
talions  locales.  Il  a  été  traité  au  long,  dans  un  autre  article, 
du  mécanisme  suivant  lequel  cette  prostration  est  produite; 
je  renvoie  le  lecteur  à  ce  travail,  dont  je  ne  pourrais  que 
reproduire  ici  les  parties  principales,  ^o/ez  prostration. 

Je  ne  dois  pas  entreprendre,  ici ,  l'histoire  des  cas  particu- 
liers de  recrudescence,  les  bornes  de  cet  article  m'interdisent 
d'entrer  dans  de  semblables  détails.  11  est  cependant  un  de  ces 
cas  qui  est  trop  important,  et  qui  a  donné  lieu  à  des  discussions 
trop  vives,  pour  ne  pas  être  l'objet  d'une  attention  spéciale  :  je 
veux  parler  des  recrudescences  dont  les  gaslro-entérites  sont 
susceptibles. 

Un  livre  fut  écrit  en  i8i3  :  son  auteur  avait  le  projet  de 
traiter  d'une  maladie  qu'il  croyait  nouvelle  ,  et  à  laquelle  il 
imposa  le  nom  de  fièvre  entéro-mésentérique.  Je  ne  me  pro- 
pose pas  d'attaquer  en  ce  moment  la  doctrine  qui  est  exposée 
dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Petit  :  celte  doctrine  est  aujourd'hui 
appréciée  à  sa  juste  valeur  par  les  médecins  physiologistes; 
mais  je  cite  cet  écrit,  parce  qu'il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  le  mérite  est  indépendant  des  théories,  puisqu'il  consiste 
en  descriptions  fidèles  de  faits  bien  observés.  Or,  en  lisant  le 
traité  du  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  on  est  bientôt  con- 
vaincu qu'il  n'y  est  question  que  d'entérites  peu  intenses  et 
plus  ou  moins  anciennes,  qui  ont  été  accidentellement  exas- 
pérées. Celte  opinion  est  fondée  et  sur  l'examen  des  observa- 
tions ^  et  sur  les  relations  de  ce  que  les  autopsies  des  cadavres 
ont  démontré.  Ainsi,  presque  tous  les  sujets  avaient  été  ma- 
lades avant  de  contracter  la  prétendue  fièvre  ;  ils  éprouvaient 
depuis  plusieurs  jours,  plusieui's  semaines  ,  quelques-uns  même 
depuis  plusieurs  mois,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  des  em- 
barras dans  la  digestion,  de  l'inappétence  et  d'autres  accidens 
semblables;  presque  tous  étaient  des  ouvriers  mal  nourris, 
imparfaitement  vêtus,  habitués  aux  excès  de  toute  espèce,  et 
qui  avuienl  fait  usage  du  vin  ou  de  l'alcool,  afin  de  dissiper 
le  malaise  et  la  faiblesse  qu'ils  éprouvaient.  Un  abus  plus  con- 
sidérable de  CCS  boissons,  ou  l'acliou  de  quelque  autre  cause 
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irritante,  avait  onfin  dcterinine  l'exaspération  ou  la  rëcrudes 
cence  de  Ja  maladie.  Les  symptômes  de  Ja  gastro-entcrite  de- 
venaient tres-manifestes  ;  Jcs  accidons  acquéraient  incessam- 
ment plus  desravite  ;  enfin  les  malades  succombaienten  ueudc 
JOUIS  a  la  violence  de  l'irritation  nouvelle.  L'ouverlui-  -^es  ca 
davres  montrait  partout  et  chez  tous  des  traces  d'une  ancienne 
irritation  conlonducavec  celle  d'une  pMogoseplusrecente  Des 
ulcérations  plus  ou  moins  profondes ,  multipliées  et  étendues  - 
des  plaques  noues  ou  violacées  ;  des  cpaississemens  considéra- 
bles;   des  gonflemens  et  des  dégénérescences  squifreuses  des 
ganghons    mesenieriques  :  tous  ces   désordres ,  qui  existaient 
vers  la  fin  de  i  intestin  grêle,  appartenaient  à  h.  phlegmasie 
chronique,  et  rendaient  son  existence  incontestable.  La  plilo- 
gose   aigue  n'était  pas  moins  évidente,   puisque  des  routeurs 
plus  ou  moins  vives  de  la  tuni({ue  muqueuse  de  l'estomac  et 
de  I  intestin  ;  des  tuméfactions  rouges  aux  ganglions  mésenté- 
nques  correspondans,  altestaicntqu'die  avait  envahi  ces  par- 
lies.  L  est  donc  a  la   recrudescence  des  inflammations  gastro- 
intestmales  qu  il  i.n.t  rapporter  les  symptômes  d'adynamieou 
d  ataxie  qui  ont  clé  si  IVequemment  indiqués  comme  des  si.^nes 
de  lafievi^  enlero-mésentérique  ;  et  l'ouvrage  qu,  est  consacré 
a  la  description  de  celte  fièvre  doit  être  considéré  comme  un 
chapitre  important  de  l'iiisioire   des  phlegmasies  chronique, 
du  tube  alimentaire.  '■ 

Les  effets  des  recrudescences  varient  suivant  la  constitution 
des  sujets  ,  et  snivant  le  degré  d'altération  de  l'organe  affecte" 
Il  est  anive,  quelquefois,  queleur  apparitionaétéavantageusê 
au  malade,  et  que  non-seulement  l'irritation  nouvelle  s'est  di^ 
sipce,  mais  encore  l'irritation  ancienne  :  la  sensibilité  des  tis- 
sus a  ete  modifiée  par  Ja  surexcitation  avec  assez  de  force  pour 
que  les  vaisseaux  aient  pu  revenir  à  leur  état  naturel.  Moins 
ongme  de  1  irritation  latente  est  éloignée,  plus  on  doit  avo"r 
1  espoir  a  obtenir   une  heureuse  terminaison;   plus    au  cou- 
traue,  elle  est  ancienne,  plus  aussi  elle  est  difficile  à  dissiper 
Lorsque  les  irritations,  de  latentes  qu'elles  étaient ,  devien- 
nent algues,  la  fièvre  s'allume  et  se  prolonge  avec  une  inteu 
site,  variable,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  louL-.Les  prati 
cens  qui  ont  vu  cette  réaction  organique  être  suivie,  dans 
quelques  cas,  de  la  guérison  radicale,  ont  cru  que  la  fièvre  est 
le  moyen  dont  se  sert  Ja  nature  afin  d'obtenir  ce  résultat    Ils 
proposèrent  en  conséquence  de  susciter,  h  l'aide  de  moyens 
peruubateurs ,  des  troubles  semblables  ,  et  d'opposer  h  prefqûe 
toutes  les  affections  chroniques  des  fièvres  artificielles    ou    en 
d  autres  termes  ,  de  faire  passer  les  irritations  chroniques  et 
anciennes  a  l'état  aigu,  afin  d'opérer  un  changement  avn  ta 
geu.x  dans  la  vitalité  des  tissus  malades.  Mais  ces  idées  oat  Le- 
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soin  d'être  rectifiées  par  les  nouvelles  connaissances  que  nou» 
avons  acquises  en  physiologie  pathologique.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  supposer  que  la  fièvre  artificielle  convienne  à  tous  les 
cas,  et  peut  être  excitée,  sans  inconvénient,  dans  toutes  les 
circonstances.  Les  médications  à  l'aide  desquelles  on  détermine 
la  réaction  sanguine,  n'ont  pas  en  général  été  suivies  de  succès 
pendant  les  irritations  chroniques  des  viscères;  elles  ont,  au 
contraire,  occasioné  des  accidens  .funestes  chez  plusieurs  su- 
jets, surtout  chez  ceux  qui  étaient  atteints  de  lésion  du  canal 
digestif,  sur  lequel  on  applique  presque  toujours  les  substances 
irritantes.  Les  fièvres  artificielles  ne  sont  avantageuses  que  dans 
les  cas  d'engorgemens  indolens  des  parties  extérieures  du. 
corps,  et  spécialement  du  système  lymphatique.  Les  prati- 
ciens l'ont  excitée  avec  succès  ,  afin  de  dissiper  les  tumeurs 
.scrophuleuses,  de  guérir  les  caries,  les  ulcères  dits  atoni- 
ques,  etc.;  mais,  dans  ces  cas  mêmes,  il  est  prudent  d'obser- 
ver avec  attention  l'état  des  organes  gastriques,  et  d'arrêter 
la  fièvre  aussitôt  que  les  phénomènes  indiquent  leur  vive  exci- 
tation. 

La  terminaison  des  re'crudescences  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse  que  je  viens  de  l'indiquer  :  cet  accident  est ,  au  con- 
traire ,  le  plus  ordinairement  défavorable  aux  malades.  Un  des 
effets  les  plus  communs  qu'il  entraine  à  sa  suite  est  de  donner 
une  nouvelle  force  à  l'irritation  chronique,  et  d'accélérer  la 
désorganisation  des  tissus.  A  la  suite  de  chaque  recrudescence, 
la  solution  de  la  maladie  est  plus  difficile;  les  parties  revien- 
nent moins  complètement  à  leur  état  naturel  ;  il  reste  un  foyer 
plus  actif  d'excitation  ,  une  épine ,  ainsi  que  le  disait  Van  Hel- 
mont    qui  entretient  le  trouble  des  fonctions,   et  qui  appelle 
les  fluides.  C'est  donc  une  erreur  déplorable  que  celle  des  mé- 
decins qui  s'obstinent  à  considérer  la  recrudescence  que  l'or- 
gaiiisme  provo([ue  spontanément  et  à  des  époques  réguIières,^ 
pendani  les  maladies  chroniques,  comn>e  des  efforts  salutaires 
que  fait  la  nature  pour  se  débarrasser  du  principe   matériel 
qui,  suivant  eux,  entretient  ces  aifections.  Les  auteurs  de  cette 
théorie  erronée  favorisent  le  développement  de  ces  prétendus 
efforts  critiques  ;  ils  provoquent  même  leur  manifestation,  et 
aggravent  ainsi  presque  toujours   le  désordre.  Ce  qui  est  le 
moins  funeste  au  malade,  c'est  qu'après  la  recrudescence  il 
soit  placé  dans  le  même  état  qu'avant  son  appaiilion,  et  qu'il 
n'ait  rien  perdu  de  sa  force,  ni  dans  l'organe,  ni  dans  l'inté- 
grité de  sa  texture. 

Les  recrudescences  sont  toujours  très-graves  et  souvent  mor- 
telles lorsqu'elles  sont  violentes  ,  que  l'irrilation  affecte  un  or- 
gane iuiportant ,  et  que  le  sujet,  déjà  affaibli,  e.^t  très-sensible. 
On  observe,  dans  ces  cas,  le  développement  rapide  des  symp- 
tômes les  plus  alarmans  :  l'anxictc  est  bientôt  extrême,  la  pros- 


tration  profonde ,  la  vitalité  presque  éteinte  dans  toute  l'écono- 
mie. Lesrcciudesccncesdegaslro-entéiite  dont  il  a  été  question 
prcccdcmnient,  deviennent  quelquefois  funestes  en  quelques 
lieures,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  les  personnes  qui  sont  conva- 
lescentes de  fièvres  dites  essentielles,  et  qui  périssent  d'indi- 
gestion avant  qu'un  ait  pu  leur  administrer  le  moindre  secours. 
ÏjGS  recrudescences  des  phlcfjmasies  des  mond)ranes  séreuses,  de 
l'abdomen  et  du  thorax ,  ne  sont  pas  accompagnées  de  moins 
de  danger;  les  malades  succombant  avec  la  rapidité  la  plus 
effrayante,  et  sans  que  l'art  puisse  en, aucune  façon  arrêter  les 
progrès  de  la  lésion.  Nous  avons  vu  ,  en  1817,  à  lliôpital  mi- 
litaire d'instruction  du  \'al-deGrace,  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  k'thalité  de  ces  exaspérations  subites  des  irritations 
des  membranes  séreuses.  Le  militaire  qui  est  le  sujet  de  celle 
observation  avait  éprouve  tous  les  accidens  qui  caractérisent 
une  péritonite  aiguë  ,  mais  peu  intense  ;  les  symptômes  avaient 
diminué  insensiblement  par  l'effet  d'un  régime  sévère  et  de 
quelques  boissons  adoucissantes;  et,  depuis  plusieurs  se- 
maines, il  ne  restait  plus  que  des  douleurs  abdominales  assez 
légères,  mais  qui  augmentaient  h  la  pression,  et  qui  étaient  ac- 
compagnées d'un  mouvement  fébrile  peu  considérable  pendant 
le  jour.  A  celle  époque,  le  malade  mangea  une  grande  quantité 
de  haricots  et  but  quelques  verres  de  viti.  A  .peine  ces  ali- 
mens  étaient-ils  paiveims  dans  la  cavité  intestinale,  que  la 
douleur  de  l'abdomen  devint  intolérable;  les  extrémités  infé- 
riet/res  se  refroidirent  ;  le  pouls,  presqu'insensible,  était  petit, 
dur  et  profond  ;  la  prostration  générale  ac(|uit  le  plus  haut  de- 
gré de  violence;  un  hoquet  fréquent,  avec  de  légers  efforts 
pour  vomir,  se  manifesta.  La  nuit  fut  orageuse  ,  et  s'écoula 
au  milieu  de  l'agitation  la  plus  cruelle.  Le  letidemain  ,  dix- 
huit  heures  après  l'invasion  de  la  recrudescence,  le  malade 
fut  apporté  a  l'hôpital;  son  état  était  désespéré.  Des  briques 
brûlantes  furent  appliquées  aux  pieds;  des  frictions  avec  la 
laine  trempée  dans  le  vinaigre  camphré,  chaud,  fuient  prati- 
quées sur  tout  le  corps;  on  appliqua  douze  sangsues  sur  la 
région  ombilicale.  Ces  moyens  demeurèrent  sans  succès  :  la 
mort  survint  avant  la  chute  des  sangsues,  et  il  sembla  qu'elle 
fut  accélérée  par  l'action  de  celles-ci  (  ^o^^^z  prostration). 
L'ouverture  du  cadavre  fit  découvrir  le  périionie  rouge 
épaissi,  recouvert  de  fausses  membranes,  adJiéiant  à  lui- 
même  dans  la  ])lus  grande  partie  de  son  étendue,  et  contenant 
une  petite  quantité  de  sérosité  lactescente.  La  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif  était  légèrement  phlogosée  dans  les 
portions  qui  tapissent  l'estomac  et  le  cominencenient  de  l'in- 
teslin  grêle;  tous  les  autres  organes  étaient  dans  l'état  naturel. 
Les  recrudescences  des  phlegmasics  puîujonaires  ne  sont  pas 
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moins  rapidement  mortelles  lorsque  rirritalion  est  violente, 
lies  malades  périssent  alors  en  peu  d'instans,  et  sont  étouffés, 
dans  quelques  cas,  par  le  sang,  qui  obstrue  tout  à  coup  les 
parties  encore  perméables  de  l'organe.  Enfin,  toutes  les  irri- 
tations qui  surviennent  dans  des  parties  déjà  affeciées  dephleg- 
raasics  chroniques,  sont  plus  graves  et  plus  difficiles  à  com- 
battre que  celles  qui  s'emparent  des  parties  saines. 

Le  traitement  des  recrudescences  est  en  général  le  ntcme 
que  celui  des  irritations  aiguës  primitives.  Le  praticien  doit 
constamment  les  comiiath'e  à  l'aide  de  moyens  aniiphlopisti- 
ques  proportionnés  à  la  violence  de  l'irritation  et  à  la  forcç  de 
la  constitution  du  sujet.  lia  diète,  les  boissons  délayantes, 
les  saignées  générales  et  locales,  si  le  malade  est  vigoureux; 
s'il  est  très-affaibli ,  les  révulsifs  les  plus  puissans  sont  les  mé- 
dications les  plus  convenables.  Celle  méthode  est  la  seule 
qu'un  médecin  éclairé  avoue  ,  et  qui  soit  en  harmonie  avec  les 
principes  sévères  de  la  physiologie  pathologique.  Une  loutine 
aveugle  ou  des  théories  hypothétiques,  qui  ne  comptent  plus 
qu'un  petit  nombre  de  partisans,  excitent  cependant  encore 
quelques  praticiens  à  respecter  les  recrudescences  lorsqu'elles 
sont  modérées  ,  et  à  les  seconder  comme  des  insurrections  sa- 
lutaires de  la  force  médicatrice  de  la  nature.  Mais  il  est  trop 
rare  que  ces  exaspérations  soient  suivies  de  bons  effets  pour 
que  la  raison  conseille  de  les  favoriser;  et  lors  même  qu'elles 
doivent  cire  utiles,  il  convient  encore  de  les  combattre,  afîa 
d'abréger  les  douleurs  du  malade,  et  de  prévenir  des  accidens 
funestes  qui,  souvent,  ne  peuvent  plus  être  efficacement  atta- 
qués lorsqu'ils  se  sont  développés.  L'impulsion  étant  donnée, 
la  vitalité  des  tissus  affectés  est  modifiée  en  peu  d'inslans,  et 
si  le  sujet  doit  obtenir  la  guérison  radicale,  il  est  inutile, 
pour  atteindre  ce  but,  que  la  phlegmasie  se  prolonge.  Loin  de 
là,  la  longue  excitation  des  parties  vivantes  s'oppose  toujouis 
à  la  terminaison  des  phlogoses  par  résolution. 

Les  règles  qui  viennent  d'être  établies,  et  les  préceptes  qui 
ont  été  exposés  précédemment,  au  sujet  des  fièvres  artificielles, 
ou  des  recrudescences  qui  sont  provoquées  par  l'art ,  indiquent 
suffisamment  les  cas  dans  lesquels  le  médecin  peut,  avec  avan- 
tage ,  exciter  des  perturbations  de  ce  genre  :  ces  cas  sont  ceux 
où  l'irritation  est  fixée  sur  des  parties  extérieures  du  corps,  et 
où  les  organes  digeslifs  sont  parfaitement  sains.  Alors  on  peut 
stimuler,  sans  crainte,  l'estomac  et  les  intestins,  en  observant 
toutefois  les  progrès  de  leur  excitation.  Lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  est  tiès-sensible,  elle  se  prête  dif- 
ficilement à  ces  modifications,  et  des  inflammations  violentes 
menacent  de  s'en  emparer  ;  il  est  prudent  de  se  borner  à  exci- 
ter, dans  la  partie,  une  irritation  plus  ou  moins  vive  ,  qui  pro- 
voque la  fièvre  locale,  dont  les  effets  ont  souvent  été  plus 
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salulaires  que  ceux  oc  la  rëaclion  fébrile  gcneiaîe.  Mais  toutes 
les  fois  que  la  phlegmasie  chronique  a  son  siège  dans  des  or- 
ganes internes,  et  spécialement  dans  les  viscères  qui  servent 
immédiatement  ou  secondairement  à  la  digestion,  il  est  con- 
traire aux  préceptes  d'une  saine  pratique  de  recourir  aux  mé- 
dications qui  peuvent  déterminer  la  fièvre.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  obtenu  d'heureux  résultats  de  ces  moyens  est 
si  petit,  relativejrient  à  celui  des  malades  chez  lesquels  il  a 
produit  des  effets  funestes;  il  nous  est  si  difficile  de  prévoir  à 
quel  degré  d'intensité  s'arrêtera  l'irritation  que  nous  détermi- 
nons dans  des  organes  déjà  cnllammcs  ;  nous  sommes  si  fré- 
quemment enfin,  dans  l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  des 
phlogoscs  secondaires,  et  de  soubUaire  les  sujets  à  leur  peite, 
que  ce  n'est  jamais  sans  la  plus  grande  circonspection  qu'il 
sera  permis  d'essayer  l'administration  des  substances  irritantes 
pendant  le  cours  des  phlegmasies  chroniques  des  parties  con- 
tenues dans  les  grandes  cavités  du  corps. 

Je  termine  ici  ces  considérations  générales  concernant  le 
renouvellement  des  irritations  ,  le  lecteur  trouvera  aux  articles 
iirilnhiliLé ^  irrilntion^  phlegmasie ,  prostration^  etc.,  des  déve- 
loppemens  qui  complètent  la  doctrine  relative  aux  recrudes- 
cence», (becin) 

RECTIFICATION,  s.  f.,  rectification  dérivé  de  reclus,  droit, 
Jacio,]e  fais.  On  nomme  ainsi  l'opération  que  l'on  exécute  sur 
les  liquides  en  les  soumettant  à  la  distillation  afin  d'en  séparer 
les  substances  étrangères  ;  îoi-squc  les  matières  (jul  allèrent  le  li- 
quide que  l'on  rectifie  sont  plus  volatiles  que  lui,  elles  passent 
dans  le  récipient  ,  et  le  liquide  reste  dans  l'appareil  distilla- 
toire ,  comme  on  le  remarque  dans  la  concentration  de  l'acide 
sulfurique  ;  quelques-uns  appellent  cette  opération  dcplileg- 
maiion.  Si  ,  au  contraire  ,  les  matières  impures  sont  moins 
volatiles  j  elles  demeurent  dans  la  cornue,  et  le  liquide  se  rend 
dans  le  récipient.  C'est  ainsi  qu'on  rectifie  l'éther,  l'alcool  -, 
pour  pratiquer  cette  opération  sur  ce  dernier, on  emploiequeN 
qucfois  la  craie  ,  les  alcalis  ,  les  sels  effleuris  ,  ou  très-avides 
d'eau  ,  comme  l'acétate  de  potasse ,  afin  de  mieux  fixer  le 
flegme. 

La  rectification  est  un  des  principaux  moyens  de  purifica- 
tion des  médicamens.  Voyez  purification.  (nachet) 

RECTUM  ,  s.  m.  ,  rectum  :  on  nomme  ainsi  la  troisième  et 
dernière  partie  du  gros  intestin.  Le  rectum  a  été  décrit  dans  le 
bel  article  intestin  que  MM.  Chaussier  et  Adelou  ont  donné  au 
Diclionaire. 

Injonctions  du  rectum.  Voyez  intestin,  digestion. 

T  ices  de  conformation  du  rectum-  Voyez  impekforation. 

Maladiesda  rectum.  Plaies.  Cet  interstiu  peut  être  blessé  par 
un  instrument  vulnérant  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'ab- 
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domen  (/^^oyez  plaies  pénétrantes  de  l'abdomen)  ;  on  l'ouvre 
([uelquefois  dans  l'opération  de  la  litholomie;  cet  accident  est 
arrivé  aux  chirurgiens  les  plus  habiles,  à  Cheselden,  à  M. Des- 
champs, f^oyez  LiTnoTOMiE. 

Corps  étrangers.  P  oyez  corps  étrangers. 

Développement  de  poils  dans  le  rectum.  M.  Marlin  le  jeune  , 
médecin  de  Lyon  ,  a  publié  dans  le  Journal  général  de  méde- 
cine une  observation  fort  extraordinaire  de  ce  phénomène  sur- 
venu cîiez  une  jeune  fille.  Une  mèche  de  cheveux  parut  subi- 
tement dans  le  rectum  ,  à  la  suite  de  coliques  violentes  et  de 
picolemens  très-incommodes  dans  cette  partie.  M.  Devilliers, 
qui  a  fait  îi  la  société  de  niédecine  de  Paris  un  rapport  sur 
cette  observation,  lui  reproche  de  man({uer  assez  souvent  d'exac- 
titude pour  qu'on  puisse  élever  des  doutes  sur  la  véracité  de 
son  contenu.  On  possède  plusieurs  exemples  du  développe- 
ment de  poils  dans  le  rectum.  Voyez  poils. 

Ah  ces  .^  perforations  ^  ulcérations  du  rectum.  Ko/es  fissure, 
nsTtJLE  A  l'anus. 

Polypes.  Ployez  polype. 

Déchirement  de  la  cloison  recto- vaginale.  F'qyez  déchire- 
ment. 

Rétrécissement  du  rectum.  Ployez  imperforation. 

Dilatation  du  rectum.  Aucun  intestin  n'est  plus  susceptible 
que  celui-ci  de  dilatations  extraordinaires.  M.  Portall'a  trouvé 
dans  un  cadavre  qu'il  a  ouvert ,  si  ample  ,  qu'il  remplissait 
presque  la  cavité  inférieure  du  bassin  ;  ses  parois  étaient  cou- 
vertes de  veines  variqueuses.  Voyez  constipation. 

Paralysie  du  rectum.    Voyez   incontinence  des  matières 

FÉCALES. 

Squirre  du  rectum.  Voyez  imperforation,  tom.  xxiv  ,  p.  1 3o. 

Chute  du  rectum.  Elle  doit  être  distinguée  de  Tinvagination 
{Voyez  ce  mot)  ;  le  renversement  de  la  membrane  muqueuse 
cl  des  parois  du  reclum  par  l'anus  est  porté  a.  un  degré  ])lus 
ou  moins  considérable  ;  Morgfigni  cite  un  cas  de  cet  accident 
remarquable  par  la  longueur  de  la  portion  d'intestin  qui  dé- 
passait l'anus  ;  elle  égalait  celle  d'une  coudée^  les  Mélanges 
des  curieux  de  la  nature  contiennent  une  observation  plus  ex- 
traordinaire encore  :  la  tumeur  avait  deux  pieds  de  longueur  ; 
lorsque  la  portion  d'intestin  renversé  est  si  considérable,  elle 
n'est  pas  formée  parie  reclum  lui  seul  ;  il  J  a  invagination  dans 
ce  viscère,  du  colon,  du  cœcuin  ,  et  ([uelquefois  de  l'intestin 
grêle.  Le  rectum  est  plus  solidement  assnjcli  dans  5a  place  que 
ne  le  sont  dans  lu  leur  les  autres  intestins.  Sa  chute  a  lieu  len- 
tement ou  tout  d'un  coup.  Les  causes  de  celte  maladie  sont 
assez  multipliéesj  on  voit  assez  souvent  le  rectum  se  renverser 
chez  les  enfans  (inc  l'on  opère  de  la  ijiHc.  Sabatier  a  vu  deux 
chutes  de  l'anus  ,  l'uiic  arrivée  ù  un  cnfaul  qui  avait  des  vers  , 
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fautre  venue  lentement  et  déjà  ancienne  sur  un  vieux  soldat. 
On  doit  à  ce  chirurgien  d'excelienies  remarques  sur  Je  renver- 
sement du  rectum  [Mémoires  de  V académie  de  chirurgie  ,  t.  v). 

Des  imposteurs  ont  feint  quekjuet'ois  d'être  affectés  de  ren- 
versement du  rectum  ;  Ambroise  Paré  raconte  d'une  manière 
fort  plaisante  l'histoire  d'une  cagnardière  feignant  être  malade 
du  mal  de  Saint  Fiacre,  il  lui  sortait  par  l'anus  un  long  et 
gros  boyau  fait  par  artifice. 

Le  traitement  du  renversement  du  rectum  consiste  dans  la 
réduction  de  l'intestin.  (monfalcon) 

RECURPiENT  ,  s.  m.,  recurrens ,  de  recurrere  ,  retourner, 
revenir  sur  ses  pas.  On  désigne  sous  le  nom  de  récurrentes 
plusieurs  branches  nerveuses  ou  artérielles  qui ,  par  une  direc- 
tion inverse  des  autres,  semblent  remonter  vers  l'origine  du 
tronc  qui  leur  a  donné  naissance. 

Nerf  récurrent  1  ouj  laryngé  inférieur  {  jameau  trachéal  , 
Chaussier).  Ce  rameau  est  double  ,  c'est-à-dire  fourni  par  le 
nerf  vague  du  côté  droit,  et  par  celui  du  côté  gauche  ;  l'un 
diffère  un  peu  de  l'autre. 

A  droite.  Il  naît  du  pneumo-gastrique  audessous  de  l'ar- 
tère sous-clavière  ,  et  l'embrasse  par  sa  courbure  en  forme 
d'anse,  puis  se  porte  en  dedans  ,  environné  par  la  carotide,  la 
thyroïdienne  inférieure  et  la  trachée-artère,  puis  remonte 
entre  elle  et  l'œsophage  où  il  se  termine. 

A  gauche.  Ce  nerf  naît  beaucoup  plus  bas  que  le  précédent, 
se  recourbe  comme  lui ,  en  formant  une  anse  plus  considérable, 
et  qui  embrasse  la  crosse  de  l'aorte  ;  ie  reste  de  son  trajet  est 
le  même  qu'à  gauche. 

Dans  son  trajet  .  le  nerf  récurrent  donne  de  la  convexité 
de  son  anse  un  grand  nouibre  de  filets  que  les  anatomii,tes  ont 
disi ingués  en  cardiaques  ,  pulmonaires ,  œsophagiens  ,  thyroï- 
diens et  trachéens.  Les  noms  imposés  à  ces  ramuscules  indiquent 
très-bien  leur  marche  et  leur  destination.  Presque  tous,  après 
nn  court  trajet ,  se  distribuent  aux  organes  d'où  ils  tirent  leur 
nom  ,  s'y  anastomosent  avec  les  ramuscules  du  nerf  opposé, 
ou  bien  avec  ceux  des  ganglions  du  grand  sympathique  (iris- 
planchniquc,  Ch.). 

Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  larynx  ,  le  ramr-au  laryngé 
inférieur  s'engage  sur  le  bord  du  constricteur  inférieur,  y  donne 
quelques  lilets  ,  ainsi  qu'à  la  partie  postérieure  du  pharynx  , 
et  va  se  distribuer  à  l'intérieur  du   larynx  {J^oyez  ce   mot). 

Ployez  PNEU  MO  GASTRIQUE. 

Artères  récurrentes.  La  radiale  en  fournit  une  autre  qu'on 
nomme  récurrente  radiale.  La  cubitale  ,  deux  désignées  sous 
les  noms  de  reçu i rentes  cubitales  postérieures  et  antérieures» 
Une  quatrième  fournie  par  l'artère  interosseuse  prend  le  nom 
^c  récurrente  radiale  postérieure.  Il  existje  un  rameau   rccur- 
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ront  qui  naît  de  l'arlère  lîbiale  antérieure  connue  sous  le  nom 
de  branche  récurrente  tibiale.  Voyez  les  mots  cubital,  radial, 
et  tibial  où  ces  différentes  branches  sont  décrites.  (>'•  p- ^ 

REDINGOTES  ANGLAISES.  On  donne  ce  nom  ,  à  Paris, 
à  de  petits  sacs  pre'parés  avec  l'appendice  cœcal  de  quel- 
ques quadrupèdes ,  et  qui  servent  à  préserver  les  parties  gé- 
nitales de  l'absorption  du  virus  vénérien.  M.  Culiericr  donne 
à  cette  espèce  de  gant  le  nom  de  capote  de  santé'. 

Il  y  a  environ  soixante  et  cinq  ans  que  cette  invention  fut 
faite  à  Londres  par  un  nommé  Condom ,  dont  elle  a  retenu  le 
nom  dans  ce  pays.  M.Swediaur  remarque  que  cette  découverte, 
dout  l'utilité  eût  dû  valoir  à  son  auteur  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes,  ne  fit  que  le  déshonorer  dans  Topinion  publi- 
que ,  et  qu'il  fut  même  obligé  de  changer  de  nom  ,  bien  qu'il 
communiquât  son  procédé  sans  aucune  vue  d'intérêt  ,  et  qu'il 
n'en  fît  point  l'objet  d'une  spéculation  mercantile. 
'  On  prépare  les  redingotes  anglaises  avec  les  appendices 
cœcaux  du  veau  ,  dn  mouton  ,  de  l'agneau  ,  afin  d'en  avoir  de 
différens  calibres,  et  non  avec  l'intestin  cœcum  ,  comme  le 
dit  M.  Swediaur,  parce  qu'il  ne  faut  point  qu'il  y  ait  de  cou- 
ture à  ces  étuis  qui  pourraient  blesser  la  partie  sur  laquelle 
on  les  applique  ,  et  donner  entrée  au  virus  syphilitique.  On 
lave  cette  portion  intestinale  ,  on  la  fait  sécher  en  la  disten- 
dant avec  du  papier  ou  du  coton  ,  et  on  l'assouplit  ensuite  en 
Ja  frottant  entre  les  doigts  avec  un  peu  de  son  et  d'huile.  On 
pratique  à  l'extrémité  ouverte  une  coulisse  dans  laquelle  on 
passe  un  cordon  qui  sert  k  fixer  cette  enveloppe.  Lorsqu'elle 
est  bien  préparée  ,  elle  doit  être  transparente  comme  le  taffetas 
ciré,  bien  souple,  point  plus  mince  dans  une  place  que  dans 
l'autre,  parce  qu'elle  pourrait  se  rompre  là  ;  et  encore  moins 
doit-elle  être  percée.  On  doit  visiter  avec  soin  les  redingotes 
anglaises  avant  de  s'en  servir,  afin  de  s'assurer  de  ces  deux  dei,"- 
nières  conditions  qui  sont  les  plus  essentielles  de  leur  confection, 
à  cause  des  inconvéniens  qui  peuvent  en  résulter. 

Effectivement  on  s'en  sert  dans  des  circonstances  où  la  moin- 
dre rupture  pourrait  devenir  fort  contraire  aux  intentions  quel'on 
a  en  les  employant  :  i°.  pour  ne  point  s'exposera  la  contagion 
vénérienne;  2"^.  pour  que  le  coït  ne  soit  point  prolifique.  Dans 
ces  deux  cas,  la  moindre  perforation,  le  plus  petit  trou  peu- 
vent donner  lieu  à  l'introduction  du  virus  syphilitique,  ou 
au  passage  du  sperme.  Le  premier  est  surtout  beaucoup  plus 
à  craindre,  car  il  ne  faut  que  la  plus  légère  communicaii-où 
pour  que  la  contagion  ait  lieu,  tandis  que  la  projection  de  la  se- 
mence étant  nécessaire,  ordinairement,  pour  que  la  fécondation 
puisse  se  faire,  ce  serait  un  grand  hasard  que  la  perforation  eût 
lieu  précisément  :i  l'orifice  de  l'urètre. 

Loisqii'on  soupçonne  la  moindre  infection,  ou  doilse  servie' 
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(3<!  coiidojn  ,  c'esl  un  moyen  d'éviter  une  des  maladies  les  plus 
alfligcantcs  de  rcspèce  humaine  ,  el  l'une  de  celles  qui  loui- 
meiiieni  le  plus  ceux  qui  en  sont  atleints  ,  à  cause  des  craintes 
qu'elle  eiilraîtie  à  sa  suite.  Sous  le  rapport  de  la  sécurité, 
l'emploi  de  ce  moyen  ,  lors  de  commerce  impur  ou  douteux  , 
est  d'un  avantage  considérable.  Si  le  moraliste  le  blâme  à 
cause  de  la  facilite  qu'il  apporte  h  des  lelalions  répiouvces, 
d'un  autre  côté  la  médecine  ne  peut  qu'en  approuver  et  eu 
provoquer  l'usage  dé  tout  son  pouvoir,  puisqu^il  devient  un 
puissant  obstacle  à  la  contagion  vénérienne.  On  peut  mèine 
dire  que  l'usage  des  condoms  n'est  point  assez  répandu  ,  el  (jue 
s'il  l'était  davantage  ,  on  pourrait  espérer  de  voir  diminuer 
d'une  manière  notable  le  nombre  des  affections  syphilitiques  j 
peui-ètre  même  parviendrait-on  avec  le  temps  h  leur  destruc- 
tion ,  du  moins  il  serait  un  des  moyens  les  plus  puissans 
dont  on  pourrait  se  servir  pour  y  parvenir. 

En  s'en  servant  pour  empêcher  une  fécondité  r(:prouvée  ,  la 
morale  publique  serait  moins  souvent  outragée.  On  verrait 
moins  de  filles  mères  ,  moins  de  femmes  obligées  de  soustraire 
les  fruits  d'un  amour  illégitime  à  des  époux  outragés.  Les 
malheurs  de  tons  genres  qui  naissent  d'une  fécondité  malheu- 
reuse et  qui  font  le  désespoir  de  celles  qui  en  sont  les  victimes 
cl  de  leurs  familles,  seraient  plus  souvent  épargnés.  Des 
maux  sans  nombre  seraient  évités  à  la  faiblesse  Immaine  ; 
il  y  aurait  moins  de  tentatives  d'avortement,  moins  d'infanti- 
cides, etc.  Que  d'avantages  résulteraient  de  l'emploi  plus  fré- 
quent d'un  moyen  si  simple!  Au  surplus,  la  crainte  d'une 
communication  prolifique  sert  parfois  de  prétexte  pour  se  re- 
vêlirde  la  capoite  de  santé  avec  des  femmes  que  l'on  soup- 
çonne cire  infectées,  et  récipro([ucmcnt. 

M.  le  docteur  Fournicr  a  judicieusement  conseillé  l'usage 
de  ce  moyen  au  mari  d'une  nourrice,  pour  éviter  une  fécon- 
dité rmisible  à  l'allaiiemement. 

Le  mystère  que  l'on  met  dans  la  vente  de  ce  préservatif  est  vrai- 
ment fâcheux  ;  on  n'en  trouve, sous  le  manteau,  que  chez  quel- 
ques marchands  d'objets  en  taffetas  ciré  au  Palais  lloyal  à  Paris, 
tandis  quêteur  débit  devrait  être  général  et  avoir  lieu  chez  les 
pharmaciens  ,  en  prenant  toutefois  les  précaiilions  indiquées 
par  la  bienséance.  On  vend  publiquement  le  remède  contre  la 
vérole  ,  et  l'on  n'ose  pas  en  faire  de  nvême  du  moyen  prophy- 
lactique, tant  l'esprit  humain  est  [)élri  de  contradictions.  Si  la 
vente  en  était  autorisée  et  répandue  ,  le  prix  de  cet  objet  serait 
très-modique  ,  car  il  peut  être  préparé  à  peu  de  frais.  Il  faut 
éviter  de  se  servir  de  condoms  qui  aient  déjà  élé  enjployés  , 
conunecela  arriverait  si  on  en  achetait  à  ces  officieux  reven- 
deurs qui  vous  en  offrent  à  demî  -  voix  dans  h-s  promenades 
publiques.  Le  plus  souvent  ils  sont  de  ha:;aid  ,  et  pourraient 
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donuerle  mal  que  l'on  cherche  à  éviter.  11  faut  d'autant  plus  s'as- 
surer que  lecondom  dont  on  se  sert  est  de  bonne  qualité,  que 
la  sécurité  qu'il  procure  peut  tourner  au  désavantage  de  celui 
qui  l'emploie;  effectivement  avec  lui,  on  croit  pouvoir  ne 
prendre  aucune  précaution,  et  cependant  s'il  se  rompt  pen- 
dant l'usage  ,  on  ne  manquera  pas  de  tomber  dans  les  maux 
qu'on  cherchait  à  éviter. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  pût  donner  plus  de  solidité  a  ce 
moyen  hygiénique  ,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  si 
on  parvenait  à  surmonter  la  fausse  honte  qui  s'oppose  à  son 
emploi  plus  vulgaire.  Ce  sujet  est  même  si  délicat  à  toucher  , 
qu'il  nous  a  fallu  une  sorte  de  courage  pour  en  entretenir  nos 
lecteurs,  malgré  son  extrême  importance  et  les  résultats  pré- 
cieux que  la  médecine  peut  en  retirer.  (f.  v.  m.) 

REDONDANCE  ,  s.  f. ,  redundantia ,  redandatio ,  excès , 
plénitude,  surabondance  des  humeurs.  Cet  état,  lorsqu'il  est 
porté  un  peu  loin,  constitue  une  véritable  maladie  ,  ou  plutôt 
une  disposition  pathologique  que  l'on  est  dans  la  nécessité  de 
combattre  par  le  régime  et  tous  les  moyens  capables  de  dimi- 
nuer la  masse  des  liquides,  et  de  détruire  cette  surabondance. 
Celte  redondance  humorale  qui  peut  être  acquise  ou  naturelle, 
caractérise  essentiellement  les  tempéramens  sanguins  ou  lym- 
piiatiques  ,  suivant  qu'elle  porte  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  systèmes.  La  redondance  sanguine  est  surtout  fréquente 
chez  les  individus  qui  se  livrent  aux  jouissances  de  la  table. 
Cet  état  re5semble  beaucoup  à  la  pléthore  j  mais  il  y  a  pour- 
tant celte  différence  entre  elles  deux,  que  la  redondance  est 
générale,  c'est-à  dire  qu'elle  a  lieu  dans  toute  l'étendue  du 
système,  tandis  que  la  pléthore  peut  n'être  que  locale,  c'est- 
à-dire  n'affecter  qu'une  partie  du  système  ,  tout  le  reste  étant 
dans  un  état  naturel ,  comme  cela  a  lieu  dans  un  grand  nombre 
de  sujets  exposés  aux  attaques  d'apoplexie,  et  chez  lesquels 
il  n'y  a  réellement  pléthore  sanguine  que  dans  les  parties  su- 
périeures. Voyez  PLLTHORE. 

On  appelle  parfois  le  pouls  dîcrole  pouls  redondant.  T^oyez 

DICllOTE.  (r.) 

lîEDOUBLEMENT  ,  s.  m. ,  exacevhatio ,  dupUcatio ,  incre- 
Tiieittu/n.  C'est  l'augmentation  ou  l'accroissement-d'un  état 
morbide  ou  de  quelqu'un  de  ses  symptômes.  Ainsi  on  dit.*  re- 
doublement de  lièvre,  de  mal-êlre,  de  douleur,  etc.  Ce  mot 
étant  absolument  synonyme  çVexncerbation  et  de  paroxysme^ 
nous  renvoyons  surtout  à  ce  dernier  article.  (  renaxildin  ) 

IIEDOÙL,  s.  m. ,  coriaria  mjrtifolia  ,  Linn.:  arbrisseau  de 
la  dioécie  décandrie  de  Linné,  dont  l'ordre  naturel  n'a  point 
encore  été  déterminé  positivement,  mais  quiparaît  avoir  ([uel- 
ques  rapports  avec  la  famille  des  atriplicées.  Ses  tiges  s'élèvent 
en  buisson  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds;  ses  feuilles  sont 
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ovales,  opposées,  presque  sessi  les,  glabres  :  ses  fleurs  sont  ver- 
dàtrcs,  dispose'cs  en  grappes  à  rextiémite  «les  rameaux  ,  cl  or- 
dinairement dioïques.  Les  màiesontun  calice  de  cinq  folioles, 
et  dix  ëlaminesj  les  femelles  ont  un  calice  semblable  aux 
mâles  ,  et  cinq  ovaires  comprimes,  reunis,  les(jiiels  deviennent, 
après  la  fécondation,  un  fruit  bacciforme,  forme  de  cinq  cap- 
sules monospermes,  recouvertes  par  des  corps  glanduleux  peu 
apparens  dans  la  fleur,  mais  qui  prennent  de  l'accroissement 
et  s'épaisissent  après  la  floraison.  Cette  plante  croît  dans  les 
haies  et  les  buissons  du  midi  de  la  France  et  de  TEurope. 

Le  redoul  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  employé  en  méde- 
cine, car  on  ne  trouve  rien  dans  les  ouvrages  de  matière  mé- 
dicale qui  indique  qu'on  ait  connu  ses  propriétés ,  et  nous  nous 
abstiendrions  de  parler  de  celte  piaule,  si  elle  ne  méritait 
d'être  signalée  sous  le  rapport  des  elléls  dangereux  et  même  dé- 
létères que  ses  huits  peuvent  produire.  On  doit  à  M.  l*ujade  , 
alors  médecin  à  l'armée  d'Espagne,  d'avoir  fait  connaître  les 
propriétés  vénéneuses  de  ces  fruits,  par  un  mémoire  inséié  dans 
les  Annales  climques  de  la  société  de  méilccinc  pratique  de 
Montpellier,  cahier  de  décembre  1811. 

Voici,  en  abrégeant  le  récit  de  M.  Pu  jade,  comment  il  ra- 
conte qu'il  découvrit  les  propriétés  malfaisantes  des  baies  du 
redoul  : 

Sur  les  bords  delà  Fluvia,  petite  rivière  de  la  Catalogne, 
plusieurs  militaires,  séduits  par  la  forme  agiéable  des  fruits  , 
en  mangèrent  avec  avidité  pour  se  désallércr.  Au  bout  d'une 
heure,  ovi  environ  ,  ils  conmiencèrent  à  éprouver  un   malaise 
extrême,  puis  des  nausées  et  des   vomissemcns  très-pénibles, 
accompagnés  de  crampes  datis  les  membres.  A   ces  prendeis 
symplôn\es,  succédèrent  la  prostration  des  forces  et  un  état 
comateux  des  plus  profonds.  Ce  fut  alors  (|ue  sept  de  ces  mal- 
heureux furent  contiésaux  soins  du  docteur  Pujade,  après  avoir 
vu  périr  deux  de  leurs  camarades  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures,  avant  d'avoir  pu  recevoir  aucun  secours.  L'é- 
mctique  en  lavage   leur  fut   d  abord   administré,    et    leur   fît 
rendre  par  le  vomissement  une  quantité  considérable  de  baies 
non  digérées.  Ensuite  on  leur  prescrivit  pour  boisson  de  l'eau 
acidulée  avec  le  vinaigre,  des  Iriciions  et  des  vésicatoires  ni- 
béfians  sur  différentes  parties  du  corps.  Revenus  de  leur  état 
comateux,  ils  se  plaignirent  de  vives  coliques;  leur  ventre  de- 
vint   tendu  et  rénitent.  On  joignit  alors  à  l'eau  acidulée  les 
boissons  délavantes ,  mucilagineuscs,  et  des  lavemens  émoi- 
liens.  Ces  remèdes  furent  sufiisans.  Tous  les  accidens  se  cal- 
mèrent promptement,  et  après  une  courte  couvaiescence  les 
malades  furcr»t  bien  rétablis. 

Dans  les  pays  où  le  redoul  est  commuti,  ou  emploie  ses  ra- 


332  RËD 

ineaux  et  ses  feuilles  pour  le  tannage  des  cuirs;  on  s'est  aussi 

servi  de  ses  fruits  pour  teindre  en  noir. 

(  LOISELEUR-DESLONCCIIAMPS  et    MARQUIS  ) 

REDUCTION  (pathologie),  s.  (. ,  reductio ,  restilutio ,  re- 
positio  (  de  re  pour  rétro  ,  et  de  ducere ,  action  de  reconduire  , 
de  replacer)  :  opération  de  chirurgie  par  laquelle  on  remet  à 
leur  place  les  parties  qui  en  sont  sorties.  On  la  pratique  dans 
les  luxations,  dans  les  fractures,  dans  les  hernies,  dans  les 
chutes  du  rectum  ,  de  la  matrice,  et  en  un  mot  dans  tous  les 
de'placemens  susceptibles  d'être  guéris  par  elle. 

A.  Réduction  des  luxations  et  des  fractures  (  Voyez  les  ar- 
ticles généraux  fkacture,  tom.  xvi ,  pag.  53 1  ;  et  luxation, 
tom.  XXIX,  pag.  238) ,  et,  pour  chacun  des  os  ou  des  luxations, 
l'article  qui  le  concerne. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  de  dire  que  la  réduction  de  certaines 
luxations  peut  quelquefois  se  faire  par  des  circonstances  for- 
tuites tout  ùi  fait  extraordinaires,  et  dont  il  n'est  point  parlé 
ailleurs  dans  cet  ouvrage.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  ,  à  Boulogne- 
sur-mer,  un  soldat  avec  une  luxation  de  l'humérus  en  bas  et 
en  dedans,  laquelle  venait  d'être  produite  par  une  chute  sur 
le  coude.  Cet  homme,  qui  était  ivre,  fut  placé  dans  une  salle 
de  malades  en  attendant  qu'un  infirmier  vînt  m'aider;  mais 
dans  l'intervalle  il  voulut  sortir  et  roula  sur  l'escalier  de  la 
hauteur  d'un  étage.  Quand  il  fut  relevé,  nous  trouvâmes,  à 
mon  grand  étonnement,  que  la  luxation  n'existait  plus  :  elle 
s'était  réduite  dans  la  chute.  On  conçoit  qu'il  n'y  a  guère  que 
l'articulation  scapulo-humérale  qui,  par  sa  laxiié  et  par  sa 
disposition,  permette  dans  quelques  cas,  fort  rares  malgré 
l'exemple  que  je  viens  de  rapporter,  une  pareille  réduction  de 
sa  luxation.  S'il  est  vrai  qu'un  des  moyens  employés  autrefois 
avec  succès  pour  replacer  la  mâchoire  inférieure  luxée,  consis- 
tait à  la  rapprocher  rudement  de  la  mâchoire  supérieure  à 
coups  de  poing  portés  sous  le  menton  ,  ou  concevra  aussi  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  qu'une  chute  sur  cette  partie  eût  le 
même  résultat. 

B.  Réduction  des  hernies.  La  réduction  des  hernies,  ou  seu- 
lement toute  tcntativepour  les  faire  rentrer  ,  a  reçu,  lorscju'elle 
est  faite  méthodiquement  par  la  compression  avec  la  main  , 
le  nom  de  taxis.  C'est  à  ce  mot  que  devront  être  discutés ,  d'une 
manière  générale,  le  mécanisme  de  la  réduction;  les  meilleurs 
procédés  à  mettre  en  usage  et  les  précautions  â  prendre  pour 
l'obtenir;  les  accidens  qui  en  résultent  quelquefois,  ceux  qui 
tiennent  à  des  manœuvres  trop  souvent  ou  inconsidérément 
répétées;  les  difficultés,  les  obstacles  et  les  dangers  qu'appor- 
tent à  celte  réduction  l'engouement,  l'inflammation,  l'étran- 
glement des  parties  herniées  ,  leurs  adhérences ,  leur  état  ac- 
tuel ,  leur  nature,  le  temps  depuis  lequel  elles  ont  abandonné 
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leur  place,  les  brides,  la  disposition  da  sac  lierniaîie,  etc. 
Quant  aux  détails  particuliers  relatifs  à  la  réduction  de  chaque 
espèce  de  hernie,  on  les  trouvera  aux  mots  bubonocèle,  enté- 
rocèle ,  entero-cpiplocèle ,  epiplocèle ,  inéroccle  ,  omphalocèlej 
pneiwiûcèle ,  etc. 

Souvent  la  réduction  des  hernies  se  fait  spontanément ,  ou 
par  des  circonstances  indépendantes  de  la  main  du  chirurj^icn  j 
CCS  circonstances  sont  décrites  avec  soin  aux  articles  cités. 

C.  On  pratique  encore  la  réduction  du  rectum,  du  vagin  , 
dans  les  chutes  ou  procidences  de  ces  organes;  de  la  matrice, 
lors  de  sa  chute  et  de  son  renversement  ;  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'intestin  ,  dont  Textroversion  complique  un  anus 
contre  nature  ;  de  l'épiploon,  de  l'intestin  ou  de  quelque  autre 
viscère  qui  s'échappe  des  cavités  lors  des  plaies  pénétrantes  de 
celles-ci;  des  mêmes  parties,  dans  une  opération  de  hernie 
étranglée;  de  l'iris  sorti  à  travers  une  ouverture  de  la  cor- 
née^ etc.  Les  procédés,  qui  sont  très-peu  comparables  entre 
eux  et  avec  ceux  employés  pour  réduire  une  fracture,  une 
luxation,  une  hernie  ordinaire,  sont  ou  seront  décrits  mieux  à 
leur  place  dans  les  articles  nombreux  de  ce  Dictionaire  qui 
traitent  des  maladies  et  des  accidens  que  je  viens  de  nommer. 

D.  En  soutenant  que  beaucoup  de  muscles  sont  susceptibles 
d'un  déplacement,  qui  est  à  eux  ce  que  les  hernies  sont  à  d'au- 
tres parties  molles,  Pouteau  a  tracé  des  préceptes  pour  réduire 
les  muscles  déplacés.  Mais,  quand  on  a  lu  avec  attention  cet 
auteur,  on  est  persuadé  que  ce  qu'il  appelle  luxation  des 
muscles  mérite  plutôt  les  noms  d'entorse  ,  de  crampe,  de  con- 
tracture ,  de  distension  violente  et  de  rupture  des  muscles  ou 
de  libres  musculaires  ou  tendineuses;  et  quand  on  réfléchit  sur 
le  déplacement  des  muscles,  on  est  bien  convaincu  qu'il  ne 
peut  s'effectuer  que  dans  trois  cas  : 

i".  Lorsqu'une  aponévrose  d'enveloppe  générale  des  mem- 
bres ou  la  gaîne  aponévrotique  de  tel  muscle  ,  étant  divisées, 
leur  permet  de  faire  hernie  à  travers  la  solution  de  continuité  ; 

1".  Lorsque  le  développement  d'une  tumeur  change  leurs 
rapports  respectifs  ou  les  éloigne  plus  ou  moins  de  leur  posi- 
tion naturelle  ; 

ûo.  Enfin,  quand  une  luxation  véritable,  c'est-à-dire  une 
luxation  des  os  ,  ou  même  une  fracture,  produit  un  pareil  effet. 

Mais  qui  ne  voit  que  dans  ces  cas  le  déplacement  des  mus- 
cles est  consécutif,  et  ne  constitue  guère  qu'une  complication 
d'une  maladie  principale,  à  la  gravité  de  laquelle  il  n'ajoute 
pas  ordinairement?  Lor^  de  l'étranglement  d'une  portion  de 
muscle  par  une  ouverture  qui  lui  a  donné  issue,  le  débride- 
inent  qu'on  pratique  calme  la  douleur  et  l'inflammation  ,  mais 
ne  remet  rien  en  sa  p^ace. 

U  ne  peut  donc  point  y  avoir  ici  de  rcduclion ,  dans  le  secs 
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que  rentendailPoulcau  ,  qui  croyait  avoir  observé  la  luxation 
des  muscles,  à  la  suite  d'une  contraction  irès-forte  qui  avait 
decliiré  la  gaîne,d'où  le  muscle  ,  disait-il ,  sV'chappail  en  par- 
tie. Les  muscles  longs  paraîtraient  seuls,  au  premier  coup 
d'œi! ,  siiscf'plibles  de  ce  déplacement,  et  ils  le  sont  seuls, 
suivaiil  le  cclèbie  chirurgien  de  Lyon  ;  mais  la  nature  les  en  a 
garantis  aussi  bien  que  les  autres  :  car  ,  ils  sont  tendus  entre 
leurs  allachcs  et  lecouvcrts  tour  à  tour  d'autres  muscles  et 
d'aponévroses  extrêmement  épaisses  et  résistantes  toutes  les 
fois  qu'elles  doivent  s'opposer  au  déplacement,  /^^oj'ez  muscles 
(maladies  des)  ,  lom.  xxxiv,  pag.  5^0. 

K.  Les  médecins  donnent  souvent  au  mot  réduction  une  si- 
gnification qui  le  rend  éijnivoque  et  synonyme  des  mots  reso- 
lulion,  changement  j  guéri  on^  etc.  Ainsi  ils  disent  :  la  réduc- 
tion de  la  lutlte,  pour  son  retour  à  sa  longueur  ordinaiic, 
lors(ju'aptès  être  descendue  plus  bas  que  de  coutume,  elle 
sendiie  se  retirer  en  haut;  la  'réduction  d'une  exophlhalmie , 
pour  le  retour  du  globe  de  l'œil  à  sa  place  naturelle  par  la 
dissipation  du  gonflement  inflammatoire  des  parties  contenues 
dans  l'orbite,  gonflement  qui  ciiassait  l'œil  hors  decelle  cavité; 
la  rcJuction  d'un  i^'anglion  pour  la  disparition,  à  la  suite  de 
l'écrasement,  d'une  de  ces  tumeurs  enkystées  qui  siègent  dans 
les  gaines  des  tendons  ;  la  réduction  des  alimens  en  chyme,  etc. 

(r,.  R.  villermÉ) 

RÉDUCTION  (chimie),  reductio^  revu'ificalio  ;  opération 
cliimitjue  par  laquelle  on  i amène  un  corps  à  son  état  de  pu- 
reté. Mais  ce  mot  de  réduction  s'applique  principalement  aux 
oxydes  des  métaux  aux  juels  on  enlève  leur  oxygène  et  qu'on 
fait  repasser  ainsi  ou  qu'on  réduit  à  l'état  métallique.  Ce 
n'est  donc,  dans  ce  dernier  cas ,  à  proprement  parler,  qu'une 
désoxydation.  On  l'opère  chaque  lois  que  l'on  jnet  en  contact 
avec  l'oxyde  un  corps  f[ui  a  plus  d'uifiniié  avec  l'oxygène  que 
n'en  a  le  métal.  La  réduction  des  métaux  est  aussi  appelée  ré- 
\i\ificntion.  (l.  r.  villermé) 

RÉFECTION,  s.  f. ,  refeclio.  Rétablissement  des  forces 
d'une  personne  épuisée,  principalement  par  l'usage  d'un  régime 
et  d'aliincns  convenables,  /''oj'-es  analeptique,  bÉgi me,  res- 
taurant. ^  (r.) 

RÉFLÉCHI,adi.,dcy7ec/o,  je  fléchis,  et  de  refro,  en  arrière: 
pliénomène  physi(pie  par  lequel  un  corps  élastique,  rencon- 
trant sur  sou  chemin  un  obstacle  insurmontable,  est  obligé 
de  revenir  sur  lui-même  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la 
violence  du  choc  :  telle  est  le  mouvement  d'une  ba'le  de 
paume  ,  ou  autre  objet  de  celte  nature,  lancés  contre  un  mur. 
LiCs  analoniisles  donnent  aussi  fépilhète  de  réfléchis  aux 
tendons  qui ,  dans  leur  trajet,  éprouvent  un  changement  de  di- 
rection, délerminé  par  la  présence  d'un  petit  organe  placé  à  cet 
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effet  par  la  nature,  et  destine  à  briser  le  mouvement  primitif  du 
tendon  et  à  lui  en  imprimer  un  autre  tout  différent  :  tels  sont 
entre  autres  les  muscles  grand  et  petit  rotateurs  de  l'œil. 

C'est  un  moyen  que  la  nature  emploie  assez  fréquemment 
dans  l'économie  animale  pour  parvenir  à  ses  fins  et  arriver  à 
des  résultats  compliqués,  en  simplifiant  les  causes  et  ména- 
geant l'espace. 

Les  tendons  réfléchis  glissent  toujours  dans  de  petites  gaines 
fibreuses  le  plus  ordinairement  humectées  par  un  fluide  syno- 
vial qui  favorise  leurs  mouvemens.  Le  mouvement  réfléchi 
commence  là  où  le  tendon  a  changé  sa  direction  primitive  en 
s'échappant  de  la  gaine  sur  laquelle  ce  nouveau  mouvement 
prend  son  point  d'appui ,  et  qui  devient  une  véritable  partie 
cartilagineuse  sans  laquelle  l'action  du  muscle  deviendrait 
niiHe.  _  ^„.) 

PiEFLEXION",  medUalio  ^  /ueA£7«/!/ta.  Toute  la  supériorité 
de  l'homme  sur  les  animaux  et  toute  sa  puissance  sur  le  globe 
étant  le  résultat  de  son  intelligence  secondée  par  les  travaux 
des  mains  ,  il  s'ensuir  qu'augmenter  l'inlelligence,  c'est  agran- 
dir l'empire  et  relever  la  dignité  de  notre  espèce  dans  cet 
univers. 

On  le  sent  si  bien  que  chacun  aime  s'attribuer  la  primauté 
d'esprit  et  y  met  un  souverain  amour-propre;  les  plus  sots 
sont  même  les  premiers  à  se  fâcher  du  mépris  que  l'on  témoi- 
gne pour  leur  raisonnement.  Chez  les  sauvages,  qui  sont  pour 
ainsi  dire  dans  l'état  voisin  de  l'animalité,  la  distinctiou  des 
liommes  se  tire  presque  uniquement  de  la  force  du  corps  ou 
de  la  valeur  guerrière.  Chez  les  nations  policées  où  l'industrie 
et  le  talent  exercent  les  facultés  les  plus  nobles  ou  les  plus 
utiles,  la  distinction  véritable  (non  pas  celle  des  titres  de  con- 
vention ou  de  naissance)  se  tire  de  l'esprit,  car  la  l'orce  est 
comme  domptée  par  les  lois. 

Sous  des  gouvernemens  oppresseurs,  on  regarde  comme  un 
bienfciit  de  la  divinité  d'être  imbécille  ou  fou  ;  on  j)rend  de 
l'opium,  des  narcotiques,  etc.  C'est  un  danger  d'avoir  trop 
d'intelligence  et  de  clairvoyance,  lorsqu'on  est  gouverné  par 
des  espèces  de  bêtes  brûles  et  féroces,  qui  ne  pardonnent  pas 
qu'on  ait  plus  de  mérite  qu'eux  et  qu'on  soit  en  droit  de  les 
mépriser,  ou  qu'on  ne  vienne  à  les  supplanter  auprès  du  maître 
s'il  ouvrait  les  yeux.  Ainsi  l'on  enfouit  la  raison,  comme  ou 
dérobe  son  or  à  l'avarice  et  aux  exactions  du  fiyc.  Dans  les  états 
libres  au  contraire,  plus  on  a  de  tête  ou  d'intelligence,  plus 
ou  jouit  des  arts  et  des  sciences  qui  peuvent  y  fleurir  avec 
éclat. 

Or,  par  quel  moyen  un  homme  ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, peut-il  en  surpasser  un  autre  en  force  intelîectucllè? 
Uniquement  par  la  réflejcion,  par  la  mçditalioH  qui  cieuss 
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son  sujet.  On  regarde  comme  ingénieux  ,  comme  un  excellent 
esprit  celui  qui  découvre  entre  des  objets  très-diflerens,  lea 
rapports,  Jes  conséquences  qui  existent  de  l'un  à  l'autre. 
L'homme  n'est  véiitublement  homme  qu'aulant  qu'il  est  in- 
telligent et  bien  sensë,  puisqu'un  idiot,  un  fou  sont  même 
infmeurs  aux  animaux;  ceux-ci  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes  pour  subsister;  le  fou  et  l'idiot  sont  incapables  de  vivre 
seuls  ;  ils  périraient  de  nécessité  faute  de  prévoyance  et  de  la 
simple  raison  si  indispensable  pour  se  procurer  l'alimenl ,  le 
vêtement,  l'abri,  etc.  Certes,  une  ville  en  ruines  est  un  spec- 
tacle moins  triste  que  celui  d'un  esprit  renversé. 

Aussi  les  individus  les  plus  capables  sont  d'abord  l'homme 
plus  que  la  femme ,  l'adulte  plus  que  l'enfant  (et  le  vieillard  ), 
le  mélancolique  plus  que  le  lymphatique  ou  piluileux;  en- 
fin l'hypocondriaque  plus  que  l'individu  sain.  En  effet,  les 
êtres  plus  intelligens  sont  les  plus  réfléchis,  îes  plus  sérieuse- 
ment méditatifs.  Ce  qui  est  proposition  simple  ,  jetée  à  l'aven- 
ture par  la  bouche  d'u;i  enfant,  d'une  personne  légère ,  de- 
vient, étant  fécondée  par  la  réflexion  du  génie,  une  belle  pen- 
sée, ou  ac(iuiert  un  développement  profond;  c'est  que  les 
uns  ne  considèrent  que  la  superficie  des  objets,  mais  celui-ci 
creuse  à  fond  et  déterre  la  vérité. 

Comme  nos  sens  acquièrent  plus  de  finesse  et  d'activité  par 
la  pratique  et  Thabitude,  de  même  le  sens  interne  du  raison- 
nement se  développe  et  s'amplifie  par  l'exercice  de  la  réflexion. 
Le  philosophe  ne  se  contente  pas  de  connaître  l'eiislence  d'une 
chose  ou  d'en  exposer  les  effets;  il  veut  en  découvrir  les  causes, 
en  calculer  les  résultats.  Ainsi  un  seul  entendement  profond 
fera  plus  de  découvertes  par  celte  recherche,  que  mille  es- 
prits vulgaires,  quelque  érudits  qu'ils  puissent  être.  Ce  n'est 
pas  tout  d'entasser  en  sa  tête  une  multitude  innombrable  de 
notions  plus  ou  moins  incohérentes,  il  faut  avoir  la  science 
du  jugement  plutôt  que  celle  de  la  mémoire.  On  voit  des 
médecins  très-savans  qui  sont  incapables  de  bien  traiter  ni;e 
maladie,  parce  qu'au  lieu  de  se  servir  d'une  judiciaire  saine 
pour  reconnaître  les  causes  de  l'affection  et  les  moyens  de  la 
guérir,  ils  disserteront  à  perte  de  vue  sur  une  foule  de  cas  ana- 
ioguesj  cependant  c'est  du  bon  jugement  et  de  la  réflexion  so' 
lide  et  sensée  que  dépend  le  succès  des  choses.  Il  faut  même 
être  un  peu  sorcier  pour  deviner  la  marche  et  l'allure  d'une 
maladie,  ce  qu'on  ne  fera  jamais  si  l'on  ne  médite  pas  avec  soin 
sur  la  nature  de  l'affection  que  l'on  observe. 

Pourquoi  voit-on  généralement  les  plus  grands  esprits  sortis 
de  bas  lieu  et  presque  sans  moyens  d'instruction  ;  tandis  que 
les  personnes  opulentes  auxquelles  on  prodigue  et  les  maîtres 
et  toutes  les  facilités  pour  apprendre,  ne  donnent  si  souvent 
que  des  esprits  très-superficiçls  ou  n'ayant  qu'une  légère  teia- 


îurc  des  coniisissances?  La  raison  en  est  évidente;  les  pie- 
imcrs  soiil  conUaiuts  de  s'iivciluer  de  toule  leur  piassaiice  nar 
la  nécessite  d'arriver,  comme  celui  qui  luite  avec  elfort  contre 
de  grands  obstacles,  endurcit  ses  muscles  et  roidil  ses  mem- 
bres j  tandis  que  les  autres  personnes,  nourries  dans  la  delica- 
scs.se,  et  entourées  de  précepteurs  qui  aplanissent  toutes  las 
diCfjcultes  des  sciences  ,  sont  dans  l'elat  de  ces  ienmics  délicates 
îoujouis  traînées  eu  voiture  et  qui  n'oqt  plus  la  force  de  mar- 
i  her.  C'est  donc  le  malheur,  c'est  la  peine ,  ce  sont  les  obstacles 
de  toute  sorte  qui  fortifietit  un  esprit  mâle  et  généreux  en 
empècliant  les  faihJes  d'approcher  du  sommet  escarpé  dei'Hé- 
iicon,  tandis  que  les  précepteurs  des  riches  leur  persuadent 
qu'ils  ont  atteint  déjii  la  cime  de  ce  mont  sacré  des  Biuscs. 

Les  dis^:>ositions  naturel iement  heureuses,  nous  le  savons, 
servent  infiniment;  mais  qui  oserait  soutenir  que  l'habitude 
do  la  réflexion  et  du  travail  de  l'esprit  ne  le  fortifie  pas  beau- 
coup plus  encore?  Si  vous  mettez  deux  individus,  l'un  avec 
d'excrtJlentes  dispositions,  mais  avec  de  la  paresse;  l'autre  avec 
peu  d'aptitude ,  mais  avec  un  zèle  ardent ,  à  la  même  étude,  vous 
v-errez  ce  dernier  surpasser  le  premier.  La  tortue  arrive  au  but 
en  s'évertuant;  le  lièvre  ne  l'atteint  que  le  dernier,  s'il  né-^li^c 
de  partir  à  temps.  ^   "^ 

Celte  réflexion  a  pour  résultat  de  ramasser  dans  l'intérieur 
du  système  nerveux  les  forces  afin  de  les  faire  concourir  plus 
énergi(fuement  à  la  production  de  la  pensée.  Magna  cogitatio 
ol'cœcnt,  ahducLo  intus  visu,  dit  Pline;  abducunlur  atUeni 
itlu  seiisus  exLeriores  dhin  spiritus  propria  omnium  facidtatum 
instrumenta  inlro  ad  inteliigenLice  sedem  rcvocnnlur.  C  est  paji- 
cette  raison  que  le  philosophe  Démocrite ,  dit-on  se  creva 
les  yeux  pour  mieux  réfléchir  sans  distraction. 

Notre  entendement  ne  s'einichit  pas  de  tout  ce  ouo  nous 
lisons,  voyons  ou  entendons  dire,  mais  seulement  de  ce  que 
nous  comprenons  et  nous  nous  approprions. De  même  ces  enians 
pleins  de  mémoire  et  de  babil  qui  répètent  facilement,  conmic 
certains  oiseaux,  tout  ce  qu'on  leur  apprend,  ne  témoignent 
pas  pour  cela  ui>  entendement  plus  profond  ou  plus  habile 
que  ceux  qui  se  taisent.  Au  contraire,  ceux  là  qui  méditent 
et  réfléchissent  le  plus,  deviendront  par  la  suite  les  plus  ha- 
biles, comme  Ta  bien  observé  Quintilien. 

On  a  supposé  gratuitement ,  ce  nous  semble,  que  les  csnrits 
enthousiastes  et  passionnés  ne  pouvaient  guère  atteindre  les 
hauteurs  de  la  réflexion  ou  d'un  raisonnement  abstrait.  Si  i'oa 
veut  en  effet  qu'ils  y  arrivent  par  la  route  longue  et  méthodi- 
que que  suivent  les  esprits  froids  et  secs,  dans  leur  marche 
compassée  et  pas  à  pas ,  sans  doute  ils  n'y  arriveront  point  de 
telle  jnanièrc;  leur  allure  est  plus  vive,  et  ils  volent  plus 
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tju'ils  ne  gravissent.  Platon  se  laru^ait  ainsi  dans  les  hauteurs 
d'une  métaphysique  toute  divine  qui  a  fait  l'admiralio!)  de 
vingt  siècles  et  qui  n'est  point  ab:nidonnce  des  plus  piolonds 
génies,  tandis  que  la  philosophie  d' A  ristote,  après  avoir  créé  si 
longtemps  des  areunientateurs  sur  les  bancs  des  écoles  du  moyen 
âge,  s'est  vue  rejetée  presque  universellement  dep.uis  la  res- 
tauration des  sciences.  Oui,  sans  doute,  l'iinaginatioii  prèle 
des  ailes  à  la  réflexion,  et  transporte  le  génie  en  des  régions 
sublimes,  où  jamais  les  seuls  elforls  du  raisonnement  (juel- 
que  métaphysique  quon  le  suppose,  n'auraient  pu  l'élever. 
Pense-t-on  qu'un  poète  qui  resterait  lioid  et  tranquille  trou- 
verait des  conceptions  aussi  îières  et  aussi  hardies  que  dans 
l'enthousiasme  de  sa  verve  ?  il  se  rabaisse  ii  traiter  des  sujets 
moins  grands  alors  : 

Ain  fins  ne  possim  naturœ  acceJere  partes 
J'yigulusi/ue  nhsliterit  circùm  pr.rconliu  sanquls 
Hum  mihi  et  rigui  plactant  i/i  vnUibus  anincs , 
Illumina  av/eni,  syh'asque  int^lorius... 

11  faut  donc  un  sang  chaud  qui  exalte  la  sensibilité  ;  et  com- 
bien de  gens  à  jeun  cl  tranquilles  qui  n'ont  point  d'idées? 

Horace  a  ba  son  saoul  qnaud  il  voii  les  Ménades. 

Au  contraire  les  esprits  déjà  trop  vifs  perdent  toute  rd- 
flexion  quand  ils  sont  encore  animés  par  des  boissons  exci- 
tantes ou  par  des  passions  fougueuses. 

Ces  observations  ne  sont  pas  sans  application  dans  la  méde- 
cine morale  et  iiueilectuelle  qui  exerce  nne  si  forte  influence 
sur  notre  conslilulion  physique.  Voyez  espbit,  imagination  , 

JUGEMENT,  RAISON  ,    CtC.  (vinET) 

PlEFRAC'LION  ,  S.  f.  LorS([u'un  corps  passe  obliquement 
d'un  milieu  donné  dans  un  autre  milieu  plus  ou  moins  résis- 
tant, il  éprouve  une  déviation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  réfraction.  Eu  général ,  si  Ton  fait  abstraction  de  l'mlluencc 
que  peut  exercer  la  configuration  des  substaiices  matérielles  , 
on  trouve  qu'elles  s'écartent  de  leur  diieclion  prinn'live  d'une 
Ouantit("qui  dépend  de  la  drnsité  du  liquide  ou  de  celle  du 
fiiide  élastique  dans  lequel  elles  pénètrent.  Le  nouveau  niili<  u 
est-il  plus  dense,  elles  s'éloignent  de  la  perpendiculaire,  et 
elles  «'en  rapprochent  au  contraire  lorsque  l'inverse  a  lieu. 
Au  surplus,  l'étendue  de  la  lélraction  varie  avec  la  figure  du 
mobile,  et  elle  augmente ,  soit  à  mesure  que  la  surface  par 
laquelle  elle  rcnconiie  le  nou\eau  milieu ,  devient  plus  con- 
sidérable, soit  il  pro[)orlion  tju'il  se  meut  avec  plus  de  rapi- 
dité, soit  enliu  à  raison  de  son  obliquité  d'inci<Jei!ce;  et  celle 
dernière  condition  a  une  telle  influence  que  souvent  elle  sufiit 
pour  cliangei  la  rélVacticn  en  réih.xion,  et  donner  nui.-san(.e  au 
pîîcnoînèufc'  conuu  suus  le  nom  de  ricuclicl. 


L^impe'nélrabllitc  fie  la  niaiière  et  rinertîc  qui  !uî  est  pro- 
pre sont  les  principales  causes  auxquelles  on  doit  atiiibuer 
la  reiraclion  des  corps  j  néanmoins,  aussi  bien  que  dans  la 
plupart  des  autres  piiénornènes  que  préseiue ni  les  liquides,  oti 
ne  peut  qu'appioxiinalivemeut  évaluer  les  résullals  sensibles 
de  celle  action  niécaiiiquej  caria  muJiiplicilé  ei  surtout  la 
variabilité  des  ciémeus  dont  elle  se  compose,  sont  à  cet  é"ard 
des  obstacles  iusurnioiilabies.  ^ 

RéJ faction  de  la  lumière  et  du  calorique.  A  l'article  lumière 
(  tom.  XXIX  ,  p.  141  ),  nous  avons  indiqué  les  causes  orobabies 
du  chaii-ement  de  direction  qu'éprouvent  ces  êtres  impon- 
dérables lorsqu'ils  traversent  des  substances  diaphanes  j  nous 
avons  aussi  fait  connaître  les  lois  aux  quelles  ils  obéissent 
alors ,  et  les  nombreuses  modifications  que  piovoque  la  dis- 
position variable  des  surfaces  cpii  terminent  les  nnlieux  lé- 
fnngens,  ce  qui  nous  a  conduits  à  parler  de  la  marche  de  la 
lumière  dans  l'œil,  cl  de  ses  effets  relativement  à  la  vision  ; 
enhnnous  avons  également  passé  en  revue  la  série  des  résultats 
singuliers  que  présentent  la  plupart  des  cristaux  susceptibles 
de  produire  la  double  refraction  oi\  polarisation  de  la  lumière 
par  réfraction  ;  ce  qui  a  complété  i'ensemble  des  considéra- 
tions qui  se  rapportent  à  la  dioptrique,  <t  ce  qui  par  consé- 
quent nous  dispense  de  nous  en  occuper  de  nouveau. 

Réfraction  astrononu'c/ue.  La  lumière  que  nous  envoient  les 
astres,  ne  parvient  à  la  surface  de  noUe  globe  ([u  après  avoir 
traversé  l'almosphère  qui  l'enveloppe  de  toute  part  ,  et  s'étend 
à  une  hauteur  de  plus  de  vinj^t  lieues  :  or,  en  ].énélrant  ainsi 
dans  un  fluide  dont  la  densité  va  continuellement  en  au"^- 
mentant,  la  lumière  éprouve  des  inflexions  successives,  eit, 
en  ariivant  à  l'œil  de  l'observateur,  elle  suit  une  direction  qui 
diffère  de  celle  qu'elle  tenait  primitivement,  en  telle  sorte 
que  les  corps  d'où  elle  émane  semblent  être  places  dans  un  lieu 
autre  que  celui  qu'ils  occupent  réellemenl.  Si,  dans  tous 
les  cas,  le  déplacement  était  toujours  le  même  ,  on  pourrait  se 
dispenser  d'yavoir  é;;;ard  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et ,  parmi 
les  causes  (fui  concourent  à  augmenter  ia  hauteur  apparente 
des  astres  audessns  de  l'horizon  ,  il  fuit  compter  d'abord  leur 
distance  au  zénith,  puis  les  modifications  (pi6  peuvent  acci- 
dentellement apporter,  dans  la  densité  de  l'air,  les  variations 
de  tempcralurc  et  celles  «pie  peut  éprouver  la  pression  baro- 
métrique. Au  premier  aspect,  on  serait  lenlé  df  croire  qu'il 
est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'effectuer  les 
c(Kreclions  que  nécessitent  ces  deux  dernières  influences:  <-ii 
eltet,  il  semblerait  que,  pour  y  parvenir  ,  il  serait  essentiel  de 
connaître  tous  les  changemcns  que  subissent  les  indications 
baromclriques  et  thermométriques  dans  la  série  des  coucher 
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que  traverse  la  lutriicrc  en  se  iclVactaul  ;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi,  et  l'on  prouve  (jue,  daus  i'ctat  liabiUu-1  des  choses ,  les 
résullats  sont  absolument  ceux  (jiie  l'on  ublieiidrait  si  îa  lu- 
mière passait  iuiuitidialtnient  du  vide  dans  la  couclie  d'air  où 
se  trouve  l'observateur;  par  conséquent,  c'est  donc  uuicjuc- 
ment  la  densité  de  celle-ci  qu'il  s'agit  de  déterminer,  et  c'est 
aussi  la  seule  à  laquelle  on  ait  égard  dans  les  formules  dont 
se  servent  les  aslrotjomes  pour  corriger  les  influences  de  la 
icfraclion  astronomique.  («allé  et  thillate^ 

llEi''RlGEPtANT  oucuapiteau.  C'est  ainsi  (jue  l'on  nomme 
la  pièce  qui  occupe  la  partie  supérieure  d'un  alambic,  et  qui 
sert  h  condenser  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  cucurbileoii 
du  bain-marie.  Le  plus  ordinairement  on  donne  au  chapiteau 
la  forme  d'un  cône  entouré  d'un  seau  dans  lequel  on  met  de 
l'eau  froide  qu'on  a  soin  de  renouveler  aussitôt  que  sa  tempé- 
rature s'est  élevée  de  (Quelques  de:^rés.  Celte  disposition,  dont 
on  a  longtemps  fait  usage,  et  que  beaucoup  de  personnes 
adoptent  encore,  est  loin  de  réunir  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  c'est-à-dire  ([u'en  y  ayant  recours,  le  produit 
de  la  distillation  n'est  pas  aussi  abondant  qu'il  devrait  l'être  eu 
égard  à  la  (piantité  du  conibuslible  employé,  il  est  vrai  (pia 
celle  considération  est  d'un  faible  intérêt  lorsqu'il  s'agit  d'une 
opération  isolée;  mais  elle  devient  de  la  plus  haute  impor- 
tance quand  il  fautopérer  sur  degrandes  masses  ;  car  l'on  nt;  sau- 
rait alors  éviter  avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  pourrait  provoquer 
des  dépenses  inutiles:  au  reste,  la  théorie  de  la  vaporisation 
est  trop  intimement  liée  à  l'histoire  du  calorique  pour  que  l'art 
de  la  distillation  n'ait  pas  retiré  les  plus  grands  avantages  des 
découvertes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  lait  connaître 
les  lois  auxquelles  obéit  la  cause  active  et  inconnue  que  l'oti 
a  nommée  matière  de  la  chaleur.  Voyez  calorique,  distili.a- 

ÏION  ,  VAPEUR. 

EiiFRiGÉRANs  {moyeiis)  on  réfrigération.  Sous  ce  titre,  ou 
rassemble  la  série  de  tous  les  piocédés  dont  on  peut  laire 
usage  pour  produite  un  froid  arliiiciel  plus  ou  moins  intense, 
et  c'est  ce  que  l'on  fait,  soit  en  favorisant  la  déperdition  du  ca- 
lorique que  contiennent  nalurclletnent  les  corps,  soit  en  pro- 
vo({uant  des  changemens  d'état  dans  lesquels  une  porlion  con- 
sidérable de  calorique  libre  devient  latent  et  cesse  par  con- 
séquent d'agir  sur   le  thermomètre. 

Parmi  les  causes  qui  facilitent  le  premier  raode  de  refroi- 
dissement, il  faut  ranger  les  conditions  qui  augmeritcnl  la 
faculté  rayonnante  des  corps,  et  celles  qui  les  empêchent  de 
réparer  les  pertes  ({u'ils  font  à  chaque  instant  :  aussi  en  dimi- 
liuant  le  poli  cl  l'éclat  de  leur  surface,  et  en  les  sousUayant 
il  i'inlluence  mé  lin!*-  ou  immédiate  des  objets  environnans  ,  on 
parvient  a  La  refroidir  d'une  manière  très-scnsibie;'  c'eit  c/foc- 
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•tivcniojit  ce  que  prouvent  la  loiniriiion  <îe  la  rosce  ,  ce!le  d« 
Ja  geiee  blanche  et  ceilaiiies  con^éJations  aililiciclies  ,  dont  it; 
Hoclcur  Wells  a,  l^prensier,  donné  une  explication  satisfaisan'.c 
<Jans  son  ouvrage  intitule  :  Essai  .sur  lafovwalion  de  la  rosée. 
Un  corps  solide  qui  devient  licjuide,  ou  un  liquide  qui  ^o 
convertit  en  fluide  él<'(«ti({ue ,  donne  naissance  à  un  IVoid  d'au- 
tant plus  considérable  (juo  le  changement  d'c'lat  est  lui-même 
plus  grand,  et  qu'il  s'est  opéré  avec  plus  de  rapidité.  L'allî- 
nité  d'une  substance  pour  une  autre  subslancc,  étant  le  plus 
ordinairement  la  cause  qui  détermine  le  changement  d'étal,  il 
en  résulte  que,  pour  obtenir  des  effets  trèsinarqués ,  on  est 
obligé  d'employer  des  corps  susceptibhîs  d'exercer  des  actions 
ehinn'ques  très-puissantes  ;  ainsi  on  mêle  de  la  glace  pilée  aver. 
un  sel  déliquescent ,  comme  le  muriate  de  cliaux  ,  ou  bien  ors 
verse  de  l'acide  nitrique  sur  de  la  neige  ,  et,  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  on  [)roduit  un  abaissement,  de  température,  qui  ce- 
pendant ne  peut  jamais  atteindre  le  terme  qui  indiquerait  la 
congélation  du  liquide  résultant  du  mélange  employé.  Cette 
limite  n'a  plus  lieu  lorsqu'on  a  recours  au  procédé  ingénieux 
dernièrement  imaginé  par  Lcsly.  Ce  procédé  est  sans  contredit  le 
plus  énergicjue  de  ceux  dont  on  puisse  iaire  usage  :  il  consiste  à 
placer,  sous  ie  récipient  de  la  pompe  pneumaticiue,  une  cap- 
sule contenant  de  l'eau  dont  on  facilite  ensuite  l'évaporatioti , 
d'abord  en  faisant  le  vide,  puis  en  absorbant  la  vapeur  qui  se 
fornte  par  de  l'acide  sulfurique  ou  par  toute  autre  substance 
avide  d'humidité  :  la  conversion  de  l'eau  en  fluide  élastique  ne 
pouvant  avoir  lieu  sans  absorber  une  énorme  quantité  de  ca- 
Jorique,  il  en  résulte  nécessairement  un  refroidissement  pro- 
portionnel. («ALLÉ  et  TUILLAÏt;) 

REGA.LE  (eau)  :  mélange  d'acide  nitrique  avec  l'acide 
rnuriatique.  Voyez  acidk  mtro-muriatique,  t.  xxvi,  p.  i5o. 

(nache-i) 

REGENÉRA.TIOjN",  s.  f. ,  regeiicralio  ,  reproduclio.  Ce 
Ninot  porte  avec  lui-même  sa  délinition  ,  il  exprime  de  suite 
l'idée  du  renouvellement  delà  reproduction  de  parties  détruites 
ou  enlevées. 

Y  a-t-il  une  régénération?  Exisle-t-il,  dans  l'économie,  des 
tissus  qui,  après  nue  destruction  compietle,  soient  susceptibles 
de  se  reproduire  tels  qu'ils  étaient  primilivcnienl  ?  jN'on  ,  il 
n'en  est  aucun.  La  nature  n'a  point  accordé  ce  privilège  à 
l'homme  ni  aux  animaux  dont  l'organisation  ofl'rc  une  certaine 
complication  et  qui  ont  le  sang  chaud;  il  n'appartient  qu'aux 
végétaux:  et  à  ceux  des  animaux,  h  sang  froid  qui ,  placés  ans 
derniers  chaînons,  setnblent  destinés  par  la  nature  à  lier  (i;- 
scmble  les  êtres  qui  occupent  les  deux,  lègnes  végétal  et  ani- 
mal ,  ou  bien  ii  être  le  point  de  passage  de  l'un  a  raulie.  Celte 
règle  est  générale ,  lualgrc  quclt|ucs  exceptions  ioii  vaics^^ 
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tellesenlre  autres  celle  qui  a  lieu  pour  l'ecrevisse,  dans  laquelle 
certaines  parties  ont  îa  faculté  de  se  leproduire  :  on  seni  bien 
que  je  niets  à  part  les  cheveux  ,  les  poils  e4  les  productions 
cornées  et  épidernioïques,  qui ,  dans  l'homrie  et  les  animaux 
qui  se  rapprochent  de  lui  ,  se  reproduisent  avec  une  très-grande 
promptitude.  Je  n'entends  parler  que  des  parties  jouissant 
d'une  vie  plus  ou  moins  active  et  apparente. 

Longtemps  cependant  on  a  cru  que  les  chairs  se  régénéraient^ 
et  cette  idée  s'est  même  soutenue  jusqu'à  ce  queFabre,  de  l'aca- 
dcuîie  decliirurgif,  et  Qucsnay  en  eussent  démontré  la  fausseté. 
Le  mémoire  de  F.ibre  est  du  i  S  avril  i'jSt.  [Essai  sur  le  méca- 
nisme de  la  n'géne'ralion  des  chairs),  il  y  a  même  peu  d'an- 
nées que  cette  opinion  e^l  etitièrement  détruite.  On  a  bien  lieu 
«e  s'étonner  d'une  aussi  longue  erreur,  lorsque  l'on  songe  que 
îa  simple  observation  d'une  plaie,  que  les  seuls  phénomènes 
visibles  prouvaient  d'une  manière  évidente  qu'il  n'y  avait  pas 
de  rcgénéiation. 

Cependant  c'était  essentiellement  sur  la  manière  dont  se  fait 
]a  cicatrisaiion  et  sur  le  travail  de  la  nature,  que  s'appuyaient 
les  partisans  de  la  régénération.  Cela  vieiit  de  ce  qu'ils  avaient 
mal  observé  les  phénomènes.  C'est  ce  que  Louis  avoue  lui- 
même  avec  une  franchisedigrsc  d'éloges  :  «  Long  temps,  dit-il, 
j'ai  cru  à  la  régénération  des  parties,  et  je  n'ai  été  désabusé 
que  lorsque  je  suis  veiui  à  m'occuper  de  ce  sujet  d'une  ma- 
nière sérieuse,  »  En  eifet,  si  la  cicatrisation  des  plaies  était  le 
résultat  d'une  reproduction,  on  ne  verrait  pas  constamment 
les  enloncemt'ns ,  les  adhérences  qui  sont  la  suite  des  déper- 
ditions de  substance.  Bien  plus  même  il  est  probable  que  si  la 
régénération  avait  lieu,  le  travail  de  la  cicatrisation  en  serait 
extrêmemeni  gêné,  et  qu'il  en  résulterait  des  difformités  quel - 
quef>>is  considérables. 

Cette  idée  «le  régénération  était  tellement  répandue,  que  les 
plus  grands  auteurs  allaient  jusqu'à  conseiller  de  la  rechercher 
])ar  toutes  sortes  de  moyens j  comme  s'il  était  au  pouvoir  de 
l'art  d'obtenir  un  semblable  résultat  !  De  ce  nombre  était  Bocr- 
haave.  li  disait  :  Si  ahlatum  t/uid  fiierit  de  rorpore,  id  repleri 
débet  generatd  iterum  malerid  simili  perditce  (aph.  1^5- De 
indnere  in  génère).  C'est  de  laque  sont  venus  cetle  multitude  de 
lemedes  incarnalifs  ou  cicalrisans,  et  qui  n'avaient  d'autre 
propriété  que  celle  de  s'opposer  à  la  cicatrisation. 

Ou  trouve  ici  une  nouvelle  pieuve  (ju'il  n'est  peut-être  pas 
de  sujet  en  médecine  (jui  ne  fournisse  l'occasion  de  payer  un 
juste  tiibut  d'éloges  à  Hippocrate  ,  et  d'admirer  son  lalitit  ob- 
servateur. Il  savait  qu'il  n'y  a  pas  de  régénération,  et  il  l'ex- 
prime clairemi-nt  dans  l'aphori'^me  19  de  la  section  vi,  et  28 
de  la  section  vu.  a  lout  os  ,  dit  II ,  tout  cartilage  ou  tout  nerf 
qui  a  été  emporté  tn  quelque  partie  du  coips  que  ce  soit  j  t^t^ 
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croît  ni  ne  se  réunit  point  :  Çnodc.imque  os ,  sh'e  carulago  ^ 
sive  nervus  y  prcecisus  fuerit  in  eorpore  ^  nec/ue  augelur,  neque 
coalescit.  »  11  dit  autre  part  :  «  Même  dans  les  cnfans^,  où  loulsa 
répare  si  bien  ,  il  n'y  a  point  uc  iégénétalion  de  partie  enle- 
vée ,  fût-elle  pas  plus  large  t[ue  l'ongle  :  Aec  illa  promotio 
editur  ^  ne  inpueris  quidem  atque  injaniibiis,  qui  laniuni  ha- 
heret  caloris  ^  quanûini  postea  nmiquani  si  pars  aliqua  latunt 
itnguem  sito  luco  eavesserit  (  Durct ,  in  Coacas ,  De  'vulneribus 
et  fistulis  ,  pag.  4c3  ). 

Tous  les  auteurs,  dit  Fabre  dans  son  ntiéraoirc  ,  ont  pensé 
que  les  plaies  guérissaient  par  une  véritable  régénération  dos 
parties.  Il  réduit  les  opinions  de  tous  à  deux.  Les  uns  ont  cru 
que  le  suc  nourricier  qui,  selon  eux  ,  répare  la  perte  journa- 
lière de  nos  solides  ])ar  la  voie  de  la  nutrition  ,  réparait  aussi 
la  déperdition  de  substance  dans  les  plaies;  on  a  supposé 
qu'une  petite  {goutte  de  ce  suc  étant  parvenue  k  l'extrétnité  da 
chaque  fibre  divisée  ,  s'arrêtait  h  un  des  points  de  la  circonié- 
rence,  et  qu'en  se  durcissant  elle  devenait  chair  ,  qu«  la  pelila 
goutte  qui  la  suivait  se  mettait  à  côté  d'elle  pour  s'y  unir  ,  et 
que  successivement  ces  gouttes  s'arran|;eaient  à  côté  les  unes 
des  autres,  Jusqu'à  ce  que  la  circonférence  de  la  fibre  ou  du 
tuyau  fût  augmentée  d'un  anneau  de  nouvelle  chair.  C'est  ce 
mécanisme  que  Gaiengeol  compare  au  travail  des  ouvriers  qui 
élèvent  la  maçonnerie  d'un  puits  ^ar  des  couches  successives. 
Il  n'est  sans  doute  {)as  nécessaire  de  faire  sentir  tout  le  ridiculj 
d'une  semblable  opinion  ,  aussi  l'a  t-oa  rcjctée.  L'on  a  dit  en- 
suite que  la  régénération  ne  consistait  que  dans  la  dilatation 
des  plus  petits  vaisseaux  ou  dans  l'extension  d'un  tissu  fle.\i- 
l>le  et  délié  qui  croît  par  l'impulsion  des  fluides  ,  cl  qui  sa 
change  ensuite  en  une  substance  blanche,  uniforme  et  plus  ou 
jnoins  solide.  Je  ne  m'arrêterai  pa>. ,  ajoute  Fabre,  à  diro 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  chacutic  de  ces  opinions, 
je  dirai  seulement  qu'on  a  abusé  de  l'expérience  en  fondaui 
l'idée  de  la  régénération  des  chairs  sur  les  phénomènes  qu'oa 
remarque  dans  les  plaies  :  car  lorsqu'on  observe  ia  nature  sans 
prévention  ,  on  reconnaît  que  cette  régénération  ,  ou  ce  qu'on 
appelle  incarnation  dans  les  plaies,  n'est  (ju'^un  vain  faniôma 
qui  peut  faire  illusion,  ajais  qui  s'évanouit  dèjs  qu'on,  l'exa- 
niine  de  près. 

Je  me  serais  abstenu  de  rapporter  ces  idées  vraiment  ridi- 
cules sur  les  pliénonièties  de  la  cicatrisation  ,  si  je  n'avais 
vouUi  doinier  un  aperçu  de  l'état  d'enfance  dans  lequel  se 
trouvait  alois  la  physiologie  ,  et  faire  mieux  apprécier  les  prc» 
giès  immenses  qu'elle  a  laits  depuis  nu  certain  nombre  d'années,, 
progrès  aux<piels  on  doit  l'inappiéciablc  avantage  d'avoir  purgâ 
l,a  science  de  toutes  ces  explications  absurdes  et  gothiques. 

Beaucoup  d'auteurs  ,    ca  admellani  lïi   réj^ciicraiiQa  Je» 


chairs,  s'en  ëlaient  laisse  imposer  par  les  vcgetaliohs  fon- 
gueuses f[iii  surviennent  frcqueniuienl  à  la  surCace  des  plaies  ; 
mais  iiy  a  ici  une  grande  eneui  :  loin  d'êue  une  régénération 
«les  chairs  ,  ces  végétations  ne  sont,  pas  autre  chose  que  desgon- 
flcnjens  pathologiques  que  l'on  est  obligé  ue  réprimer  par  i'u- 
sage  des  moycn:^  chiruigicaux ,  et  qui,  loin  d'être  avantageux 
à  la  cicatrisation,  lui  deviennent  extrêmement  def'avoraWcs  : 
Apparent  iucarnalio  ut  vocairt ,  non  nova  in  tmbiere  renata 
substanlia  ^  sed  pro  necessarid  labiorum  vulneris^  delutne^- 
centuun  sequeld  hahenda  videtur  {Clai.  Bczoet.). 

Il  est  un  airtre  phénomène  qui  a,  plus  encore  que  le  piécc- 
dent,  contribué  à  propager  l'erreur,  ce  qu'il  eût  été  bien  fa- 
cile d'éviter,  si  l'oii  eût  donné  quelque  attention  à  ce  qui  se 
passe  alors.  Il  arrive  quehjuerois  que  par  une  cause  quelcon- 
que une  partie  se  trouve  frappée  d'un  engorgement  plus  ou 
moins  considérable.  Le  lissu  cellulaire  se  boursouflle,  celui 
de  la  peau  s'épanouit ,  son  réseau  est  le  siège  d'une  expansioi! 
remar([uable;  la  partie,  en  un  mol ,  acquiert  une  dimension 
double,  triple  même  de  son  volume  ordinaire.  Si ,  dans  un  cas 
de  cette  natiue,  on  se  trouve  obligé  de  pratiquer  des  incisiuiis 
sur  Celte  même  partie  ,  on  croiia  les  avoir  portées  à  une 
grande  profondeur  ,  et  lorsque  la  tiiméraction  se  sera  dissipée, 
on  verra  que  ce  sont  de  simples  égratignures,  et  que  la  peau 
est  à  peine  entamée.  Si,  au  lieu  desimpies  incisions,  on  pratique 
une  ablation  des  parties,  on  aura  la  certitude  d'avoir  opère  une 
déperdition  de  substances  considérable,  el  pourtant  l'on  n'aura 
enlevé  qu'une  trèsminrenorlion  de  la  surlace  cutanée. 

Si  l'on  avait  toujours  tenu  compte  de  cette  observation  ,  on 
n'aurait  pas  rapporté  tant  d'exeuiples  de  régénération,  aux- 
quels on  a  long-temps  cru  parce  qu'ils  étaient  rapportés  par 
des  hommes  de  bonne  foi ,  mais  dontl'errcur  n'avait  pas  d'autre 
source.  Tel  est,  entre  autres,  le  cas  observe  par  Jamieson  , 
et  que  l'on  trouve  dans  les  Essais  de  la  société  d'Edimbourg. 
Un  jeune  honmie  de  vingt  ans  se  présente  à  lui  avec  un  goiiilc- 
mcnt  énorme  de  la  verge.  Toutes  les  parties  lui  paraissant  mc- 
iiacéesde  gangrène  ,  il  pratiqua  des  scarifications  j  mais  voyant 
qu'elles  ne  suffisaient  pas,  il  se  décida  h  amputer  ce  qu'il 
CTOyail  être  le  gland,  el  le  corps  caverneux.  Quelques  jours 
après  ,  lorsque  le  dégorgement  commençait  à  s'opérer,  il  aper- 
çut une  petite  tumeur  qu'il  prit  pour  un  champignon  ,  et  qu'il 
voulut  réprimer  avec  la  pierre  inferrîalc;  mais  les  douleurs 
atroces  l'obligèrent  d'y  renoncer  cl  de  l'abandonner  à  elle- 
même.  Au  bout  de  quelques  jours  le  prétendu  champignon  ne 
fut  pas  autre  chose  que  le  gland  lui-même  que  l'on  avait  cru 
amputé,  et  que  l'on  prétendit  être  régénéré.  Qae  d'observa- 
tions de  ce  genre  ont  servi  dé  base  au  système  delà  régénération  l 
■    De  la  rcgcnéralian  des  os.  Depuis  long  temps  ou  ne  croyait 
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plu5 it  la  régcncrallon  des  parties  molles,  et  l'on  pensait  en- 
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•avait  procédé  avec  une  attention  rigouieuse  ,011  aurait  vu  que 
toutes  ces  prétendue*  régénérations  n'claient  (|u'illusoires ,  et 
»|u'on  s'en  était  évidemment  laissé  injposer.  C'est  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  l'observation  de  M.  i3ouiliancy  sur  1»  régénération 
d'une  partie  de  i'iiamérus  après  une  fracture  dont  la  non-exis- 
tence a  été  démontrée  d'une  manière  évidente  par  le  rapport  de 
MM.  Roux  et  Léveillé.  Je  n'entre  ici  dans  aucun  détail,  parce 
qne  ton:  ce  qu'il  y  a  d'important  à  dire  sur  ce  sujet,  l'a  clé  à  l'ar- 
ticle nécrose  [voyez  ce  mot  ).  Voyez  aiissi  les  mots  cicatrisa- 
tion ,  plaie  ,  pour  le  complément  de  l'article  régénération 

Cependant,  en  manifestant  ïnon  opinion  sur  la  non  régéné- 
ration des  os,  je  ne  dois  point  omettre  de  dire  que  la  question 
n'est  poiirt  encore  décidée  d'une  manière  positive,  puisijuc  les 
avis  des  hommes  les  plus  instruits  sont  parla^,és ,  et  que  l'cs- 
limabie  auteur  de  l'arlicle  névrose  s'est  déclaré  pour  la  repro- 
duclion  des  os. 

Hij)pocratc  et  Galicn  n'ont  pas  cru  à  la  régénération  des 
os,  comme  le  prouve  l'aphorisme  19,  sect.  vi  :  Vhi  ctissectnni 
fuerii  os ,  aut  cariilagOj  aul  ncn'us,  ant  gcnce  pars  tenais  ^  aiit 
prceputiiim,  neque  aagctur ,  ncqiie  coalescit.  Ce  n'est  que  long- 
teaqjs  après  qu'on  en  a  eu  l'idée,  et  ScuHel  paraît  être  lepie- 
niier  qui- y  ait  fait  quelqn-j  attention  ,  puisqu'il  dit,  dans  sou 
Armanientariuni  cliirnrgicuni,  qu'il  a  vu  un  tibia  et  un  cubitus 
se  régénérer  enlièrement.  Ruysch ,  Cheselden  et  Morand  en 
rapportent  beaucoup  d'exeî!q)!cs.  Duliamel  a  cru  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  cette  faculté  régénératrice,  et  la  grando 
p^ut  qu'y  prend  le  périoste,  liousselin,  dans  son  Mémoire  sur 
la  nécrose,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  mé- 
decine de  l'année  1-580,  p.  20)5,  dit  que  la  régénération  des  os  est 
le  résultat  de  l'effusion  d'un  suc  osseux  ,  auquel  le  périoste  sert 
de  moule;  que  celte  substance  prend  la  même  foraie  que  i'os 
mort  et  dél;iclié,  renvetoppe  de  toutes  parts ,  et  le  retient 
dans  sa  cavité;  que  l'on  voit  l'os  régvuéré  se  souder  avec  les 
extrémités  restantes  de  l'os  primitif,  de  manière  que  le  mem- 
bre ne  perd  rien  ,  pour  l'ordinaire,  de  sa  forme,  de  sa  longueur 
<;t  de  sa  solidité.  David,  chirurgien  de  Rouen,  a  f;^ii  aussi 
beaucoup  de  recherches  sur  la  régénération  des  os.  Troja, 
sut  pris  de  voir  un  morceau  de  tibia  avec  tout  son  diamètre,  et 
delà  longueur  d'environ  quatre  pouces,  se  détacher  et  se  repio- 
duirc  dans  un  jeune  homme,  à  la  suite  d'une  fracture  grave,  se 
d(>terniiiia ,  ii  l'imilalion  de  Duhamel,  h  faire  des  cxpi-riencos 
sur  les  animaux,  alin  de  s'assurer  aussi  de  leur  reproduction. 
il  obtint  des  resuilalS  qui  le  confirnîèrcnt  dans  sa  manière  de 
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voir,  et  l'assura  que  c'est  au  pcriosle  et  u  la  mejubrane  mcdul- 
laire  qu't-st  duc  ia  rrge'ne'ralion  osseuse. 

Weidriiann,  dans  son  Traité  sur  la  nécrose,  dit  :  pour  qu'u» 
os  se  développe,  il  faut  que  le  périoste  et  les  autres  mem- 
hrancs  qui  servent  à  la  nutrition  osseuse  soi.nit  intactes;  et  il 
ajoute,  à  la  pa^e  99  de  sou  Mémoire  :  peut-être  Hippocralc 
ii'a  t  il  écrit  le  dix-neuvième  aphorisme  de  la  sixième  section  , 
et  n'a-t-il  commis  l'erreur  qui  semble  y  être  renfern>€e ,  que 
parce  qu'il  a  sous-entendu  que  la  partie  d'os  retranchée  dont 
il  parle  était  accompagnée  de  son  périoste.  Cet  auteur  ajoute 
ensuite  que  la  régénération  n'a  pas  toujours  lieu;  ce  qui  est 
évideut. 

Scarpa  penche  aussi  du  côte  de  la  régénération ,  que  M.  Lé- 
veillé  coml)at.  Quoique  partageant  l'opinion  deM.  Léveillé.  et 
inclinant  à  croire  que  les  partisans  de  la  régénération  osseuse 
s'en  sont  laissé  imposer  par  des  phénomènes  particuliers  et 
inexactement  observés;  cependant,  je  suis  loin  de  donner  ma 
manière  de  voir  comme  une  chose  démontrée.  Je  crois,  au 
contraire,  qu'il  est  prudent,  en  raison  de  celte  dissidence 
d'opinions  entre  des  hommes  d'un  grand  mérite,  de  regarder 
la  science  comme  étant  encore,  à  ce  sujet,  dans  une  véritable 
incertitude,  et  ayant  besoin  d'être  éclairée  par  une  expérience 
plus  sûre  et  par  de  nouvelles  observations. 

Il  n'a  pu  être  question  ,  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
de  la  production  de  quelques  portions  de  tissus  ,  comme  de 
ceux  qui  composent  les  vaisseaux  lymphaticjues  ,  les  veines  , 
les  artères  et  les  ncri's  mêmes  ,  qu'on  a  vus  se  développer  évi- 
demment sur  les  fausses  membranes  séreuses,  muqueuses  ,  etc. 
ï'^oyez  LÉSIONS  organiques.  (r-) 

REGIME,  s.  m.  On  ne  doit  pas  seulement  cnietîdre  par  ce 
mot  l'administration  sage  et  raisonnée  des  subsiances  alimen- 
taires :  ce  n'est  là  qu'une  partie,  bien  inq)ortante,  il  est  vrai , 
du  régime,  mais  qui  ne  le  constitue  ])as  enlièienuMit.  11  com- 
prend en  outre  d'une  manière  géthérale  l'emploi  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  ,  et  dont  l'homme  l'ait  usage  hors  l'é- 
tat de  maladie,  mais  qui,  dans  ce  dernier  cas  ,  doivent  être  mo- 
difiées i'réi(uemment,  en  raison  de  la  manière  d'être  particu- 
lière de  l'économie  ,  et  réglées  d'après  des  circonstances  infini- 
inent  variées.  En  un  raot,  le  régi/ne  traite  de  tous  les  objets  , 
quelle  que  soit  leur  nature ,  qui  peuvent  contribuer  à  maintenir 
ou  à  rappeler  la  santé,  sur  laquelle  l'influence  des  passions 
et  de  toutes  les  affections  morales  est  si  puissante,  influence 
qui,  bien  dirigée,  peut  être  d'un  grand  secours  dans  la  cure 
d'une  foule  de  maladies  rebelles  à  tous  les  autres  moyens  ; 
c'est  l'art  de  diriger  les  malades  au  milieu  des  écueils  qui  les 
menac'ut ,  de  les  entourer  de  tout  ce  qui  peut  leur  être 
avantageux ,  de  repousser  au  contraire  tout  ce  qui  peut  leur- 


être  nuisible.  On  pourrait  donc  dire  ,  ii|?;oureiiscincnt  parlant, 
que  la  science  <lu  leginie  osl  la  niedccine  loute  enlière. 

«  J'appelle  régime ,  dit  Galien  ,  non-seuicment  ce  fjui  re- 
garde le  boire  et  le  ni;;nger,  mais  encore  le  repos,  l'exercice, 
les  bains,  l'usage  des  temnrcs ,  le  sommeil,  les  veilles,  enfin 
tout  ce  qui  concerne  l'état  du  corps  humain  ;  il  a  rapport  et  à 
l'état  de  santé  et  à  celui  de  maladie.  La  manière  de  bien  diriger 
les  malades  dans  l'usage  de  ces  six  articles,  est  sans  contredit 
la  base  fondamentale  et  la  partie  la  pins  essentielle  du  trai- 
tement de  toutes  les  maladies  tant  aiguës  que  chroniques.  » 
Telle  était  l'idée  que  les  anciens  avaient  du  régime;  elle  est  la 
inome  encore  aujourd'hui ,  quoique  les  modernes  n'en  aient 
peut-être  pas  aussi  bien  senti  l'importance,  et  qu'ils  aient  quel- 
quefois négligé  ce  puissant  moyen  de  guérison  pour  se  Jivrer 
à  la  passion  des  formules  souvent  les  plus  bizarres,  et  qui, 
pour  le  dire  ici ,  ont  (ait  le  plus  grand  toit  à  la  médecine. 

Ce  serait  se  njcprendre  étrangement  sui'  la  pratique  de  l'art, 
ce  serait  en  resserrer  le  cercle  dans  des  liniifes  bien  étioites, 
que  de  la  borner  h  la  prescription  de  quelques  médiianjcns 
d'un  effet  nul,  et  qui  souvent  ne  doivent  le  succès  dont  ils 
sont  couroimés,  qu'au  concours  d'un  régime  bien  ordonné. 
L'art  deguérir  n'est  rien  ,  dit  un  auteur  moderiie,  pour  le  mé- 
decin qui  ne  voit  dans  la  thérapeutique  «ju'uiie  simple  matière 
médicale,  et  qui,  concentré  dans  la  sphère  de  quelques  sec- 
lions  de  la  science  (ju'il  prend  pour  la  science  même  ,  limite  , 
isole  la  njédccinc,  la  réduit  à  l'art  de  formuler,  à  un  métier 
stérile  pour  le  malade,  et  dont  les  prétendus  guérisseurs  usent 
malheureusement  et  abusent  à  leur  gré  :  Luhens  faieor  non 
scniper  qaœrenda  est  iiiedicina ,  ex  materie  inedicd  et  per 
pharmaca. 

En  elfct ,  s'il  est  démontré,  comme  on  n'en  saurait  douter, 
que  le  régime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  pour  main- 
tenir la  santé  et  entretenir  le  bon  état  des  oiganes  de  l'écono- 
mie j  il  doit  l'être  également  que  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  pour  la  rappeler  dès-lors  qu'elle  a  été  altérée  par  une 
cause  (juelcon(juc;  et  l'administration  du  régime  ne  s'accor- 
dant  nullement  avec  le  goût  des  formules  porte  trop  loin,  il 
«'ensuit  nc-cessairemenl  que  l'on  doit  être  extrêmement  réservé 
sur  ces  dernièics.  Les  bous  médeciïis  de  tous  les  temps  ont  tou- 
jours iiupiouvé  les  remèdes  composés  et  leur  multiplicité,  et 
plusieurs  ont  avancé  que  l'on  pouvait  guérir  toutes  les  maladies 
aiguës  par  la  seule  boisson  et  la  diète.  Sydcuham  attiibuait  les 
maladies  les  plus  graves  à  des  remèdes  donnés  à  contie-temps; 
Bagiivi  criait  contre  l'abus  qu'on  ea  faisait  de  son  temps.  Le 
témoignage  de  ces  hommes  «t  celui  de  tant  d'autres ,  mais  mieux 
encore  celui  d'une  expérience  journalière  ,  devraient  bien  sans 
doule  sultire  pour  apprendre  au  public  ce  qu'il  doit  atlcndie 
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de  tatjt  de  drognos  inutiles  et  duiigcreuscs  ;  (juc  le  régime  est 
Je  seuJ' sccoui'i)  dont  la  naluie  ait  iicsoin  dans  les  maludi('s  où 
les  loiccs  du  ii^alade  suut  en  raison  de  l'activité  des  symptômes; 
que  l'on  ne  doit  se  servir  des  remèdes  que  dans  le  cas  coii- 
tiaire,  et  toujours  avec  réserve,  liippocrale  élait  l'ennemi  dt- 
claré  des  fo. mules,  aussi  n'eu  a-t-ii  ,  pour  ainsi  dire,  laisse 
aucune.  Tous  les  bons  médecins  ont  imiic  le  père  de  la  méde- 
«ine.  Bocrliaave  ne  demandait  que  de  l'eau,  du  vinaigre,  du 
vin  ,  de  l'orge,  du  nitre,  du  miel ,  de  la  rhubaibe,  de  l'opium, 
du  l'eu  et  une  lancette;  mais  c'est  surtout  aux  médecins  pytha- 
goriciens que  l'on  doit  les  meilleures  rèp;lesiA  suivre  sur  le  ré- 
gime. CcLix.  qui  savent,  dit  Antoine  Cocchi,par  combien  d'ex- 
périences ou  arrive  enfin  h  celte  importante  incrédulité  sur  l<s 
vérins  df's  drogues,  laquelle  distingue  ua, petit  nombre  de  mé- 
decins de  la  multitude  vulgaire  ,  adnjireront  la  pénétration  des 
médecins  pythagoriciens  :  ils  étaient  très-exacts  sur  cette  par- 
tic  de  la  médecine;  ils  mesuraient  l'exercice,  le  repos,  le  boire, 
le  manger;  ils  déterminaient  le  choix  et  la  préparation  des 
alimens,.el  n'employaient  les  mcdicamens  qu'au  dehors. 

Si  l'on  remonte  t»  l'originede  la  méùecine,  à  l'époqucoù  les 
préceptes  épars  de  cette  science  furent  rassemblés  en  un  corps  de 
doctrine  et  satictiotuiés  par  la  haute  expérience  d'Hippocrate, 
on  es!  Irappé  des  succès  que  les  premiers  médecins  obtenaient 
dans  le  traitement  des  maladies,  et  l'on  se  trouve  entraîné  à  en 
.rechercher  la  cause.  Ce  n'était  pas  à  coup  sûr  dans  l'adminis- 
tration des  agens  pliarmacetiliques  qu'ils  avaient  en  leur  pou- 
voir, et  qui  se  réduisaient  presque  à  rien  ;  cène  pouvait  être  <{ae 
dans  la  prescription  du  régime,  l'unique  moyen  qu'ils  eussent , 
pour  ainsi  dire,  de  rétablir  l'équilibre  dans  l'économie. 

On  ne  saurait  donc  ètie  étormé  qu'ils  se  fussent  ii  cet  ('gard 
tellement  approchés  delà  perfection,  qu'à  peine  s'est-on,  de 
nos  jours,  soutcim  au  même  degré.  Presque  réduits  ii  ce  moyen 
de  guérison,  ils  durent  nécessairement  en  étudier  toutes  les 
parties  avec  un  soin  minutieux,  et  c'est  là  ce  qui  explique  et 
Ja  simplicité  de  leurs  traitemcns,  cl  leurs  succès,  et  la  rareté 
même  des  maladies  :  car  auparavant  d'appliquer  leurs  connais- 
sances hygiéniques  à  la  guérison,  ils  les  appli<juaient  aux 
moyens  de  prévenir  toute  espèce  de  mal.  Les  anciens,  dit  Au- 
bry ,  faisaient  du  régime  leur  principal  moyen  de  traitement , 
parce  qu'ilscn  connaissaient  juieux  que  les  modernes  toute  l'u- 
tilité; tjue  peut-être  aussi  ils  savaieiU  s'en  servir  avec  plus 
d'art.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies, la  prescription  du  régime  était  la  chose  ii  la(juel!e  ils 
s'attachaient  avant  tout  :  c'était  pour  cela  que  les  rois  et  les 
empereurs,  qui  alors  se  croyaient  d'une  autre  nature  ([ue  ie 
commun  des  hommes ,  et  qui ,  sujets  aux  mêmes  affetlions, 
voulaient  néanmoins  se  soustraiie  aux  nioyeas  ordinaires  de 
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guciison,  défendaient  à  leuis  médecins  de  l'employer  d'une 
manière  trop  sévère.  C'est  ce  que  i;iit  eiiteiidic  Cassiodore  , 
lorsqu'il  ciîe  ces  p.uoles  consacrées  pour  l'élccuon  du  premier 
médecin  :  Dicebant  arrhialro  :  Indulge  no'^tropalnlio;  hahclo  fi- 
duciani  ingrerh'endi.  Fas  est  libi  nos  fnù^arc  jejuniis  ;fas  est 
contra  jioUruin  xentire de-'ideriuin  ,  ftin  lociun  beneflcîi  dictarc 
quod  nos  adgaudia salutis  exrrucieL  '/'aient  tibi licenliam  nostri 
esse  cognoscis ,  qaaleni  nos  habere  non  probaniur  in  cceferas 

Mais  lorsque  dans  la  suile  des  temps,  la  mawie  des  for- 
mules se  lui  emparée  des  médecins,  que  par  l'effet  des  pro- 
grès de  la  botanique,  de  la  chimie,  de  la  pharmacie  ,  lej  hom- 
mes livrés  à  l'exercice  de  la  médecine  crurent  avoir  trouvé  de 
nouveaux  et  puissans  auxiliaiiesj  dès  ce  moment  le  goût  de 
la  véritable  et  bonne  médecine  se  perdit,  la  passion  du  mer- 
veilleux fermenla  dans  toutes  les  Icies;  et  la  substance  la  plus 
bizarre,  comme  ausài  la  plus  inerte,  fut  souvent  celle  a  la- 
quelle on  attacha  les  plus  glandes  vertus.  Le  régime,  qui  doit 
toujours  être  placé  en  première  ligne,  ne  fut  plus  regardé  que 
comme  un  moyen  secondaire,  et  même  iuutile.  C'est  de  celle 
époque  que  date  l'introduction  en  médecine  de  cette  multi- 
tude effrayante  de  médicamens  de  toute  espèce,  sans  vertus 
pour  la  plupart ,  et  pour  la  plupart  abandonnés  par  les  hommes 
judicieux.  El  comment  ne  pas  sourire  de  pitié  en  voyant  des 
insensés  chercher  dans  des  combinaisons  chimiques,  dans  des 
opérations  plus  ou  moins  ridicules  et  souvent  dangereuses,  la 
possibihlé  de  prolonger  la  vie  humaine  ?  Comment  ne  pas  gé- 
mir de  les  voir  s'abandonner  aux  écarts  d'une  imagination  dé- 
lirante, poursuivre  avec  a-i'deur  une  illusion  séduisants  mais 
chimérique,  et  méconnaître  dans  leur  aveuglement  la  seule 
route  qui  eùl  pu  les  conduire  à  la  réalité,  je  veux  dire  le  ré- 
gime ,  moyeu  unique  de  yjarvcnir  à  une  vieillesse  longue  et 
exempte  d'inlirmités? 

Ce  goiU  prononcé  pour  les  remèdes  compliqués,  pour  les 
formules  les  plus  embrouillées ,  s'est  soutenu  jusqu'à  nous; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  est  toujours  allé  en  s'affaiblissant,  et 
que  les  progrès  de  la  médecine  moderne  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  le  détruire,  au  point  qu,-  les  médecins  les  plus  recom- 
mandables  de  l'époque  se  distinguent  par  leur  extrême  sim- 
plicité dans  les  prescriptions  et  par  l'importance  qu'ils  atta- 
chent aux  règles  du  régime,  importance  peu  sentie  par  les  mé- 
decins du  moyen  âge,  cl  qui  a  été  la  cause  première  de  leurs 
erreurs.  Il  existe  pourtant  encore, il  existera  toujours  ,  mais  la 
taute  en  est  moins  aux  médecins  qu'aux  préjugés  populaires 
qui  obligent  ces  derniers  à  user  d'une  espèce  de  charlatanisme; 
et  ce  sont  ces  malheureux  préjugés  qui  font  toute  la  science  , 
Ci  fondent  le  crédit  de  ces  médicastres  ignorans  qui  trafitjuept 
<ic  la  vie  des  homaics,  et  spéculent  sur  leur  faiblesse  cl  lour 
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crédulité.  Le  médecin  qui  aura  piescril  toutes  les  règles  du  rc' 
gime  le  mieux  raisonné  et  négligé  des  médicameus  impuissans, 
sera  sans  mérite  aux  yeux  du  malade  dont,  avec  quelques 
drogues  inutiles,  il  captera  toute  la  confiance. 

L'art  de  bien  gouverner  riiomine  qui  souffre,  dans  tous  ses 
rapports  intérieurs  et  extérieurs,  de  lui  tiacer  d'une  manière 
exacte  la  conduite  la  plus  convenable  à  chacune  des  positions 
variées  dans  lesquelles  il  peut  se  rencontrer,  est  ce  qui  cons- 
titue le  véritable  médecin,  bien  plus  encore  que  les  ordon- 
nances cl  les  formules.  C'est  ce  tact  qui  distingue  le  médecin 
éclairé  capable  de  reconnaître  ctde  juger  comparativement  ks 
forces  de  l'économie  et  la  violence  du  mal,  de  la  tourbe  igno- 
rante et  routinière  qui  donne  tout  au  hasard,  et  attend  tout  de 
Jui  :  heureux  encore  les  malades  qu'elle  traite,  lorsqu'assez 
sage  pour  compter  sur  les  ressources  de  la  nature,  elle  ue  la 
contrarie  point  par  une  conduite  imprudente  ! 

Hippocrate,  qui  avait  bien  médité  sur  le  régime  ,  et  qui  sa- 
vait que  sans  lui  il  n'y  a  rien  à  espérer  d'avantageux  dans  la 
Iraitetnent  des  maladies,  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  que 
l'on  peut  regarder  comme  l'ut)  deceux  auxquels  il  a  donné  le 
plus  de  soin,  rc  Je  soutiens ,  dil-il,  que  les  recluMchcs  sur  le 
régime  sont  un  des  objets  de  la  médecine  les  plus  dignes  de 
notie  allenliou;  elles  contribueront  en  effet  beaucoup,  et  aux 
moyens  de  rétablir  la  santé  des  malades,  et  h  la  conservation 
de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  en  leur  procurant  une 
bonne  constitution.  Aussi  le  régime  ctait-il  pour  lui  presque 
toute  la  médecine. 

Mais  il  faut  bien  éviter  de  tomber  dans  une^  erreur  contraire 
à  celle  que  je  signale  ,  c'cst-à-dirc  d'envelopper  tous  les  remè- 
des dans  une  proscription  générale,  etd'imiler  certains  méde- 
cins qui,  se  piquant  d'une  incrédulité  absolue  sur  l'etficacitédes 
moyens  pharmaceutiques  ,  les  repoussent  tous  avec  un  égal 
éloignement.  Cette  manièie  de  voir  est  fausse  ,  et  ne  caractérise 
point  le  médecin  raisonnable.  Il  n'est  malheureusement  que 
trop  de  cas  encore  dans  lesijuels  on  est  obligé  d'avoir  recours 
aux  substances  médicamenteuses  ;  il  n'est  que  trop  certain  que 
l'émnomie  se  trouve  quelquefois  dans  des  dispositions  telles, 
qu'il  serait  impossible  de  les  faire  changer  sans  employordcs 
movens  énergiques  qui,  bien  administrés,  peuvent  avoir 
les  plus  grands  avantages.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  en  est 
parmi  ces  substances  dont  la  déconvertea  été  un  véritable  bien- 
fait pour  l'humanité,  et  je  ne  coji»');its  ici  c[ue  l'abus  que  l'on  a 
fait  en  en  introduisant  dans  les  matières  isiédicalcs  un  si  grand 
nombre  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  iniililes.  Hipp^Kiatc 
lui-même,  quelque  grand  partisan  qu'il  fût  de  la  simplicité  , 
savait  très  bien  (|u'il  était  des  cas  dans  lcs<]uels  il  fallait  agir 
«'une  tu'.iiierc  vigoureuse,  il  les  rcconnaissuil j  mais  il  pensait 
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•jue  ces  cas  sontpeu  nombreux  ,  et  qu'il  en  est  bien  plus  encoïc 
tJans  lesquels  le  rcgiuieseul  pourrait  suffiie. 

On  se  tromperait  graiulcmeiU  si  l'on  rcgaidait  la  science  du 
régime  comme  une  chose  facile  ,  il  ne  s'agit  jias  de  quelques 
règles  générales  et  banales  ,  applicables  à  tout  le  monde  et  con- 
nues de  tout  le  monde;  il  s'agit  d'etdblir  ce  ([ui  convient  le 
mieux  à  chaque  individu,  à  chaque  tenipéramenl  ,  à  chatjuc 
âge  ,  en  un  mot  à  chaque  ci iconstance  ,  et  rien  sans  doute  n'est 
plus  difficile  ,  parce  que  cela  suppose  une  conuaissam  e  pro- 
fonde de  l'état  du  malade  et  des  ressources  de  la  nature  ,  des 
notions  exactes  sur  les  chaiigeujens  mullipliésqui  peuvent  sur- 
venir dans  l'économie  animale  ,  et  qui  nécessitent  autant  de 
Variations  dans  le  régime  ;  ici  ce  ne  sont  plus  des  objets 
d'une  importance  médiocre  ,  comme  dans  l'état  de  santé  ;  alois 
les  écarts  de  régime  sont  rarement  suivis  de  conséquences  lu- 
neslcs  à  moins  qu'ils  ne  soient  très-graves  ,  mais  dans  l'elat 
de  maladies  les  moindres  erreuis  peuvent  cire  mortelles,  ou 
du  moins  très-dangereuses,  et  ce  ne  serait  pas  être  téméraire 
que  d'avancer  qu'elles  sont  l'une  des  plus  gratides  causes  de 
moitalité. 

Ce  qui  rend  le  régime  difficile  à  prescrire  ,  ce  sont  les  mo- 
dification» continuelles  qu'il  doit  subir  aux  diverses  épo(jues 
des  maladies  ,  modifications  innombrables  et  n)iuulieusesaux- 
queiles  il  est  assujéti  ,  d'aprîs  la  marche  de  l'affection,  ses 
progrès  ou  son  amendeuient  ;  d'après  enfin  une  foule  de  cir- 
*"  iistances  essentielles  à  remarquer,  et  qui ,  pour  être  bien 
saisies,  exigent  un  vrai  talent  d'observation  ,  talent  si  précieux 
qu'il  constitue  à  lui  seul  le  médecin. 

Le  régime  des  malades  a  été  diversement  qualifié  suivant  le 
but  que  l'on  se  propose  d'alteinflre  ;  si ,  parexemple ,  on  cher- 
che a  donner  du  ton  ,  à  remonter  les  forces  de  l'économie  avec 
le  secours  de  tous  les  moyens  que  l'on  juge  convenables,  on 
dit  que  le  régime  est  tonique  ou  fortifiant  ;  c'est  celui  que  l'on 
emploie  dans  toutes  les  maladies  dont  la  principale  sourcee.-t 
d uns  la  faiblesse  des  organes  et  dans  leur  impuissance  a  rem- 
plir les  fonctions  aux<juelles  ils  sotu  destinés  laiit(ju'ils  persis- 
teront dans  cet  étal  d'inei  lie.  Si  ,  au  contraire  ,  on  a  l'intcnlion 
de  débiliter  ,  d'atlaibiir  ,  ainsi  qu'on  est  obligé  de  le  faire  dans 
une  multitude  de  cas  afin  de  donner  moins  de  prise  au  prin- 
cipe du  mal  ;  ou  dilcjue  le  régitne  est  débilitant. 

Ou  le  désigne  encore  diversement  d'après  la  nature  des  agons 
que  l'on  emploie  :  ainsi  le  régime  est  animal  ou  végétal  ,  sui- 
vant que  le  malade  est  assujetti  aux  alimens  exclusivement  ti- 
rés de  l'un  de  ces  deux  règnes.  II  est  échauffaeit  ou  rafraîchis- 
sant suivant  que  les  médicanuMJS  dont  on  fait  usage  jouissent 
de  Tune  ou  l'auîre  vertu.  Enfin  on  lui  doime  le  nom  des  subs- 
tance.'? alimentaires  (|ue  I'-mi  t.î.q.>lwio,  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
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i-f-gi/nc  lact'i  celui  dans  Icqucl.oii  a  uniquement  recours  aus 
tliveisos  espèces  do  lail  el  aux  preparalions  pliaruiacculiques 
<[ui  oîit  avec  ce  lluido  les  pius  patiails  rappoils,  telles  sonl  la 
pîupaiL  dosemulsioiis.  Ceiogiinc(juc  Ton  pcjtregarder  connue 
le  point  de  contact,  de  liaison,  cuire  les  d;ux.  piciuieis,  est  ce- 
lui que  l'ou  prcfèie  dans  les  atïections  de  poitrine  ,  et  en  ge- 
licral  ,dans  toutes  les  maladies  chroniques  et  surloul  la  qoulle,* 
les  médecins  pythagoriciens  faisaient  un  grand  usage  de  ce  ré- 
gime ou  dièle  blanche  ,  parce  qu'ils  lui  trouvaient  les  pîiss 
tnands  rapports  avec  la  diète  végétale  Iraîche.  Ce  fut  surtout 
\  ers  le  milieu  du  dix-septièmesiècle  que  ce  régime  lut  en  grande 
vigueur;  les  Anglais  entre  autres  y  attachaient  la  plus  grande 
importance,  et  en  retiraient  de  grands  avantages  dans  les  nin- 
J'ulies  chroniques.  C'est  pour  cela  que  le  comte  Laurent  Ma- 
galotti  regardait  les  médecins  de  cette  nation  comme  les  pie- 
tl^iers  ,  et  les  Toscans  comme  les  seconds  ,  parce  que  ceux-ci 
étaient  les  plus  sévères  imitateurs  des  précédens.  Pour  avoir 
fur  le  régime  des  idées  justes  et  précises  .  il  faut  le  considérer 
dans  les  deux  grandes  divisions  des  maladies  aiguës  et  clironi- 
(jues, parce  que  non-seulementil  est  sujet  à  varier  dans  ces  di- 
vers cas  ,  mais  encore  qu'il  doit  souvent  être  établi  sur  des  ba- 
ses entièrement  opposées. 

Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Avant  de  poser  les  rè- 
gles de  la  conduite  que  le  médecin  doit  tenir  dans  cette  classe 
de  maladies  relativement  au  régime,  il  est  nécessaire  d'avoir 
sur  elles  une  idée  bien  positive  ,  afin  de  comiaitre  d'avance  \q 
résultat  que  l'on  a  droit  d'attendre  ,  et  par  quelle  route  on 
peut  espérer  d'y  parvenir. 

Les  maladies  aiguës sonttoutcs les  affections  qui  parcourent 
leurs  différentes  périodes  dans  unespacede  temps  limité  et  pkt^ 
ou  moins  court ,  en  raison  du  plus  ou  moins  de  vilalilé  des 
p.uties  affectées  ;  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  causes  pre- 
mières ,  qui  jelient  l'économie  dans  un  trouble  momentané  , 
mais  général,  pendant  lequel  toutes,  ou  la  plupart  des  fonctions 
se  trouvent  dans  un  désordre  pius  ou  moins  considérable,  cl 
qui  se  termine  proraplement  par  la  santé  ou  par  la  raort.Hi[)- 
pocrate  et  les  auteurs  contemporains  ne  regardaient  comn)e 
maJadiesaiguésque  les  suivantes  ,  la  pleurésie  ,  la  péripneumo- 
iiio  ,  la  frénésie  ,  la  léthargie,  la  fièvre  ardente  et  toutes  la 
ra.iladies  vives  qui  affectent  les  viscères,  et  qui  sonl  accom- 
pagnées de  fièvre  continue  ,  c'est-à-dire  toutes  les  n)aladics  in- 
flammatoires. Aussi  est-ce  surtout  à  ces  dernières  que  s'appli- 
quent dans  toute  leur  rigueur  les  préceptes  que  le  vieillard  a 
tracés  sur  le  régime,  parce  que  c'est  ici  que  les  erreurs  peu- 
vent être  suivies  de  eonsécpicnces  plus  fâcheuses. 

Hippocrate  pensait  que  dans  ces  sortes  de  maladies,  le  ré- 
gime cluit  tout  paissant.  Eu  effet ,  si  l'on  parcourt  le  tableau 


des  éruptions  inflammatoires  ei.  autres  affections  de  ce  e;enie 
qui  sont  paiticulièies  à  l'enfance  ,  ou  cjue  l'acliviié  du  système 
sanguin  rend  plus  fréquentes  o  cette  époque ,  on  veira  bientôt 
que  Ja  nature  fait  tous  les  frais  de  la  guérison  ,  que  le  ré- 
gime est  le  seul  secours  qu'on  doit  lui  offrir  ,  et  que  les  ai  • 
cidens  nomJ)reuv  qui  entravent  si  fréquemment  sa  marcIie ,  i.e 
sont  dus  presque  toujours  qu'à  desécarts  de  régime,  ou  à  l'ad- 
ministraîion  de  raédicamens  intempestils.  Si  l'on  porte  ensuite 
ses  regards  sur  les  autres  maladies  qui  viennenten  Coule  accabler 
les  autres  âges,  l'observation  sera  toujours  la  même,  à  cela 
près  que  la  nature,  moins  forte  et  moins  puissante  que  dans  les 
premières  années  de  la  vie,  a  besoin  d'être  aidée  avec  plus 
d'efficacité.  Dès  lors  ,  on  s'assurera  de  plus  en  plus  de  celte  vé- 
rité générale,  que  la  médecine  n'est  autre  chose  que  l'art  de 
bien  administrer  le  régime  ,  ou  du  moins  que  cet  art  est  la  base 
première  de  cette  science  divine, 

«  Il  y  a  bien  des  siècles,  dit  Aubry ,  que  la  médecine  expé- 
rimentale apprit  à  HippDcrate  que  la  nature  est  le  premier 
médecin  ,  natura  est  niorboruni  medicaLrix  ,  et  si  mon  témoi- 
gnage particulier  ,  ajoute  ce  médecin  ,  pouvait  avoir  ici  quel- 
que influence,  je  certifierais  avec  toute  la  candeur  d'une  arjie 
honnête  que,  de  tous  les  malades  qui  m'ont  été  confiés  depuis 
que  je  suis  médecin  ,  j'en  ai  tout  au  plus  traité  le  quart  avec 
les  secours  compliqués  de  l'art ,  et  je  me  suis  contente  de  pres- 
crireà  tons  les  autres  un  simple  régime  ,  c'est-à-din;  de  la  bois- 
son ,  des  bouillons  gras  ou  maigres,  selon  les  circonstances, 
principalement  dans  les  constitutions  bénignes  ;  j'en  excepte 
néanmoins  les  lavemfns,  les  confections  et  quelques  topiques 
que  je  regarde  comme  faisant  partie  du  régime.  Or  ,  j'ai  pres- 
que toujours  vu  que  ceux  -  ci  guérissaient  plus  promptement 
et  plus  solidement  que  les  autres;  je  ne  rougis  p;t.s  jnème  d'a- 
vouer que  cette  manière  de  traiter  les  malades  m'a  appris  tout 
ce  que  je  possède  de  mieux  dans  la  médecine  clinique. 

«Toutes  lesibis  que  les  malafles,  ajoute-til,  lems  parens  ou 
amis  ont,  àforcedesollicilalions  inqiortunes,  anaché  mon  con- 
sentemenî  ài  la  purgalion  ou  à  la  saignée,  surtout  dans  le  cas  oii 
je  jugeais  que  le  régime  seul  était  suttisant  pour  les  conduire  à 
parfaite  guérison,  j'ai  remartiué  qu'il  en  résultait  toujours  un 
mal  sensible  pour  eux.  Il  leur  survenait ,  ou  une  interruptioa 
dans  la  coction,  ou  une  augnjentation  de  fièvre,  de  douleur  ou 
une  diminution  de  forces,  ou  un  dérangement  plus  ou  moins 
marqué  dans  lesfonctions  des  viscères,  ce([ui  donnait  lieu  sou- 
vent à  des  crises  incompletlcs  ,  aux  rechutes,  aux  longueurs 
des  maladies  ,  aux  mauvaises  apostases  ,  aux  reliquats.  «  Cet 
aveu  lait  par  un  des  praticiensqui  ont  lemieuxconnu  Icsprin- 
cipes  sages  de  la  médecine  imlique,et  qui  ont  le  plus  vu  dé  ma- 
47-,  ^^ 
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lades  est  très-précîeux,  en  ce  qu'il  peut  devenir  un  excellent 
guide  pour  diriger  les  jeunes  médecins  dans  Ja  pratique  ,  elles 
éloigner  de  ce  penchant  funeste  pour  la  polypharinacic,  qui 
cache  souvent  beaucoup  d'ignorance  ,  et  qui  souvent  aussi 
peut  amener  de  fâcheux  résultais. 

Doit- on  donner  des  aliniens  dans  les  maladies  aiguës? 
Quelles  doivent  être  leur  quantité  et  leur  qualité?  A  quelle 
époque  doit-on  les  donner?  Si ,  comme  cela  doit  être,  on  entend 
par  aliment  toutes  les  substances  solides  ou  li(juides  qui,  intro- 
duites dans  l'estomac,  sont  susceptibles  d'èlre  élaborées  par 
cet  organe,  de  manière  à  servir  à  la  nutrition  du  corps  ,  nul 
ijoiite  que  l'on  ne  doive  résoudre  la  première  question  par 
l'aliirmativc,  la  nature  ne  pouvant  se  soutenir  seule  et  ne 
trouvant  des  forces  suffisantes  que  dans  l'alimentation.  Mais 
l'on  répondi  »  au  contraire  négativenit-nt,  si  l'on  entend  ne  par- 
ler que  d'une  nourriture  solide  el  seniblable  à  celle  dont  on 
fait  usage  dans  l'état  de  santé,  parce  qu'elle  ne  se  trouverait 
plus  en  rapport  avec  les  forces  de  Téconomie  ;  que,  loin  de  les 
relever,  elle  achèverait  d'écraser  celles  qui  restent  encore,  et 
qui,  bien  menagéts,  peuvent  lutter  avantageusement  contre 
le  principe  du  mal. 

On  doit  nourrir,  même  dans  les  maladies  aiguës;  mais  la 
cliose  à  laquelle  il  est  indispensable  de  s'attacher  dans  la  pres- 
cription des  alimens  ,  c'est  de  veiller  a  ce  qu'ils  ne  soient  pas 
dans  le  cas  de  troubler  le  travail  de  la  nature;  et  pour  airiver 
à  ce  résultat,  il  suifit  de  consulter  la  manière  d'être  des  pro- 
priétés vitales  et  d'apprécier  leur  dc^rë  de  puissance.  Cette 
manière  de  voir  était  celle  d'Htppocrate;  mais  elle  n'était 
point  générale,  mêtne  de  sou  temps,  les  uns  voulant  dans  les 
maladies  une  abstinence  rigoureuse;  tandis  que  les  autres 
croyaient  pouvoir,  sans  inconvénient,  permettre  l'usage  d'une 
boisson  très-DOiirrissanle.  C'est  pour  blâmer  ce  conflit  d'opi- 
nions que  le  vieillard  de  Cos  dit,  dans  son  Traité  du  régime  ^ 
«  qu'il  est  des  médecins  qui  prescrivent  la  tisane  entière 
pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  ,  et  pensent  agir  sage- 
ment; tandis  que  d'autres  la  passent  à  travers  une  étaniine, 
et  pensent  faire  beaucoup  mieux  en  la  rendant  ainsi  plus  lé- 
gère :  qu'il  en  est  aussi  qui  se  regardent  comme  les  plus  ha- 
biles en  interdisant  à  leurs  malades  toute  espèce  de  nourriture, 
même  la  tisane  coulée  ;  que  les  uns  prescrivent  celle  absti- 
nence jusqu'au  septième  jour  ,  et  que  les  autres  la  font  durer 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie.  Est  il  étonnant  d'après  cela  que 
l'art  de  guérir  ait  été  assimilé  a  celui  des  augures  et  des  harus- 
pices ,  et  conséquemment  blâmé  et  vilipendé  parle  coui'inun 
des  horomcs  ?  » 

Pour  marcher   avec   quelque  certitude  dans  la  prescription 
<lu  régime  alimentaire,  il  est   indispensable  de  jeter  un  coup 
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<î*oeîI  sur  les  phénomènes  qui  se  développent  au  commence- 
ment de  presque  toutes  les  maladies.  Le  premier  signe  qui 
annonce  (]ue  la  sanlé  s'affaiblit,  est  une  diminution  très-niur- 
ÎJUC8  dans  l'appelit  ordinaire  ;  souvent  un  dégoût  prononcé 
pour  les  alitnens  que  l'on  choisissait  de  préférence  ,  ceux  sur- 
tout tiies  du  règne  animal  ;  quelquefois  une  altération  vive, 
lorsqu'il  existe  dans  l'économie  une  agitation  fébrile  plus  ou 
moins  intense.  Ce  seul  exposé  sur  l'invasion  des  maladies 
trace,  d'une  manière  positive,  la  conduite  k  tenir  dans  la 
prescription  du  régime.  En  effet  il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  cet  ensemble  de  pliénoinènes  un  aveitisseaieni  de  la 
nature,  (jui  dicte  elle-même  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  prévenir  une  maladie  imminente ,  ou  du  moins  pour  la 
rendre  moins  grave.  C'est  pour  avoir  mécoiuiu  cet  avis  ou  n'en 
avoir  pas  tenu  compte,  que  l'on  voit  tant  et  de  si  dange- 
reuses maladies,  qui  n'eussent  élé  que  desimpies  indisposi- 
tions passagères,  si ,  prenant  en  considération  l'état  de  l'écono- 
mie ,  on  eût  combattu  des  le  principe  les  germes  de  maladie 
par  un  régime  sévère.  Ce  n'est  Jamais  impunément  que  l'on 
résiste  aux  avis  que  la  nature  donne,  et  c'est  ce  qui  se  fait 
mallieureusenient  trop  souvent  dans  la  classe  la  moins  éclai- 
rée ,  pour  la({uelle  la  privation  des  alimens  devient  une  peine 
insupportable;  on  en  voit  qui  send)!ent  IntJer  contie  l'aver- 
sion ((u'ils  éprouvent,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  surmonter 
la  violence  du  mal,  continuent  de  se  gorger  d'alimens  jus(ju'à 
ce  que  enfin  ils  succombent  sous  le  poids  de  leurs  impru- 
dences multipliées.  Voilà  ce  qui  rend  si  teiiiblcsdes  niaïadies 
qu'une  diète  de  quebjues  jours  aurait ,  sans  aucun  doute,  pré- 
venues; voilà  ce  qui  rend  raison  de  l'elïraj'^anle  niorta'ité  qui 
a  généralement  lieu  parmi  les  malades  des  hôpitaux,  bien  plus 
encore  que  toutes  les  autres  causes  qui  tiennent  aux  localités. 
Les  malades  ne  s'y  présentent  qu'après  avoir  résisté  longtemps, 
après  s'être  fatigués  par  des  excès  réitères,  dans  Icsque'ls  ils 
avaient  cherché  un  moyen  de  guérison  :  dès-lors  ils  doivent 
se  trouver  dans  les  cliances  les  plus  défavorables;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  soins  les  fnieux  entendus  ,  hs  secours 
les  mieux  administrés  ne  soient  pas  jdus  souvent  suivis  de  suc- 
«ès.  Le  corps  ne  devieiit  jarsiais  malade  tout  à  coup,  il  se  dé- 
veloppe constamment  des  symptômes  avant-coureurs,  L'homme 
sage,  pour  le<|uel  ils  ne  sont  pas  perdus,  et  ([ui  dès  le  mo- 
ment qu'ils  paraissent  sait  se  réduire  à  un  régime  convenable, 
et  le  suivre  jusqu'à  ce  que  tous  les  signes  alaimans  aient  dis- 
paru complètement,  échappera  à  une  nmltitode  de  maladies, 
dont  ceux  qui  tiennent  une  conduite  opposée  seront  presque 
isûrcmcnt  les  victimes, 

Hippocrale,  aphorisme  i6,  sect,  i,  dit  que  la  nourriture 

a3. 
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des  fcbricitans  doit  êlre  bumide  :  aussi  reconiraande-t-il  do 
boire  beancoup  dans  les  maladies  aiguës.  L'expérience  de  tous 
les  praticiens  a  sanctionné  cette  piati([ue,  et  ils  n'ont  fait  en 
cela  qu'accorder  à  la  nr.ture  ce  ({u'elle  demande  presque  tou- 
jours, en  dcicrminant  dans  les  malades  une  altération  conti- 
nuelle. Mais  il  y  a  ici  quelque  allention  à  avoir;  il  faut  éviter 
d';ibandonncr  les  malades  à  leurs  désirs  :  pressés  par  une  soif 
ardente,  ils  eîigloutiraient,  dans  un  très-court  espace  de  temps, 
de  Jurandes  quantités  de  boissons  qui,  sans  éteindre  le  feu  qu'ils 
ressentent,  pourraient  leur  faire  éprouver  des  inconvéniens 
et  déteiminer  en  eux  les  symptômes  de  l'ingurgitation.  Les 
malades  doivent  boire  de  très-petites  quantités  h  la  fois,  mais 
souvent  répétées;  il  faudrait  que  les  voies  digeslivesfusseni  con- 
tinuellement humectées  ,  sans  pourtant  qu'il  y  eût  plénitude. 

Ces  boissons  abondantes  ont  le  double  avantage  de  désal- 
te'rer,  de  rafraîchir,  de  calmer  l'agitation  du  sang  en  intro- 
duisant dans  sa  masse  une  grande  quantité  de  parties  aqueuses, 
et  de  fournir  au  corps  des  particules  nutritives  légères,  sans 
surcharger  l'estomac,  sans  presque  exciter  sa  force  digestive. 
C'est  dans  celte  classe  que  doivent  être  rangées  cette  multitude 
de  tisanes  que  l'on  prescrit  dans  toutes  les  maladies,  qui  n'ont 
pas  d'autres  vertus  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  qui  se 
ressemblent  toutes  sous  ce  rapport,  et  qui  sont  les  seules 
auxquelles  on  doive  avoir  recours  tant  que  la  maladie  est 
dans  sa  violence. 

Mais  du  moment  que  les  progrès  du  mal  se  sont  arrêtés, 
qu'ils  ont  pris  une  marche  rétrograde,  de  nouvelles  indications 
se  présentent;  la  nourriture  doit  être  plus  forte  sans  cesser 
d'être  liquide,  et  aux  premières  boissons  doivent  en  succéder 
d'autres  d'une  nature  un  peu  différente.  Ce  sont  les  bouillons 
végétaux  ou  animaux,  que  l'on  prescrit  soit  ensemble,  soit  iso- 
lement suivant  les  circonstances,  afin  de  relever  les  forces  petit 
à  petit,  en  marchant  pour  ainsi  dire  sur  les  pas  de  la  nature, 
et  d'accoutumer  ainsi  progressivement  h  la  présence  d'ahmens 
plus  solides  l'estomac,  qui  en, avait  été  privé  pendant  long- 
temps. Hippocrate  et  les  anciens  n'avaient,  pour  remplir  tontes 
les  diverses  indications  pendant  la  durée  entière  de  la  mala- 
die ,  qu'une  seule  boisson,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de 
tisane,  mais  dont  ils  variaient  la  composition  suivant  les 
cas.  Cette  boisson  se  faisait  avec  une  certaine  quantité  d'orge 
mondé  que  l'on  soumettait  h  une  cocliou  de  plusit-urs  heures 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante.  Quand  la  malaJie  était 
grave  ou  dangereuse,  et  dans  le  conjmencement ,  ils  la  pas- 
saient à  travers  un  tamis  et  n'en  donnaient  que  le  jus  aux 
malades  ;  lorsque  la  maladie  était  moins  st'rieusc,  «jue  la  coc- 
lion  de  l'hwmeur  morhillquc  était  complète  et  que  les  ma- 
lades avaient  passé  le  temps  de  la  crise,  ils  ne  coulaient  point 


RE  G  357 

la  décoclion  et /aisaienl  prendre  les  grains  de  l'orge  avec  le 
jus.  C'est  à  cette  espèce  de  bouillon  qu'ils  donnaient  le  nom 
de  tisane  ;  ils  l'appelaient  crème  de  tisane  iors.qu'elle  était 
coulée;  mais  quand  elle  ne  l'était  pas,  qu'ils  y  laissaient  le 
grain  ,  ils  la  nommaient  tisane  entière. 

De  nos  jours,  et  longtemps  avant  nous,  les  tisanes  s'étaient 
prodigieusement  multipliées,  et  les  médecins  en  ont  une  dif- 
férente presque  pour  chaque  maladie;  mais  les  liommeséclai-' 
rés  savent  que  penser  de  cette  variété  infinie  :  ils  savent  que  la 
plupart  de  ces  boissons  n'ont  de  vertus  spécifiques  que  dans 
l'imagination  de  quelques  individus,  et  que  les  njeilleures  et 
les  plus  convenables  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  tisane  d'Hippocrale,  parce  qu'elles  sont  les  plus  simples. 

On  sent  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de  préciser  la  quan- 
tité de  nourriture  qui  convient  dans  tous  les  cas,  dans  toutes 
les  maladies  aiguës.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  réflé- 
chir sur  les  modifications  sans  nombre  que  les  maladies  peu- 
vent offrir,  non  pas  seulement  à  leurs  diverses  périodes ,  mais 
chaque  jour  de  leur  durée,  soit  relativement  à  la  cause 
qui  les  a  déterminées,  soit  enfin  relativement  aux  différences 
des  individus  malades.  Chaque  maladie  veut  un  régime  ap- 
proprié, chacune  de  ses  périodes  entraîne  avec  elle  une  mo- 
dification diététique.  C'est  à  bien  saisir  ces  modifications  que 
le  médecin  instruit  doit  s'appliquer,  de  même  qu'à  bien  re- 
connaître ces  nuances  imperceptibles  pour  beaucoup  d'autres, 
et  qui  doivent  être  les  guides  de  sa  conduite.  C'est  ici  qu'il 
fait  preuve  d'un  vrai  talent,  et  qu'il  montre  au  grand  jour 
toutes  ses  connaissances  dans  les  lois  de  notre  organisation.  Il 
n'est  donc  possible  que  de  tracer  des  règles  générales  et  nulle- 
ment applicables  aux  variétés. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  trouble  qui,  dans  le  com- 
mencement des  maladies  aiguës,  annonçait  que  l'équilibre  se 
dérangeait  dans  l'économie,  indiquait  la  nécessité  d'une  dimi- 
nution dans  les  alimens;  mais  cette  diminution  doit  être  basée 
sur  le  développement  de  certains  signes  qui  doivent  faire  pres- 
sentir si  la  maladie  sera  courte,  ou  si ,  au  contraire,  elle  sera 
de  longue  durée.  Dans  le  premier  cas  ,  la  diète  devra  toujours 
être  sévère,  parce  que  la  nature  conserve  assez  de  foi  ce  pour 
se  soutenid'  pendant  la  courte  lutte  qui  va  s'établir  entre  elle 
et^e  mal ,  et  que  la  prescription  d'alimens  trop  substantiels  ne 
pourrait  que  nuire  à  ses  salutaires  efforts.  Mais  si  tout  tend 
a  faire  penser  que  la  maladie  sera  longue,  le  médecin  prudent 
devra  se  relâcher  un  peu  de  sa  sévérité,  et  permettre  quelques 
alimens,  dont  l'économie  a  besoin  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  d'un  principe  malfaisant  et  opiniâtre.  H  faudra  tou- 
jours qu'il  ail  présent  à  l'esprit  cette  vérité,  que  l'abstinence 
trop  rigoureuse  n'est  peul-êtie  pas  moins  lâcheuse  et  nuisibie 
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<juo  Tiisage  d'une  nourriture  un  peu  trop  sutsiantielle.  Telle 
éiait  J'opiiiion  d'Hippocrale,  celle  (ju'ii  présente  dans  l'apho- 
risme n  ,  seci.  1  :  l  bi  peraciilus  est  morùus ,  slùtim  extremos 
hal'ct  dolores^  et  extrême  lenuis.simo  victa  uti  necesse  eU.  Ubi 
i>ero  non,  acH  pleniorern  victum  exhibere  licet ,  tanihm  à  te- 
nui  recedenduni^  cjuantum  morbiis  reniissior  extremis  fuerit. 

C'est  alors  (jue  l'on  prévoit  (jue  ie  leiine  de  lu  maladie  est 
cncDie  fort  éloiiinc,  que  l'on  peut  sans  crainte,  que  Ton  doit 
mr-nie  permettre  l'usage  de  faibles  dissululions  de  gélatine  oa 
de  mucilage,  telles  que  l'eau  de  gomme,  des  demi-bouillons, 
de  l'eau  de  veau,  de  poultt,  etc. ,  de  quelques  légères  crèmes 
d'orge  ou  d'rivoine,  et  autres  boissons  de  ce  genre,  dont,  ainsi 
que  le  dit  M.  Riclierand,  l'on  se  sert  pour  tromper  la  faim  et 
la  soif  du  malade  ,  pour  empêcher  (ju'il  n'introduise  dans  son 
estomac  des  subst^ances  dont  la  digestion  laborieuse  détourne- 
rait Il  s  fnices  nécessaires  à  la  guérison  de  la  nudadie,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  simples  précautions  de  régime, 
avec  hb(juclies  le  médecin  lait  une  médecine  puiemcnt  ex- 
pectante,  ai^sant  h  la  seule  nature  le  soin  de  susciter  ces  mou- 
vemcus  salutaires  dont  la  guérison  doit  èlre  le  résultat.  Ce  sont 
des  moyens  «le  prudence  (fui  servent  au  médecin  pour  obser- 
ver la  maladie,  lorsqu'elle  est  encore  indécise,  et  attendre 
qu'elle  ail  p'ris  uu  caractèie. 

En  eltet,  !ant  que  Talfection  ne  s'est  point  encore  prononcée  , 
qu'ciie  n'a  pas  piis  uu  caiaclcre  décidé  ,  il  est  impossible  d'agir 
avec  ceiiiliule  ;  il  iaut  donc  ,  en  attendant  que  l'on  sache  à  quoi 
s'en  tenir  ,  se  conduiie  avec  la  plus  grande  prudence.  Ce  li'est 
que  lorsque  le  nu-decin  a  parfaitement  reconnu  quel  genre 
de  maladie  il  traite,  (ji'il  peut  savoir  s'il  doit  retiancher  ou 
augmenter  la  masse  des  ahmens. 

Mais,  de  toutes  les  époques  d'une  maladie,  celle  qu'il  esl 
plus  jugent  de  bien  connaître,  parce  que  le  succès  du  trailc- 
luetil  d 'pend  souvent  de  la  conduite  que  l'on  lient  alors,  esl  le 
moment  de  son  apogée.  C'est  alois  que  les  crises  se  préparent  j 
c'est  alors  que  les  grands  mouvemcns  ont  lieu  dans  l'écono 
mie  ,  et  que  le  te;iq.s  est  venu  où  la  nature  doit  faire  ses  plus 
grands,  ses  derniers  eli'orts.  Ce  moDient  doit  toujours  être  res- 
pecté; les  erreurs  de  régime  sont  mortelles  alors,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  qu'un  résultat  fâcheux  en  troublant  le  tra- 
va  !  des  forces  vitales,  et  en  détournant  sur  un  seul  organe 
celles  qui  sont  employées  plus  utilement  ailleurs.  11  n'est 
plus  temps  de  donner  des  forces;  le  malade  est  dans  le  plus 
grand  dangtr  si  l'on  n'a  pas  su  prévoir  ce  moment  critique, 
et  l'environner  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'aider  à  le  passer. 
Hippocialc  en  connaissait  bien  toute  l'importance;  aussi  se 
conleoiaitil  de  faire  prçndre  aux  malades  une  eau  miellée 
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«Ju'il  appelait  mulsa  :  Ciim  morbiis  in  vigorefuerit,  tune  vel 
îenuissimo  victa  uti  necesse  est  (aph.  8  ,  sect.  i  ). 

La  conduitequc  je  viens  (le  UactT  se  trouve  touie  entière  dans 
les  écrits  des  médecins  de  i'écoiede  Cos.  Ils  avaient  »o:is  pour 
principe,  défaire  prendre  de  la  tisuno  dès  le  coaimenceraent 
des  maladies  aiguës,  parce  qu'alors  la  fièvre  el  les  autres  symp- 
tômes ne  sont  jamais  aussi   vifs  (jue  vers  l'apogée,  et  que  les 
malades  se  trouvent  après  cela  bien  plus  en   état  de  soutenir 
l'abstinence  qu'il   est  nécessaire   de  garder  à  l'appioche  des 
crises  el  lorsqu'elles  se  l'ont.  «11  n'y  a  rien  de  plusabsuide,  dit 
Hippocrate  ,  que  d'alïaiblii   un  malade  dans  le  înmps  le  plus 
convenable  pour  le  soutenir   avec  une  nourriture  liqi  'de  et 
facile   à  digérer,  comme    aussi  de  le  nouriii    pendant   que  la 
nature  est  entièrement orcupée  à  cuire,  digérer,  altérer  et  sub- 
juguer les  causes  morbitiques  :  c'est  ce  ([ui  fait  que  la  plupart 
de  ceux  auxquels  on  doiuie  des  alimens  apiès  les  avoii  épuisés 
par  trois  ou  quatre  jouis  de  jei'ine,  périssent   par  indigestion 
ou  défaut  de  crise  ;  mais  il  excepte  de  cette  règle  les  maladies 
très-aiguës  ,  qui  doivent  se  terminer  sous  quatre  ou  sept  jours  : 
alors,  dil-il,  on  peut  faire  jeûner  les  malades  depuis  le  com- 
mencement jusfju'après  la  crise,  pourvu  que  le  sujet  ait  assez 
de  forces  pour  soutenir  sans  danger  cette  abstinence.   Je  sais  , 
ajoute  cet  auteur,  «pie  (juand   il  y  a  de  grands  changemens 
dans  le  corps  qui  occasionent  de  fortes  maladies,  on  doit  y 
opposer  de  grands  changemens  contraires  ;  mais  il  faut  pour 
cela  que   les  forces  du  m-tlade  puissent  y  suffire  ,  parce  qu'à 
rapproche  des  crises  ,  il  faut  inlerrcmprc  toute  nourriture  jus- 
qu'à un  jour  ou  deux  après  le  jugement,  crainte  que  la  nature  , 
alors  occupée  à  cuire  l'humeur  morbifique  pour  l'expulser  hors 
du  corps ,  ne  soit   distraite  par   une  autre  coction   d'al^merls 
dans   l'estomac,  j)  Voilii  pourquoi  il    soutenait   les  forces  du 
malade  dès  le  commencement,  afin  que  la  nature  ne  succombât 
point  aux  approches  des  crises  ou  pendant  qu'elles  se  faisaient. 
Enfin,  tout  le  régime  consiste  à  ne  donner  des  alimens  <jue 
ce  qu'il   en  faut  pour   aider  la   nature,  sans  l'occuper  pour 
ainsi   dire,  et  à  eu   diminuer  progressivement  la  quaiilité    h 
mesure  que  la  maladie  devient  plus  violente.   Lorsque  le  mé- 
decin est  parvenu   à  faire  disparaître  les  causes   du   mil  ,  que 
îes  fonctions  commencent  a  se  remettre   de    leur  trouble,   le 
moment  est  venu  d'ajouter  quelque  chose  à  la  quantité  de 
nourriture;  mais  que  de  soins,  que  de  prudence  ne  faut-il  pas 
pour  ne   pas    perdre  tout    le  fruit   de    ses   peines  ?  Que    de 
sujets  ont  été  les  victimes  de   leurs  imprudences   et   quelque- 
fois de  la  compliiisance  de  leurs  médecins?  Cette  époque  si 
désirable  ,  puisqu'elle  peut  ôlre  regardée  comme  le  terme  d« 
la  maladie    cl  le  commencement  du  retour  à  la  santé,  peut 
^iic  aussi  j:egardée  Gommc  l'une  des  plus  «rili^ues ,  si  l'oa  en 
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î^is^e  d'après  la  multitude  des  événemcns  fâcheux  qui  arrivent 
alors.  C  est  !c  inomeiii  où  les  malades  sentent  renaître  en  eux 
le  sentiment  de  Tappetit  dont  ils  ont  ele  privés  si  longtemps, 
et  il  ne  faut  pas  moins  que  le  pouvoir  d'une  raison  forte  pour  les 
en)pêcher  de  se  livrer  à  leurs  dcsirs.  Il  faut  surveiller  avec  d'au- 
tant plus  de  soins,  que  ces  dcsirs  sont  plus  vifs  ,  et  qu'il  y 
aurait  plus  de  danger  h  les  satisfaire  ;  mais  si ,  repoussant  les 
avis  du  médecin,  ou  tronipant  sa  vigilance  ,  ils  viennent  à  s'y 
abandoiiner ,  ils  doivent  être  certains  de  porter  bientôt  la  peine 
de  cotte  conduite  imprudente.  A  mesure  c[uc  l'ordre  se  rétablit, 
le  régime  doit  se  relâcher  de  sa  rigueur,  mais  progressivement  ; 
et  bien  dos  sujets  qui  ont  traversé  heureusement  toutes  les  épo- 
ques les  plus  pénibles  d'une  maladie  grave,  viennentsuccoraber 
au  moment  oîi  ils  touchent  aux  portes  de  la  sauté,  pour  avoir 
voulu  y  arriver  d'une  manière  trop  rapide  et  trop  brusque,  en 
ne  mottarit  );a«,d.'!ns  leur  alimentation,  cette  progression  que  des 
organes  hùbitués  à  une  lou'^ne  abstinence  exigent,  ce  Lorsqu'un 
malr.dc  a  été  épuisé  par  une  diète  trop  sévère,  dit  Hippo- 
çiate,  il  ne  doit  point  commencer  par  des  alimens  bien  uour- 
rissans  ,  il  faut  qu'il  en  augmente  la  dose  et  la  succulence  par 
degrés  et  insensiblemexit ,  par  la  raison  que,  s'il  est  toujours 
dangereux,  même  en  santé,  de  se  porter  d'une  de  ces  extrémités 
à  l'autre,  à  plus  forte  raison  Cjuand  on  a  à  faire  à  des  sujets 
autant  affaiblis  par  la  maladie  <|ue  par  la  diète.  »  Rien  n'est 
plus  lacile  alors  qne  les  rechutes,  parce  que  les  organes  sans 
force  ne  résisteront  point  à  la  première  cause  de  destruction  , 
cl  l'on  sait  que  les  rechutes  sont  toujours  infiniment  plus  dan- 
gereuses cjue  la  maladie  primitive,  qui  a  eu  lieu  dans  un  temps 
où  le  corps  était  encore  plein  de  vigueur  et  capable  d'une  action 
énergique.  Il  est  un  moyen  bien  facile  de  connaître  si  le  ré- 
gime t[ue  l'on  suit  est  convenable  ou  non,  c'est  de  consulter 
l'état  de  l'économie.  Si  l'on  voit  que  les  forces  se  relèvent, 
que  le  corps  prend  un  certain  embonpoint,  que  toutes  les  fonc- 
tions s'exécutent  bien,  on  peut  être  tra;iquille  ,  et  s'attendre  à 
voir  bicntcU  la  santé  raffennie;  mais  si  au  contraire,  malgré 
la  nourriture  que  l'on  prend,  la  faiblesse  persiste  toujours, 
ou  ne  disparaît  qu'avec  une  extrême  lenteur  j  si  le  bien  être  de 
la  santé  ne  se  fait  nullement  sentir,  on  doit  soupçonner  qu'il 
y  a  dans  le  régime  alimentaire  une  cause  quelconque  qui  en- 
tretient cet  étal  de  souffrance. 

On  voit,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dît  ,  que  les  préceptes  sur 
le  régime  se  bornent  à  soutenir  les  forces  à  propos,  et  à  lutter 
contre  les  causes  débilitantes;  mais,  pour  ne  pas  commettre 
d'erreur  grave,  il  est  bien  nécessaire  que  le  médecin  sache  dis- 
tinguer la  faiblesse  réelle  de  celle  qui  n'est  qu'apparente.  Si, 
par  exemple,  prenant  pour  véritable  celle  qui  résulte  d'un 
ç'Ut  de  pléthore,  et  dans  laquelle  les  organes,  affaissés  sous  le 
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poids  des  humeurs  qui  afâucut  de  toutes  parts,  se  trouvent 
dans  un  coUapsus,  dans  une  espèce  d'insensibilité  leniarquable  ; 
si,  preriant ,  dis-jc,  cet  afraissemcnt  pour  une  faiblesse  véri- 
table, il  prescrivait  des  toniques  pour  relever  le  ton  de  l'éco- 
nomie ,  il  donnerait  lieu  inévitablcinent  à  des  accidens  nfior- 
lels  ;  tandis  que,  par  les  moyens  contraires,  il  aurait  atteint^ 
satis  aucun  doute,  le  but  qu'il  désirait.  11  en  est  tout  autre- 
ment de  cette  faiblesse  occa-ionée  par  des  évacuations  consi- 
dérables, spontanées  ou  provoquées  par  des  niedicamens. 
C'est  ici  que  l'on  doit  se  relâcher  d'une  diète  trop  sévère,  parce 
qu'il  est  évident  que  le  corps  a  besoin  de  nourriture;  et  c'est 
ici  que  l'aphorisme,  in  tenui  victu  délinquant  cegri ,  trouve 
son  application  rigouicuse. 

Relativement  au  temps  dans  lequel  on  doit  accorder  de  la 
nourrituie  solide ,  les  médecins  anciens  ont  toujours  élc  divi- 
sés :  les  uns  n'en  donnaient  que  le  sixième  jour,  d'autres 
choisissaient  tous  les  jours  pairs  j  enfin  il  y  en  avait  qui  lelu- 
saient  tout  pendant  les  trois  premiers  jours,  et  qui,  le  qua- 
trième ,  permettaient  tout  avec  profusion.  Tel  était  un  certain 
Prodicus ,  a  qui  Hippocrale  reprochait  de  tuer  les  fc'biicitans 
par  des  abstinences  rigoureuses  et  prolongées  ,  immédiatement 
suivies  de  l'usage  d'une  nourriture  copieuse.  Chrysippc,  Era- 
sislrate  ,  Asclépiade  imitèrent ,  à  peu  de  chose  près  ,  cette  con- 
duite, et  ce  dernier,  au  rapport  de  Celse,  se  glorifiait  de 
refusera  ses  malades,  pendant  les  trois  preniicrs  jours  des 
ftialadies  aiguës,  même  une  goutte  d'<,'au  pour  se  rafraîchir 
la  bouche  ,  et  de  les  abandonner,  le  quatrième  jour,  à  leur 
appétit.  11  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexion  pour 
sentir  combien  ces  manières  de  voir  exclusives  sont  éloignées 
de  la  saine  médecine,  et  peuvent  être  nuisibles.  Comment 
peut-on  concevoir  l'idée  d'assujélir  à  une  règle  fixe  et  inva- 
riable une  science  si  variée,  que  l'on  pourrait  presque  la  nom- 
mer la  science  des  exceptions  ?  Les  indications  changent  sui- 
vant une  multitude  de -circonstances  :  il  serait  donc  absurde 
de  persister  toujours  dans  la  même  marche.  Rien  n'est  plus 
variable  (jue  le  temps  auquel  on  doit  donner  de  la  nourriture 
dans  les  maladies  aiguës,  il  est  impossible»que  la  même  me- 
sure puisse  servir  pour  tous  les  cas,  et  le  praticien  sage  sera 
toujours  pénétré  de  celte  idée  de  Celse,  qu'il  me  faut  jamais 
s'astreindre  à  regarder  sous  un  point  de  vue  unique  et  inva- 
riable une  chose  aussi  importante  que  le  régime. 

Un  point  auquel  il  faut  faire  la  plus  sérieuse  attention  pour 
la  prescription  du  régime,  ainsi  que  le  reconunande  Hippo- 
craie,  c'est  de  ne  jamais  perdre  de  vue  l'état  des  forces  orga- 
niques, et  la  résistance  qu'elles  sont  capables  d'offrir  :  Consi- 
(terare  opportet  etiain  cegrolanteni^  mini  ad  rnorbi  vigorem. 
victu  suf/Lciat  j  et  an  prius  ille  deficiatj  et  victu  non  sujjicere 


362  HÉ  G 

possît,  vel  morhus  prias  deficiat,  et  ohtiindatur  (  Hippocrate, 
aph.  g,  sect.  i).  Ccisedit,  a  ce  même  sujet,  que  la  diète  étant 
un  moyen  de  combattre  les  accidens  moibilîques ,  on  devra  !a 
conlinuer  tant  que  ies  forces  soi  -  nt  dominantes,  'vires  quam- 
tlih  snperant;  mais  aussi  qu'il  tant  que  le  méd(îcin  saclie  don- 
ner de  la  nourriture  aussitôt  qu'elles  comir.pnceront  à  faiblir. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  le  traitement  des  mala- 
dies aiguës,  surtout  chez  les  gens  du  peuple,  c'est  de  leur 
faire  concevoir  combien  il  est  dangereux  de  prcndie  une  nour- 
riture solide  pendant  la  durée  de  l'affection  :  tel  est,  à  cet 
égard ,  l'aveuglement  du  plus  grand  nombre,  que  ni  les  rai- 
sonneraens,  qui  souvent  d'ailleurs  sont  audessus  de  leur  por- 
tée, ni  même  les  evénemens  funeslcs  qui  se  passent  sous  leurs 
yeux,  ne  peuvent  détruire  ce  funeste  préjuge.  Ils  mangent 
pour  se  nourrir,  parce  qu'ils  ne  sentent  pas  que,  dans  l'état  de 
df.'labrement  où  se  trouve  l'économie,  tous  les  alimens  intro- 
duits dans  Testomac,  loin  de  fournir  des  sucs  réparateurs, 
ne  sont  autre  chose  que  des  corps  étrangers  qui  aballenl  de 
plus  en  plus  les  foires.  El,  ce  <|u'il  y  a  de  plus  malheureux 
encore,  c'est  que,  retenus  dans  leur  fausse  opinion  par  ceux  qui 
les  entourent ,  les  conseils  les  plus  sages  sont  pres([ue  constam- 
ment méprisés.  Ceux  qui  exercent  la  médecine  dans  les  grands 
hôpitaux  sont  plus  que  personne  dans  le  cas  de  reconnaître  la 
justesse  de  celte  observation,  qui  est  pour  eux  un  véritable 
sujet  de  peine. 

Un  art  qui  se  lie  d'une  manière  intime  avec  celui  d'ordonner 
Je  régime,  est  celui  dç  prévoir  tous  les  grands  changemens 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  cours  des  maladies  aiguës, 
parce  (juc,  peu  de  temps  avant  et  pendant  ces  époques ,  le  ré- 
gime ne  saurait  être  trop  sévère.  Or,  ou  sait  que  la  plupart 
des  maladies  aiguës  se  terminent  par  des  crises;  mais  tous  les 
médecins  n'ayant  pas  également  le  talent  de  les  prévoir  plu- 
sieurs jours  d'avance,  voici,  d'après  Hippocrate,  la  boussole 
qu'il  faudra  consulter  pour  piescrire  le  régime  aux  malades  : 
«  On  donnera  hardiment  de  la  tisane  ou  du  bnuiîlon  après  la 
coclion,  et  on  en  réglera  la  quantité  suivant  qu'elle  sera  plus 
ou  moins  parfaite.  "^On  observera  ensuite  atlentivement,  jour 
par  jour,  tout  ce  qui  se  passera  chez  le  malade;  et  si ,  après 
la  coclion,  il  doit  lui  arriver  une  crise,  on  la  connaîtra  par 
l'accès  extraordinaire  qui  a  coutume  de  précéder  les  crises: 
alors  on  interdira  toute  nourriture,  jusffu  à  ce  qu'il  y  ait  un 
jour  ou  deux  d'écoulés  après  le  jugement;  si  cependant  on 
jugeait  que  la  crise  eiJt  été  complelte,  ou  que  le  malade  fût 
trop  faible,  on  pourrait  donner  une  crème  d'orge  ou  un  bouil- 
ion  gras,  quelques  heures  après  le  jugement.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  époques  d'une  maladie 
auxquelles  on  doit  donner  les  alimens,  il  faut  encore  saisir  les 


momens  de  la  journée  les  plus  l'avorablcs,  car  tous  ne  le  sont 
pas  également.  En  gênerai,  ce  doit  toujours  être  loisqu'on 
voit  réconomie  plus  tranquille,  et  un  plus  grand  nombre  de 
fonctions  libres,  parce  que  la  digestion  est  d'autant  plus  fa- 
cile, qu'il  y  a  plus  d'organes  intègres.  Dans  les  fiovics  inter- 
mittentes, on  choisira  toujours  l'iultHniission ,  parce  qu'alors 
l'économie  est  rétablie,  au  moins  en  partie,,  des  troubles 
qu'elle  a  éprouvés.  On  calculera,  en  outre,  l'intervalle  qui 
sépare  les  accès,  afin  de  propoi tionner  la  dose  de  l'aliment, 
et  n'en  peirnetlre  l'usage  qu'aussi  loin  possible  du  iclour  de 
la  lièvre.  Dans  les  fièvres  réniistentes ,  on  profite,  a  du  moment 
de  la  rémission,  el  dans  les  fièvres  continues,  ce  sera  toujours 
après  le  sommeil  de  la  nuit,  le  matin,  parce  (ju'alors  b-s  forces 
sont  moins  abattues,  et  (]ue  le  repos  a  été  pour  elles  un  véri- 
table bienluit.  Enfin,  pour  lègie  générale,  on  ne  devra  jamais 
donner  de  la  nourrilnreque  lor  s<{ii'on  sera  certain  que  le  corps 
se  trouve  dans  le  calme,  et  que  le  calme  sera  assez  long  pour 
que  la  digestion  soit  complelte. 

C'est  sui tout  cette  considération  qui  doit  diriger,  et  c'est 
d'après  elle  que  l'on  peimetlra  pins  ou  rnoins  d'alimens;  l'on 
sent  bien  facilement  que  si  n'uy. sut  pas  tenu  compte  du  temps 
que  les  organes  sont  libres,  osi  prcsciivait  une  masse  de  nour- 
riture dont  la  digestion  ne  pût  être  achevée,  on  s'exposerait  a 
des  accidens  très-graves ,  h  l'époque  où  les  sj'mptômcs  repa- 
raîtraieirt. 

Quelle  que  soit  l'époque  h  laquelle  on  accorde  les  alimens 
solides,  une  (irécaution  que  l'on  devra  toujours  avoir,  sera 
de  ne  les  donner  que  par  petites  doses  plus  ou  moins  répétées. 
De  cette  manière,  l'estomac  s'accoutumera  facilement  ix  leur 
présence  sans  en  éprouver  le  fnoindre  inconvénient,  parce 
<{ue  chacune  de  ces  petites  masses  n'étant  point  audessus  de  la 
force  digestivc,  ne  saurait  devenir  un  corps  étrangf^r.  C'est  par 
ce  moyen  que  l'on  parvient  quelquefois  a  faire  prendre  à  des 
convalescens  une  quantité  de  nourriture,  qui,  prise  dans  un 
seul  repas,  pourrait  leur  causer  une  indigestion  mortelle.  En 
outre,  toutes  les  digestions  isolées  étant  beaucoup  plus  par- 
faites, la  nutrition  s'en  trouve  infininient  mieux,  et  les  forces 
arrivent  avec  beaucoup  plus  de  promptitude. 

On  aurait  grand  tort  de  regarder  comme  une  chose  bien 
facile  de  du'iger  les  malades  pendant  leur  convalescence,  les 
moindres  écarts  peuvent  alors  faire  naître  des  orages,  et  donner 
lieu  à  des  accidens  plus  terribles  que  ceux  qui  se  sont  dissi- 
j»és;  toute  l'éconotnie  se  trouve  dans  un  état  de  faiblesse  qui 
li'est  point  pathologique,  mais  qui  pourrait  le  devenir  sous 
J'influence  des  causes  les  plus  légères,  des  plus  petites  erreurs 
<le  régime.  Il  faut  donc  (jue  le  médecin  ait  assez  de  sagacité 
pour  jugef  d'une  manière  positive  quelle  est  la  quaalité  cor^» 
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venable  d'alimens.  Il  faut  qu'à  l'exemple  d'Hippocrate,  il  soit 
ennemi  du  trop  et  du  trop  peu  ^  paice  que  l'un  et  l'autre  peu- 
vent être  également  nuisibles. 

Une  nouvelle  question  se  présente  à  décider.  Doit-on,  dans 
les  maladies ,  contenter  les  goûts  quelquefois  bizarres  des  ma- 
lades? On  ne  saurait  donner  ici  une  réponse  positive,  car  la  con- 
duite à  tenir  dépend  des  cas  cl  des  circonstances.  Il  est  ordinaire 
d'entendre  dire  que  la  nature  demande  quelquefois  ce  dont 
elle  a  besoin,  et  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  le  lui  refu- 
ser. En  partant  de  ce  principe,  on  s'exposerait  à  commettre  les 
plus  graves  erreurs.  La  nature  a  ses  caprices  ;  quelquefois  elle 
s'égare  et  se  trompe  sur  les  secours  dont  elle  a  besoin  :  ces 
cas  sont  rares  ,  mais  ils  existent ,  et  c'est  à  l'homme  éclairé  à  la 
redresser,  dès  l'instant  qu'il  s'aperçoit  qu'elle  s'écarte  de  la 
bonne  route.  Les  désirs  des  malades  pourront  être  satisfaits 
toutes  les  fois  qu'ils  ne  feront  pas  craindre  de  conséquence 
fâcheuse,  et  l'on  aura  même,  en  cela,  un  grand  avantage, 
qui  sera  do  \g&  calmer  et  de  contenter  leurs  fantaisies.  Ils 
pourront  l'être  aussi  dans  tous  les  cas  où  les  secours  de  la  mé- 
decine étant  épuisés ,  on  ne  verra,  dans  l'objet  des  désirs  du 
malade,  qu'une  dernière  chance  de  succès,  sinon  probable  du 
moins  possible.  Mais  dès-lors  que  ces  désirs  seront  de  nature 
à  augmenter  le  trouble  de  l'économie,  et  qu'il  ne  sera  pas 
possible  d'élever  le  moindre  doute  sur  le  danger  qu'il  y  au- 
rait de  les  contenter,  ils  devront  être  repoussés  sévèrement ,  à 
moins  pourtant  encore  qu'ils  ne  fussent  d'une  telle  force ,  que, 
dans  la  crainte  d'accabler  les  malades,  ou  ne  fût  en  quelque 
sorte  obligé  de  composer  avec  eux. 

Il  est  pourtant  de»  médecins  qui  se  feraient  un  scrupule  de 
refuser  à  un  malade  une  substance  qu'il  désirerait  avec  ardeur, 
quelque  hétérogène  qu'elle  fût,  la  regardant  comme  le  vœu 
de  la  nature.  De  semblables  médecins  connaissent  bien  peu  les 
lois  de  notre  organisation.  Et  il  est  évident  que  cette  manière 
de  voir,  tout  en  devenant  pernicieuse  à  beaucoup  d'indivi- 
dus, a  fait  aussi  beaucoup  de  mal  à  la  médecine,  en  encom- 
brant la  matière  médicale  d'une  foule  d'objets  tout  au  moins 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  dangereux.  En  effet,  telle  substance 
ayant  réussi  à  tel  malade,  ou  plutôt  ne  l'ayant  point  empêché 
de  guérir,  on  se  croyait  en  droit  de  la  considérer  comme  un 
remède  souverain  ,  et,  par  conséquent,  de  l'administrer  dans 
tous  les  cas  à  peu  près  analogues,  les  insuccès  se  succédaient 
et  se  multipliaient,  mais  elle  n'allait  pas  moins  grossir  l'amas 
informe  et  immense  des  objets  de  la  thérapeutique.  L'auteur 
d'une  thèse  sur  le  régime,  contenue  dans  le  Recueil  de  la  fa- 
culté de  médecine,  rapporte  qu'il  est  dit  quelque  part  qu'un 
malade  polonais  conçut  la  fantaisie  de  manger  du  lard  cru. 
Le  médecin,  après  quelques  difficultés,  consentit  à  la  salit- 
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faire,  et  le  malade  guérit  parfaitement.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  ce  me'decin  ayant  eu  une  maladie  à  peu  près  semblable  à 
traiter,  se  rappela  cette  circonstance j  en  conséquence,  il  eut 
recours  au  même  moyen,  et  administra  du  lard  rance  et  cru  : 
Je  malade  mourut.  Cette  conduite  est  évidemment  absurde.  Il 
est  clair  que  ce  n'était  point  à  la  vertu  de  ce  corps  gras  que 
le  premier  malade  dut  sa  guérison,  mais  bien  au  bon  état  d« 
ses  organes,  au  besoin  d'alimens,  et  à  la  force  de  Testomac, 
qui  était  telle,  qu'elle  put  résister  à  la  présence^  d'une  subs- 
tance aussi  indigeste.  Mais  le  second  malade  ne  se  trouvant  pas 
dans  des  chances  aussi  favorables  devait  inévitablement  périr. 

Tout  le  mal  vient  de  ce  qu'on  a  quelquefois  confondu  ces 
désirs  dépravés  et  désordonnés  avec  le  véritable  appétit ,  l'ap*- 
pétit  bien  réglé,  et  qui  est  l'annonce  certaine  d'un  retour  pro- 
chain à  la  santé.  Ce  sentiment  est  le  meilleur  guide  que  l'on 
puisse  suivre  dans  la  prescription  des  alimens,  et  en  ne  quit- 
tant jamais  ses  traces,  on  est  sûr  de  ne  point  s'égarer;  l'ap- 
pétit est  la  preuve  certaine  du  bon  état  des  premières  voies, 
et  cette  dernière  considération  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Dans  ce  cas,  il  devient  avantageux  de  lui  donner  les 
choses  qu'il  désire  lorsqu'elles  sont  saines  ,  parce  qu'il  les  di- 
gérera beaucoup  mieux;  et  tant  qu'il  les  prendra  avec  plaisir, 
et  que  l'oigane  du  goût  appréciera  leur  saveur  naturelle ,  on 
pourra  les  continuer  sans  crainte  :  on  devra  au  contraire  tout 
cesser  dès  l'instant  que  le  dégoût  viendra  à  se  manifester. 
Que  l'on  se  rappelle  bien  aussi  que  les  alimens  doivent  varier 
suivant  les  individus,  même  dans  les  cas  analogues,  d'après 
des  raisons  particulières,  et  que  ce  qui  est  un  aliment  pour 
celui-ci  serait  un  poison  pour  celui-là.  C'est  ce  que  Boerhaave 
exprime  de  la  manière  suivante  :  Nullum  alimentum  univer- 
sali  dtulo  saluhre  dici  potest,  et  qui  rogat  quodnam  est  salu- 
bre  alimentum ,  idem  facit  ac  si  qucereret  quisnam  sit  ventus 
secundus^  non  cognito  /f/nere  (Van  Swieten,  In  Aphor.  Boerh,, 
tom.  I,  pag.  35). 

On  ne  saurait,  je  pense,  mieux  faire  que  de  consulter  les 
sages  préceptes  de  Celse  sur  le  régime  alimentaire  des  fébrici- 
tans,  et  le  temps  convenable  pour  les  nourrir  :  ce  sont  des 
sources  inépuisables  où  l'on  retrouvera  toujours  les  règles 
les  plus  lumineuses  sur  le  traitement  de  ces  maladies  (Celse, 
lib.  m  ,  cap.  v). 

Variétés  du  régime.  Elles  sont  innombrables  :  aussi  serait-il 
de  touteimpossibilité  d'établir  des  règles  universelles  et  appli- 
cables à  tous.  11  est  indispensable  d'y  apporter  de  nombreuses 
modifications,  et  dont  les  principales  dépendent  du  sexe,  de 
l'âge,  des  saisons,  des  habitudes,  des  tempéramens,  etc. 

i^.  Variétés  suivant  les  sexes.  Elles  sont  assez  nombreuses, 
et  doivcut  çtre  relatives  aux  disposilious  physiques  de  chaque 
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individu.  Quelques  auteurs  ont  pense  que,  dans  la  prescrip- 
tion du  régime,  les  lenmics  devaient  cire  assimilées  aux  en- 
fans  ;  mais  il  y  a  en  cela  une  grande  erreur.  Les  femmes ,  con- 
sidérées dans  leur  ensemble  plijsique,  ont,  il  est  vrai ,  la  plus 
grande  similitude  avec  l'enfance  de  Tliomme;  mais  il  y  a  cette 
grande  différence  que  leur  organisation  a  atteint  son  complé- 
ment, tandis  que  celle  de  l'enfant  n'est  encore  qu'ébauchée. 
Les  organes  de  la  fenune ,  quoique  faibles  et  sans  énergie 
comme  ceux  de  l'enfant,  n'ont  plus  rien  à  espérer  pour  leur 
aci.roisscment ,  ils  sont  tels  qu'ils  seront  toute  la  vie;  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ceux  de  ce  dernier,  qui,  d'un  grand, 
nombre  d'années,  n'auiont  point  encore  atteint  leur  complé- 
ment. On  ne  saurait  donc  conlbndre  dans  la  pratique  deux 
eues  aussi  réellement  différens  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
conforuiité  apparente.  L'expérience  démontre  chaque  jour  la 
vérité  de  cette  observation.  Les  femmes  supportent  très-facile- 
ment l'abstinenc ',  et  la  nourriture  la  plus  légère  suffit  chez 
elles  pour  soutenir  un  corps  débile  et  délicat,  dont  les  perles 
sont  légères,  et  conséqnemmeut  les  réparations  faciles.  Aussi  , 
dans  toutes  leurs  attections,  doit  on  se  borner  à  leur  permet- 
tre une  très-petite  quantité  d'alimens  de  la  plus  facile  diges- 
tion ,  accommodée  à  la  faiblesse  de  leur  estomac  ,  et  lesalimeus 
lin  peu  liquides  sont  en  général  ceux  qui  leur  conviennent  le 
mieux.  Dans  les  hommes,  le  régime  doit,  toutes  choses  éi.;alcs 
d'ailleurs,  être  beaucoup  plus  substantiel,  par  la  raison  que 
leur  organisation  est  essentiellement  différente  de  celle  des 
femmes,  et  que  leurs  forces  plus  grandes  et  leurs  pertes  plus 
con?.idérables  exigent  davantage  pour  leur  répaiation. 

T^arictés  suivant  les  âge^.  Toutes  les  modifications  que  doit 
subir  le  régime  relativement  aux  âges  se  tiouveiit  comprises 
duis  cet  aphorisn)e  d'Hippocrate  :  Seiies  facilliniè  jejuniiun 
Jeninl  ;  secundo  œlale  con.\istenles^  minime  ado'escentes  ,  om- 
nium minime  pueri  ;  ex  his  autem  qui  intcr  ipsos  suntalacrio- 
res  (aph.  i3,  sect.  i  ).  Il  est  impossible  de  dire  rien  de  plus 
clair  et  de  plus  précis.  Ce  n'est  (pi'en  suivant  de  la  manière  la 
plus  rigoureuse  ces  préceptes  du  père  de  la  médecine,  que  l'on 
parviendra  h  obtenir  des  succès  dans  la  pratique,  parce  qu'ils 
sont  fondés  sur  la  connaissance  parfaite  de  la  marche  de  la 
nature,  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  nutrition  des  corps  aux  di- 
verses époques  de  la  vie. 

L'enfant  est  dans  l'impossibilité  absolue  de  supporter  une 
abstinence  prolongée,  on  ne  saurait  l'y  contraindre  sans  s'ex- 
poser à  porter  à  son  organisation  un  coup  mortel.  Doués  d'une 
énergie  vitale  prodigieuse,  d'une  vertu  assimilatrice  immense, 
ses  organes  ont  bientôt  épuisé  toute  la  niasse  rjutnlive  qui  avait, 
été  précédemment  soumise  à  leur  élaboration  ;  ils  en  réclament 
«ne  nouvelle  qu'il  n'est  pas  permis  de  leur  refuser  sans  dau- 
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ger.  Gel  âge  peut  justement  être  comparé  h  un  feu  vif,  bril- 
Jant,  mais  léger,  qui  a  besoin  d'èlre  aîinjenlc  sans  cesse,  faute 
de  quoi  il  menace  bientôt  de  s'éleindie.  Ce  besoin  de  la  nom  li- 
ture  est  d'autant  plus  pressant  chez  rcnfanl,  (ju'il  est  plus 
proche  du  moment  de  sa  naissance,  parce  (pie  son  organisa- 
tion plus  imparfaite  a  besoin  d'une  quantité  d'aîinicns  plus 
fréquemment  renouvelée.  Aussi  le  besoin  diniinue  *il  pro- 
gressivement à  mesure  tjue  le  corps  se  rapproche  davantage  de 
l'époque  de  son  entièie  consistance. 

L'art  d'établir  le  régime  est  donc  entièrement  de  se  régler 
d'après  les  besoins  de  l'économie  et  les  forces  de  l'organe  de 
la  digestion.  Or,  ces  besoins  n'étant  jamais  plus  urgens,  et  ces 
forces  n'étant  jamais  plus  actives  que  dans  l'enfance,  le  mé- 
decin prudent  ne  se  dispensera  jamais  d'accorder  que!(]ue  ali- 
ment dès  l'mstant  qu'il  le  pourra  sans  d^ger.  Tel  est  l'impor- 
tance de  ce  précepte,  qu'il  ne  saurait  être  négligé  sans  que  la 
vie  des  jeunes  malades  n'en  soit  gravement  compromise,  et  c'est 
aussi  h  cette  considération  que  la  perte  de  l'appétit,  prolongée 
pendant  un  ccitam  temps,  doit  être  regardée  comme  un  des 
symptômes  les  plus  fâcheux  dans  les  maladies  de  l'enfance. 

Cependant,  quelle  que  soit  l'indispensable  nécessité  de  nourrir 
à  cette  époque  de  la  vie,  le  principe  général,  qui  veut  que  la 
diète  la  plus  rigoureuse  soit  observée  dans  les  maladies  ai- 
guës, surtout  dans  le  niomcnt  de  leur  plus  grande  intensité, 
n'en  doit  pas  moins  avoir  ici  sa  stricte  application.  Mais  elle 
est  toujours  sans  aucun  danger  lorsqu'on  ne  dépasse  pas  le 
temps  convenable;  car,  en  raison  de  l'activité  des  propriétés 
vitales,  ce  moment  d'intensité  ne  saurait  être  de  longue  durée. 

Dans  l'âge  viril,  ou  âge  de  consistance,  et  dans  la  vieillesse, 
on  doit  être  beaucoup  plus  sévère  sur  la  presciiption  des  ali- 
mcns.  Les  organes  alors  sont  dans  le  plus  haut  point  de  leur 
accroissement  dans  le  premier  cas;  dans  le  second,  ils  com- 
mencent à  faiblir,  parce  <jue  la  vie  commence  il  diminuer  d'é- 
nergie. Cet  état  d'immobilité  nutritive  ou  de  décadence  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  à  l'abstinence.  Le  corps  peut, 
dans  ce  cas,  se  passer  de  nourriture  pendant  un  temps  assez 
long,  et  sans  inconvénient.  Aussi  ce  mode  de  traitement  est- il 
le  plus  favorable  dans  les  maladies  aiguës  de  cet  âge,  et  l'i- 
nappétence, q^ii,  dar)s  les  enfans,  est  d'un  si  fâcheux  augure, 
n'est-eiie  ici  d'aucune  consécpience ,  lors  pourtant  qu'elle  n'est 
point  trop  opiniâtre;  car^  dans  ce  cas,  elle  dénoncerait  la 
présence  d'une  cause  ca,cliée  de  maladie  dans  l'économie,  un 
dérangement  des  fonctions  du  tube  digestif. 

Il  résulte  de  tout  ceci,  i»,  que,  dans  les  maladies  de  l'en- 
fance, quelles  qu'elles  soient,  on  doit,  autant  qu'on  le  peut  , 
permettre  l'usage  des  aliniens,  et  ne  les  défendre  rigoureuse- 
ment que  dans  les  cas  où  celle  mesure  devient  impérieusement 
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nécessaire,  parce  qu'à  cet  âge  les  organes  n'ont  par  eux-mêmes 
aucune  force.  Seulement  encore  ébauchés  pour  ainsi  dire,  ils 
ii'onl  que  la  torce  qui  leur  est  instantanéineîit  communiquée 
par  chaque  masse  d'alimens  qu'ils  prennent ,  et  si  celte  source 
de  vigueur  vient  à  manquer,  il  est  inévitable  que  la  nature 
succombe  par  faiblesse  sous  les  attaques  du  mal.  i°.  Que, dans 
les  maladies  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse,  une  diète,  même 
sévère,  peut  avoir  les  plus  grands  avantages  et  fort  peu  d'in- 
convéniens  ,  parce  que  la  manière  d'être  de  l'économie  est  en- 
tièrement diflérente. 

Variétés  suivant  les  saisons  et  les  climats.  Hippocrate  avait 
bien  saisi  toutes  les  causes  des  modifications  du  régime  ,  au  si 
n'a-t-il  pas  laissé  échapper  celle  relative  aux  saisons  :  Ventres 
hyeme  et  vere  naturd  sunt  calidissimi....  In  his  autem  tempo- 
ribiis  copiosiora  cibaria  exhihencla  sunt  ;  intiatum  calorcm 

majorem  habent,    ideoque    copiosiore    indigent  aliment.o 

(A.ph.  i5  ,  sect.  i).  JEstate  et  autumno  cibos  dijficillimèferunti 
hyeme  facillimè  ,  deinde  vere  (aph.  18  ,  sect.  1  ). 

Depuis  Hippocrate  ,  tous  les  médecins  observateurs  ont  re- 
connu la  justesse  des  préceptes  tracés  par  cet  auteur  ,  ils  ont 
tous  senti  que  le  régime  devait  être  basé  sur  la  disposition  du 
corps  :  or,  cette  disposition  variant  d'une  manière  sensible  à 
l'époque  du  renouvellement  de  chaque  saison,  au  point  de 
déterminer  ou  de  donner  lieu  à  des  affections  d'une  nature 
toute  différente,  il  devenait  évident  que  des  règles  particu- 
lières de  régime  et  adaptées  à  chacune  de  ces  dispositions  , 
devaient  être  prescrites  et  rigoureusement  suivies  dans  les  di- 
verses circonstances. 

De  ces  dispositions  physiques,  il  résulte  que  dans  l'hiver  et 
au  printemps  la  vie  semble  prendre  un  surcroît  d'énergie  :  les 
organes  digestifs  ont  alors  ime  prodigieuse  activité  ,  ils  deman- 
dent une  masse  d'alimens  bien  plus  considérable  que  dans  tout 
autre  temps.  Or  ,  comme  dans  la  prescription  des  alimens  , 
c'est  ordinairement  d'après  l'ctaidu  tube  digestif  que  l'on  doit 
se  guider,  il  est  hors  de  doute  que  l'abstinence  serait  alors  hors 
de  saison  ,  et  pourrait  même  devenir  dangereuse  pendant  l'hi- 
ver surtout  ;  car  dans  le  printemps  ,  époque  où  il  se  fait  régu- 
liôreraent  dans  l'économie  un  mouvement  excentrique  ,  où  il 
y  a  une  tendance  générale  des  humeurs  à  se  porler  du  centre  à 
la  circonférence  ,  la  nourriture  des  malades  doit  être  légiée 
avec  la  plus  grande  prudence,  si  l'bn  ne  veut  pas  troubler  ce 
mouvement  de  la  nature  par  une  surcharge  ahmentaiie.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pendant  l'hiver  :  toute  l'activité  vitale 
est  concentrée  à  l'intérieur  ,  tout  concourt  à  la  nutrition  ,  lun, 
pour  ainsi  dire,  ne  distrait  la  force  digestive;  aussi  le  besoin 
dos  alimens  est-il  alors  plus  impéiieuxque  jamais.  Cependant, 
dans  Içs  rualadies  de  ctiie  époque,  dont  le  caractère  est  esscn-t 
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tiellemeiit  itiflainmaloirc  ,  ou  est.  dans  l'absolue  necessilé  de 
les  suspendre  sévèrement    pendant  un  certain   temps;    mais 
cofiune  en  raison  même  de  leur  violence,  ces  affections  ne 
sont  jamais  d'une   très-longue   durée  ,   du  moins  avec  leurs 
symptômes  prédominans ,   celle  abstinence  est  rarement  très- 
prolonge'e.  Il  est  bien  essentiel  dans  ce  cas  ,   de  surveiller  at- 
teniivement  réconomie,  afin  de  ne  pas  manquer  le  moment 
convenable  d'alimenter  :  la  nature  éprouvant  alors  des  besoins 
réels,   se  verrait  exposée,  par  une  abstinence  trop  longue,  à 
mancpierdesforcesnécessairespowr  î'arlièvemeni  deson  travail. 
Les  observations  à  faire  pendant  les  deux  autres  saisons  de 
l'année  ,  l'été  et  i'autonmc,  sont  bien  différentes.  Pendant  tout 
le  temps  de  leur  durée  ,  la  vie  semble  ,   par  un  mouven)ent 
d'expansion  ,  s'être  portée  toute  entière  au-dehors;  les  organes 
inieiicurs  paraissent  être  dans  une  fail)lesse  remarquable ,   le 
lube  digestif  surtout  semble  avoir  perdu  toute  son  activité    la 
nutrition  est  en  général  languissante  :  la  quantité  des  alimetis 
doit  donc  être  proportionnée  à  ces  dispositions  diverses,  /et 
établie  d'après  ces  remarques  générales;  elle  doit  être  faible 
même  dans  l'état  de  sanle  ,  a  bieti  plus  forte  raison  doit-ellt^ 
l'être   aussi  dans  l'état  de  maladie.   Mais  il  n'en  est  plus  des 
maladies  de  cette  époque  comme  de  celles  de  Ja  précédente - 
elles  ne  se  font  plus  remarquer  par  leur  acuité,  leur  violence 
leur  prompte  terminaison,   mais  bien  par  leur  marche  lente 
insidieuse,  par  leur  longueur  et  par  leur  caractère  d'adynamie: 
aussi  est-ce  précisément  en  raison  de  cette  nature  particulière 
que  l'on  doit  soumettre  les  malades  à  une  diète  sévère  et  de 
longue  durée  ,  jusqu'à  ce  que  l'atfeclion  ait  pris  un  autre  ca- 
ractère ,  une  marche  franche  ,    et  be  soit   entîn  déterminée  k 
prendre  sa  tendance  vers  la  guérison  ;    mais  cette  abslincncc 
prolongée  ne  saurait  être  ici  d'aucun  inconvénient ,  parce  que 
la  nature  demande  peu  de  chose  ,  et  que  peu  de  chose  lui  sul'fit. 
L'influence  de  la  saison  ne  fait  pas  seulemeut  varier  la  quan- 
tité des  alimens  ,    mais  encore  la  qualité.    Pendant   l'hiver  et 
une  partie  du  printemps,  la  force  de  l'organe  digestif  indique 
que  les  substances  les  plus  succulentes,  les  plus  nutritives  sont 
celles  auxquelles  on  doit  donner  ia  préféretjce.    Dans  Pété  et 
l'automne,  au  contiaire,  la  faibles.se,   l'inertie  de  ce  même 
oigane  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  i[ue  l'on  ne 
doit  employer  que  les  substances  non-seuiement  les  plus  lé- 
gères,  mais  les  plus  capables  en  même  lenips  de  remonter  le 
ton  de  l'estomac  ,  de  le  stimuler ,   de  lui  donner  le  degré  de 
force  nécessaire  pour  qu'il  puisse  élaborer  sans  aucune  peine  , 
et  même  avec  plaisir,  la  petite  dose  d'alirnens  qui  lui  est  sou- 
mise.  Il  résulte  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  ,  dans  les 
maladies  de  l'élc  et  de  raiitonme  ,  ou  pourra  toujours  sans 
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danger  assujelir  les  malades  à  une  diète  assez  lon^ue  ,  ce  qui 
poiurait  avoir  des  incoiiveniens  graves  dans  celles  de  l'hiver 
cl  du  printemps.  Du  reste,  il  se  rencontre  encore  ici  une  foule 
(le  inodificalions  particulières  (jui  ne  peuvent  pas  être  rappor- 
tée'; m  décrites,  mais  que  le  praticien  judicieuxsaura toujours 
établir  pour  l'avantage  du  malade. 

Les  variétés  relatives  aux  climats  se  rapprochent,  en  grande 
partie  ,  de  celle  des  saisons  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  as- 
surer en  rapprochant  la  pratique  suivie  dans  les  régions  froides, 
de  celif  adoptée  dans  les  contrées  du  midi  pendant  la  saison 
rij^oureuse.  Milgré  cela,  il  n'en  est  pas  moins  démontré,  par 
]'exporicncede  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  que  l'exercice 
d'uiie  médecine  sage  et  éclairée  dépend  ,  d'une  manière  directe, 
de  la  connaissance  des  localités  et  des  influences  qu'elles  ont 
nécessairement  sur  les  individus.  Aussi  est-il  presque  impos- 
sible à  un  médecin  d'espérer  de  grands  succès  dans  un  pays 
dont  ii  ne  connaît  ni  la  disposition  topographique,  ni  les 
usages  ,  ni  les  mœurs  de  ses  habitans. 

Un  vieil  adage  populaire  dit  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
J)ajs  ;  il  SRI  >'';  pouitant  bien  à  désirer  que  chaque  médecin  pût 
excicer  dans  le  lieu  qui  l'a  vu  naître,  qu'il  a  habité  pendant 
de  loiig  les  années,  qu'il  a  étudié  ,  qu'il  connaît  à  fond  ;  lui 
seulpouirait  lui  rendre  de  grands  et  de  véritables  services:  car 
ce  n'est  pas  scr,leincnt  sous  des  climats  divers  qu'il  faut  aller 
cherche,  la  diversité  des  besoins,  elle  se  rencontre  aussi  dans 
une  même  contrée  et  se  développe  par  une  foule  de  causes  lo- 
t^ales.  Souvent  il  arrivera  que  le  médecin  qui  aura  obtenu  de 
grands  succès  dans  tel  pays,  transplanté  dans  un  autre,  même 
à  peu  de  distance,  signalera  ses  premiers  pas  dans  l'exercice 
de  son  art  par  de  grands  revers  qu'il  lui  sera  même  impossible 
de  prévoir,  parce  que  la  cause  en  est  dans  des  dispositions 
qu'il  ignore,  et  qu'il  ne  connaîtra  qu'à  la  longue.  On  ne  sau- 
rait donc  trop  blâmer  cette  espèce  de  manie  universelle  qui 
porte  presque  tous  les  malades  à  choisir  pour  médecin  le  der- 
nier venu  et  le  plus  étranger  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  très- 
grand  nombre  n'en  soient  la  victime. 

11  est  reconnu  que,  dans  toutes  les  contrées  du  Nord  ,  les  peu- 
ples sont  voraces  ,  ce  qu'ils  d^/ivent  à  l'action  permanente  d'un 
froid  intense.  Habitués,  pendant  qu'ils  sont  en  santé,  àenglou- 
tir  des  quantités  énormes  d'al-mens,  on  ne  saurait  sans  danger 
lesa-isujélir,  quand  ils  sonl  malades,  à  une  abstinence  trop  rigou- 
reuse. Il  faut  donc,  à  leur  égard  ,  se  relâcher  de  la  sévérité  re- 
commandée dans  d'au  très  circonstances,  parce  qu'on  peut  le  faire 
sans  crainte.  Les  medecinsaltachés  aux  armées  ont  pu,  pendant 
]e  temps  (fue  les  évcnemens  militaires  les  transportaient  rapide- 
ment dans  des  contrées  entièrement  opposées  ,  faire  à  ce  sujet  les 
observations  les  plus  précieuses  et  les  plus  utiles.  On  a  vu  lo* 
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îlusses  et  autres  peuples  du  nord  de  l^Allemagne  mourir  par 
luiilierscntie  les  inaias  des  médecins  fiançais;  tandis  (]ue,  traités 
par  les  médecins  de  leur  nation,  ils  guérissaient  presque  tous  des 
îTiaiadies  les  plus  graves.  D'où  peut  provenir  tetlc  dilférence  , 
qu'à  coup  sûr  011  ne  peut  pas  attribuer  à  l'ignorance  des  pre- 
ïniers  ?  Elle  ne  provenait  uniquement  que  de  la  manière 
d'ordonner  ic  régime.  Les  médecins  français  se  conduisaient 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  pour  les  malades 
de  leur  nation,  tandis  que  les  médecins  étrangers ,  plus  au 
fait  des  liabiiudcs  et  des  tempéramens  de  leurs  soldats  ,  leur 
permettaient  l'usage  de  substances  que  les  autres  avaient  sévè- 
rement iiilerdilcs  ,  et  qui  eu  effet  auraient  été  mortelles  pour 
d'autres  malades.  Si  maintennnt  l'on  passe  des  régions  du  nord 
à  celles  du  midi,  on  verra  que  l'Espagnol  ,  le  Français,  l'I- 
talien, etc.,  offrent  le  sujet  de  remarques  toutes  différentes» 
Nalurellemeni  peu  mangeurs,  ils  supportent  l'abstinence  avec 
Ja  plus  grande  facilité  :  aussi  Icsalimens  doivent- ils,  dansleurs 
maladies ,  leur  être  sévèrement  interdits.  C'est  pour  cette  raison 
qu  Hippocrate,  qui  exerça  dans  un  climat  chaud,  prescrit 
des  règles  rigoureuses  à  cet  égard,  et  qu'il  parvint  presque 
toujours  à  conduire  ses  malades  a  une  heureuse  et  prompte 
terminaison  ,  h  l'aide  seulenucnt  de  quelques  boissons  simples, 
que,  suivant  les  circonstances,  il  rendait  plus  ou  moins  nu- 
tritives.'Ori  sent  qu'une  semblable  conduite  ne  pourrait  pas  être 
imitée  partout ,  ei  qu'elle  doit  être  modifiée  suivant  les  localités. 

F ariétés  suwant  les  tempéramens.  Il  est  certain  que  c'est  là 
une  cause  de  nombreuses  modiiications  dans  la  prescription 
du  régime  des  malades.  Chaque  tempérament  entraîne  néces- 
sairement avec  lui  une  disposition  particulière,  à  laquelle  on 
ne  peut  se  dispenser  d'avoir  égard  dans  le  traitement  des  mala- 
dies, et  c'est  même  à  la  bien  saisir  que  consiste  l'art  du  prati- 
cien ■  mais ,  pour  entrer  dans  les  détails  que  nécessiterait 
l'examen  d'un  semblable  sujet,  il  faudrait,  de  toute  nécessité, 
ompiétt-r  sur  une  matière  qui  ne  doit  pas  être  discutée  ici  ,  je 
veux  dire  la  doctrine  des  tempéramens,  et  je  dois  renvoyer  à 
l'article  où  il  en  sera  question.  /^0)'es  TEMPÉRAME^T. 

Variétés  relativement  aux  habitudes.  S'il  est  démontré  qu'il 
l'aut,  eu  médecine,  avoir  certaines  règles  de  conduite,  des 
principes  généraux  qui  servent  de  base  à  la  pratique  ,  il  ne 
l'ct-t  pas  moins  qu'une  foule  de  causes  obligent  à  chaque  ins- 
tant le  praticien  a  s'écarter  de  ces  principes  et  à  se  diriger  d'a- 
pi es  les  circonstances.  La  principale  de  ces  causes  est  l'habi- 
tude qui,  nulle  part  pi.'ut-être,  n'a  une  influence  aussi  mar- 
quée que  dans  la  prescription  du  iégime.  Celui-lii  ne  serait 
point  médecin  qui,  s'astreiguant  rigoureusement  aux  règles  de 
la  diétélu|ue  ,  proscrirait  a  son  malade,  sans  considération  au- 
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cune,  les  substances  reconnues  pour  gene'ralement  bonnes.  îl 
doit  savoir  que  dans  la  piatique,  rioii  ,  pour  ainsi  dire ,  ne 
doit  eue  eéaeral  ,  loul  doit  être  individuel  ;  il  doit  savoir  qu'il 
n'est  pa.<  de  chose  absolument  bonne,  ni  absolument  mauvaise, 
mais  que  tout  est  relatif  et  dépend  des  habitudes.  Il  doit  sa- 
voir enfin  que  l'art  de  traiter  les  malades  n'est  vraiment  autre 
chose  que  l'étude  de  leur  manière  de  vivre  dans  l'état  de 
santé. 

Cette  vérité  est  positive,  l'expérience  l'a  de  tout  temps  con- 
sacrée f  c'est  elle  {{ue  l'oracle  de  Cos  ovait  établie  dans  l'apho- 
risme suivant  :  À  longo  lempore  consiieta  ,  elianisifuerint  dé- 
tériora ,  insuetis  minas  turbare  soient;  c'est  à  elle  encore  qu'est 
du  cet  adage  si  commun  :  «  l'habitude  est  une  seconde  nature.  >• 
Dans  un  grand  nombre  de  malailcs  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie, on  est  souvent  dans  l'obligation  de  varier  pour  cha- 
cun la  quantité  et  la  qualité  de  la  nourriture  que  l'on  doit 
leur  accorder  :  pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il  est  indispensable  d'é- 
tablir des  modifications  dans  le  régime,  suivant  les  habitudes 
que  l'on  a  contractées  dans  l'état  de  santé.  Il  est  facile  de  sen- 
tir que  l'homme  accoutumé  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  , 
aux  jouissances  d'une  table  recherchée,  ne  peut  être  assujéti 
au  même  régime  que  celui  qui  passe  sa  vie  au  milieu  des  plus 
rudes  travaux  ,  des  privations  de  toute  espèce,  et  qui  n'a  ja- 
mais fait  usage  que  d'aliiheus  grossiers.  Vouloir  établir  pour 
ces  deux  classes  d'individus  des  règles  diététiques  absolument 
semblables,  ce  serait  évidemment  les  mettre  l'une  et  l'autre 
dans  un  état  contre  nature,  qui  pourrait  leur  devenir  égale- 
ment funeste.  L'estomac  du  campagnard  souffrirait  d'une 
nourriture  trop  succulente,  comme  celui  du  citadin  d'une 
nourriture  trop  grossière;  et  le  pren)icr  marchera  vers  une  gué- 
rison  rapide,  en  faisant  usage  d'dlimens  qui  entraîneraient  le 
second  à  une  mort  inévitable  :  c'est  dans  les  habitudes  anté- 
rieures de  l'un  et  de  l'autre ,  qu'est  la  véritable  et  l'unique 
cause  de  celle  particularité. 

Concedendum  auteni  aliquid consiietudini.  Hippocrale  avait 
bien  observe  que,  dans  une  foule  de  circonstances ,  on  était 
obligé  de  faire  quelques  concessions  en  faveur  des  habitude?. 
Cela  est  si  vrai,  que  Ton  est  quelquefois  forcé  de  composer 
avec  les  malades,  et  de  leur  permettre  l'usage  d'alimens  dont 
ils  faisaient,  en  santé,  une  consommation  excessive,  lors  même 
qu'ils  sont  absolument  contraires  à  l'affection  que  l'on  traite. 
Le  médecin,  en  s'armant  dans  ces  cas  d'une  sévérité  outrée, 
pourrait  faire  le  plus  grand  mal.  Tout  l'art  consiste  alors  à  se 
tenir  dans  les  bornes  d'une  modération  sage,  à  ne  laisser  pren- 
dre au  malade  que  la  quantité  précise  et  rigoureusement  né- 
cessaire pour  l'empêcher  de  souffrir  d'un  changement  de  vie 
trop  brusque,  ^'ai  donné  des  soius  à  uu  malade  qui  m'a  fourni 
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l'occasion  de  faire  quelques  observations  à  ce  sujet.  Cet 
homme  était  un  boulanger  âge  d'environ  quarante-cinq  ans. 
11  fui  atteint  au  mois  d'octobre  1819  d'une  Tiiflamnialion  vio- 
Jente  de  l'estomac,  dont  les  symptômes  les  plus  alarmans  cé- 
dèrent à  l'application  des  sangsues  et  à  un  régime  assez  sévère. 
On  devait  s'attendre  avoir  la  maladie  marcher  pronipteraent 
4  la  guérison;  cependant,  contie  toute  attente,  le  mieux  ne  se 
soutint  pas,  ou  ne  marcha  (ju'avec  une  extrciue  lenteur  :  le 
malade ,  naturellement  gai,  devint  morose,  taciturne;  un  ic- 
tère se  déclara;  l'affection  ,  en  un  mot,  prenait  la  tournure  la 
plus  fâcheuse,  lorsque,  par  des  renseignemens  que  je  pris  sur 
son  genre  de  vie  anle'rieur,  je  sus  que  cet  homme  était  extrê- 
mement adoiméau  vin  ,  au  point  d'en  boire  plusieurs  bouteilles 
dans  un  jour  ,  et  même  dans  im  repas.  Dès  cet  inslaril  je  chan- 
geai de  manière  de  voir.  Je  lui  avais  jusqu'alors  ,  jnalgré  toutes 
ses  instances,  refusé  ce  li(|iiidc,  le  regardant  comme  essen- 
liellenient  pernicieux  dans  l'élal  où  se  trouvait  l'estomac  ;  mais, 
en  raison  des  habitudes  du  sujet,  je  pensai  cju'il  était  permis 
de  s'écarler  des  règles  ordinaires,  et  je  lui  prescrivis  une  pe- 
tite quantité  de  vin,  soit  pur,  soit  mélangé  dans  sa  limonade: 
l'effet  de  cette  boisson  lut  tel  sur  cet  individu,  (ju'au  bout  de 
quelques  jours  seulement,  tous  les  symptômes  fâcheux  avaitnl 
disparu,  la  gaîté  était  revenue,  l'ictère  était  dissipé,  la  gué- 
rison était  certaine.  Obligé  de  quitter  mon>entanément  le  ma'- 
lade  ,  je  lui  recommandui  sévèrement  de  ne  point  s'écarter  du 
régime  que  je  lui  avais  prescrit  ;  mais,  satisfait  de  son  état  pré- 
sent, il  crut  pouvoir  s'abandonner  sans  danger  à  ses  anciens 
goûts,  et,  dès  que  je  l'eus  perdu  de  vue,  il  se  livra  à  de  nou- 
veaux excès,  qui  ne  tardèrent  pas  à  ramener  l'inflammation  de 
l'estomac  ,  à  laquelle  il  succomba  malgré  tous  les  secours. 

Pour  principe  général, on  ne  devra  jamais  négliger  de  prendre 
les  habitudes  des  malades  pour  régler  non-seulement  la  quan- 
tité, mais  encore  la  (jualilé  desalimens  qu'ils  devront  consom- 
mer. En  s'écartant  de  ce  principe,  on  commettrait  inévitable- 
ment de  grandes  fautes,  parce  qu'on  s'exposerait  à  chaque 
instant  h.  contrarier  la  matnère  d'être  des  propriétés  vitales  de 
l'estomac  ,  en  soumettant  à  son  action  des  substances  aux- 
quelles il  n'est  point  accoutume.  Aussi  est-il  du  devoir  du 
médecin,  de  toujours  consulter  son  malade  avant  de  lui  pres- 
crire son  régime;  le  malade  seul  sait  bien  les  choses  qui  lui 
sont  les  plus  favorables  et  qui  lui  réussissent  le  mieirx ,  et  le 
médecin  qui  négligerait  ces  avis  serait  condanniablc,  parce  que 
sou  office,  dans  cette  circonstance,  doit  souvent  se  borner  à 
faire  un  choix  parmi  les  objets  que  lui  présente  son  malade. 

Du  régime  dans  les  moladies  chroniques.  No-us  avons  vu. 
que  telle  était,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  l'im-s 
portaucc  du  régime,  que  l'on  devait  djdscspérer  d'eu  obleais; 
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la  giierison  sans  son  secours.  Cette  importance  n'est  pas  moins 
grande  pour  les  maladies  chroniques,  peut-être  même  l'est-ello 
beaucoup  plus  encore,  puisqu'il  n'est  souvent  pas  d'autre 
moyen  de  traitement  pour  ce  genre  d'atTection. 

Que  sont  en  effet  les  maladies  chroniques  antre  chose  que  le 
re'sultat  de  phénomènes  morbifiques  dont  le  développement 
ji'a  eu  lieu  qu'à  la  longue,  et  dont  les  fâcheux  résultats  ne  ^e 
sont  fait  sentir  dans  l'économie  que  progressivement  et  long- 
temps après  qu'ils  ont  commencé ,  ou  bien  encore  la  consé- 
quence de  maladies  aiguës  mal  guéries,  et  dont  les  symptômes, 
quoique  bien  affaiblis,  subsistent  encoie  d'une  manière  plus 
ou  moins  sensible  et  plus  ou  moins  opiniâtre?  Or,,  vouloir  dé- 
truire avec  une  promptitude  déplacée  cet  état  de  chronicité  , 
vouloir  faire  disparaître  en  un  moment  ce  qui  n'est  que  l'effet 
d'un  temps  souvent  très-long,  ce  serait  tenter  à  peu  près  l'im- 
possible. Le  mal  qui  est  venu  lentement,  s'en  ira  plus  lente- 
ment encore  ;  cliercher  a  en  précipiter  la  marche  par  des  re- 
mèdes énergiques  ,  ce  serait  faire  violence  à  la  nature.  La  seule 
méthode  de  traitement  raisonnable  et  convenable  en  pareil 
cas,  est  celle  dont  l'action  progressive,  plus  en  rapport  avec 
Ja  marche  de  la  nature,  s'oppose  d'une  manière  plus  efficace 
aux  progrès  du  mal  et  en  efface  insensiblement  les  traces.  Et , 
rien  n'est  plus  propre  à  remplir  toutes  ces  conditions  que  la 
prescription  d'un  régime  bien  entendu  ,  bien  approprié  ,  et 
dont  l'influence  heureuse  est  assurée. 

Un  simple  coup  d'oeil  comparatif  jeté  sur  la  marche  des 
maladies  aiguës  et  des  maladies  chroniques  sera  suffisant  pour 
faire  sentir  combien  le  réginu:  doit  être  différent  dans  l'un  et 
l'autre  cas.  Dans  les  affections  chroniques,  ce  ne  sont  plus  ces 
symptômes  violens  qui  menacent  l'économie  d'une  prochaine 
destruction  ;  ce  sont  des  phénomènes  dont  la  lenteur  forme  le 
caractère  principal  ,  et  qui  n'offrent  qu'un  danger  éloigné:  on 
ne  sauraitdonc,  sans  un  inconvénient  majeur,  user  de  la  même 
sévérité  que  dans  les  maladies  aiguës,  ([ui  se  distinguent  par 
une  manière  d'être  entièrement  opposée. 

Les  maladies  chroniques  étant,  de  toute  nécessité,  de  lon- 
gue durée,  on  ne  peut  se  dispenser  d'accorder  à  ceux  qui  en 
sont  atteints  une  quantité  d'alimens  plus  ou  moins  considé- 
rable, afin  que  la  nature  puisse  s'entretenir  dans  un  état  de 
force  suifisant  pour  les  combattie  avec  succès.  Cependant, 
quoique  la  mesure  des  alimens  ne  doive  pas  être  fixée  ici  avec 
une  précision  minutieuse,  il  ne  serait  point  sans  danger  pour 
le  malade  d'en  prendre  au  delà  de  ce  qui  lui  est  nécessaire; 
ces  excès ,  quoique  légers,  fréquemment  réitérés,  déterminenE 
dans  l'économie  un  mouvement  d'irritation  dont  le  principe 
est  dans  le  tube  digestif. 

Il  n'est  peut-être  pas  si  facile  (ju'on  le  pense  de  délermineç 
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d'une  manière  bien  exacte  le  point  où  l'on  doif  s'anêter  dans 
la  prescription  des  alimens  pour  les  alïeclions  clironiques.  Le 
meilleur  moyen  de  reconnaître  si  la  masse  de  nourriture  que 
l'on  accorde ,  dépasse  le  but  que  l'on  veut  atteindre  ,  c'est  l'ex- 
citation qui  en  resuite  sur  le  système  artériel.  Un  e'tat  de  cha- 
leur insolite  à  la  peau  et  un  mouvement  plus  précipité  dans 
l'agitation  du  pouls,  en  sont  les  indices  constans.  Presque  tou- 
jours cet  état  s'accompagne  d'un  développement  des  forces 
qui  pourrait  en  imposer  pour  un  retour  d'énorp^ie  réelle  dans 
l'économie.  Le  malade  se  sent  dispos,  ses  membres  sont  im- 
prégnés d'une  vigueur  factice  ,  son  appétit  se  réveille.  Cet  en- 
semble de  phénomènes  est  loin  d'être  avantageux,  parce  qu'il 
constitue  une  fièvre  artificielle  qui,  dès  l'instant  qu'elle  sera 
dissipée,  fera  nécessairement  place  à  une  grande  faiblesse  gé- 
nérale; et  cette  faiblesse  consécutive  ira  toujours  en  augmen- 
tant à  mesure  que  l'on  donnera  lien  plus  fréquemment  au  dé- 
veloppement de  cette  vigueur  factice.  M.  Broussais  compare 
avec  la  plus  grande  justesse  cet  état  h  celui  qui  résulte  de  l'em- 
ploi des  médicamens  irritans,  et  il  dit  à  ce  sujet ,  en  parlant 
des  effets  de  ces  médicamens  sur  le  corps  humain  :  «  J'ai  appris 
à  redouter  ces  fièvres  artificielles  lors  même  qu'elles  sont  ré- 
gulièrement entretenues.  Celui  qui  suivra  cette  méthode,  s'a- 
percevra bientôt  qu'il  joue  quitte  ou  double,  et  s'il  calcule 
juste,  il  reconnaîtra,  au  bout  d'un  certain  temps,  ({u'il  a  plus 
perdu  que  gagné.  «  La  médecine  d'Hippocrale  dans  les  maladies 
chroniques  se  bornait  d'une  manière  prcîsque  absolue  à  la 
prescription  du  régime,  à  l'exercice,  aux  bains  et  aux  fric- 
tions. H  n'avait  presque  jamais  recours  aux  remèdes,  et  il  s'en 
trouvait  fort  bien.  Les  modernes  sont  loin  d'avoir  -îiiivi  lu 
même  marche  ;  ils  se  sont  attachés  au  traitement  de  ces  mala- 
dies avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elles  sont  jdus  rebelles  aux 
secours  de  la  médecine;  des  tentatives  mubipliées  et  sans  suc- 
cès en  ont  nécessité  de  nouvelles  ,  et  de  là  est  provenue  cette 
multitude  de  médicamens  plus  ou  moins  énergiques,  que  l'on 
a  publiés  et  préconisés  dans  le  Iraiiemenl  de  ces  diverses  et 
cruelles  maladies. 

A  coup  sûr,  on  ne  saurait  blâmer  le  zèle  avec  lequel  (juel- 
ques  médecins   se    sont   livrés  ou   se  livrent  encore  a  l'étude 
pénible  de  l'histoire  des  maladies  cluoniques,  et  à  celle  plus 
pénible  encore  de  leur  traitement  ;  on  ne  peut  trop  applaudir 
au  véritable  courage  qui  leur  fait  braver  tous  les  dégoûts  nue 
doivent  nécessairement  inspirer  des  insuccès  maiheureu  jcnietïi 
trop  fréquens ,  et  contre  lesquels  l'amour  de  la  scienc;<.  cl  Tin- 
lérêt  de  l'iiumanilé  peuvent  seuls  les  soutenir.  Il  su^^^t  de  quel- 
ques résultats  heureux  ,  quelque  rares  qu'ils  soient     pour  les  dé- 
dommager amplement  de  toutes  leurs  peines  ;  ït^jç^s  \\  faut  coii- 
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venir  qu'ils  sont  bien  rares.  Presque  conslamment  les  maladies 
chroniques,  celles  du  moins  qui  ont  persisté  assez  longlcn^ps 
dans   l'ccononiie  pour  altérer  la  constitution,  se  dérobent  a 
l'action  de  tous  les  remèdes,  au  point  même  que  l'on  a  mis 
cfi  question  si  la  médecine  avait  à  cet  égard  fait  quelques 
progrès,  et   si  elle  n'était  pas  encore  dans  son  premier  élat 
d'enfance,  dont  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  sorte  jamais.  TeUe 
e>t  l'opinion  de  Leclerc,  dans  sou  Histoire  de  l'homme  ma- 
lade. «  On  a  beau  vanter,  dit-il,  les  travaux  des  modernes, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  sachent,  à  cet  égard,  beaucoup  plus 
qu'Hippocratc;  qu'ils  aient  une  meilleure  méthode  de  traiter 
les  (Maladies  et  qu'ils  s'en  tirent  avec  plus  de  succès.  Il  y  a  des 
médecins  qui  ont  tecours  alors  à  un  grand  nombre  de  remè- 
des violens  ;  mais  je  doute  que  ce  soit  avec  gloire  pour  eux  et 
avec  avantage  pour  le  malade.  Et  qui  sait  d'ailleurs  si  les  bons 
cl  fets  qu'il  s  ont  obtenus  n'ont  pas  été  du  s  plutôt  à  l'influence  d'un 
régime  convenable  et  bien  suivi ,  qu'à  des  médicamens  souvent 
pour  le  moins  inutiles?  On  est  en  droit  de  le  penser.  On  a  de- 
mandé en  outre  si ,  en  soulageant  leurs  malades  par  ces  moyens 
(énergiques, ils  n'avaient  point  attaqué  leur  constitution,  abrège 
leur  vie,  ou  procure'  un  mal  plus  incurable  que  celui  qu'ils 
avaient.  :  et  cette  léflexion  est  loin  d'être  sans  vraisend)lance. 
Combien  il  serait  facile  de  s'en  assurer  et  de  s'en  convaincre , 
SI  l'on  suivait  la  pratique  de  ces  hommes  qui  se  jouent  des 
substances   les  plus  actives  et  ne  choisissent  que  parmi  elles 
leurs  moyens  de  gue'rison  !  Aussi  c'est  h  cela  (jue  Quarles  faisait 
allusion   en  représentant  un   médecin   occupé  à  exciter  sans 
cesse  une  matièrù  embrasée.  Par  ce  moyen  elle  pourra  éclairer 
davantage,  mais  à  coup  sûr  elle  durera  moins.  Je  ne  prétends 
pourtant  pas,  ajoute  ensuite  cet  auteur,  que  les  remèdes  éner- 
giques doivent  être  constamment  proscrits  ;  mais  je  pense  qu'il 
l'exemple  d'Hippocrale,  le  plus  prudent,  comme  le  plus  ju- 
dicieux ,  serait  de  n'en  faire  usage  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection ,  et  de  compter  beaucoup  plus  sur  un  bon  régime, 
dont   les  clïets  sont  immanquables ,  et  qui  plus  tôt  ou  plus 
tard  se  font  toujours  sentir.  » 

Aussi  est-ce  parce  qu'il  avait  bien  senli  toute  l'importance 
du  régime  ,  que  M.  Broussais  en  a  fait  la  base  du  traitement  de 
toutes  les  maiadits  chroni(|ues  ,  etsurtouldecelles  du  poumon, 
qui,  entre  toutes  les  autres,  semblent  faire  une  classe  à  part  ,par 
î'eXLt-iivc  prudence  qu'elles  réclament  dans  la  prescription 
du  iégiinc  alinjentaire  ,  seul  moyen  de  les  conduire  àguérison. 
Ce  sciait  en  vain,  dit  M.  Broussais,  que  l'on  déploierait  toute 
la  sagaciîé  possible  dans  l'application  des  moyens  les  plus 
propres  à  dctn^ie  ia  phlogose  du  poumon  :  si  le  régime  ne 
concourt  au  même  but  ^  ils  seront  presque  toujours  sans  çffet. 
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Ainsi,  pendant  que  l'on  préserve  la  peau  de  l'impression  du  ^ 
IVoid  ;  pendant  que  l'on  soustrait  le  malade  à  tous  les  irritans  W 
mécaniques  et  chimiques  qui  pourraient  ébranler  la  consti- 
tution; pendant  que  l'on  empêche  toutes  les  sensations  et  tous 
les  actes  qui  pourraient  aboutir  au  même  résultat;  pendant 
que  l'on  saigne  et  qu'on  administre  les  boissons  sédatives; 
pendant  que  l'on  fomente  doucement  la  peau,  qu'on  l'irrite, 
soit  pour  la  rougir,  soit  pour  la  phlogoser,  soit  pour  y  pro- 
duire une  plaie  suppurante  ;  pendant  qu'on  essaye  les  remèdes 
les  plus  convenables;  en  un  mot,  pendant  que  l'on  tiavaille 
à  combattre  toutes  les  causes  du  mal ,  il  ne  faut  pas  s'écarter 
du  régime. 

La  diète  la  plus  se'vère  doit  être  observée  dans  la  première 
période  d'une  inflammation  véhémente;  mais  lorsqu'elle  est 
devenue  chronique,  on  ne  doit  plus  être  aussi  réservé.  C'est 
presque  uniquement  par  la  dièle  qu'il  traite  les  affections  du 
poumon.  Tout  homme,  dit-il,  qui  conserve  fréquente  du 
pouls,  chaleur  le  soir ,  toux  modérée,  apiès  avoir  éprouvé 
des  symptômes  plus  violens,  porte  dans  ses  poumons  une 
véritable  phlogose  :  il  faut  l'éteindre.  Si  elle  dépend  de  tuber- 
cules avancés,  on  n'y  réussira  pas;  mais  si  la  phlogose  san- 
guine est  simple  ,  on  y  parviendra  :  et  pour  cela  il  suffira  de 
soumettre  pendant  quehpies  jours  le  malade  à  une  dièle  aussi 
rigoureuse  que  dans  le  traitement  anlianévrysmal  de  Yalsalva. 
Si  en  même  temps  les  autres  moyens  antipblogistiques  sont 
appli(}ués  avec  sagacité,  en  peu  de  jours  ou  verra  le  poumon 
rétabli  dans  ses  fonctions. 

C'est  su^riout  à  l'époque  où  il  est  probable  qu'il  existe  de;5 
tubercules,  nOiLpas  encore  transloimés  en  putrilage,  qu'il 
est  avantageux  de  nourrir  le  malade  par  le  seul  secours  des 
Jjoissons  biieaseset  farineuses  h-i^èies.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  pru(!uire  pur  là  une  dobiliic  dont  il  ne  puisse  se  relever, 
ou  qui  s'oppose  à  la  résolution  de  l'inflammation  :  la  peur 
d'affaiblir  a  coûté  la  vie  et  la  coulera  encore  à  bien  des 
honnne.s.  On  ne  meuit  que  très-rarement  dans  l'âge  adulte,  et, 
quand  il  n'y  a  pas  de  contagion  fébrile,  par  le  simple  détaut 
de  Ibrces;  et  l'on  périt  souvent  parce  qu'un  organe  est  détruit 
par  leuivaccumulation. 

J'ai  consianunent  observé,  ajoute  M.  Broussais,  que  lors- 
qu'une personne  bien  portante,  m;iis  ne  jouissant  pas  actuel- 
lement de  la  dose  de  forces  que  pourrait  cojrq)Oiler  sa  consti- 
tution ,  contracte  une  inflammalion  de  poitrine,  il  est  avanta- 
geux de  l'affaiblir  encore  tlavanlage,  pour  oblemr  la  résolution 
par  le  régi^io  et  par  tous  les  autres  moyens  ;  et  le  sujet  que  l'on 
aura  tiaité  de  celte  manière  aura  infiniment  plus  tôt  recouvré 
^P^ilcs  ses  forces  que  celui  qui  auia  clé  irailc  d'une  manière 
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opposée ,  par  la  raison  que  l'inflammation  est  plus  tôt  ter- 
minée. Si  au' contraire,  sous  prétexte  de  ménager  les  forces 
ou  de  les  exciter,  on  prodigue  les  alimens  succulens,  le  malade 
en  eflet  conserve  un  bon  visuge,  il  ne  pâlit  presque  pas;  mais 
Ja  force  musculaire  n'augmente  point,  le  pouls  est  dur,  la 
peau  est  chaude,  la  toux  persiste;  et  bientôt,  pour  peu  qu'il 
y  soit  disposé  par  un  tempérament  lymphatique,  il  se  fer- 
mera des  noyaux  tuberculeux  qui  le  conduiront  à  la  phthisie. 
C'est  surtout  par  le  choix  et  la  quantité  des  alimens  qu'il 
faut  débiliter,  lorsque  le  terme  des  inflammations  aiguës  est 
expiré;  car  le  stimulus  des  mcdicaraens  excitans  diffère  beau- 
coup de  celui  des  alimens.  Les  premiers  irritent  l'estomac  ou 
la  peau,  et  par  là  raniment  des  organes  dont  l'action  alterne 
avec  celle  du  poumon,  et  favorisent  certaines  évacuations, 
d'où  peut  résulter  quelquefois  une  heureuse  révulsion.  Les 
seconds  accumulent  d'abord  le  sang  dans  les  poumons  :  c'est 
l'effet  de  la  première  digestion;  ensuite,  parvenus  dans  le 
tissu  vasculaire,  ils  vont  remplir  et  surcharger  des  faisceaux 
lymphatiques  qui  se  trouvent  placés  au  milieu  d'un  foyer  en- 
flammé. Il  est  bien  difficile,  ajoute  le  même  auteur,  que  la 
répétiton  continuelle  d'une  pareille  excitation  n'accélère  pas  la 
désorganisation  tuberculeuse  que  l'on  redoute.  M.  Broussais  a 
toujours  vu  que  l'on  ne  risquait  rien  à  priver  entièrement  d'ali- 
mens  les  phihisiques  commençans ,  tant  que  la  toux,  la  dureté 
du  pouls,  sa  fréquence,  sa  chaleur,  et  autres  symptômes  per- 
sistaient; et  il  s'est  assuré  que  ceux  qni ,  malgui  toute  défense, 
contentaient  leur  appétit,  étaient  les  plus  difficiles  à  guérir 
et  devenaient  même  incurables.  C'est  d'après  cette  observation 
qu'il  conseille  avec  raison  d'avoir  immédiatement  lecours , 
dans  le  traitement  de  ces  maladies,  au  régime  lacté,  végétal 
et  féculant,  sans  mélange  ;  il  affirme  que,  sans  son'aide,  on 
n'obtiendra  que  fort  peu  de  guérisons  des  spécifiques  les  plus 
vantés,  dont,  avec  lui ,  on  pourra  le  plus  souvent  se  passer. 
Deux  pintes  de  lait  frais  par  jour  ,  avec  quatre  onces  de  pain, 
étaient  souvent  ce  qu'il  employait  seul  ;  mais  ce  serait  en  vain 
que  l'on  prescrirait  ce  régime,  si  l'on  permettait  au  malade  de 
satisfaire  son  appétit. 

Du  reste  ,  dans  toutes  les  maladies  chroniques  ,  comme  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  ,  le  régime  alimentaire  doit  être  su- 
bordonne à  une  foule  de  circonstances  individuelles  ou  étran- 
gères, que  le  médecin  doit  saisir,  parce  qu'elles  doivent  èlre  ses 
guides  ,  ou  que  du  moins  elles  apportent  nécessairement  de 
grandes  modifications  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  ali- 
mens ;  mais  quel  que  soit  celui  qu'il  choisisse,  il  no  devra  ja- 
mais oublier  que  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  en  faisant  usage  de 
la  plus  grande  constance  qu'il  doit  en  attendre  des  résultais 
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henreux  j  il  devra  savoir  aussi  que  si  les  effets  d'un  bon 
régilme  ne  se  font  sentir  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gne, ils  sont  en  revanche  presque  sûrs,  et  qu'en  outre  ce  moyen 
est  sinon  Je  seul  ,  du  moins  Je  plus  puissant  pour  combaitrc 
les  maladies  chroniques,  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Mais  la  prescription  des  alimens  ne  constitue,  ainsi  que  je 
l'ai,  dit  en  commençant,  qu'i-ne  partie  dn  régime  des  mala- 
des. L'art  de  diriger  l'exercice,  de  donner  aux  diverses  pas- 
sions, dont  l'influence  sur  l'économie  est  quelquefois  si  fâcheuse, 
ane  direction  telle,  qu'elles  deviennent  des  agens  puissans  de 
guérison ,  de  placer  le  malade  dans  uncatmosplière  convena- 
ble à  son  éial  actuel,  et  de  donner  a  l'air  qu'il  doit  respirci: 
toutes  les  qualités  qu'exige  la  nature  de  sa  maladie,  de  mettre, 
en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  l'entoure  une  harmonie,  une 
manière  d'être  telles  ,  que  chacun  des  objets  qui  l'environnent 
puisse  contribuera  la  guérison  ;  toutes  ces  choses  ,  dis-je  , 
rentrent  aussi  dans  le  régime  des  malade?  ,  et  Ton  ne  pourrait 
en  négliger  une  sans  s'exposer  à  de  eraves  inconvénicns.  Je 
vais  dire  quelques  mots  de  chacune  d'elles. 

De  l'exercice.  Il  est  dans  un  très  grand  nombre  de  maladies 
un  excellent  moyen  de  parvenir  à  une  fin  heureuse  ;  mais  pour 
en  retirer  de  bons  effets,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  soit 
dirigépar  un  honmie  instruit  et  expérimenté  ,  car,  pris  au  ha- 
sard et  sans  règle  aucune  ,  il  deviendrait  dangereux  dans(juel- 
ques  circonstances.  En  effet,  il  doit  être  suivant  les  cas  ,  léger, 
modéré  ,  quelquefois  mêmeforcé  j  il  doit  vaiier  dans  sa  nature, 
éprouver  enfin  de  nombreuses  modifications  suivant  ia  maladie 
et  la  manière  d'être  de  chaque  individu.  Tout  le  monde  con- 
naît les  grands  avantages  que  le  célèbre  Tronchin  relirait  d«; 
l'exercice  dans  le  traitement  de  presque  toutes  les  affections 
des  femmes  de  la  haute  classe  de  la  société;  souvent  il  ne 
donnait  aucune  espèce  de  lomède.  Quelques  médecins  de  la 
plus  haute  antiquité  rcgaid^iierit  les  divers  genres  d'exercice 
ooinme  tellement  impovlans  dans  les  maladies,  qu'ils  en  fai- 
saient daîis  toutes  indit^tincteuient  la  base  do  leur  trailcn^ent. 
I.eplus  c'ièbre  de  tous  fut  Asciépiade  ,  qui,  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ,  s'attacha  beaucoup  à  la  diététique  ,  et  proscri- 
vit tous  les  médica'nens  comme  délétères  ou  ennemis  de  la  na- 
ture ;  il  était  einirnii  déclaré  de  l'habitude  que  l'on  avait  de 
son  lemps  de  se  ptirgcr  et  de  se  faire  vomir,  afin  d'avoir  un 
appétit  voracr.  Il  disait  que  le  devoir  du  médecin  est  de  gué- 
rir promptcment  ,  agréablement  et  parfaitement ,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  l'idée  dont  se  sont  emparés  depuis  d'autres  mé- 
decins ,  de  se  servir  de  la  lièvre  même  pour  guérir  les  mala- 
dies chioniques.  Sa  méihode  dans  les  affections  tant  aiguës 
que  chroniques  était  de  bien  fatiguer  les  malades  pendant  trois 
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jours.  Pour  cela,  il  les  exposait  à  une  f;rande  lumière,  il  les 
empêchait  de  dormir,  il  leur  faisait  endurer  la  soif  sans  leur 
permettre  de  rincer  seulement  leur  bouche  ,  il  les  faisait  por- 
ter d'un  lieu  dans  un  autre  ;  il  les  faisait  balancer  dans  des  lits 
suspendus  ;  il  leur  prescrivait  beaucoup  de  frictions  ;  il  leur 
permettait  même  la  lulle  lorsfiu'ils  conservaient  encore  quel- 
ques forces  powr  s'y  livrer,  et,  après  les  avoir  bien  fatigues  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  il  leur  donnait  de  la  nourriture 
le  quatrième  jour  ;  mais  il  paraît  que  celle  méthode  n'appar- 
tient point  en  propre  à  Asclëpiade  ,  et  qu'elle  doit  être  attri- 
buée à  ce  même  Herodicus,  auquel  Hippocrate  reprochait  de 
tuer  ses  fébricitans  par  les  abstinences  excessives,  et  auquel  il 
reprochait  aussi  de  les  fatiguer  outre  mesure  par  des  courses 
et  autres  genres  d'exercices  portés  à  l'excès. 

Oa  ne  peut  mettre  en  doute  que  l'exercice  ne  soit  extrême- 
ment nuisible  dans  les  maladies  aiguës;  il  ne  peut  avoir  pour 
but  que  d'en  redoubler  la  violence  ,  en  donnant  à  la  circula- 
tion du  sang  une  activité  beaucoup  plus  considérable  ,  dans  un 
moment  surtout  où  l'on  doit  chercher  à  la  ralentir  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Le  repos  le  plus  parfait  est  évidi'mment  ce 
qu'il  y  a  déplus  convenable  pour  atteindre  ce  but.  Hippocrate 
était  bien  pénétré  de  cette  idée,  aussi  proscrivait  il  sévè- 
rement l'exercice  dans  toutes  les  affrétions  de  cette  nature. 
Mais  dans  les  maladies  chroni(|nes  il  en  est  bien  autrement, 
l'exercice  peut  avoir  sur  elles  l'influence  la  plus  heureuse  ,  et 
l'on  peut  même  avoir  la  certitude  c{u'elles  en  éprouveront  un 
mieux  être  marqué,  s'il  est  réglé  d'une  manière  sage  et  pru- 
dente. Quels  avantages  immenses  ne  retire-on  pas  des  voyages 
ordonnés  bien  à  propos?  Et  n'est-ce  pas  à  l'exercice  qu'ils 
procurent,  de  même  aussi  qu'à  la  variété  continuelle  dans  la- 
quelle ils  tiennent  les  malades  ,  que  l'on  doit  attribuer  les 
bons  effets  qu'ils  en  éprouvent?  N'est-ce  pas  à  cette  même 
cause  (jue  doivent  aussi  être  attribuées  du  moins  en  très- 
grande  partie  les  nombreuses  guérisons  que  les  diverses  eaux 
minérales  opèrent  chaque  année?  11  n'est  certainement  pas 
douteux  que  ces  eaux  n'aient  une  vertu  particulière  et  salu- 
taire, absolument  indépendante  de  toute  circonstance  j  mais 
leur  efficacité  étant  infiniment  moindrepour  ceux  qui  les  pren- 
nent chez  eux,  que  pour  ceux  qui  vont  les  prendre  sur  les  lieux 
naêmes,  nul  doute  que  cette  dilfcrence  de  résultat  ne  tienne  aux 
voyages,  et  aux  plaisirs  variés  qui  attendent  les  derniers. 

Les  voyages  ne  conviennent  cependantpas  également  à  tous 
les  genres  de  maladies  chroniques  ;  celles  qui  en  retirent  un 
plus  grand  avantage  sont  toutes  celles  qui  dépendent  d'une 
affection  morale  profonde  ,  cl  que  l'on  ne  peut  espérer  détruire 
qu'en  faisant  naître  des  sensations  d'une  nalurc  toute  dillû- 
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lenic,  et  en  empêchant  le  malade  de  s'appr?aiitir  sur  son  idrc 
lavorite  par  la  variclc  ties  obj(la  au  milieu  «lesquels  il  se 
Irouvo  place'. 

11  doit  suffire  ici  de  faire  sentir  combien  les  divers  genres 
<l'exercice  peuvent  être  utiles  dans  le  traitement  des  maladies 
cluoniijues,  sans  entrer  à  cet  dgard  dans  aucun  développement, 
sans  donner  des  détails  qui  ne  pourriiienlèlre  que  la  répétition 
de  ce  ([ui  a  été  dit  au  mot  exercice.  Au  surplus,  dans  la  plu- 
part des  cas  ,  le  médecin  itist'tuit  et  éclairé  doit  sous  ce  rapport 
se  conduire  d'après  son  raisonnement ,  son  expérience  ci  se-»  lu- 
mières, et  il  est  îj  peu  près  impossible  de  dicter  des  règles  in- 
variables. Voyez  EXERCICE. 

Des  affeclions  de  l'ame  envisagées  comme  moyens  de  guc- 
rison.  On  ne  sera  jamais  tenté  de  nier,  sans  doute  ,  que  les 
passions  de  l'ame  ne  puissent  avoir  sur  l'économie  une  grande 
influence,  les  exejnples  en  sont  tellement  multipliés,  qu'il 
ij'est  personne  peut-être  qui  ne  pût  en  rapporter  de  plus  ou 
moins  remarquables.  Ces  affections  sont  nombieuses  ;  cepen- 
dant elles  peuvent  se  réduire  a  quatre  principales,  qui  sont  la 
joie,  la  tristesse,  la  crainte  et  la  colère.  Ces  trois  dernières, cs- 
:cuiiel!ement  débilitantes  de  leur  nature,  sont  presijue  cons- 
tamment peruicieuses  ,  surtout  aux  malades  atteints  de  mala- 
dies aiguës  ,  et  les  culraîiieni  le  plus  ordinaiiement  à  la  mort. 
IMous  verrons  pourtant  que  l'on  peut  quelquefois  en  tirer  un  parti 
avantageux  ,  et  qu'elles  ont  encore  leurs  cas  d'application.  La 
joie  seule  est  presque  toujuurs  favorable  aux  malades,  mais 
il  faut  pour  cela  qu'elle  soit  modérée  ,  car,  portée  a  l'excès  , 
elle  est  souvent  funeste. 

Il  faut  donc  que  le  médecin  mette  tout  en  œuvre  pour  écar- 
U-r  ces  mouvemens  désordonnés  ;  il  faut  qu'il  prévienne  les 
parens  ,  les  amis  du  malade,  tous  ceux  qui  l'entourent,  eu  uq 
jnot,  du  danger  qu'il  y  aurait  à  les  provotjuer.  Quel  est  le  mé- 
decin qui  n'ait  pas  vu  périr  par  i'elVet  d'imprudences  de  celle 
nature  des  malades  (ju'il  croyait  sauvés  ,  elsur  lesquels  il  n'a- 
vait plus  la  moindreinquiélude?  Ces  écarts  moraux  sont  même 
b:en  plus  dangereux  que  ceux  qui  ne  portent  quesur  la  quan- 
tité ou  la  qualité  desalimens.  Le  danger  de  ceux-ci  n'est  que 
momentané  :  si  la  natuie  eslforte  encore,  elle  peut  y  remédier 
el  en  effacer  insensibiemeut  les  traces.  Mais  l'impression  des 
premiers  est  plus  durable  ,  ils  agissent  constamment  sur  l'éco- 
îiomie  ,  ils  en  ruinent  les  forces  avec  d'autant  jilus  d'opiniâ- 
treté ,  ([ue  l(:ur  cause  est  toujours  agissante  et  souvent  incon- 
nue, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  marcher  ienle- 
mcut ,  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  vers  la  tombe  ,  sans  qu'il 
soit  possible  au  médecia  d'arrêter  ,  de  ralentir  même  les  pro- 
grès du  maL 
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Oïl  ne  sauiait  donc  prendre  Uop  desoins  pour  éloigner  des 
malades  loiis  les  objets  qui  pourraient  faire  sur  eux  une  im- 
pression quclconcjue  trop  vive,  à  inoins  que  l'on  n'ait  une  in- 
tention particulière.  Entre  beaucoup  d'exemples,  je  choisis 
ceux  rajij)orl('s  par  l'auteur  des  oracles  de  Cos.  «  Je  fus  ap- 
pelé, dit  Aub;  V  ,  pour  sec  lurir  nne  rcminequi  avait  une  perte 
considérable  de  sang  qu'.iucini  remède  ne  pouvait  arrêter: 
connue  ses  forces  diinmiiaient  à  vue  d'œil,  et  que  su  face  com- 
mençait à  devenir  bippocralique ,  je  jugeai  que  la  perle  con- 
tinuant, !a  malade  succomberait  sous  vinyt-quatrébcures.  Dans 
cette  circonstance  critique,  jeconseillai  à  son  mari  de  lui  oc- 
casioncr  une  frayeur  subite  ,  en  l'assurant  que  c'était  la  seule 
ressource  qui  restait  pour  la  sauver.  Cet  liouime  ,  di,solé  de 
voir  sa  femme  aux  portes  de  ia  mort,  etanimépar  l'espérance 
que  je  lui  avais  donnée  ,  imagina  de  congédier  de  cliez  lui  tout 
le  monde  à  l'exception  de  la  garde  ,  et,  après  avoir  fait  sem- 
blant de  se  coucber  ,  il  monta  iort  doucement  dans  une  cliam'- 
bre  haute,  et  frappa  trois  ou  quatre  grands  coups  de  marteau 
sur  le  paf(ju''t  audessus  du  lit  de  sa  femme.  La  garde  en  fut 
îiussi  effrayée  que  la  malade  ;  mais  à  cette  cpocjue  le  sangs'ar- 
jèla  ,  et  l'usage  d'un  régime  farineux  ,  d'une  boisson  froide  et 
astringente,  joint  à  l'application  d'une  ceinlure  trempée  dans 
3e  vinaigre  froid  sur  les  reins  et  le  bas-ventre,  achevèrent  la 
guérison.  Une  autre  fois  ,  continue  cet  auteur,  je  fus  appelé 
pour  voir  une  femme  épuisée  par  une  fièvre  continue  qu'elle 
:ivait  depuis  phi»  d'un  mois  :  connue  la  nuit  approchait,  que 
la  malade  était  dans  un  profond  assoupissement ,  et  que  sa 
faiblesse  était  extrême  ,  je  pensai  que  les  vésicatoires ,  n'opé- 
xwm  qu'après  quatre  ou  cinq  heures  ,  la  malade  ])ourrait  mou- 
lir  avant  qu'ils  eussent  produit  leur  effet.  Je  n'aperçus  rien 
tié  plus  elHcace  que  de  rappeler  subitement  les  esj)rits  par  une 
prompte  et  forte  commotion.  Je  comnmniquai  mes  idées  au 
înari ,  qui  les  aj>prouva  ,  ensuite  de  quoi  je  proposai  à  la  ma- 
îiide  de  faire  venir  un  prêtre  pour  lui  faire  la  reconitnandaliou 
deTamc  :  elle  en  fut  tellement  efVrayée,  qu'elle  s'assit  ii  i'ins- 
lant  louteseule  dans  son  lit  ;  elle  se  tint  éveillée  jusqu'à  deux 
}jeures  apiès  minuit ,  pendant  lequel  temps  elle  demanda  elle- 
jnême  à  boire  plusieurs  fois  j  elle  s'endormit  enfin  l'espace  de 
tpiatre  ou  cinq  heuies:  son  réveil  fut  accompagné  d'une  sueur 
copieuse  et  universelle;  elle  fut  jugée  :  qualie  ou  cinq  jours 
Hpiès  la  fièvre  la  reprit,  mais  bien  plus  légèrement  qu'aupa- 
lavant;  au  bout  de  quinze  jours  elle  fut  jugée  déliuitivemcnt 
et  guérie  sans  reliquat.  La  ])eur  lit  au  delà  de  ce  que  j'aurais 
pu  espérer  des  vésicatoires.  » 

11  n'est  pas  jusqu'aux  jouissances  de  l'amour  qu'il   ne  soit 
possible  d'uiiiiser  quehpiefois .  n»ais  seulement  dans  les  mala- 


aies  chroniques  ,  jamais  dans  les  maladies  aiguës  ;  car  leur  ré- 
sultat étant  un  aft'aiblissemcnt  physique,  une  diminution  des 
forces  réelles  ,il  ne  pourrait,  dans  ce  dernier  cas,  donner  lieu 
f{'.)'à  des  conséquences  fâcheuses  et  souvent  mortelles,  comme 
le  prouvent  des  observations  multipliées.  Il  n'en  est  plus  de 
mèmadans  les  maladies  chroni({ues  :  ces  sortes  de  jouissances 
déterminent,  dans  toute  l'économie,  une  sorte  d'ébranlement, 
de  bouleversement  momentané  qui  peut  souvent  être  très-fa- 
vorable à  la  guérison  ,  en  imprimant  une  nouvelle  direction 
aux  causes  de  maladie,  ou  bien  en  les  détruisant  entièrement. 
Voici  l'observation  d'une  épilepsie  par  imitation,  guérie  par 
les  plaisirs  de  l'amour,  et  rapportée  par  M.  Morcau  de  la 
Sarthe  ,  dans  son  Traité  sur  les  moyens  de  guérir  les  maladies 
Sans  le  secours  des  agens  pharmaceutiques.  M. ,  âgé  de  vingt- 
six  ans  ,  d'une  constitution  athlétique  et  nerveuse  ,  après  avoir 
vu  un  épileptique  dans  les  convulsions  ,  se  sentitpiis  de  mou- 
vemens  convulsifs ,  qui  ,  insensiblement  ,  parurent  se  régula- 
riser et  simulèrent  parfaitement  l'épilepsie.  Tous  les  medica- 
inens  avaient  été  employés  en  vain.  M.  Moreau  ,  consulté,  dé- 
couvrit que  le  malade  était  violemment  porté  à  l'amour,  et  dans 
l'idée  que  la  crise  de  la  puberté  est  souvent  le  moment  de  gué- 
rison des  épileptiques,  il  essaya  un  moyen  à  peu  près  sem- 
blable. Le  malade  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  les  femmes 
depuis  sa  maladie,  M.  Moreau  lui  conseilla  de  s'y  livrer  avec 
ardeur,  et  de  s'y  exciter  par  tous  les  stimulans  possibles,  sur- 
tout peu  de  temps  avant  l'accès.  Il  suivit  ce  conseil  pendant 
plusieurs  nuits  avec  le  plus  grand  succès.  L'ébranlement  com- 
muniqué au  système  nerveux  combattit  avantageusement  la 
disposition  aux  spasmes,  qui  finit  enfin  par  disparaître. 

Le  médecin  adroit  et  sage  doit  tout  attendre  de  l'art  d'ex- 
citer les  émotions  douces  et  agréables,  qui  entretiennent  le 
malade  dans  un  état  de  contentement  parfait  et  uniforme,  et 
ne  lui  font  éprouver  que  des  sensations  de  plaisir,  dans  toutes 
les  maladies  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Celte  sage  conduite 
amènera  toujours  d'heureux  résultats,  mais  plus  encore  peut- 
être  dans  les  maladies  chroniques,  en  raison  morne  de  leur 
durée.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  bons  effets  de 
ces  douces  impressions  se  font  sentir  en  changeant  peu  à  peu, 
pour  ainsi  dire  ,  la  disposition  toute  entière  du  corps,  placé 
sous  l'influence  d'une  nouvelle  manière  d'clre  morale;  et  s'il 
est  prouvé  que  grand  nombre  de  maladies  chroniques  n'ont 
d'autre  source  que  l'existence  de  passions  tristes  et  pénibles, 
il  doit  l'être  également  que  leur  guérison  doit,  en  grande 
partie,  dépendre  de  la  présence  d'affections  toutes  contraires. 
Toutes  les  recherches,  à  cet  égard,  nous  conduiront,  sans 
aucun  doute,  pense  M.  Moreau  ,  à  un  art  de  guérir,   dans 
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beaucoup  tie  circonstances,  saiis  les  secours  de  la  matière  mé- 
dicale et  de  la  pharmacie,  îc  Alors  peut-être  verra  t-ou  le  fné- 
decin  joindre  k  ses  propres  ressources  celle  d'une  nouvelle 
classe  d'auxiliaires,  formés  dans  l'art  d'cxciler  telle  ou  telle 
sensation  ou  afl'eciion  jugcie  convenable,  et ,  comme  les  a-ities 
mëdicamens  ,  prescrite  et  ordonnée  dans  une  formule.  Les 
glands  comédiens  possèdent  cet  art  encliauteur,  qu'il  serait 
possible  de  rendre  ulite  autant  qu'agréable,  et  quel  puissant 
effet  un  médecin  philosoplie  n'eût-il  pas  obtenu  des  taleus 
do  Garrik  ,  Préviile  et  Carlin  ?  » 

<(  A  l'épocfue  des  progrès  que  j'entrevois,  dit  ailleurs  M.Mo- 
rcan,  non -seulement  cet  art  d'exciter  les  passions  et  d'en  apnré- 
cier  l'effet  médicalisera  porté  à  un  très-haut  degié  de  perfection, 
mais  dilférens  préjugés  et  différentes  opinions  qui  s'opposent  à 
l'emploi  de  plusieurs  moyens  de  guérir,  scrotit  détruits  et  ou- 
bliés j  les  spasmes  et  les  mouvemens  du  système  nerveux  par 
différens  agens  trop  négligés,  le  traitement  moral  des  aliénés 
perfectionné  par  les  progrès  de  l'entendement,  toute  la  magie 
des  illusions  ,  les  spasmes  des  plaisirs  de  l'amour  employés 
comme  moyen  de  diversion  et  de  rétablissement  d'équilibre  j 
enfin,  les  mêmes  secousses  dans  plusieurs  cas  d'épilepsie  ,  de 
folie  erotique,  de  celte  foule  de  maladies  dont  le  célibat  ou 
des  jouissances  incomplètes  et  superficielles  sont  la  source 
pour  plusieurs  feraa»cs.  Tontes  ces  ressources  médicales  dont 
on  ne  peut  pressentir  le  salutaire  effet  ,  formeront  par  leur 
ensemble  une  nouvelle  thérapeutique.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  cet  art  d'exciter  les  passions  et  de 
faire  tourner  les  émotioiis  au  profit  des  malades  est  immense , 
mais  il  est  aussi  bien  difficile,  il  peut  même  devenir  dange- 
reux entre  les  niains  d'un  médecin  imj)rudent  :  car  ce  n'est 
jamais  sans  un  résultat  quelconque  que  l'on  trouble  la  ma- 
nière d'être  habituelle  de  l'économie  ,  et  si  ce  nouvel  état 
n'est  pas  avantageux,  s'il  a  été  mal  calculé,  il  faut  de  toute 
nécessité  qu'il  soit  nuisible.  Ainsi  donc  ,  s'il  est  du  devoir  d'à 
médecin  de  ne  jarnais  se  priver  dos  puissans  secours  qu'il  peut 
trouver  dans  une  pareille  source  ,  il  est  également  de  son  de- 
voir de  n'y  puiser  (ju'avec  sagesse  et  avec  pi  udence. 

De  Vair.  Ce  serî^it  donner  du  régime  des  malades  une  idée 
bien  incomplète,  que  d'omettre  d'établir  les  rapports  qu'ils 
doivent  conserver  avec  un  fluide,  leur  prenncr  et  leur  plus 
salutaire  aliment.  L'air  ([ue  doivent  respirer  les  malades,  est 
loin  d'être  le  même  pour  tous  ,  il  est  nécessaire  qu'il  varie- 
dans  bien  des  eus  ,  suivant  la  nature  de  l'affeclion  ,  et  cette 
nécessité  est  d'autant  plus  impérieuse,  qu'étant  quelquefois  la 
cause  première  de  la  maladie  ,  on  doit  désespérer  de  la  guérit 


RÉ  G  585 

si  l'on  ne  trouve  un  moyen  de  soustraire  le  malade  à  son  in- 
fluence et  à  son  action  permanente. 

Les  avantages  immenses  que  les  médecins  retirent,  dans  un 
grand  nombre  de  maladies ,  du  chaiif^cment  d'air ,  sont  trop 
bien  recontms  pour  qu'il  soit  nécessaiie  de  les  faire  sentir.  Tout 
Je  monde  sait  <|u'il  en  est  que  ce  seul  moy(Mi  amène  à  une  gue'- 
rison  sûre  et  promple  ,  et  (j[ui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes. 
C'est  ainsi  que  les  individus  affectés  de  nmladies  des  poumons, 
ctqui,  piacésdans  un  air  vif,  secel  pur,  se  trouvent  dans  un  clat 
perpétuel  d'irritation,  dont  l'influence  ne  lardciail  pas  à  les  en- 
traîner à  leur  perte,  transportés  dans  des  lieux  où  l'air  est  épais  et 
humide,  moins  chargé  d'oxygène  ou  plus  mélangé  de  paities 
clrangères  ,  reipircril  avec  plus  de  facilité  et  sembienl  renaître  : 
aussi  recherchent-ils  tous  les  lieux  bas  et  humides.  La  raison 
de  cela  est  simple.  iJn  air  trop  vif  constamment  en  confact 
avec  des  poumons  faibles  et  déjà  irrités  ne  peut  avoir  sur  eux: 
d  autre  action  que  de  les  exciter  au-delii  de  leur  force  et  de 
leur  puissance;  mais  si,  au  contraire,  cet  air  est  lourd  ^ 
épais  ,  peu  oxygéné,  et  conséquenmient  moitis  excitant  ,  il  en 
résulte  que  se  trouvant  plus  en  rapport  avec  la  manière  d'être 
de  l'organe  pulmonaire,  celui-ci  doit  être  moins  iali^ué  et  le 
malade  .plus  à  son  aise.  C'est  aussi  par  l'influence  de  l'air  et 
du  climat  ([ue  toute  la  série  des  affections  mélancoli(|UPS,  qui 
prennent  ordinairement  naissance  sous  un  ciel  et  dans  les 
letnps  nébuleux,  trouvetît  leur  véritable  lemède  d.nis  les  con- 
trées plus  favorisées,  sous  ce  rapport ,  par  la  nature  ',  et  c'est 
pour  cette  unique  raison  que  de  tout  temps  les  Anglais  sout  ve- 
nus clierclier  en  France  ou  en  Italie  un  remède  à  hur  mé- 
lancolie ,  en  respirant  l'air  doux  et  pur  de  ces  contrées  iieu- 
reuses.  Ce  n'est,  il  est  vrai  ,  que  dans  les  n>aladies  chroniques 
que  l'on  peut  conseiller  le  déplacement  des  malades,  de  ma- 
nière a  les  placer  sous  l'influence  d'un  climat  tout  difféient  ;  il 
ne  serait  pas  possible  ,  pendant  les  maladies  aiguës,  de  p<'rmct- 
Ire  de  semblables  transports;  mais  on  s'efforce  de  jemédier  h 
cet  inconvénient  par  le  choix  des  appartemens,  dont  la  position 
devra  varier  d'après  le  genre  d'affection  que  l'on  doit  combat  ire; 
C'est  ainsi  que,  pour  éviter  les  différentes  maladies  inflairnua- 
loires  de  la  poitrine,  et  pour  les  combattre  lorsqu'elles  existent  ^ 
on  évitera  les  chambres  situées  au  nord  et  exposées  à  un  air  froid; 
on  choisira  au  contrairecelles  situées  au  midi  et  disposées  de  ma- 
nière ii  recevoir  pendant  le  plus  de  temps  possible  la  douce  in- 
fluence du  soleil.  Maissi,  comme  il  arrivesouvent ,  on  est  dans 
l'i  m  possibilité  d'à  voir  un  lieu  à  sa  convenance  et  réunissant  toutes 
les  qualités  que  l'on  pourrait  désirer  ,  des- lors  il  ne  restera  plus 
qu'a  chercher  à  corriger,  partons  les  moyens  possibles,  les 
47  •  ^5 
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vices  de  l'air ,  et  à  lai  donner ,  par  divers  proce'des ,  le  de^é 
de  lempeialuie  que  l'on  jugera  le  [)liis  lavoiable. 

Pour  régie  générale  ,  la  poilion  de  l'air  qui  (nloure  le  malade 
doit  loujouis  êlre  ctilretenue  dans  un  grand  ctal  de  pureté,  et  ^ 
pour  cela,  renouvelée  Uès  Ircquernrnent ,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que,  pendant  l'élat  de  maladie,  cet  élément  se 
corrompt  avec  la  plus  grande  promptitude  par  l'effet  des 
éman.Uioiis  putrides  (jiii  s'^échappcnl  alors  [itcs(]uc  conlinuel- 
lenieut.  On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  le  scrupule  mal  iondc 
d'un  grand  nombre  de  médecins  qui  tiennent  les  appaitemens 
des  malades  hermétiquement  fermés,  comme  pour  les  soustraire 
absolument  au  contact  de  l'air.  Celle  conduite,  dont  on  ne  peut 
découvrir  le  but  d'utilité,  ne  peut  qu'être  extrêmement  perni- 
cieuse, eu  obligeant  les  malades  de  respirer  un  air  malsain^ 
chargé  de  parties  non  respirables  ,  et  dont  l'action  sur  l'éco- 
Komie  est  essentiellement  dcbililanie;  et  en  outre  la  plus 
grande  propreté  devant  régner  dans  tout  ce  ({ui  approche  les 
malades  ,  cette  manière  d'empêcher  le  renouvellement  de  l'air 
entretient  la  malpropreté  ,  et  le  fait,  pour  ainsi  dire,  croupii' 
dans  une  atmosphère  fétide  extrêmement  pernicieuse. 

lielativement  à  la  propreté,  tels  sont  les  avantages  que  l'on 
en  relire  ,  (|ue  les  soins  de  cette  nature  suifisent  pour  la  gué- 
risou  de  bien  des  maladies  :  aussi  ne  sauraietil-ils  être  trop 
minutieux.  Le  malade  qui  se  trouve  tout  à  coup  placé  dans 
wn  état  de  propreté  auquel  il  n'était  pas  accoutumé,  éprouve 
de  suite  un  mieux  êlre  inexprimable,  et  qui  ne  contribue  pas 
peu  a  sa  guérison  :  c'est  pour  cela  que  les  femmes  sont  beau- 
coup plus  propres  que  les  hommes  à  donner  des  soins  aux 
malades  ,  parce  qu'elles  ont  cet  esprit  de  détail  que  ces  der- 
niers ne  sauraient  avoir  ,  et  qui  fait  que  rien  de  ce  qui  peut 
être  utile  à  ceux  qu'elles  soignent  uc  leur  échappe. 

i'eut-êtrc  sérail,  il  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur  chîîGun  des  objets  qui  forment  la  matière  de  riiygiène,, 
parce  qu'ils  font  parlic  essentielle  du  régime  des  malades  et 
des  gens  en  santé  ;  mais  ils  seront  traités  chacun  en  leur  lieu^ 
et  nous  nous  dispenserons  de  rien  dire  i»  cet  égard,  en  ren- 
voyant aux  mots  qui  en  tiailent.  W'oyez  hïgiène  et  les  di- 
verses parties  qui  la  constituent 

Mais  je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  dire  quelque  chose 
sur  une  matière  bien  importante,  si  l'on  en  juge  par  les  maux, 
qu'elle  entraîne  chaque  jour;  je  veux  parler  des  erreurs  de 
régime  ou  des  idées  fausses  que  l'on  a  dans  le  monde  sur  la 
manière  de  traiter  quelques  maladies,  et  sur  la  faveur  dont 
jouissent  quelques  pratiques  essentiellement  dangereuses. 

Des  errew^  de  régime.  En  parlant  d'ufie  manière  générale 
des  graves  iiiConvéuiens  qui  peuvent  résulter  d'ua  régime  maL 
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entendu ,  des  précautions    nnal    raisonnées  et  conséquemment 
pernicieuses,  il  est  surtout  important  d'en  indi(jtier  la  source, 
lillc  se  trouve  1°.  dans  cette  foule   d'écrits  sur  la  médecine, 
répandus  avec  profusion  entre  les  mains  des  personnes  étran- 
gères à  l'art.  Loin  de  procurer  le  moindre  avantage  ,  ces  ou- 
vrages ne  peuvent  qu'être  extrêmement  nuisibles  sous  tous  les 
rapports,   et  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  spé- 
culations de  libraire.  Ils  sont   de  la   plus  grande  inutilité  au 
médecin  ,  et  l'Iiomme  du  monde  n'y  puise  que  des  idéeo  non- 
seulement  fausses  ,  mais  encore  dangereuses,  soit  en  santé  ,  soit 
en  maladie;  aussi  peut-on,  avec  grande  raison,  regarder  tous 
les  écrits  de  ce  genre  comme  les  ennemis  de  la  bonne  médecine, 
et  faisant  le  malheur  d'un  grand  nombre  de  malades.  0.°.  C'est 
en  effet  encore  à  la  multitude  des  malades  imaginaires  que  l'oa 
doit  cette  foule  de  remèdes  et  de  règles  de  régime  erronées  qui 
abondent;  donnant  à  leur  santé  des  soins  trop  minutieux,  ils 
cherchent  des  remèdes  et  des  précautions  pour  se  soustraire  aux 
plus   légères  variations ,   aux    trjoindres   influences  de  l'atmo- 
sphère. Ces  exci-'S  de  précaution  ne  sont  souvent  pas  moins  nui- 
sibles qu'un  oubli  nmdéré  des  règles  hygiéniques,  parce  que 
le    plus   souvent  ils  n'ont   aucun   fondement  laisonnable,  ou 
Lien  qu'ils  sont  pris  sans  discernement  et  d'après  des  idées  que 
la    bonne    physiologie    repousse,   souvent   même  bizarres    et 
ridicules.    Je  puis  même    assurer  avoir  connu  plusieurs  in- 
dividus doues  par  la  nature  d'une  bonne  constitution  ,  ujuis 
en  même  temps  de  ce  caractère  mélancolique  qui  porte  ceux  de 
ce  tempérament  à  se  croire  allectés  d'une  foule  de  maux  qui 
n'existent  que  dans  leur  imagination;  je  les  ai  vus,  dis  je,  par- 
venir à  déirinre,  à  force  de  soins,  une  santé  primitivement 
robuste.  S'il  est  vrai  (jue  l'observation  d'un   bon  régime  soit, 
dans  l'étal  sain,  le  moyen  le  plus  sur  de  conserver  une  santé 
ferme ,  et  de  la  rappeler  promptement  lorsqu'elle  a  succombe 
sous  l'influence  de  quelques  causes  pathologiques,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'il  faut  être  guidé,   dans  le  choix,  par  un   boa 
jugement,  des  connaissances  exactes  en  matière  d'hygiène,  et 
des  itlées  précises  sur  les  lois  qui    régissent  noire  économie; 
que  l'excès  même  des  précautions  peut  devenir  fort  dangereux 
lorsque  ces  précautions  sont  hors  de  saison  et  prises  sans  raison, 
et  que  cette  source  de  santé  peut  en  devenir  une  de  maladies 
si  l'on  y  puise  sans  réflexion. 

En  effet,  personne  n'ignore  à  quel  point  sont  ancrés  dans 
l'esprit  des  gens  de  la  basse  classe  et  même  d'un  grand  nombre 
de  la  haute  classe  de  la  société ,  certains  préjugés  sur  la  ma- 
nière de  se  diriger  relativement  au  régime  ;  préjugés  dont 
quelques-uns,  il  faut  en  convenir,  remontent  très-haut,  mais 
qui  n'eu  sont  pas  moins  très  fuuestes ,  et  (|ue   les   sages  avis 

25. 
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d'un  médecin  éclaîié  ne  déracinent  que  très-lentement,  et  ne 

détruisent  peul-êlre  jamais  entièrement. 

De  ces  préjugés  ,  les  plus  dangereux  sont  évidemment  ceux 
qui  entraînent  tant  d'individus  à  faire  abus  des  vomitifs,  des 
purgatifs  et  des  saignées,  à  en  faire  un  usage  péiiodique,  qui 
dégénère  bientôt  en  une  habitude  qu'il  n'est  pas  toujours  sans 
danger  de  détruire,  et  qui ,  lorsqu'elle  date  de  très-loin,  doit 
être  forcément  respectée,  malgré  tout  le  mal  qu'elle  fait  à 
la  constitution.  Tout  le  tort  pourtant  n'en  est  pas  aux  mo- 
dernes,  puisque  la  trace  de  ces  erreurs  se  retrouve  même  dans 
les  écrits  du  temps  d'Hippocrale  ,  erreurs  qu'il  blâme  sans 
les  renverser  entièrement.  L'auteur  des  Oracles  de  Cos  nous 
apprend  à  ce  sujet  que  les  Grecs  avaient  introduit  l'usage 
de  se  faire  vomir  de  temps  en  temps.  Hippocrate,  dans  son 
Traité  sur  le  régime,  dit  que  l'on  doit  faire  vomir  à  jeun  les  per- 
sonnes grasses  ou  qui  ont  de  l'embonpoint ,  mais  qu'on  ne  doit 
faire  vomir  celles  qui  sont  maigres  ,  faibles  et  délicates  qu'après 
avoir  mangé  ;  il  ajoute  ensuite  «  que  l'on  doit  faire  vomir,  trois 
fois  par  mois,  après  le  repas,  les  terapéramens  humides;  mais 
que  c'est  assez  de  deux  fois  pour  ceux  qui  sont  plus  secs,  m  11 
conseille  en  outre  à  ceux  qui  sont  habitués  à  vomir  deux  fois 
le  mois,  de  le  faire  deux  jours  de  suite,  plutôt  qu'une  fois 
par  chaque  quinzaine,  ce  qui,  selon  lui ,  était  blâmable.  Voici 
ce  qui  se  pratiquait  à  cet  égard:  on  faisait  bien  dîner  celui 
que  l'on  voulait  faire  vomir  :  a  la  fin  du  repas,  on  agaçait  Je 
palais  et  l'orifice  supérieur  de  l'œsophage  avec  le  doigt  ou  avec 
une  plume,  et  l'on  réitérait  cette  opération  après  chaque  vomis- 
sement, jusqu'à  ce  qu'on  eût  rendu  tout  ce  qui  était  dans  l'es- 
tomac. Quelques  médecins  faisaient  avaler,  avec  la  soupe  ou 
immédiatement  après,  une  dose  convenable  d'ellébore  blanc; 
d'autres,  au  milieu  du  repas;  d'autres  enfin,  après  le  dîner  : 
il  y  en  avait  qui  mêlaient  à  leurs  alimens  des  choses  recon- 
nues pour  extrêmement  indigestes  :  il  en  résultait  une  indi- 
gestion qui  se  terminait  par  le  vomissement. 

Toutes  ces  pratiques  sont  blâmables  et  dangereuses,  parce 
qu'elles  n'ont  aucun  but  raisonnable  d'utilité,  et  il  est  évident 
qu'elles  sont  la  source  des  usages  également  abs'irdes  qui  se 
pratiquent  de  nos  jours.  Le  peuple  veut  vomir  fiécjuemment, 
parce  qu'il  pense  néloyer  son  estomac  de  toutes  ses  impuretés; 
il  compare  l'action  de  l'émélique  à  celle  d'un  instrument 
purement  mécanique,  et  il  ne  sait  pas  que  rien  ne  tend  da- 
vantage à  entretenir  l'état  saburral,  que  ces  vomissemens  sou- 
vent répétés  ;  il  se  croit  forcé  d'y  avoir  recours  en  raison  de 
son  état ,  et  il  ne  pense  pas  que  c'est  précisément  par  le  moyeu 
qu'il  emploie  pour  le  combattre,  que  cet  état  est  maintenu. 

II  en  est  de  même  de  la  purgalion  et  de  la  saignée  renou- 
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velces  a  des  époques  fixes,  sous  de  subtils  prétextes  que  la 
bonne  médecine  rejette,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  pratiques 
dont  je  n'entreprendrai  point  ici  de  détailler  bs  inconvcniens, 
mais  (ju'il  suffit  de  siiijn.;Ier  d'une  manière  générale  ,  parce 
«ju'ils  sont  indiqués  ailleurs.  Voyez  purgation  ,  saignée,  vo- 
missement. (r.ETDELLET) 

wEKApius  (r.nlieimns),  De  ratioiie  victiîs  salubris ;  in-S".  Basileœ,  \5^o. 
POi-Tics,  De,hu  làidluLn. 

—  De  viciih  mlione.  V.  Opéra.  ;  in-4°.  Biisi/cr,  i544- 

ConsAiiius  (joaitnts),  De  coni'U'iorurn  vetenim  Giœcorum,  et ,  hoc  iem-' 

pore,   Germaiwrum  ritibus,  muriius  et  sermoniius ;   111-8°.  Basileœ, 

i5:j8. 
ACTUAiiius  (johr.D.),  Librl  duo  de  vicliis  ratione  in  spirilu  animali;  in-8". 

f^enellis ,  iSG^. 
UE  CAPPE,  /ùgu  saiiitalls  optimum  prœsidium   dlceta;    in-4°.  Parisiis, 

1587. 
CAiijîiLiA  (casparus),  De  modo  cibi  siimendi;  in-zj".  Gemeœ ,  iSq^. 
CAmafii  (Antonio,  hegimeiilo  per  7'iVer  saiio  nei  leiiipi  calidi;  c'esl-îi- 

dire,  Rcginie  [wur  se  bien  porter  dans  les  temps  chauds  j  in-8°.   Péi'ouse, 

1610. 
AKNALnus  vii.LANovANtis,  Regimen  sanilalis ;  10-8".  Parisiis,  1617. 
BAILLI   nE  r,A   RI    1ÈRE,  Ouustious  natdielles  touchant  le  légiuie  de  santé: 

iti-8".  Pans,  iG'iS. 
ARBATJI.T.  lirqo  bis  in  die  quhm  semel  cibari  salubrius  ;  in-4**.  Parisiis, 

i638.   ' 
KACHOT,  Ergo  utendum  cibis  siinplicioribus  ;  in-4o.  Parisiis,  i658. 
ABE^izoAR,  De  regimine  sanilalis  ;  \n-\i.  Basileœ ,  1678. 
l)É  LA  coTjR  ,  Rcgirue  de  sauté;  in- 12.  Paiis,  1686. 
A  guuemA  (Abraham) ,  Diœlelica  rationalis;  in-13.  Bremœ,  1688. 

—  Diœtelica  iiot'ct  ad sanitalem  etvilam;  in-Ti.  StclUni ,  1690. 
BARTHOLiNCs  (ilioiuas),  Disserlaùo  de  diœlâ  jejunanUum ;  in-4°.  Uav— 

niœ ,  1G93. 
STAHL  (ceoigins-Ernestus),  Disserlatio  de  sollicita  dicetâ;  in-^.".  Halœ ^ 
1702. 

—  Disscrlalio  de  diœtâ;\\\-\°.  Halre  ,  1708. 

—  Dissi  rlatio  de  regiuàrLe;\\\-\^.  Halw ,  1708. 

liAULET,  Tuliorac  inttmperaiilia  in polione ,  quhm  inesu? \n-%°.  Parisiisy 

1708. 
BEHl(F.^s  (conr.-Bertli.  ) ,  Selecta  dicrtetica  de  recta  ad  valetudinem  tuen^ 

datnratione;  in-^".  Hddtihemll,  1710. 
QUERCEïANUs  ,  Dialeticon  poly hisloricnn  ;  in— 8°.  Lijsirc ,  1715. 
BOECLFR   (  phiiippns-Heniiccis),  Diisertnùo  de  variis  diatœ  etiam  nimis 

striclœ  noais ;  xn-^".  ylrgentorali ,  1728. 
DETHAU   !NG  (  cco)  i;ins  ) .  De  tribus  imjostoribus ,  \°.potu  iheœ  etcoffeœ; 

2°.  x'itd  cornm  nid;  3**.  njjîcinis  d jmeslicis;  '\n~^^,  Bostochii ,  1731. 

—  ICleitienta  diu'tœ  ;  mS".  IJai'ni'r,  1734- 

—  Disserlatio  sislens  pru  sidia  sanitul.s  el  vitœ  longœ  e  decalogo;  in-4*. 
ilatnin' ,  i74'' 

KUAFT,  Decas  theoremalum  ad  dialologiam  biblicam  spectanlium; 
i    in-4".  Uat'nitf,  1736. 

coccHi  (  Aiiionii)  ) ,  Delvilto  Pitagorico;  c'est-h-dire,  Du  rc'pime  de  Pytha- 
goro;  in-8i>.  Florence,  1  7^3.  In- 1  2.  Venise,  1744- lU'S"- l^^'orencc,  1750. 
Tiaduiiea fiançais j  iu-8°.  Paiis,  1762. 
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CABTHEtiSEn  f  joanti-Tiidericus  ) ,  Dissertalio  de  cihonim  neglectd  mandw 

catione;  in-4°.  Francofurti ad  Viadium  ,  i  748. 
—  Dissertalio  sislens  thèses  dmteticas  ad  eirulenla  el  potulenta  spec- 

tantes  ;  in-4°.  Francojurli  ad  f^iadrum,  i  ^65. 
BDS-oîv ,  ^n  cUjis  ileterior  sed  jucundus  et  assuetus  meliori  et  inassuelo 

pntior?  in-4°.  Parisiis,  i^Si. 
HANiiiwiG,  Disi,ertati(i  de  edent'iipn  hihcnùumque  silu:  an  bibere  slando 

magis  conducat,  qunm  sedendo  ;  in-4".  Jlostoc/tii,  1  752. 
ïUECUNEi;    (  Audrcas-clias),    Dissertalio  de  cauto  resuninis  calidi  usu: 

m-!^'>.Hala,  1768. 
lîELL,  Disserlalio  de  diœtd ;  in-S".  Edimburgi,  1783. 
Kl^rA^  (coiiiad-joseph  ),  Lehensordnung  zur  Erhaltung  iind  Ver]>esse- 

rung  der  (Jesundheil;  cVst-à-diic,  Régime  pour  la  conservation  ei  l'anué- 

lioration  ric  la  santé;  in-S».  Leipzig,  1800. 
VOGEL  (i.ti(]wi£r) ,  Diictelisches  Leuicon;   c'esl-Ji-dire,    Diciionaire  diété- 

lirjiie;  in-S°.  Éifint ,  1800. 
wisBETT  (  William) ,  ^  practical  treatise  on  dtet,  and  on  ihe  niosl  sahttafy 

and  agréable  means  nj  supporling  life  anii^health;  c'esl-à-dirc,  Traité 

pratique  sur  la  dicte  et  sur  les  moyens  les  plus  saluiaiies  et  les  plus  agréables 

pour  entretenir  la  vie  et  la  santé  j  in-8'J.  Londres,  1801 . 
BDBDAcn  (cari-Friedrich),  Die  Diœletih  fur  die  Gesmide;  c'est-à-dire. 

Diététique  pour  1rs  personnes  en  santé;  in-S".  Leipzig,  t8o5. 
pETiTOT  (  pierie),  Essai  sur  le  réfjime  qui  convient  aux  diflercns  tempcramens, 

considéré  dans  1  état  de  santé;  3a  pages  in-4''.  Paris,  i8og. 
LASSER  RE  (  jean-jacqiics  ) ,  Essai  sur  le  régime,  envisaf;c  dans  ses  rapports  avec 

les  maladies  aiguès  et  chroniques;  42  pages  in-4 °.  Paris,  '81  5. 

Pour  le  couiplémcnt  de  cette  bibliographie ,  voyez  celle  <jui  suit  l'article 

niÈTE.  ""  (vaidt) 

REGION,  s.  f. ,  regio  ,  signifie  une  ctendue  dctorminéc  prise 
sur  la  lerie  du  dar.s  l'espace.  Les  analoniistes  out ,  par  com- 
paraison ,  donné  ce  nom  à  différentes  portions  du  corps  liu- 
inaiiircn!crnîées  dans  certaines  limites;  c'est  ainsi,  par  excm[>ie, 
fju'on  désigne  par  iégioi;s  cpigastrique ,  hypogaslii(|ue,  ombi- 
licale, etc. ,  les  parties  de  l'abdomen  où  se  trouvent  situes  les 
visccies  épigastriques  ,  hypocondriaques  et  l'ombilic. 

(  M-  •'•  ) 

REGLES,  s.  f.  pi.,  écoulement  sanguin  périodique  dtî 
l'utérus  pendant  l'époque  de  la  fécondité.  Ce  mot  vient  de 
régula,  à  cause  de  la  régularité  que  suit  oïdinaireiiienl  cette 
fonction  cl)ez  la  femme.  Voyez  menstruaïio>.         (f.  v.  m.  ) 

EÈGLES  DE  l'iiYGIÈîNE.  J^Ojez  SUJET  DE   l'hYGIÈnE. 

(  F.   V.  M.) 

REGLIS.se,  s,  f. ,  glfcjiThiza  glahro ,  Lin,,  glycyrrhjzce 
feu  Ucjumtiœ  raclix ,  Olfic.  Ses  racines  sont  fort  longues,  cy- 
liiulriques ,  de  la  grosseur  du  doit^t  index,  tiaçantes,  rous- 
sâlres  extéiieuiement,  jaunes  intét  icuremcnt  et  un  peu  suc- 
cuietttcs;  elles  produisent  çà  ol  là  des  tiges  droite-;,  un  peu 
rameuses,  liantes  de  trois  à  quatre  pieds,  garnies  de  feuilles 
ailées,  composées  de  tteize  à  quinze  folioles  ovales  ,  glabres  et 
un  peu  visqueuses.  Ses  fleurs  sont  papilionacées ,  petites,  ron- 
geâlres,  disposées  eti   épis  portées  sur  des  pédoncules  situés 
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'àtius  les  aisselles  des  feuilles  supéricuie?.  Colle  espèce  croît 
îiatmeilcriient  dans  les  parties  meiidionalts  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

La  racine  de  rcglise,  la  seule  partie  de  la  plante  qui  soit 
usitée,  a  une  saveur  douce  et  inucila^incusc,  i[uï  cependant: 
iinit  par  faire  sentir  un  peu  d'anici  lunie  lorsqu'on  continue  à 
la  niâclicr  pendant  quelque  temps.  Tenue  dans  la  bouche,  elle 
apaise  la  soif,  et  sous  ce  rapport  elle  peut  cire  donnée 
comme  in:<slicaloire  aux  liydropiques,  pour  les  soulager  de  la 
soif  dont  ils  sont  souvent  tourinenlés.  (Jomnie  adoucissante  et 
inuciiagineuse,  sou  infusion  s'cmj)loie  avec  avantage  dans  les 
1  humes,  dans  les  maladies  inflamra-atoires ,  principalement 
dans  celles  de  la  poilrine  cl  des  voies  urinaires.  Son  infusion 
lhéiformee*t  préférable  à  sa  décoction ,  et  celle  dernière  est 
moins  adoucissante  et  moins  agréable  ,  p;irce  que  IVau  bouil- 
Janle,  de  même  que  la  mastication  prolongée,  ru  extrait  un 
J3eu  d'amcrlunie.  Lors(}u'on  la  joint  dans  les  tisanes  seule- 
ment pour  les  édulcoror,  et  sous  ce  rapport  elle  est,  h  cause 
<Je  sa  saveur  sucrée,  d'un  usage  presque  général  pour  toutes 
les  boissons  dans  lesquelles  on  veut  économiser  le  s«cie  ou  le 
miel,  il  ne  faut,  quand  les  autres  substances  qui  les  compo- 
sent doivent  se  préparer  par  décoction  ,  ajouter  la  régi i se  qu'à 
la  tin,  au  moment  de  retirer  la  préparation  du  feu.  La  dose 
"Oidinaire  de  celle  racine  est  de  deux  gros  à  une  demi-once 
pour  une  pinte  d'eau. 

L'extrait  de  réglis^^e,  qu'on  nomme  vulgairement  suc  ou 
jus  de  réglisse,  est  une  préparation  qui  nous  vient  de  la  Sicile, 
et  le  plus  souvent  d'Espagne  ;  on  le  fabricjue  principalement 
en  Catalogne  avec  les  racines  sèches  qu'on  met  bouillir  dans 
l'eau  et  en  faisant  évaporer  et  épaissir,  d'abord  sur  le  feu,  en- 
suite au  soleil  ,  la  décoetion  chargée  de  toutes  les  parties  ex- 
tra ctives  de  la  plante,  juscpi'h  ce  qu'elle  soit  réduite  à  la  con- 
sistance d'un  exilait  sec.  Dans  cette  opération  ,  la  racine  de  ré- 
glisse fournit  piescjuc  la  moitié  de  son  poids  d'extrait.  Celui- 
ci ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  est  en  espèce  de 
bâtons  presque  cylindiiqucs  ,  longs  d'environ  six  pouces  , 
épais  d'un  pouce  au  plus,  et  enveUq)p;'s  de  feuilles  de  lau- 
rier. Il  a  une  s*veur  douce  mêlée  à  une  légère  amertume.  Cet 
extrait  est  peu  estimé,  parce  qu'il  est  toujours  plus  ou  moins 
brûlé,  et  parce  qu'on  y  trouve  assez  fiéquenuncnt  des  par- 
celles de  cuivre;  ce  qui  vient  de  ce  que,  d'une  part,  on  le 
lait  évaporer  h  un  feu  trop  fort,  et  que  de  l'auîrc  on  le  pré- 
pare dans  de  giandes  chaudières  de  cuivre,  où  on  le  remue 
fortement  avec  des  spalules  do  fer  qui ,  par  le  Iroltemcnt,  dé- 
tachent ces  parcelles.  11  n'y  a  guère  que  le  peuple  et  les  en- 
fans  qui  eu  fassent  usage  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce. 
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Les  |iharmaciens  lui  donnent  une  nouvelle  pre'paration  avant 
de  le  veiidie  ;  ils  le  loiit  dissoudre  dans  de  i'caa  dialillce,  tll- 
Iretii  la  dissolu'.ion  pour  la  débarrasser  dis  corps  cirangcrs 
qu'elle  ciitieui,  la  loiil  évaporer  au  bain-marie,  cl  quand 
eilo  esl  assez  épaisàe  ,  ils  r'aroinalisent  avec  l'iiuile  essentielle 
d';iuis,  el  la  couifut  aussitôt  sur  une  table  de  marbre  huilée, 
sur  la({ue!le  on  l'étend  en  plaque  mince  en  la  pressant  avec 
un  rouii'tu.  Enfin  tjuand  le  nouvel  extrait  a  pris  as-cz  d  ■  con- 
sistance, on  le  coupe  avec  des  ciseaux  en  iVa^nicns  très-meruis. 

Le  suc  de  réglisse  ainsi  préparé  s'eniploic  dans  les  attec- 
tions  catarrliales  ;  il  calme  la  toux  et   facilite   l'expectoralion. 

f)'uu  giaiid  nombre  de  piépar:ilions  de  réglisse  qu'on  faisait 
aiilrclois  dans  les  pharmacies,  il  ne  reste  guère  aujourd'hui 
que  l'extrait  dont  nous  venons  de  parler  et  la  pâte  de  réglisse, 
qui  se  laiî  avec  la  décoction,  ou  mieux  avec  l'infusion  des  ra- 
cines de  cette  plante,  la  cromme  arabique  et  le  sucre.  Cette 
pâte  est  en  usage  dans  les  rhumes  et  les  maladies  inflamma- 
toires de  la  poitrine. 

La  lacine  de  réglisse,  réduite  en  poudre,  esl  d'ailleurs  em- 
ployée dans  les  pharmacies  pour  rouler  les  pilules,  ajouter  à 
Jeui  consistance  et  les  empêcher  d'adhérer  les  unes  aux  autres. 

A  Paris  el  dans  beaucoup  d'autres  villes,  l'infusion  aqueuse 
de  réglisse  sert,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  de  boisson  ra- 
fraîchissarue  au  peuple;  on  la  vend  sur  les  places  el  dans  h  s 
protncnadi  s  publiques.     (  loiseledr-desloncchamps  et  marquis.) 

REGNES  DE  LA  NATURE,  natunv  regua.  Ces  icimea 
sont  depuis  longtemps  employés  pour  désigner  les  divisions 
principales  des  êtres  créés.  On  établit  en  celte  sorte  divers 
royaumes  ou  des  empires,  afin  de  classer  les  objets  sous  des 
principes  communs ,  el  de  se  reconnaître  plus  facilement  dans 
l'immensité  des  créatures  de  cet  imivers. 

Les  naturalistes  ont  établi  généralement  trois  règnes  :  le  mi- 
néral, le  végétal  et  ïanimal;  el  ils  les  ont  ainsi  définis  (seloH 
Xjinné): 

Les  minéraux  croissent; 

Les  végétaux  cïo'mcnX.  et  vivent; 

Les  animaux  croissent,  vivent  eî  sentent. 

Selon  cette  manière  de  considérer  les  êtres,  il  semble  que 
les  minéraux  possèdent  déjà  quelques  clémeus  de  la  vie,  ou 
une  faculté  structrico,  puisqu'on  admet  qu'ils  croissent.  Et  en 
effet,  disaii-on,  voyez  se  former  des  groupes  merveilleux  de 
cryslaux  salins,  d'alun  ou  de  vitriol,  par  exemple,  dans  les 
dissolutions  concentrées  de  ces  sels.  On  ne  saurait  nier  que  lem  s 
petits  cryslaux  ne  deviennent  parfois  d'un  volume  énorme. 
C'est  ainsi  qu'une  multitude  de  quartz,  de  pierres,  d'albâtres, 
dç  spaths,   çt  mêiRe  de  i^oches,   telles   que  les  granits ,  1^ 


trapp,  le  basalîe,  etc.,  se  =ont  formes  en  crystaux.  Chaque  jour 
on  voit  augmenter  eu  volume  les  slalactiles  cl  les  stalagmites 
dans  les  gioties;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  ajoute- l-on  ,  que 
Tournefort  et  bien  d'autres  savans  ont  accordé  aux  pierres  une 
facuhc  végétative. 

D'ailleurs,  continueront  encore  quelques  pl)ilosophes,  d'où 
viendraient  ces  pierres  figurées  si  étranges,  les  arborisations 
des  dendriles,  les  végétations  telles  que  icjlos  ferri^  les  ludm 
Hehnontii ^  les  ramifications  grimpantes  de  plusieurs  sels  eu 
cryslailisant ,  les  ranieaux  de  l'arbre  de  Diane,  etc.,  ou  tant 
d'autres  formes  singulières  quelesminéralogistesont  r<'cueillics 
dans  leurs  cabinets,  ou  que  les  chimistes  observent  dans  leurs 
laboratoires?  Tout  ne  démontre-t-il  pas  que  ces  matières  , 
nommées  si  mal  à  propos  brutes  et  inorganiques,  ont  des  at- 
tractions diverses,  un  mouvement  intestin,  une  croissance 
propre  et  des  fornies  tiès-régulières  pour  la  plupart,  no» 
moins  que  les  plantes  et  les  animarix  ?  Sans  donle  les  miné- 
raux n'ont  point  les  mêmes  facultés;  ce  n'est  point  le  mêtne 
degré  déstructure,  d'organisation  et  de  vie  que  dans  ces  der- 
niers êties;  mais  peut-on  dire  que  la  formation  d'un  crystal, 
et  C[ue  la  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  salifiabie  n'an- 
noncent pas  une  sorte  de  vie,  w.\\  dessein  régulier,  un  système 
tout  aus>i  complet  en  son  genre  que  l'est  la  formation  d'un 
animal  dans  le  matras  utérin  par  le  concours  des  doux  sexes? 
L'attraction  chimique  entre  deux  substances  est  une  soile  de 
désir  et  d'amour,  si  l'on  peut  le  dire;  et  les  anciens  poètes,  qui 
ont  clianté  le  débrouillement  du  chaos  par  l'Amour,  n'ont 
peut- être  pas  prononcé  une  sottise. 

Pourquoi  les  crystaux  de  sel  marin  sont-ils  toujours  cubi- 
ques, ceux  de  nilrc,  prismatiques;  ceux  de  sulfate  de  cuivre, 
rhomboïdaux  ;  ceux  d'alun,  octaèdres,  etc.?  N'est-ce  pas 
Gomme  si  l'on  demandait  pourquoi  le  cerf  porte  un  bois  , 
réléphanl  une  trompe,  et  pour(juoi  un  pommier  n'est  pas  un 
chêne  ?  S'il  y  a,  dans  le  règne  minéral ,  des  formes  constantes  , 
une  structure  propre  à  chaque  genre  ou  espèce  de  substance, 
peut-on  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mode  de  vitalité  ou  d'existence 
féglée  et  déterminée  par  la  natuie,  tout  comme  dans  les 
règnes  orgariises ,  sauf  les  différences? 

Or  ceci  est  plus  important  qu'on  ne  le  croirait  au  premier 
abord  ,  pour  les  sciences  physiologiques,  car  il  s'agit  de  re- 
chercher la  sçmencc  de  l'organisalion  et  de  la  vie.  Rien  n'est 
plus  aisé  que  d'établir  les  distinctions  évidentes  entre  les  ani- 
maux ou  les  végétaux ,  êtres  organisés,  vivant,  engendrant, 
mourant,  et  les  minéraux  {Voyez  animal,  organisation  et 
VÉGÉTAL,  etc.).  Mais  d'où  émane  la  vie  sur  ce  globe?  Nous 
concevons  l'existence  par  elle-même  des  masses  brutes,  des 
pierres,  des  métaux  ,  des  roclics,  des  terres.  Quand  il  n'y  au- 
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rail  ni  animiux,  ni  vcgclaux  sur  la  tpne,  ces  autres  matières 
n'en  subsisteraient  pas  moins;  au  lieu  que  si  la  plante  et  si 
l'anim;i]  ne  tirent  pas  leur  vie,  leur  mouvement,  leurs  facul- 
tés des  clemens  de  notre  globe,  il  faudra  recourir  comme  pour 
]e  dc'nouemenl  des  pièces  de  théâtre  les  plus  embrouillées,  a 
J'intcrvcntion  de  la  divinité  : 

Nec  Deus  inlersit ,  rr'si  dignus  l'indice  nodus. 

Donc  s'il  n'existe  aucun  principe  de  la  vie  et  du  sentiment 
dans  les  corps  minéraux  ;  si  ces  corps,  quelque  bien  mixlion- 
îiés  et  construits  qu'on  puisse  les  supposer,  ne  parviennent 
jamais  à  sentir  et  à  penser;  si  l'iiomme  en  un  mot  n'a  pu  se  le- 
ver spontanément  du  sein  de  la  terre,  si  le  lier  lion  n'a  point 
soulevé  le  sol  et  fendu  à  coups  de  griffes  la  glèbe  en  sccouaiit 
sa  crinière,  comme  nous  le  représente  Milton  dans  la  créa- 
tion du  monde,  il  faut  néccssaircmcnl  rcr.hercher  une  source 
céleste  et  divine  h  l'exislence  des  êtres  vivans  j  ce  qui  n'est 
pas  une  faible  difficulté  en  histoire  naturelle. 

Nous  savons  que  l'on  n'établit  pas  sur-le-champ  la  forma- 
tion de  l'homme  et  des  animaux  les  plus  parfaits;  mais  ou 
suppose  des  gradations  insensibles  en  prodiguant  libéralement 
<les  millions  d'années  pour  parvenir  à  eulantcr  le  chef-d'œuvre 
de  l'organisation  sur  ce  globe. 

Voyez,  dit-on,  la  pierre  se  figurer  graduellement ,  picndre 
des  fibres  dans  l'amianlhe  cl  l'asbeste;  voyez  dans  les  eaux  des 
nmcosités  s'organiser  peu  à  peu  en  animalcules  infusoires, 
passer  de  là  ii  l'état  de  pt^'ype  ,  élever  des  madrépores ,  se 
constituer  en  coraux  arborcscens,  puis  d'auties  vermisseaux 
se  composer  successivement,  devenir  annélides ,  mollusques 
ou  insectes,  el  crustacés;  enfin  arriver  à  l'état  de  poisson.  De  là 
il  n'y  a  qu'un  pas  aux  reptiles;  mais  ceux-ci  offrent  déjà  dans 
Itur  ossature  bien  des  rapports  avec  les  oiseaux.  Quand  nous 
en  serons  aux  oiseaux,  nous  passerons  sans  difficulté  aux 
■mammiièics,  car  l'autruche  n'a  déjà  presque  plus  d'ailes,  et  il 
y  a  des  mammifères  ambigus  qui  ont  encore  un  bec  de  canard, 
comme  roinidiorhinque  ;  enfin  au  besoin  nous  en  rapproche- 
rons les  ch.iuvc  souris  et  les  laguans  «|ui  voltigent  :  or  des 
niatninilèies  à  l'homme,  la  progression  ne  scia  plus  qu'un 
jeu  ,  et  pour  pea  qu'on  mette  pendant  quelque  temps  des  cu- 
loles  et  un  habit  à  l'orang  outang,  nous  en  ferons  bientôt  une 
manière  de  bourgeois  assez  propre. 

Vous  ne  voyez  pas,  ajoulerez-vous,  le  mouvemcnl,  la  vie 
dans  les  moiécuîes  d'un  minéial  ,  et  cependant  vous  aper- 
cevez <]uelqucfois  ce  minéral  se  combinant ,  se  concrétant  dans 
wne  multitude  de  combinaisons  chimiques. 

Quand  du  sommet  d'une  haute  n;onlagne,  vous  considérez 


RÈG  395 

au  loin  dans  les  campagtics  les  Jiabilalions  des  hommes  grou- 
pées en  villages  cl  en  villes,  ou  des  [loupeanx  qui  se  rassem- 
blenl,ou  des  corps  d'aimées  qui  manœuvrenl  et  senue-cljo- 
quent,  vous  ne  pouvez  distinguer  que  Jeuis  ma  ses  ;  vous 
n'avez  pas  une  idée  précise  des  actions  et  des  aHeclicns  pra  ti- 
culièresqui  meltenl  touscescorps  en  mouvement;  par  la  même 
raison  les  molécules  des  matièies  minérales  (•tant  d'unef  lenuile 
telle  qu'elles  semblent  placées  ;i  une  distance  éiioimi'  d(  nolro 
vue,  et  que  nous  pouvons  à  peine  les  ■ibservcr  à  l'aide  do 
loupes  el  de  microscopes,  nous  ne  distinguons  p -s  l'indivi- 
dualité des  efforts,  ni  la  vie  spéciale  de  chacune  des  molé- 
cules de  la  matière  ;  mais  si  fious  pouvions  p'-néîrer  dans  ce 
monde  corpusculaire,  qui  nous  échappe  par  sa  petitesse, 
comme  le  grand  univers  nous  échappe  par  son  inmiensilé  , 
nous  verrions  sans  doute  un  tiavail  meiveiileux,  toiil  comme 
en  descendant  du  haut  des  monlagrics  on  pénèlic  au  sein  des 
cités  industiieuses,  dans  lesfjiudles  se  déploient  les  pompeux 
spectacles  des  arts  el  de  la  société.  Sans  doute  les  forces  cons- 
pirantes qui  concourent  à  faire  ciystalliser  un  diamant^  ou  à 
élever  le  piisnie  de  l'émeiaudc,  ne  sont  nullement  des  com- 
binaisons aveugles  et  téméraiies,  mais  plutôt  le  résultat  de 
lois  profondes  :  omnia  fiunt  cum  pondère  et  mefisurd. 

Quelques  efforts  qu'on  ail  tentés  cependant  pour  rattacher 
le  règne  minéral  à  la  plante  <;t  à  l'animal ,  même  les  plus  sin»- 
ples  eu  les  moins  pericclionés ,  i!  faut  avouer  qu'ici  se  trouve 
une  lacune  difficile  à  remplir.  Certainement  Charles  Bonnet 
et  d'autres  physiologistes  ou  naturalistes,  dans  h:urs  Conlcnt- 
plaiions  de  la  nature ,  se  délectaient  à  considérer  la  pierre 
s'organisant  iiisensiblement ,  puis  les  polypes,  les  moisissures, 
premiers  anneaux  de  la  trame  des  êties  vivans,  auxquels  suc- 
cèdent les  végétaux  et  les  animaux  de  plus  en  plus  compli- 
qués ;  ceux-ci  foi  ment  ensuite  une  échelle  graduée  jusqu'à 
l'homme,  chef  suprême  du  globe,  devenant  la  première  d(S 
intelligences,  et  comme  le  tronc  d'une  immetu.-  série  d'elles 
supéiieursà  l'humanité,  de  génies,  d'anges,  (jui  remontent  par 
une  gradation  continue  jusqu'au  trône  de  la  Divinité,  dernier 
ferme  et  foyer  éternel ,  dans  le(]uel  rentrent  ou  vont  s'englou- 
tir toutes  les  existences,  comme  toutes  en  émanent. Cette  idée, 
toute  grande  et  toute  spécieuse  qu'elle  nous  paraisse  ,  et  qui  éta- 
bliiait  que  les  êtres  créés  s'avancent  progressivemen!  dejiuis  le» 
profondeurs  du  globe  ou  de  la  tcue  brute,  sur  cette  écbeiie 
divine  de  perfection  ,  jiour  montei  jusque  dans  les  cicnx  ;  celte 
))cnsce  n'est  que  séduisante  pour  l'imagination  quand  on  ^  eut 
l'appliquer  .  ux  faits. 

Quel  minéral  s'est  jamais  transformé  en  végétal  ou  en  ani- 
Bial?  Ceitaincmeut  les  malièies  brûles ,  ingérc'cs  même  dans  loi 
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tissus  organiques,  ne  s^organisent  aucunement;  les  minéraux 
piopiomenl  dits  ne  peuvent  pas  servir  d'aliment,  car  si  lever 
de  terre  vit  dliumits,  celui-ci  n'est  que  le  détritus  des  corps 
organisés  capables  de  se.  réorganiser;  mais  la  chaux  ,  la  silice, 
l'alumine,  ou  toute  auire  terre  en  sa  pureté  ch>mique ,  ne  peut 
pas  nourrir.  La  molécule  minérale,  si  elle  jouit  d'une  activité 
propre,   d'une  vie   particulière,  est  isolée,  incommunicable 
avec  l'organisation  ;  ellesubsisie  par  elle  seule  ;  elle  est  indépen- 
dante. Au  contraire,  le  tissu  organique  de  la  moindre  plaute, 
du  plus  simple  et  du  plus  cliélit  des  animaux,  est  un  système 
ou  appareil  de  fibres  ou   de  lames  celluleusrs  composant   un 
ensemble  d'action  ,  uu  coucouis  simultané,  une  conspiration 
d'efforts  v<rs  un  but  utile  de  conservation  ou  de  multiplica- 
tion. Le  plus  impaifait  animalcule,  la  plus  modeste  expansion 
végétale  ont  dc'jis  un  ou  plusieurs  cenlres  d'activité  vitale  avec 
quelques  fonctions,   comme    l'absorption,    l'assimilation,  la 
reproduction,  toutes  choses  dont  on  n'a  nul  exemple  dans  le 
règne  minéral.  Enfin  la  moindre  créature  organisée  «  si  uu  indi- 
vidu qui  Se  nourrit,  qui  se  multiplie  et  qui  meurt.  La  pierre  ne 
meurt  point,  parce  (ju'elle  ne  vit  pas;  elle  n'a  pas  besoin  d'en- 
gendrer, parce  qu'elle  ne  se  détruit  pas  sponianément.  Elle 
n'a  point  de  fondions  à  remplir.  Peu  importe  qu'on  la  taille 
ou  qu'on  la  façonne  ;  mais  l'arbre,  mais  l'animal  ne  sont  point 
indilférens  à  ce  qui  les  entoure;  ils  ne  peuvent  subsister  que 
sous  certaines  conditions  et  pendant  un  certain  temps  relalit  à 
leur  structure.  Ce  sont  des  systèmes  équilibrés  pour  exisler  <^n. 
tel  milieu,  à  telle  latitude,  a  tel  degré,  et  deslinés  à  remplir 
tel  ou  tel  Isul  sur  ce  globe  pendant  une  durée  déterminée. 

Qui  peut  seulement  comprendre  les  merveilles  de  lu  struc- 
ture organique  d'unciron?  C'est  bien  peu  de  chose  sans  doute; 
mais  qui  ne  s'étonnerait  de  voir  en  un  animal  si  exigu  qu'il 
échappe  presque  à  notre  vue,  deux  yeux,  une  trompe  pour 
sucer,  huit  pattes  avec  leurs  articulations,  leurs  muscles  ,  leurs 
veines,  leurs  trachées,  enfin  des  nerfs,  un  petit  cerveau,  une 
dose  d'instinct  et  de  volonté  pour  fouiller  sous  l'épiderme  ; 
puis  des  organes  mâles  ou  femelles  d'accouplement ,  des  œufs 
d'où  sortent  des  petits  imperceptibles,  et  qui  pourtant  rem- 
pliront leurs  fonctions  sur  ce  globe  non  moins  que  les  baleines 
et  les  éléphans  ? 

Certes ,  un  paysan  avale  un  œuf  sans  songer  qu'il  récèle  dans 
ses  élémens  des  merveilles  d'oi'ganisation  qui  firent  l'admira- 
tion et  le  désespoir  des  Aristote,  des  Fabricius  d'Aquapen- 
depte,  des  Harvey,  des  Haller,  qui  ont  vu  dans  les  dévelop- 
pemens  de  la  cicatricule  et  de  toutes  les  parties  du  poulet  des 
phénomènes  inexplicables  à  la  raison  humaine,  el  qui  attestent 
î'art  sublime  d'un  Dieu.  Petise-t-on  qu'il  puisse  y  avoir  \^ 
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moindre  analogie  entre  cet  œuf  et  une  masse  inerte  de  granit 
ou  de  basalte?  Qui  a  donc  établi  cette  énorme  différence  ?  Ou 
comprend  l'existence  d'une  masse  pierreuse  ;  on  peut  la  for- 
mer à  son  gré  dans  nos  laboratoires  de  chimie,  et  quand  au- 
cune créature  vivante  ne  serait  sur  ce  globe  y  les  substances 
minérales  n'en  existeraient  pas  moins;  mais  Torganisaiioa 
d'une  seule  mouche  est  un  phénomène  incompréhensible ,  si 
l'on  n'admet  que  les  forces  brutes  et  le  hasard  pour  forma- 
teuis  de  cet  univers. 

Voilà  donc  ce  qui  a  porté  les  naturalistes  modernes  à  re- 
connaître deux  règnes  principaux  seulen>ent,  savoir: 

1°.  Les  matières  brutes  ou  inorganiques  ,  sans  vie,  sans  re- 
production et  sans  mort,  n'ayant  ni  fonctions,  ni  concours  de 
membres  ou  de  parties  par  rapporta  un  tout,  ni  individualité. 
Elles  sont  formées  de  principessimilaires,  selon  des  lois  fixeset 
calculables,  soit  chimiques,  soit  mécaniques.  Elles  affecleut 
des  lignes  droites  et  des  formes  angulaires. 

1".  Les  corps  organisés  y  doués  de  la  vie,  susceptibles  de  se 
reproduire,  sujets  à  la  mort,  ayant  des  fonctions  à  remplir 
ou  des  facultés  à  exercer,  au  moyen  de  parties  ou  de  membres 
correspondant  à  un  centre  individuel  ;  ils  s'accroissent  tous  au 
moyen  d'une  nourriture  qui  se  transforme  par  assimilation  en 
leur  propre  substance,  suivant  une  loi  merveilleuse  d'orga- 
nisation, dont  les  effets  sont  souvent  très-différens  dos  lois 
chimi(}ues  et  mécaniqurs,  ou  même  lui  sont  opposés  quelque- 
fois. Ces  corps ,  constitués  de  parties  dissîmilaires,  ou  de  solides 
et  de  liquides  se  mouvant  dans  des  canaux  pour  distribuer  l'a- 
liment et  la  vie  en  tous  les  organes ,  affectent  des  formes  rondes, 
parce  que  leurs  parties  se  rapportent  à  l'être  individuel.  Tels 
sont  les  végétaux  y  corps  immobiles,  insensibles,  privés  de 
nerfs  et  d'une  cavité  digestive  centrale  ;  tels  sont  les  animaujc 
locomobi les,  doués  de  sentiment  et  de  nerfs,  pourvus  d'un  es- 
tomac ou  cavité  centrale  pour  la  digestion.  Les  organes  de  la 
génération  tombent  et  se  renouvellent  aussi  chaque  année  dans 
les  plantes,  mais  subsistent  pendant  toute  la  vie  chez  les 
animaux. 

Cette  distinctioa  établie  entre  ces  deux  ordres  de  substances, 
admet  pour  les  corps  organisés  une  force  vitale  propre,  inconnue 
dans  son  essence  ,  mais  manifeste  par  ses  résultats,  ayant  pour 
but  de  construire  et  de  perpétuer  des  instrumens  organiques,  et 
de  vivifier  pendant  une  durée  déterminée  des  corps  capables  de 
s'accroître  jusqu'à  certaines  limites.  Or,  celte  force  appelée  la 
vie  paraît  être  d'une  nature  toute  différente  des  puissances 
qui  régissent  les  matières  minérales,  et  même  incompatible 
avec  celles-ci. 

En  effet,  quand  la  vie,  ou  ce  tourbillon  organique  a  cessé 
dans  un  corps,  celui-ci  tombe  en  décomposition ,  eu  putré- 
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faction,  qui  sont  des  actes  purement  cliimiques  {Voyez  fer- 
mentation). Tout  ce  qui ,  dans  le  corps  vivant ,  se  soustrait  à 
J'aclion  vitale,  se  séqucsirc  de  l'organisme,  le  gêne  et  en  est 
exjjuls»',  ou  il  détruit  cet  organisme.  ;\.iusi ,  il  faut  ((u'une  subs- 
tance ingérée  dans  le  corps  s'assimile  comme  le  fait  l'aliment , 
on  soit  expulsée  comme  inutile,  ou  désorganise  ce  corps, 
comme  le  font  les  poisons.  Tant  <{ue  l'etfort  vital  domine  dans 
3e  corps ,  il  force  le  sang  et  les  humeurs  ii  remonter ,  à  circuler 
contre  leur  propre  poids;  quand  cet  effort  diminue  chez  les 
vieillards,  les  jambes  se  gonflent,  le  sang  et  les  humeurs 
stagnent  ou  retombent  de  leur  propre  poids  ,  comme  dans  des 
machines  inertes.  La  stagnation  amène  la  mort. 

D'ailleurs,  quand  ou  trouverait  une  progression  sans  lacune 
entre  le  minéral  le  mieux  construit  et  la  plante  la  plus  impar- 
faite, il  faudrait  supposer  que  le  végétal  le  pins  perfectionné 
touche  au  plus  simple  des  animaux,  pour  établir  l'échelle  pro- 
gressive dotU  il  a  été  parlé.  Bien  lohi  de  là,  si  les  règnes  vé- 
gétal et  animal  se  touchent,  c'est  daus  leurs  créatures  les 
moins  parfaites  ;  ce  sont  \es  zoopliyles ,  ou  animaux-plantes, 
ou  les  phjtozoaires y  plantes  animales,  comme  les  algues,  les 
polypes,  etc.,  qui  s'avoisinent  le  plus,  car  on  n'ira  point  pla- 
cer un  polype,  un  animalcule  infusoire  à  côté  d'un  chêne  ou 
d'une  sensitive,  dont  les  formes  et  les  attributions  sont  toutes 
ditfércntes.  ])onc  la  plante  la  plus  parfaite  s'écarte  plus  des 
animaux  que  le  végétal  imparfait. 

Ainsi  Ton  peut  fort  bien  trouver  des  anneaux  d'alliance  entre 
]j  dernière  [liante  et  le  dernier  animal,  ou  entre  les  plus  sim- 
ples de  ces  créatures  dans  leur  organisation.  Celte  alliance  est 
iucme  tellement  étroite,  qu'on  ne  saurait  quelquefois  discerner 
la  ligne  qui  les  sépare  ;  les  osciliaires  semblent  avoir  déjà  des 
mouvemens  spontanés  :  plusieurs  mucor  et  œcidium ,  etc., 
ont  été  pris  pour  des  productions  animales  par  des  natura- 
listes, lorsque  d'autres  les  rangent  parmi  les  végétaux. 

Enfin  les  plantes  et  les  animaux  vi'^ent  :  ils  ont  plusieurs 
fonctions  communes,  la  nutrition,  l'assimilation,  fabsoip- 
tiou,  la  respiration  ,  la  reproduction,  etc.  ;  ils  ont  des  âges ,  ils 
meurent,  ils  se  renouvellent.  Le  règne  animal  et  le  règ-ne  végétal 
Sv)nt  donc  voisins  entie  eux,  mais  très-écartcs  du  règne  minéral. 

Si  ce  dernier  subsiste  par  lui  seul,  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ont  besoin  des  corps  environnans,  de  la  terre  qui  les  sup- 
porte, de  l'eau  cpii  les  abreuve,  do  l'air  qui  les  vivifie,  d'une 
douce  chaleur  qui  les  fait  développer,  de  la  lumière  qui  les 
anime,  fis  mettent  en  œuvre  ces  principes  clémcnlaiies  de 
notre  globe,  qui  constituent  encore  un  règne  à  part,  et  qui 
srmblentôlre  la  source  de  toutes  les  sub- tances  créée.':. 

En  cffrt,  ce  que  les  anciens  avaient  dislingue  sous  le  litre 
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des  quatre  ëlcmens  n'est  point  réellement  éle'mentaire  :  ainsi 
la  terre  se  compose  d'uue  multitude  de  matériaux  divers, 
comme  silice,  alumine,  ciiaux,  etc.,  et  des  métaux,  des  ro- 
ches composées ,  des  pierres,  des  sels,  des  corps  combustibles, 
toutes  choses  appartenant  au  règne  minéral  proprement  dit. 
L'eau  n'est  plus  regardée  comme  clément,  puisqu'elle  est 
com|iosée  d'oxjgène  et  d'iijdrogènc,  corps  à  la  vérité  indé- 
composés  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  peuvent  être  formés  d'élé- 
înens  indiscernables  par  nos  agens  chimiques  actuels.  L'air  est 
également  un  mélange  ou  une  association  de  deux  gaz  au 
moins;  le  feu  se  compose,  i**.  du  calorique,  regardé  par  plu- 
sieurs physiciens  comme  un  corps ,  et  par  d'autres  comnie  une 
sorte  Je  mouvement  vibratoire  particulier;  1°.  de  lumière, 
substance  infiniment  ténue,  mobile  ,  rayonnante  ,  et  s'étendant 
à  des  distances  inouies  en  peu  d'instans. 

J)e  plus,  l'cicctricité ,  le  magnétisme,  et  peut-être  d'autres 
principes  incomuis  dans  leur  essence  enveloppent  notre  sphère 
ou  s'étendent  dans  l'immensité  dos  espaces  célestes  pour  impri- 
mer le  mouvement  et  la  vie  peut  être  à  toutes  les  substances 
de  la  nature.  Dans  quel  lègne  placera  t -on  ces  principes,  dont 
on  ne  peut  pas  méconnaître  les  influences  et  les  immenses  ré- 
sultais ?  Faibles  mortels  ,  qui  croyons  embrasser  la  nature  dans 
les  étroites  limites  du  cerveau  humain  !  nous  ne  connaissons 
pas  même  tout  ce  qui  la  constitue,  je  ne  dis  pas  dans  d'autres 
sphères  planétaires  où  il  existe  probablement  des  créatures  di- 
verses, mais  njême  sur  notre  globe.  Personne  n'a  pu  explorer 
encore  les  régions  de  ses  pôles,  lieux  de  froidure  éternelle  et 
inabordables  ;  personne  n'est  descendu  dans  le  centre  de  ce 
globe, .où  l'on  a  placé  par  l'iniaginalion  ,  tantôt  un  abîme  de 
leux ,  tantôt  un  gouffie  immense  d'eaux ,  tantôt  un  aimant 
énorme,  ou  des  rftasses  métalliques  précieuses,  dont  nous  ne 
recueillons  laborieusen>ent  ((ue  les  derniers  rameaux  près  de  la 
croule  extérieure.  Nous  savons  à  peine  prouver  que  la  terre 
n'est  pas  un  grand  animai  sphéiifiue,  dont  les  roches  sont  les 
osseniens,  et  les  fleuves  des  veines,  comme  on  l'a  prétendu  j 
et  (|ui  ne  sait  combien  de  systèmes  ont  été  inventés  sur  l'ori- 
gine des  chosf  s?  Les  philosophes  sont,  par  rapport  à  la  nature, 
ce  qu'étaient  les  amans  de  Pénélope;  elle  défaisait  de  nuit  le- 
tissu  du  jour ,  et  comme  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  main  de 
Cette  reine,  ils  se  contentaient  de  ses  suivantes.  Ainsi ,  nous 
tournons  autour  des  causes  secondes,  j'aute  de  pouvoir  aîtcin- 
dre  à  la  première. 

Jiisiju'à  ce  qu'il  nous  soit  donné  de  pénétrer  plus  avant  (  si 
les  découvertes  réservées  à  l'avenir  nous  laissent  cette  espé- 
lancc)  ,  naus  serons  forcés  de  reconnailre  dans  les  êtrvjs  doués 
de*   la  vie  uu  Qeas  ignolu<; ,  ou  cette  force  cachée,  mais  bien 
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merveilleuse,  qui  les  sépaie  des  masses  brutes  et  mortes.  Voiîèt 
deux  règnes  évidemment  dislingues  par  une  barrière  qu'où 
u'a  point  encore  soulevc'e.  Celle  i'orce  vitale  est-elle  matière 
ou  un  produit  spontané  de  la  matière  brute ,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  décider  d'après  les  connaissances  actuelles.  Les  lois  de 
l'organisation  annoncent  un  but,  elles  nous  décèlent  l'ouvrage 
d'une  intelligence  supérieure  à  nos  conceptions.  Comment  celte 
cervelle  ,  qu'on  prendrait  pour  une  masse  analogue  à  un  fro- 
mage, peut-elle  penser  dans  un  homme  vivant?  Comment  \c 
moindre  insecte  peut-il  se  former?  Voilà  ce  qui  est  absolu- 
ment incom[)réhcnsibIe.  Malheur  à  celui  qui  hc  sait  pas  s'é- 
tonner de  telles  merveilles  '  O  homme!  qui  t'a  construit,  et 
par  quelle  puissance  existes-tu  sur  cette  terre  pour  t'ensevelir  à 
jamais  dans  les  ténèbres  de  la  morl  ? 

Confondu  par  toutes  ces  olsscurilés,  et  étrangers  que  noua 
sommes  à  toute  vérité  première,  élevée  au  dessus  des  efforts 
de  notre  intelligence,  nous  devons  nous  renfermer  dans  le 
cercle  des  observations  qui  tombent  sous  nos  sens  ,  ou  que  peut 
atteindre  la  raison  :  ce  champ  est  encore  assez  vaste;  mais, 
sous  prétexte  de  ne  croire  qu'aux  faits  matériels,  il  ne  faut 
pas  rejeter  tout  ce  qui  est  audessus  de  nos  conceptions;  au 
contraire,  nous  apprenons  souvent  davantage  en  rentrant  eu 
nous-mêmes  :  Ut  doniiis  intus  illastretur  ^  feneatrœ  claudendcs 

SUnt.    /^^OyeS  FORCE  VITALE  ,  NATUEE  ,   VIE.  (viREy) 

REGORGEMENT,  s.  m.,  mot  qui  signifie  au  propre  re- 
gorger,  ressortir  de  la  gorge ,  mais  qui,  détourné  de  celte 
acception,  s'entend,  en  pathologie,  du  phénomène  particulier  à 
certains  réservoirs  des  sécrétions,  et  notamment  à  la  vessie, 
par  lequel  ceux-ci  se  débarrassent  de  la  partie  exubérante  des 
liquides  accumulés,  qui  les  distendent  outre  mesure. 

Le  regorgement,  que  nous  envisageons  d'abord  sous  le  point 
de  vue  de  la  vessie  urinaire,  se  manifeste  par  un  écoulement 
involontaire  et  continuel  d'urine,  dont  le  malade  ne  s'aperçoit 
que  par  son  résultat.  L'urine  semble  sourdre  de  Textrémilé  de 
l'urètre,  et  le  suintement  insensible  de  ce  fluide  simule  l'in- 
continence d'urine  :  aussi  les  personnes  qui  urinent  par  regor- 
gement, en  prenant  le  change  sur  ce  qu'elles  éprouvent,  se 
plaignent-elles  constamment  d'incontinence  d'urine.  Mais  ces 
deux  phénomènes,  essentiellement  différens,  n'ont,  aux  yeux 
du  praticien,  qu'une  fausse  ressemblance.  L'incontinence  d'u- 
rine dépend,  en  effet,  des  causes  variées,  qui  préviennent 
l'accumulation  et  le  séjour  de  l'urine  dans  la  vessie,  tandis 
que  le  regorgement  suit  toujours  la  véritable  rétention  d'urine 
ou  le  séjour  accidentel  de  ce  liquide  dans  sou  réservoir 
(^o/es  riîtenïion).  C'est  d'ailleurs  l'espèce  particulière  de 
rétention  d'urine  causée  par  la  paralysie  de  vessie,  qui  doniie 
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Jicu  au  phénomène  qui  nous  occupe,  et  le  regorgement  devient 
alors  un  bienfait,  alteudu  que,  d.nWniK.nt  successivement  ce 
que  la  distension  de  la  vessie  olfVe  cj"extrème  ,  ii  pirvient 
eHicacemeut  ainsi  le  danger  qui  naîdaii  de  Ja  rupture  de  cet 
organe.  '^ 

Le  regorgement  ne  diffère  pas  moins  de  l'incontintuice  d'u- 
rine par  sa  cause  que  par  son  m«canisme  :  on  sait,  eu  effet 
que,  dans  l'inc-ntineuce ,  la  vessie,  sensible,  res>eriëe  con- 
tractée en  vertu  de  son  irritabilité,  se  debairasse  incontinent 
de  la  petite  quantité  d'urme  qu'y  versenl  les  uretères;  tand's 
que,  dans  le  regorgement,  cet  oigant»,  paralyse,  se  laisse 
remplir  autant  que  pos-ble,  par  l'unne  q,,,  s'y  accumule 
graduellement,  et  ce  n'est  que  lorsque  sa  distension  est  portée 
a  1  extrême  ,  que  l'élasticité  de  ses  fibres,  mise  en  jeu  pour  en 
prévenir  la-ruptuie,  y  produit  un  léger  lesserremenl ,  d'où 
resuite  l  expulsion  de  U  petite  quantilé  d'urine  qui  produit  le 
regorgement.  Cette  évacuation,  n'agissant  que  sur  le  trop 
plein  ,  se  reproduit  bientôt  de  la  même  manière  et  aussitôt 
qu  un  nouvel  accroissement  de  la  masse  d'u;,.ne  qui  sta<^ne 
dans  la  vessie  est  de  nouveau  venu  la  rendre  ix'cessaire      ^ 

Le  regorgement,  signe  de  la  rétention  d'urine  par  paralysie 
de  vessie  ,  est  le  pliénomène  qui  rend  cette  espèce  la  moins 
dangereuse  des  maladies  de  ce  genre,  et  c'est  à  ce  mode  parti- 
culier a  évacuation  de  l'urine,  qu'une  foule  de  vieillards  et 
d'individus  faibles  et  cachectiques,  atteints  de  paralysie  de 
la  vessie,  doivent  de  pouvoir  prolonger  plus  ou  moins  long- 
temps leur  existence  avec  cette  infirmité.  On  provient  le  re- 
gorgement en  vidant  la  vessie  plusieurs  fois  le  jour  à  l'aide  du 
catheterisme,  ou  en  établissant  une  sonde  à  demeure  dans  la 
vessie  ;  mais  on  ne  peut  faire  disparaît! e  la  dégoûtante  infir- 
roitc  qui  nous  occupe  que  par  les  moyens  propres  h  guérir  la 
paralysie  même  de  la  vessie,  à  laquelle  le  regoi-ement  tient 
comme  un  eifet  à  sa  cause. 

L'urine  n'e.'t  pas  le  seul  liquide  qui  puisse  s'écouler  parre- 
gorgpment:  c'est  ainsi  qu'outre  la  vessie  uriiiaircy  on  voit  en- 
core la  vésicule  biliaire  se  débanasser  d'une  manière  semblable 
de  la  bile  cystique  qui  s'y  trouve  accidentelh ment  accuniuice 
et  retenue.  Petit  rapporte  à  ce  sujet,  dans  ses  Remarques  sur 
Jes  tumeurs  formées  par  la  bile  ittenue  dans  la  vésicule  du 
ini\[Mcm.  de  l'acad.  de  chir. ,  lom.  i  ,  pag.  r67,in-4°.) 
avoir  observe  plusieurs  fois  que  des  personnes  aIftcteJs  de  cette 
maladie  continuaient  à  rendre  leurs  excrémens  tiès-colores 
par  la  bile,  sans  que  la  tumeur  formée  par  la  vc^sicule  se  lut 
dis^sipee  :  d'où  il  lui  paraît  évident  que  ia  vésicule  biliaire  se 
Vide  pariiellemeut  de  la  biic  cystique k l'aide  du  regorgement, 
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de  la  mcme  manière  que  cela  a  lieu  pour  l'urine  à  l'e'gard  de 

la  vessie  urinaire. 

N'tst-ce  pas  encore  par  une  sorte  de  regorgement  que  les 
vésicules  séminales,  très-dislendues  chez  l'homme  après  ua 
certain  temps  de  continence,  paraissent  se  vider  partiellement 
dans  quelques  cas,  et  notamment  dans  les  efforts  qu'exige  l'ex- 
crétion difficile  des  matières  stercorales?  Et  la  même  ré- 
'flexian  ne  s'applique-t-elle  pas  également  à  la  prostate  plus 
ou  moins  gorgée  de  l'humeur  de  sa  propre  sécrétion,  et  qu'on 
^oit  assez  souvent  se  vider,  en  partie,  dans  la  même  circons- 
tance ? 

Le  phénomène  du  regorgement  nous  paraît  se  reproduire 
encore  dans  cette  sorte  de  pouls  veineux  qu'occasionent  les 
embarras  de  la  circulation  pulmonaire.  Les  cavités  droites  da 
cœur,  que  leur  force  contractile  ne  peut  débarrasser  du  sang 
qui  les  surcharge,  doivent  a  leur  élasticité  propre  de  se  dé- 
gorger du  trop  plein,  qui,  refluant  dès-lors  dans  l'origine  des 
veines  caves  par  une  sorte  de  remont ,  j  produit  le  mouvement 
d'ondulation  qui  nous  occupe. 

C'est  encore,  enfin,  un  vrai  regorgement  qui  constitue  le 
phénomène  particulier  à  l'estomac,  connu  sous  le  nom  de  re- 
gurgitation ^  et  par  lequel  cet  organe  ,  très-distcndu  d'alimens 
et  de  boissons ,  se  débarrasse  partiellement  et  par  gorgées  de  la 
partie  liquide  qui  en  constitue  le  trop  plein.  La  régurgitation 
est ,  comme  on  sait ,  très-ordinaire  aux  enfans  qui  tètent  et  qui 
trouvent  dans  le  sein  de  leur  nourrice  une  nourriture  trop 
abondante.  On  les  voit  rendre  à  plusieurs  reprises,  sans  effoits 
et  sans  inconvéniens  le  lait  pris  en  excès,  et  dont  leur  esto- 
mac par  trop  distendu  se  débarrasse  en  partie.  La  régurgita- 
tion est  regardée  comme  un  bienfait;  elle  prévient  l'indiges- 
tion que  l'avidité  de  cet  âge  eût  rendue  si  fréquente,  et  c'est 
avec  raison  que  l'adage  populaire  a  consacré  que  l'enfant  qui 
régurgite  se  nourrit  bien.  Voyez  RtouRGiTATioN. 

(  nULLlER  ) 

REGULE,  s.  m.,  régulas^  petit  roi,  diminutif  de  j-ex , 
nom  invente  par  les  alchimistes,  qui,  croyant  toujours  trouver 
de  i'or,  ou  les  élémens  de  ce  métal  dans  les  culots  métalliques 
qu'ils  reliraient  de  leurs  fontes,  les  appelaient  régules,  c'est- 
à-dire  petit  roi  ,  ou  enfant  premier  né  du  sang  royal  métal- 
lique, qui  n'était  pas  encore  or,  roi,  ou  vrai  métal,  mais  qui 
pouvait  le  devenir  avec  le  temps  et  la  nourriture  convenables. 

Les  anciens  chimistes,  dans  leurs  nomenclatures,  avaient 
conservé  ce  nom  aux  métaux  nouvel lemenl  découverts,  et  qui 
n'en  avaient  encore  reçu,  aucun,  ttls  que  les  régules  d'anti- 
moine, d'arsenic,  de  cobalt;  ils  l'appliquaient  égaletueni  à 
tout  métal   pur  séparé  par   des  opérations  convenables   du 
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soufre,  de  l'arsenic,  ou  de  loiit  autre  minéralisaleur  :  ce  terme 
est  maintenant  tombe  en  désuétude. 

On  trouve  dans  le  Codex  niedicamentarius  de  Paris,  édi- 
tion 17.18,  les  formules  pour  la  préparation  des  régules  d'an- 
timoine, d'antimoine  martial,  d'étain,  de  cuivre.  On  obtient 
le  premier  de  la  déflagration  du  mélange,  dans  des  propor- 
tions convenables,  du  sulfure  d'antimoine,  du  tartre  et  da 
nitrate  de  potasse  {Ployez  le  mot  .sulfure  d'antimoine).  Le 
régale  martial ,  qui  est  un  véritable  alliage  de  fer  et  d'anti- 
moine, se  prépare  en  faisant  rougir  dans  un  creuset  une  demi- 
partie  de  fer  doux  ou  de  doux,  de  maréchal,  et  en  y  ajoutant 
une  partie  de  sulfure  d'antimoine;  dans  la  matière  liquéfiée 
on  projette  peu  à  peu  une  partie  de  nitrate  de  potasse,  et  on 
coule  dans  un  cône  chauffé  et  graissé;  après  le  refroidissement, 
on  sort  le  tout  du  cône,  et  d'un  coup  de  marteau  on  sépare 
les  scories  d'avec  l'alliage.  Les  régules  d'étain  et  de  cuivre 
sont  de  véritables  alliages  de  chacun  de  ces  métaux  avec  l'aii- 
timoine,  métal  uni  par  la  fusion.  Les  trois  régules,  martial  , 
d'étain  et  de  cuivre,  fondus  ensemble  avec  du  nitre  et  du 
tartre,  et  oxydés  par  ce  moyen',  servent  à  la  préparation  du 
lilium  de  ParaceUe.  Voyez  ce  mot,  tom.  xxviii,  pag  oiS-j. 

(nachet) 

RÉGULIER.,  adj.  ,  regidaris.  On  désigne  ainsi  le  pouls  qui 
offre  des  pulsatious  se  prononçant  à  des  intervalles  égaux, 
d'une  force  égale  ,  en  nombre  proportionné  à  l'âge  du  su- 
jet,  présentant,  en  un  mot,  le  rhytme  le  plus  iiabituel  à 
l'état  de  santé.  Celte  régularité  du  pouls  n'est  pas  une  chose 
indispensable  à  la  sauté;  il  est  des  individus  chez  lescjuels  le 
pouls  présente  une  irrégularité  remarquable,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  bien  portans.  Aussi  le  médecin  qui  exanjine  de  sem- 
blables individus  lorsqu'ils  sont  malades,  ne  doit  il  rien  dé- 
cider avant  de  s'être  assuré  si  l'altération  qu'il  x-emarque  dans 
les   pulsations  est  naturelle,  ou  pathologique. 

On  donne  aussi  le  nom  de  régulière  à  toute  affection  qui 
parcourt  ses  diverses  périodes  sans  obstacle,  et  tend  d'elle- 
même  à  la  guérison.  Ainsi  on  dit:  la  marche  de  cette  maladie 
est  régulière  ,  cette  fièvre  affecte  un  type  régulier.  (n.) 

RÊGURGITAÏIOX,  s.  f.  :  mot  omis  dans  la  plupart  des 
Dictionaires  de  médecine,  et  qui,  synonyme,  en  quelque  sorte, 
de  voniiturilion  (  T^oyez  ce  mot),  s'entend  d'un  mode  particu- 
lier de  déjection  de  l'estomac  propre  à  la  première  enfance  , 
el  qui  a  lieu  par  regorgement,  /'o/es  regorgement. 

(  p.ulher) 

REIÏIîOURG  (eau  minérale  de). Cette  eau  prend  sa  source 
près  de  la  montagne  de  Rehbourg ,  k  huit  lieues  d'Hanovre. 

2b. 
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Elle  conlîerit  de  Tacide  carbonique  ,  de  l'oxyde  de  fer,  du  car- 
bonate de  chaux,  du  suliute  de  S'jiiJe  et  de  fur. 

On  l'emploie  pour  guérir  et  dessécher  les  vieux  ulcères, 
dans  les  douleurs  rhuiiialismales,  les  inflaiumutions  des  yeux 
et  la  faiblesse  de  ces  organes  ,  dans  les  obsuuclions  des  vis- 
cères ,  !a  gouUe  ,  etc.  (m.  p.) 

PlEINE  (  eaux  minérales  de  Sainte-  ),  bourg  h  neul  lieues 
de  Dijon.  Ces  eaux  niinéiales  sont  froides.  H  y  a  trois  sources  : 
1°.  colle  des  cordclieis,  dans  le  bourg;  ^°.  la  gramle  fontaine, 
ou  source  des  bains,  dans  un  champ  près  du  bourg;  5°. la  fon- 
taine de  la  porte  d'Alyze,  près  la  porte  de  ce  nom. 

L'eau  est  claire  ,  limpide,  agréable  au  goût. 

Les  an;;îyses  faites  jusqu'à  ce  jour  sont  absolument  insufti- 
saules  j  elles  juouvent  seulement  que  cette  eau  est  alcaline. 

Elle  est  diurétique  et  laxativej  on  la  boit  avec  avantage 
dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie ,  et  suilout  dans  les 
affections  graveleuse;*.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  blennorrhées. 
MM.  Duclos,  Dandault,  Barbuot,  Legivre,  Gueriu,  Dodart, 
Raulin  ,  et  Domel  ont  écrit  sur  ces  eaux.  (m.  p.) 

E.E1NEDES  PRES.  Voyez  spirée  oemière  ,  vol.  xv,  p.  497- 

(  L.  DESLONGCaA.MPS) 

REINE  DES  BOIS,  s.  f . ,  asperula  odorala,  Lin.,  petila 
plante  delà  famille  naturelle  des  rubiacoes,  et  de  la  tétandrie 
monogynie  de  Linné,  qui  se  reconnaît  à  ses  tiges  simples, 
hautes  de  six  à  huit  pouces;  à  ses  feuilles  ovales-lancéolées, 
léffèrement  cliécs  en  leurs  bords ,  disposées  par  verticilles  de 
six  h  huit;  et  à  ses  fleurs  blanches  ,  pédonculées,  rapprochées 
en  corytnbe  au  sommet  des  tiges.  Cette  espèce  croît  dans  les 
forêts  ;  cl'e  ûeuiit  en  mai. 

La  reine  des  bois,  connue  aussi  sous  les  noms  d'aspéruie 
odorante  ,  d'hépatique  des  bois  ,  de  petit  mugnel  ,  a  une 
odeur  ag;cab!e  qui  se  développe  surtout  par  la  dessiccation. 
Elle  a  passé  pour  diurétique  et  pour  sudorifique  ;  ou  l'a  con- 
seillée dans  la  jaunisse  et  dans  les  maladies  éruptives;  mais 
elle  est  maintenant  du  nombre  des  plantes  que  les  médecins 
mcltenl  fort  rarement  en  usage.  On  peut  la  donner  en  infusion 
théiforrae ,  à  la  d»»se  d'un  à  deux  gros  dans  une  pinte  d'eau. 

(LOISELEUB-DÊSrOlVGCHAMPS  et   MAr.QUIS  ) 

REINS,  S.  m.  plur. ,  ?'e;/e.v,engrec  vv<p^oç.  On  nomme  ainsi 
des  glandes,  organes  sécréteurs  de  l'uiine,  oidniairemenl  ;iil 
nombre  de  deux  ,  placées  profondément  dans  la  cavité  de 
l'abdom-n  et  derrière  le  péritoine,  sur  les  parties  latérales  de 
la  e.oloniie  vertébrale,  au  niveau  des  deux  dernières  vertèbres 
dorsales  et  des  deux  premièies  iombaircs. 

i".  Description  anatomique.  Ces  organes  sont  entourés  dans 
ee  lieu  par  une  quautiié  de  tissu  ccllulaue  cbargé  de  graisse , 


qui  varie  suivant  les  individus,  mais  qui  est  en  général  cnnsi- 
dV'ttiblt;;  ils  sont  places  audessous  du  diaphragme,  audessus 
du  msiscle  psoas,  sur  la  face  concave  des  côtes  asternales.  Zeitr 
face  aiitéiieure  recouverte  complètement,  ou  en  partie,  par  le 
péritoine,  non  pas  ininifidialement,  car  une  couche  de  tissu 
cellulaire  plus  ou  moins  épaisse  la  sépare  et  est  en  rapport, 
par  riiitermède  de  cette  membrane,  avec  la  colonne  lombaire. 
Eli  arrière  ^  les  reins  correspondent  à  cette  portion  du  dia- 
phragme qui  est  appliquée  sur  les  deux  dernières  côtes  ,  au 
muscle  carré  lombaire,  et  plus  bas  au  feuillet  antérieur  du 
muscle  transverse.  Lehord externe  du  rein  est  convexe  ,  épais, 
arrondi,  plus  long  que  l'interne,  dirigé  en  dehors  et  en  ar- 
rière, et  correspond,  sans  l'intermède  du  péritoine,  au  dia- 
phragme et  aux  muscles  de  la  paroi  de  l'abdomen.  Le  bord 
interne  est  concave,  et  profondément  creusé  par  une  scissure 
dont  les  côtés  sont  inégaux,  épais,  irréguliers;  il  reçoit  dans  cet 
enfoncement  les  branches  de  l'artère  rénale  qui  sont  situées  en 
haut  et  en  avant,  celles  de  la  veine  du  mèane  nom  qui  sont 
en  arrière,  et  livre  passage  en  bas  à  la  partie  supérieure  de 
l'uretère.  Des  deux  extrémités  des  reins  ,  l'une,  supérieure ^  est 
grosse  ,  arrondie,  surmontée  chez  les  jeunes  sujets  par  les  cap- 
sules surrénales;  l'autre, /n/èWeure  ,  plus  mince,  est  dirigée 
vers  la  crête  iliaque. 

Les  deux  reins  n'ont  pas  exactement ,  dans  l'état  ordinaire, 
les  mêmes  rapports,  la  même  position,  le  même  volume.  Le 
rein  droit  est  situé  un  peu  plus  bas  que  le  gauche^  il  est  sou- 
vent un  peu  plus  petit  que  celui-ci  ;  le  volume  du  foie  ,  beau- 
coup plus  considéiable  (jue  celui  de  la  rate,  exprime  la  pre- 
mière différence  qui  a  élé  signalée  par  Eustachi ,  Columbus  , 
Gaspard  Bauhin  ,  Riolan,  Bariholin;  mais  il  est  difficile  de 
rendre  raison  de  la  seconde  qu'ont  indiquée  Eustachi  et  Hal- 
1er,  et  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  constatite  que 
l'autre.  Les  deux  reins  sont  placés  quelquefois  à  une  égaie 
hauteur,  et  chez  certains  individus,  on  a  trouvé  le  droit  plus 
élevé  que  le  gauche.  Celui-ci  est  placé  entre  la  rate,  qui  est  en 
haut,  et  rS  du  colon,  qui  est  en  bas;  le  droit  ccrrespond  en 
haut  au  foie,  en  bas  au  cœcum,  et  il  est  recouvert  médiale- 
nient  par  une  partie  du  duodénum  et  du  colon,  quelquefois 
par  l'extrémité  du  pancréas. 

On  a  comparé  assez  exactement  la  figure  du  rein  à  celle 
d'un  haricot  5  il  a  plus  de  longueur  que  de  largeur;  le  dia- 
mètre horizontal  décroît  de  haut  en  bas,  et  a  sa  plus  grande 
étendue  un  peu  audessus  de  la  partie  moyenne  de  îa  glande. 

Tels  sont  les  rapports^  la  conformation  et  la  situatiim  des 
reins;  mais  aucun  organe  de  l'économie  animale  ne  présente 
autant  de  variétés  de  figure  et   de  position  que  ces  glandes. 
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Chose  exlraordinaire,  leur  nombre  même  n'est  pas  constant; 
il  n'y  a  quelquefois  qu'un  seul  rein  ,  Cabrol  a  vu  un  cas  de  celle 
nature:  le  rein  avait  un  volume  énorme,  el  était  placé  sur  les 
dernièrt:s  vertèbres  lombaires.  Eusiaclù,  M.  Portai  ,  ont  cité 
d'autres  exemples  d'un  seul  rein  ;  on  trouve  quelques  faits  ana- 
logues dans  Haller ,  et  presque  toujours,  dans  ces  cas ,  on  voit 
deux  uretères  naître  de  la  glande  rénale.  Divers  anatomistes 
ont  rencontré  trois  reins  :  ordinairement  alors  ces  oiganes  for- 
ment une  espèce  d'arcade;  l'un  d'eux  est  placé  au  devant  de  la 
colonne  vertébiale.  Gavard  a  vu  un  rein  place  au  devant  de  la 
colonne  vertébrale,  qui  se  confondait  un  peu  avec  les  deux 
autres  par  ses  exlrémilés.  Ce  rein  avait  un  uretère  particulier, 
qui  allait  s'ouvrir  vers  le  tiers  inférieur  de  l'uretère  droit.  Dii- 
laurens  dit  avoir  vu  quatre  reins;  Mosinetli,  cinq;  M.  Portai 
avertit  de  ne  ])as  prendre  la  division  contre  nature  de  ces  or- 
ganes en  plusieurs  lobes ,  pour  une  augmentation  de  leur 
nombre.  M.  Roux  a  rencontré  sur  un  cadavre  un  fait  singu- 
lier :  les  deux  reins,  réunis  en  haut,  formaient  sur  la  colonne 
vertébrale  un  croissant  à  concavité  inférieure.  Les  variétés  de 
situation  des  reins  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  celles 
de  leur  nombre. 

Quelques  changemcns  de  position  des  reins  sont  l'effet  de 
maladies  des  parties  voisines.  Ainsi ,  le  rein  droit  est  quelque- 
fois déprimé  par  un  engorgement  du  foie;  la  tuméfactiou 
de  la  raie  peut  également  déplacer  le  rein  gauche.  On  a  cru, 
sur  de  faibles  probabilités,  que  les  mouvemens  convulsils  du 
diaphragme  pendant  les  accès  de  toux  violentes  ]iouvaient 
changer  la  situation  des  glandes  rénales. 

Mais  on  a  trouvé  fort  souvent  âes  changemens  de  position 
des  reins  que  rien  ne  pouvait  expliquer,  et  qu'on  était  autorisé 
à  considérer  comme  des  jeux  de  la  nature.  Ruysch  a  vu  un 
rein  descendu  ff)rt  audessous  de  sa  place  dans  la  région  hypo- 
gastrique;  Riolan  a  parlé  d'un  rein  trouvé  dans  la  région  om- 
bilicale, et  il  a  prévenu  les  médecins  que  ce  déplacement  pou- 
vait faire  croire  à  une  obstruction  du  mésenlère.  Eustachi  et 
Bauhin  ont  rapporté  cbacun  une  observation  d'un  rein  placé 
entièrement  dans  la  cavité  du.  bassin  ;  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  (tome  x,  page  Lxvi)  contiennent  un  fait 
analogue:  l'ovgane  déplacée  tait  dans  l'inlervallede  la  bifurca- 
tion de  l'aorte  ,  et  appartenait  au  cadavre  d'un  homme  de  cin- 
quante ans.  Drouin  a  vu  le  rein  droit  dans  le  bassin,  sur  Tos 
sacrum,  chez  une  fille  qui  mourut  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Ce 
rein  contenait  huit  pierres,  pesait  une  livre  et  demie,  et  ne 
présentait  aucune  trace  de  vaisseaux  rénaux  ni  d'uretères. 
Thouret  a  vu  l'un  des  reins  descendre  dans  le  bassin  ;  ce  phé- 
nomène a  été  observé  par  Choparl  :  Je  rein  droit  occupait  s» 
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place  naturelle  audessous  du  foie;  le  gauclie  était  en  partie 
derrière  la  tin  du  colon,  devant  les  muscles  iliaque  et  psoas, 
et  s'étendait  dans  le  petit  bassin;  il  n'avait  pas  la  forme  ordi- 
naire des  reins;  il  était  très-large,  inégal,  et  d'un  grand  vo- 
lume ,  et  contenait  trois  pierres  volumineuses.  M.  Cliaussicr  a 
trouvé  un  rein  droit  dans  le  bassin  ;  le  superbe  cabinet  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  contient  une  pièce  anatomique 
qui  présente  wn  rein  droit  dans  la  cavité  pelvienne.  L'un  des 
exemples  les  plus  curieux  de  déplacement  du  rein  est  celui  qui 
a  été  vu  et  décrit  par  M.  Pacoud,  sur  le  cadavre  d'un  homme 
âgé  de  cinfpjanle  ans.  Le  rein  gauche  était  placé  dans  l'excava- 
tion du  petit  bassin  ,  dei  ;  ière  la  vessie  ,  à  côté  de  l'intestin  rec- 
tum qui  s'était  porté  un  peu  à  droite  et  devant  la  partie  anté- 
rieure ou  concave  du  sacrum.  Recouvert  par  le  péritoine ,  c« 
rein  était  plongé  dans  une  masse  de  tissu  cellulaire,  dont  les 
lames  assez  compactes  formaient  là  comme  deux  brides  liga- 
menteuses qui  l'attachaifint  au  sacrum.  Cette  position  avait 
singulièiement  influé  sur  la  forme  de  l'organe,  aussi  bien  que 
sur  la  distribution  de  ses  vaisseaux  ;  il  était  à  peu  près  triangu- 
laire, donnait  naissance  à  une  seule  veine,  et  recevait  trois 
artères,  dont  l'une  venait  de  l'angle  que  forme  l'aorte  abdomi- 
nale en  se  divisant,  et  chacune  des  deux  autres  de  l'artère  hy- 
pogastrique.  Les  viscères  el  vaisseaux  abdominaux  du  même 
individu  présentaient  différentes  irrégularités  de  conformation 
que  nous  ne  devons  pas  indiquer.  Les  déplacemens  du  rein 
gauche  sont  plus  communs  que  ceux  du  rein  droit. 

Les  divers  exemples  de  ces  déplacemens  qui  viennent  d'être 
cités  ne  sont  pas  simplement  un  objet  de  curiosité,  et  l'on 
peut  en  tirer  des  conséquences  utiles.  Il  est  possible  que  le  rein 
qui  a  changé  de  position  devienne  malade  :  alors  le  médecin 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  induit  en  erreur  par  lo 
siège  de  l'organe  souffrant.  On  a  vu  sur  plusieurs  cadavres  qui 
présentaient  ce  vice  de  conformation,  l'urelôre  au  lieu  de  des- 
cendre dans  la  vessie,  monter  au  contraire  jusqu'à  ce  viscère. 
Ce  fait  prouve  que  l'urine  ,  dans  l'état  naturel,  ne  tombe  pas 
du  rein  par  son  propre  poids,  que  l'uretère  se  contracte,  que 
ses  contractions  peuvent  suffire  pour  conduire  l'urine  à  la 
vessie. 

Bordeu  a  fait  remarquer  aux  anatomistes  la  situation  des 
reins;  de  toutes  les  glandes,  ce  sont  celles  qui  jouissent  de 
la  plus  grande  liberté  ,  aucun  organe  voisin  ne  peut  les  com- 
primer. Le  rein  droit  est  en  contact  médiat  avec  le  foie;  mais 
la  surface  inférieure  de  ce  viscère  présente  une  déprcssioiî  pour 
le  recevoir.  Entourée  de  toutes  parts  par  une  couche  épaisse  de 
lissu  cellulaire  abondant  en  graisse,  les  glandes  rénales  sont 
en  quelque  sorte  isoiécà  des  parties  voisines;  c'est  ce  tissu  ce!-, 
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lulaire  qui  les  protcge  contre  les  mouvemens  des  inleslins  et 
les  contrariions  des  muscles;  c'est  à  lui  que  les  reins  doivent 
3a  faculté  d'êirc  beaucoup  moins  que  d'autres  glandes  exposés 
à  l'action  des  organes  voisins. 

Organisation,  Les  reins  sont  composés  d'an  grand  nombre 
de  parties  dilférentes,  qui  sont  :  A.  la  substance  corlicale ,  or- 
gane sécréteur  de  l'urine  ,  la  plus  extérieure  des  parties  propres 
des  glandes  rénales;  B.  la  substance  iubuleuse ,  cône  d'un  vo- 
lume inégal ,  dont  la  base  est  adhérente  à  la  substance  corti- 
cale, et  dont  le  sommet ,  embrassé  par  les  calices,  comme 
le  col  de  l'utérus  par  le  vagin  ,  revêtu  d'une  membrane 
muquciise  tics  fine  ,  a  été  regardé  par  divers  auteurs  comme 
une  troisième  substance  ,  nommée  mamelonnée  ;  C.  les  calices, 
petits  conduits  formés  par  l'adossement  de  plusieurs  membranes, 
qui  ,  des  njanîclons  de  la/substance  lubuleuse,  se  rendent  au 
bassinet  ;  D.  le  bassinet,  cavité  membraneuse  de  forme  trian- 
gulaire qui  reç^oit  les  calices  et  se  continue  avec  l'urètre  ; 
E.  des  enveloppes  ou  membranes  communes  ;  F.  des  vaisseaux 
sanguins  très- considérables  ;  G.  des  vaisseaux  lymphatiques  ; 
H.  des  nerfs. 

A.  àubstance  corticale.  Le  parenchyme  des  glandes  rénales 
est  dense,  plus  consistant,  plus  serré  que  celui  des  autres 
glandes  ,  de  couleur  rouge  obscure  tirant  sur  le  brun.  Mal- 
pighi  et  Ptuysch,  fîdcles  à  leurs  opinions  ,  voyaient  en  lui  :  le 
premier,  un  amas  de  petites  glandes;  le  second,  un  assem- 
bla;;e  de  petits  vaisseaux  sanguins,  entrelacés  et  repliés  un 
grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes.  Ce  parenchyme  est  com- 
posé des  substances  corticale  et  tubuleuse  :  la  corticale  occupe 
rexic'rieur  de  la  glande.  Elle  a  reçu  sans  doute  son  non»  de  sa 
position;  cependant  elle  pénètre  <lons  l'intérieur  du  rein  sous 
forme  de  cloisons  qui  communiquent,  entre  elles,  s'amincissent 
vers  le  bass.net,  dont  les  sépare  ordinairement  une  petite 
quantité  de  graisse  ,  et  reçoivent  les  cônes  ,  dont  l'ensemble 
constitue  la  substance  îubuleuse.  Cette  substance  a  une  couleur 
jauuàlre  et  peu  de  densité  ;  on  la  déchire  facilement  ;  elle  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  foie.  Son  (-paisseur  varie 
d'une  ligne  à  deux;  elle  est  pénétrée  d'une  innombrable  quan- 
tité de  vaisseaux  sanguins  ,  et  a  une  structure  granuleuse.  Les 
physiologistes  voient  en  elle  Torgane  sécréteur  de  l'urine. 

B.  Substance  tubuleuse.  C)n  l'a  nommée  encore  vasculaire 
et  ratonne'e.  On  appelle  de  ce  nom  plusieurs  petits  cônes  iné- 
gaux en  grosseur  ,  d'une  couleur  rou^e ,  plus  foncée  en  dehors 
qu'en  dedans.  Ils  sont  formés  par  l'assemblage  de  petits  tuyaux 
capillaiies,  cylindriques,  blanchâtres,  adhérens  à  la  subs- 
tance corticale  par  une  de  leurs  extrémités,   ouverts  sur  le 
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sommet  du  cône  ;  le  tissu  de  la  substance  tubuleuse  a  plus  de 
ccnsisUince  que  celui  de  la  substance  corticale. 

Les  sommets  de  ces  cônes  sont  arrondis  ,  troncjue's,  el  jusîi- 
fîenl  par  leur  fi^ure  le  nom  de  mamelons;  «juelques  auteurs 
les  ap[>ellent  papilles.  Ils  sont  remarquables  par  leur  rougeur, 
par  les  orifices  des  tuyaux  urinaires  dont  ils  sont  pcices.  Quel- 
ques mamelons  sont  très-saillans,  d'autres  fort  obius  ;  leur 
nombre  comme  leur  disposition  varie  ;  cbcz  tel  individw  ,  il  y 
a  autant  de  mamelons  que  de  cônes;  cbez  tel  autre,  deux 
cônes  n'ont  qu'un  mamelon,  ou  deux  mamelons  terminent  un 
seul  cône.  Tantôt  on  n'en  compte  que  cinq  ,  six  ,  huit  ;  tantôt 
le  rein  en  contient  quinze  ,  dix-huit  et  même  vingt.  Ceux-là 
sont  cylindrifjues,  ceux-ci  finissent  par  une  pointe.  On  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  une  troisième  substance  du  rein. 

Lorsqu'on  soumet  les  cônes  de  la  substance  tubuleuse  h  une 
compression  modérée,  l'urine  suinte  par  les  orifices  des  con- 
duits urinifcres.  Cette  substance  commence  les  organes  excré- 
teurs de  l'urine. 

C.  Calices  ou  entonnoirs.  Ce  sont  de  petits  tubes  membra- 
neux,' dont  le  nombre  varie  depuis  six  jusqu'à  douze,  qui,  par 
l'une  de  leurs  extrémite's,  embrassent  un  ou  plusieurs  mame- 
lons, et  par  l'autre  se  confondent  avec  le  bassinet.  Plusieurs 
ne  s'ouvrent  pas  dans  le  calice,  mais  dans  d'autres  calices  plus 
grands;  leur  longueur  et  leur  diamètre  sont  proportionnés  aux 
dimensions  des  mamelons  qu'ils  embrassent  ,  et  conséquem- 
ment  présentent  beaucoup  de  variétés  ;  leur  organisation  est  la 
même  que  celle  du  bassinet. 

D.  Bassinet.  On  nomme  ainsi  une  petite  poche  ou  cavité 
membraneuse  ,  qui  reçoit  tous  les  calices  par  sa  partie  la  plus 
profonde  ,  et  occupe  l'intérieur  de  la  glande  rénale.  Elle  a  été 
décrite  ailleurs.  l'oyez  bassinet. 

Le  bassinet  et  les  calices  sont  formés  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs membranes  d'espèces  différentes.  Leur  membrane  propre 
est  fibreuse  ,  résistante  ,  d'un  blanc  opaque  ;  elle  se  continue 
avec  celle  de  l'urètre.  Elle  est  i'c\èUie  en  dedans  par  une  mem- 
brane muqueuse  fort  mince  ^  qui ,  après  avoir  tapissé  et  le  bas- 
sinet et  les  calices  ,  se  réfléchit  à  l'extrémité  de  ces  petits  tuyaux 
sur  les  mamelons ,  et  pénètre  peut-être  dans  les  conduits  uri- 
nifcres ;  en  dehors^  par  la  membrane  commune  du  rein  ,  qui, 
après  avoir  tapissé  la  scissure  de  celte  glande,  revêt  le  bassinet 
et  une  petite  partie  de  l'étendue  de  quelques  calices.  Ce  pro- 
longement de  la  membrane  commune  adhère  assez  fortement 
à  la  membrane  fibreuse. 

E.  Enveloppes  du  rein.  Le  rein  est  renfermé  dans  une  mem- 
brane blanchâtre  ,  prob.d)lemcnt  fibreuse  ,  adhérente  mais  non 
fort  intimement  à  in  substance  corticale,  qui  pénètre  dans  l'in- 
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térienr  de  la  glande  par  la  scissure  de  son  côté  concavp  pourse 
rcrlecliirsi'a  le  bassinet  et  la  fin  de  quelques  calices.  Le  péii- 
loinc  csl  séparé  du  rein  par  une  friande  quanlilé  de  tissu  cellu- 
laire f^jaisseiix. 

F.  iSerfi.  Les  nerfs  du  lein  sont  assi"z  nombreux  :  ils  pénè- 
trent dans  l'inlérieur  de  celle  glande  par  sa  scissure,  se  di- 
visent et  se  subdivisent  en  un  gra.id  nombre  de  ranieaux  et  de 
lamuscules.  Beaucoup  vieiuient  du  plexus  rénal ,  queiques- 
«ns  du  plexus  pane réaii que  \  d'autres,  à  dioite,  du  plexus  hé- 
pat/c/ue;  à  gauche  ,  du  plexus  sple'nique.  Voyez  ces  mots. 

G.  Vaisseaux  lymphatiques.  On  en  voit  un  grand  nombre 
îiulour  des  glandes  rénales  et  dans  leur  intérieur;  plusieurs 
sont  placés  en  dehors  de  ces  organes,  d'autres  sont  situés  plus 
pioiondémenl.  Ici  ,  comme  ailleurs,  ces  vaisseaux  primitive- 
ment capillaires  ,  foit  déliés  ,  se  réunissent  pour  former  des 
lu  vans  plus  gros  ,  qui,  enfin,  donnent  naissance  à  des  troncs. 
Les  vaisseaux  profonds  sont  plus  nombreux  et  plus  gros  que 
les  superficiels  ;  ils  se  dislribuent  aux  parties  de  l'intérieur  du 
rein  ,  aux  calices  ,  au  bassinet-,  les  superficiels  sont  placés  sous 
la  membraue  cojïmiune  des  glandes  rénales,  cl  communiquent 
avec  les  premiers  par  un  grand  nombre  d'anastomoses.  Les 
troncs  qui  résuUenl  de  la  réunion  des  lymphatiques  profonds 
et  supeificiels,  forment  auprès  de  la  scissure  du  rein  une  es- 
pèce de  plexus  dojit  les  branches  accompagnent  les  vaisseaux 
sanguins. 

H.  Vaisseaux  sanguins.  De  grosses  artères  se  distribuent  au 
rein  ;  elles  se  sépaicnl  à  angle  droii  de  l'aorte  abdominale  ,  et 
se  parlageiit  en  plusieurs  tioncs  volumineux  ,  avant  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  glande  (  Voyez  eknales  (  artères)  et 
veines).  Indépendamment  de  ces  vaisseaux  ,  les  rc-ns  leçoi- 
vent  d'autres  artères  moins  grosses  ,  nées  immédiatement  de 
l'aorte,  ou  fournies  par  quelque^  unes  de  ses  branches.  Les 
principales  «iivisions  des  artères  rénales  sont  placées  sous  les 
parois  du  bassinet ,  elles  se  ramifient  :i  l'infini,  et  se  termi- 
nent vraisemblablement  dans  la  substance  corticale  des  veines 
non  moins  volumineuses  qu'elles  accompagnent. 

Les  analomistes  ont  été  frappes  depuis  longleir.ps  de  la 
disproportion  extraordinaire  qui  existe  entre  le  volume  du 
rein  et  ceUii  de  ses  vaisseaux  sanguins  :  ce  fait  conduisit  les 
plij'sioiogistes  a  dilTércnles  conjectures.  Haller  cssaj-a  de  dé- 
terminer ,  d'après  une  évaluation  présumée  juste  du  calibre 
des  artères  rénales  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  sang  y  cir- 
cule, la  quantité  de  ce  liquide  qui  est  reçue  par  les  reins, 
et  cette  quantité  lui  parut  être  la  sixième  paitie  de  la  ma.sso 
totale  du  sang.  Alors  c'était  possible  d'expliquer,  sans  lu  créa- 
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tion  (le  conduits  directs  de  l'estomac  à  la  vessie  ,  la  rapidihi 
avec  laquelle  certains  liquides  avales  sont  rendus  par  l'urine. 

Mais  on  a  demande  pourquoi  la  quantité  d'urine  sécre'tée 
n'était  pas  constamment  la  même  ,  puisque  celle  du  sang  qui 
pénètre  dans  le  rein  est  toujours  aussi  considérable?  Dumas 
propose  encore  comme  des  objections  le  trajet  de  certains  corps 
pour  arrivera  la  vessieen  évitant  les  reins;  le  passage  des  urines 
fournies  par  des  alimens  liquides  ou  solides,  dont  les  qualités 
et  la  nature  ne  semblent  point  du  tout  altérées  ;  la  conlimia- 
lion  de  l'écoulement  des  urines  ,  malgré  l'altération  des  reins 
ou  la  ligature  des  uretères  ;  l'absorption  des  liquides  que  la 
cavité  de  l'abdomen  contient,  et  qui  se  mêlent  en  peu  de 
temps  h  la  matière  des  urines  ;  enfin  ,  la  différence  considérable 
qu'il  y  a  entre  le  fluide  urinaire  ,  immédiatement  tiré  du  sang 
])ar  l'action  des  reins  ,  et  le  fluide  beaucoup  moins  composé  , 
fourni  par  les  boissons  que  les  organes  digestifs  envoient  di- 
rectement à  la  vessie. 

11  est  démontré  que  la  quantité  des  liquides  sécrétés  est  re- 
lative à  celle  du  sang  qui  pénètre  la  glande  :  l'abondance  de 
la  sécrétion  de  l'urine  ne  doit  donc  plus  étonner  dans  aucune 
circonstance,  lorsque  l'on  considère  l'énorme  volume  des  ar- 
tères rénales.  Que  si  l'on  donne  comme  une  objection  le  très- 
grand  volume  des  veines  du  rein  ,  on  pourra  y  répondre  par 
l'inégalité  de  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  deux  espèces  de 
vaisseaux  sanguins.  Pieste  à  expliquer  la  raison  de  celle  iné- 
galité; ce  qui ,  comme  un  grand  nombre  de  vérités  physiolo- 
giques ,  est  encore  à  découvrir.  L'histoire  de  la  sécrétion  uri- 
naire présente  beaucoup  de  lacunes;  plusieurs  faits  relatifs 
aux  fonctionsdes  reins  sont  expliqués  par  des  conjectures  ingé- 
nieuses, mais  qui  ne  sont  que  des  conjectures.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  le  sang  circule  avec  une  grande  iaciiité  dan* 
les  glandes  rénales  ,  lorsque  les  dernières  subdivisions  des  ar- 
tères de  ces  organes  communiquent  avec  les  conduits  excréteurs 
de  l'urine  ,  comme  avec  les  veines.  On  a  vu  souvent  des  in- 
jections poussées  par  les  artères  du  rein  ,  passer  et  dans  ces 
veines  et  dans  ces  conduits  :  cette  belle  expérience  de  Ruysch  a 
été  répétée  par  divers  physiologistes  ,  entre  autres  par  M.  Ri- 
cherand.  La  grande  quantité  de  sang  qui  arrive  aux  glandes 
rénales,  et  la  communication  qui  existe  entre  leurs  artères, 
leurs  veines  et  les  conduits  urinifères,  sont  deux  données  pré- 
cieuses pour  l'explication  de  quelques-uns  des  phénomènes  de 
la  sécrétion  de  l'urine. 

Les  reins,  quoique  pénétrés  par  un  assez  grand  nombre  de 
filets  nerveux,  ne  possèdent  pas,  dans  l'état  naluiel,  une 
grande  sensibilité  ;  0!i  a  trouvé  même  dans  leur  intérieur  des 
«ulculsd'un  grand  volume  et  d'une  forme  irès-iirégulièrc  chez 
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(les  iiidivicius  qui  n'avaient  ressenli  que  cic  le'gcves  douleurs 
iKÎpîircliqncs.  Cepemiaat  ils  accusent,  dans  diverses  maladies, 
une  exquiàc  sensibilité;  ils  sont  le  siège  de  douleurs  cruelles 
( /''o/*?^  GRAVELLE  ,  NEPHRITE  ).  L'iri itabï I î té  de  ces  organes 
est  grande  ,  [Jui.sq'i'ils  sont  souvent  malades.  Leur  lissu  est 
susceptible  d'une  extensibilité  considérable;  on  a  vu  plusieurs 
lois  le  rein  distendu  à  un  très-haut  dc^rc  par  le  séjour,  dans 
le  bassinet,  de  caictds  volumi'ueuxou  d'une  collection  d'urine. 
Quelque  insignifiante  que  soit  l'analyse  chimique  d'un  or- 
gane sous  le  rapport  de  la  connaissance  de  ses  fonctions  ,  nous 
devons  cepcndaiii  indiquer  les  essais  qui  ont  é!e  laits  sur  celle 
du  rein.  La  substance  de  cet  organe  durcit  dans  l'eau  bouil- 
lante, se  racornit  dans  les  acides  concentrés,  et  résiste  à  la 
putrélaction  spontanée  plus  long-temps  que  celle  de  tous  les 
organes  parenchymateux.  La  membrane  commune  de  la 
£;lande  ,  comme  toutes  les  membranes  fibreuses  ,  se  racornit  et 
s'épaissit  lorqu'elle  est  plongée  dans  l'eau  bouillante. 

Développement  des  glandes  rcnales.  Ces  organes  sont  fort 
développés  chez  le  fœtus;  ils  n'ont  pas,  comme  chez  l'adulte, 
une  surface  unie  ,  polie,  égale;  ils  paraissent  formés  par  la 
réunion  de  plusieurs  lobes  ,  ils  sont  inégaux  ,  bosselés  ;  cepen- 
dant si  ou  incise  leur  parenchyme,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
composé  de  l'aggrégation  de  plusieurs  parties  ,  et  que  les  bos- 
selures de  la  surface  externe,  formées  par  la  base  des  cônes  de 
la  substance  tubuleuse,  n'existent  que  parce  que  la  substance 
corticale  a  peu  d'épaisseur  à  l'extérieur  de  la  glande.  Ainsi  le 
rein  du  fœtus  présente  une  particularité  d'organisation  singu- 
lière ;  les  divers  conduits  excréteurs  de  l'urine  ont  un  très- 
grand  volume,  tandis  que  la  substance  qui  sécrète  ce  liquide 
est  relativement  beaucoup  moins  développée.  Une  assez  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire  entoure  les  reins  du  fœtus  , 
surtout  en  arrière;  il  contient  une  graisse  presque  con- 
crète, et  sa  couleur  est  rougeàtre.  Les  reins  sont  surmontés  , 
à  cette  époque  de  la  vie ,  par  des  organes  fort  reniarquables  : 
ce  sont  les  capsules  smiéndAes  { ^landulœ  vel  capsulœ  atra- 
hhtvice  surrénales  ;  renés  siLccenturali).  On  appelle  de  ce  nom 
des  corps  triangulaires  alongés  ,  de  couleur  jaunâtre  ,  tachetés 
par  des  points  rouges  aplatis  en  avant  et  en  haut ,  en  arrière 
et  en  bas  ,  et  placés  sur  l'extrémité  supérieure  du  rein,  qu'ils 
embrassent  en  forme  de  casque.  Découverts  par  Eustachi ,  ils 
ont  été  décrits  par  Casscrius,  Valsalva  ,  Blasiu's;  Morgagni  , 
Harder,  Peyer,  Fanton  ,  Tison,  Perrault,  Valisnieri ,  Dau- 
benton,  Sabatier,  Cuvier  ,  et  les  anatomistes  modernes  ,  et 
observés,  non -seulement  dans  l'homme  ,  mais  encore  dans 
beaucoup  de  mammifères  et  d'oiseaux.  Voyez  leur  description 
au  mot  capsules. 


Ces  capsules,  dont  l'intëiieur  pre'seule  une  petite  caviie', 
ont  un  volume  considciablc  chez  le  fœius;  mais  eiies  s'aiïais- 
sent  apiès  la  naissance,  et  se  lapeiisscnt  d'autant  plus  que 
cette  époque  s'éloigne  davantage.  Elles  ne  6out  plus  chez  Ta- 
dulle,  sauf  quel<|ues  exceptions,  que  des  corps  ovoïdes  et 
creux  foii  petits  ;  mais  elles  ne  disparaissent  jamais  complète- 
ment. Pourquoi  diminuent-elles  ainsi  de  volume  après  la  nais- 
saijcc  ?  Ceux  là  expli(|ucni.  ce  phénomène  extraordinaire  eu 
disant  que  leurs  fonctions  cessant  après  la  naissance  ou  chan- 
geant de  caractère,  ces  petites  cavités  à  parvis  parenchyma- 
teux  ,  doivent  nécessairement  se  rétrécir  comme  le  cordoa 
ombilical,  s'oblitère  lorsque  le  sang  a  cessé  de  le  traverser.  Laî 
difficullé  est  éloignée  mais  non  vaincue,  car  il  reste  à  savoir 
quelles  sont  les  fonctions  des  glandes  surrénales.  Ceux-ci  af- 
firment que  la  distension  des  poumons  ,  la  pression  exercée 
par  le  diaphragme  abaissé  ,  le  changement  de  forme  de  la  poi- 
trine donl  la  base  s'élargit,  sont  la  premièie  cause,  comme  la 
première  époque  de  la  diminution  de  ces  glandes.  La  com- 
pression exercée  par  le  foie  et  la  rate  sur  ces  corps,  est  don- 
née ,  dans  cette  iiypolhèse  ,  comme  l'agent  immédiat  de  leur 
diminution  de  volume.  Mais  ou  a  demandé  pourquoi  les  ;.;landes 
surK'tiales,  qui  ont  autant  de  consistance  que  le  foie  et  la  rate, 
céderaient  à  la  compression  ,  et  on  pourrait  élever  bien  d'au- 
tres objections  contre  cette  mauvaise  application  de  la  pliysi- 
que  h  la  physiologie.  Bordeu  pense  qu'il  est  plus  probable  que 
]es  capsules  surrénales  se  flétrissent  parce  qu'elles  ne  reçoivent 
plus  de  sang  ;  ce  liquide  est  porté  en  très-grande  quantité  veis 
les  reins ,  elles  capsules  surrénales  diminuent  en  vertu  deîeuf 
contractilité.  Ce  n'est  Ikqu'uue  conjecture  ,  parconséquent  peu 
de  chose. 

Il  paraît  que  les  capsules  surrénales  contiennent  uu  liquide, 
plusieurs  anatomisles  se  sont  exprimés  positivement  sur  sou 
existence  :  nou-seulemeut  ils  l'ont  admise,  mais  encore  ils  en 
ont  fait  la  base  de  leurs  opinions  sur  les  fonctions  des  glandes 
surrénales.  Cependant  l'exacte,  le  judicieux  H;i)ler,  doute 
que  les  capsules  surrénales  sécrètent  une  humeur  qui  leur  soit 
propre.  On  ne  trouve  point  de  liquide  dans  les  glandes  chez 
les  .adultes,  chez  les  enfans,  mais  spécialement  chez  le  fœtus, 
elles  contiennentune  petite  ([uantité  d'une  humeur  jaunâtre  ou 
rougeàtre,  filante,  douce  et  insipide  ,  suivant  les  uns  ,  styp- 
tique  suivant  les  autres  ,  coagulabledans  i'aicool  suivant  Hui- 
ler. Aucun  conduit  excréteur  ne  sort  des  glandes  surrénales  , 
c'est  un  fait  qu'a  démontré  l'inutilité  des  nombreuses  tenta- 
tives faites  pour  en  découvrir.  iVlarc-Aurele  Severin  a  ciéé  une 
communication  entre  les  capsuks  surrénales  et  les  testicules; 
Warlhoa  ,  et  après  lui  K.eickriiigius,  ua  canal  cteudu  de  cci 
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glandes  à  la  veine  cave  inférieure;  un  anatomîste  a  suppose 
que  les  veines  placées  dans  le  sillon  extérieur  de  ces  capsules 
étaient  percées  latéralement  d'un  grand  nombre  de  trous  qui 
comniuni([uaient  avec  la  cavité  de  ces  organes  j  le  scalpel  des 
analomistes  ti'a  pas  sanctionné  ces  découvertes. 

Quel  est  l'usage  des  capsules  surrénales  ?  Spigel ,  peu  em- 
barrassé pour  le  découvrir,  veut  que  ces  organes  soient  des- 
tinés simplement  à  remplir  un  vide  audessus  des  reins,  et  à 
absorber  l'Iiumidité  qui  suinte  des  grands  vaisseaux  voisins  ; 
Rioîan  et  d'autres  anatomistes  voient  en  elles  un  point  d'appui 
pour  les  plexus  des  nerfs,  pour  le  ventricule,  qui,  suivant 
eux,  aurait  trop  pesé  sur  les  veines  émulgentes.  11  est  des  au- 
teurs qui  ont  fait  de  ces  glandes  le  siège  de  quelques  passions. 
Gaspard  Barlholiii  a  cru  que  leur  fonction  était  de  sécréter  une 
liumeur  particulière  qu'il  nomma  atrahile^  humeur  qui  com- 
muniqua bientôt  son  nom  aux  capsules  :  il  imagina  une  com- 
munication entre  la  cavité  de  ces  glandes  et  les  reins.  Son  fils 
supposa  (jue  le  sang  sortant  des  capsules  était  porté  dans  les 
reins  par  les  veines  émulgentcs  ,  et  crut  répondre  victorieuse- 
nient  à  ceux  qui  lui  objectèrent  que  le  sang  qui  coule  dans 
ces  veines  devait  s'opposer  à  la  circulation  de  l'atrabile  qui 
se  fait  en  sens  contraire,  ou  se  mélange  avec  celte  humeur, 
en  disant  que  l'atrabile  noire  et  grossière  surmontait  facilement 
le  mo-uveuient  du  sang.  Kerckringius  a  attribué  aux  capsules 
surrénales  la  faculté  de  sécréter  un  suc  propre  à  colorer  et  à 
animer  le  sang.  Thomas  Bartholin ,  déjà  cité,  prétendait 
qu'elles  séparaient  du  sang  le  suc  colorant  de  l'urine.  Suivant 
Valsalva,  ces  glandes  communiquent  avec  le  testicule;  elles 
concourent  à  la  sécrétion  de  la  semence  :  suivant  Sénac,  elles 
sécrètent  le  méconium  du  fœtus;  suivant  Van  Heimont,  un 
suc  doué  de  propriétés  lithontiipliques  que  l'^rc/tee  prévoyante 
crée  pour  prévenir  la  formation  des  calculs  dans  le  rein. 
Petruccio,  anatomiste  italien,  prétendait  avoir  trouvé  des  val- 
vules dans  la  veine  des  capsules  :  ces  capsules,  selon  Petruccio, 
bouchent  le  passage  de  la  glande  dans  la  veine-cave  ,  et  sou- 
vent du  côté  de  la  glande,  de  manière  que  la  veine  doit  faire 
la  fonction  de  l'artère,  et  l'artère  celle  de  la  veine  :  lui  seul 
a  vu  ces  capsules  qui  ont  été  imaginées  pour  soutenir  la  cause 
des  Bartholin.  Lieutaud  voulait  que  les  capsules  surrénales 
séparassent  une  liqueur  acre  et  pénétiante  très-propre  à  em- 
pêcher la  formation  de  concrétions  dans  la  veine-cave;  Boer- 
liaave  leur  a  donné  la  fonction  de  corriger,  dans  le  sang  qui 
sort  du  rein,  la  fluidité  de  ce  liquide  appauvri  par  les  pertes 
que  la  sécrétion  urinaire  fait  faire.  Molmetti  pensa  que  les 
capsules  surrénales  n'avaient  d'autre  usage  que  de  prévenir 
la  sécrétion  de  l'urine  chez  le  fœtus;  ce  qu'il  expliquait  en 
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supposant  qu'une  très-grande  quantité  du  sang  destiné  aux 
reins  était  detoiunée  par  les  capsules.  Celle  opinion  a  fait  quel- 
que fortune;  elle  a  été  moditiée  de  diiférenles  manières  :  on 
a  prétendu  que  les  glandes  surrénales,  clie-,  le  fœtus  ,  non-seule- 
ment préviennent  la  sécrétion  de  l'urine,  mais  encoïc  séparent 
une  humeur  particulière,  qui  empêche  que  les  humeurs  du  fœtus 
ne  deviennent  uriueuses  ,  excrémentitiellcs  ,  irrilanlcs  ,  qui  a  la 
propriété  dlmùsquer  les  sucs  urineux.  Bordeu  raconte  qu'un 
homme  d'esprit  assuraquelc  virus  de  la  petit'-  vérole  n'est  aut;e 
chose  que  ces  sucs  urineux  plus  ou  moins  uivisqués,  et  qui  se 
développent  dans  les  diflérensàgesen  portant  surtout  i»  la  peau. 
Pour  alfirmerquc  la  fonction  descapsules  surrénales estdepré- 
venir  la  sécrétion  de  l'urine  ,  il  faut  autre  chose  que  des  pro- 
babilités spécieuses.  Ou  a  déjà  vu  que  la  substance  du  rein, 
qui  seule  sécrète  l'utine  ,  est  fort  peu  développée  dans  le  rein 
du  fœtus  ,  tandis  que  les  conduits  excréteurs  de  ce  liquide  ont 
des  dimensions  considérabîcs.  Ce  fait,  ([ui  est  bien  constant, 
suiïît  pour  expliquer  le  défaut  de  sécrétion  de  l'urine  h  celle 
épof[ue  de  la  vie  ,  et  ôter  aux  capsules  surrénales  la  fonction 
dont  il  vient  d'être  question.  L'académie  des  sciences  de  Bor- 
deaux proposa  ,  au  commencement  du  dix  huitième  siècle  ,  sur 
l'usage  des  capsules  surrénales  ,  un  prix  qui  ne  fut  pas  décerné. 
Montesquieu  a  discuté,  avec  une  grande  sagacité ,  dans  un 
discours  prononcé  le  ^5  août  1718,  les  diverses  hypothèses 
des  concurrens,  et  fort  bien  jugé  celles  de  leurs  prédécesseurs. 
Lorsque  l'académie  publia  son  programme,  dit  l'auteur  de 
l'Esprit  cU's  lois,  lo  mot  fut  donné  partout,  la  curiosité  fut 
irritée.  Les  savans,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie,  voulu- 
rent tenter  encore ,  et,  prenant  tantôt  des  routes  nouvelles, 
tantôt  suivant  les  anciernle^<  ,  ils  ci»eichèrent  la  vérité  peut- 
être  avec  plus  d'ardeur  qm*  d'espérance.  Montescniieu  cite 
l'opinion  de  l'un  d'eux  qui  adtnet  deux  espèces  deuile  sécré- 
tée, l'une  par  le  foie,  l'autre  par  le  rein  ,  et  loge  un  ferment 
dans  les  capsules  surrénales  ;  celle  d'un  aulre  ,  qui  donrie  pour 
usage  à  ces  glandes  de  filtr»  r  la  graisse  {{ui  abonde  autour  des 
reins  ;  un  autre  concurrent  suppose  deux  petits  canatix  de  com- 
munication entre  ces  capsules  et  le;us  veines.  11  attribue  à 
l'humeur  qu'elles  sépaient  du  sang  une  (pialilc  alcaline  et  la 
propriété  de  rendre  plus  fluide  le  sang  qui  revient  des  reins; 
enftn  l'un  d'eux  prétend  que  les  glandes  surrénales  ne  sont 
qu'une  continuité  de  vaisseaux,  dans  lesquels  ,  comme  dans 
des  filières  ,  le  sang  se  subtilise;  c'est  un  peloton  formé  par 
les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lymphatiques,  l'un  défèrent, 
et  l'autre  réfèrent  {OEuvres  compleites  de  iVl(Milesquieu ,  édit. 
in-8°.,  Paris,  1816 ,  tom.  vi,  pag.  228).  Morgagni  présumait, 
mais  n'affirmait  pas  que  la  liqueur  surrénale  était  destinée  à 
remplir  le  réservoir  et  le  canal  thoracique  dans  le  fœtus. 
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Damas  n'était  pas  éloigne  d'adopter  celle  opinion;  le  défaut 
de  communication  directe  enlrc  les  capsulfs   surrénales  et  les 
orr^ancs  digestifs  ne  lui   paraît  pas  une  '>bjeclion  insurmon- 
table; il  croit  qu'un  canal  de  communication  entre  ces  divers 
organes  peut  exister  cln-z  le  fœtus;  il  pense  avec  plus  de  pro- 
babilité que  ce  canal  peut  être  avantageusenu  ni  suppléé  par 
les  vaisseaux  lymphatiques;  il  conjecture  enfin  que  les  glandes 
surrénales  renferment  une  Inmieur  idenliqu».  avec  celle  du  lait 
ou  du  chyle,  qu'elles  la  versent  dans  la   cavité  des   intestins 
chez  le   fœtus,   et   qu'elles    fournissent  une  matière   capable 
d'exercer  ses  forces  di,^fstives,  d'opérer  son  accroissement    et 
de  conserver  sa  vie.  Celte  opinion  n'est  toujours  qu'une  con- 
jecture. Dumas  met  en  fait  ce  qui  est  en  question.  M.  Caillau 
a  voulu  r(  cemment  expliquer  aussi  l'usage  des  capsules  sur- 
rénales ,  et  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs.  La 
plupart  des  auteurs  qui  viennent  d'être  cités  ont  imaginé  une 
théorie,  cl  lorsqu'ils  en  ont  eu  posé  les  bases,  ils  ont  créé  des 
conduits,  des  humeurs  que  jamais  analomiste  n'a  rencoiitrés. 
Rien  n'est  plus  vague,  plus  dénué  de  preuves  que  toutes  ce» 
hypothèses  sur  les  fonctions  des  capsules  surrénales.  Comme 
nous  ne  sommes  pas  condamnés  à  en  adopter  une  ,  nous  n'hé- 
siton'.  pas  à  avouer  que  l'usage  de  ces  glandes  est  encore  com- 
pléteiuent  inconnu.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est  qu'elles  snnt  fort 
grosses  chez  le  fœtus,  et  fort  petites  chez  l'aduiie  :    on  ignore 
du  reste  pourquoi  elles  di/ninuent  de  volume  après  la  nais- 
sance, et  on  ne  sait  pas  positivement  si  elles  sécrètent  un  liquide 
qui  leur  est  propre.  Le  nom  de  glandes  qu'on  leur  a  doimé  quel- 
cjucfois  peut  être  également  un  sujet  de  discussion.  M.  Portai 
les  a  vues   très-souvent  avoir   un  très  gros  volume   dans   des 
adultes  et  niême  dans  des  vieillards  ;  il  les  a  trouvées  pleines 
d'une  substance  graisseuse,  et  quelquefoismèmestéalomaleuse  ; 
elles  ont  été,   dit-il,  le  siège  d'abcès,  et  on  y  a  trouvé  des 
concrétions  cartilagineuses,  osseuses  ou  même  pierreuses 

II.  Fonctions  des  reins.  Les  reins  sont  bien  évidemment  les 
organes  sécréteurs  de  l'urine  ,  une  expérience  positive  de  Ga- 
lien  a  démontré  cette  vérité  depuis  Inugiemps.  Ce  célèbre  mé- 
decin lia  l'un  des  uretères  sur  un  animal  vivant  ;  l'urine  sac- 
cumula  audessus  de  la  ligature,  reflua  dans  le  rem,  et,  de  ce 
côté  ,  ne  destendit  pas  dans  la  vessie.  Ce  viscère  était  complè- 
tement vide  peu  de  temps  après  qu'il  eut  lié  le-^Ueux  uretères  ; 
enfin  l'urine  s'épancha  dans  l'abdomen  lorsque  les  deux  uretères 
eurentété coupes  et  non  liés.  Depuis  Galien,  plusieuis  maladies 
ont  prouvé  ce  même  lait.  Lorsqu'un  corps  étranger  ,  une 
pierre,  une  tumeur  oblitèrent  l'uretèi'e,  l'urine  s'accumule 
dans  le  rein  ;  ce  liquide  n'est  pas  sécrété  dans  quelques  inflam- 
mations de  celle  glande  ,  et  cependant  les  organes  destinés  à 
le  rejeter   au  dehors   so-ut  dans  un  état  parlait  d'inlégrilé. 
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Une  plaie  du  rein  est  suivie  ordinaîrcmciit  dVine  hstnle  uri- 
naire:  lorsque  l'on  comprime  son  parenchyme  sur  le  cadavre  , 
i'urine  suinle,  par  les  mamelons,  de  la  substance  lubuleuse. 
La  substance  corticale  du  rein  est  l'organe  sécro'teur  de  l'urine  ; 
inais  est  -  elle  chargée  exclusivement  de  cette  fonction?  La 
vessie  ne  peut-elle  recevoir  l'urine  par  d'autres  voies  que  les 
uretères  ?  Ceux  qui  ont  penséle  contraire  ont  dit  que  certaines 
boissons,  que  la  vessie  rend  très-peu  de  temps  après  qu'elles 
sont   parvenues  dans  l'estomac,  sortaient  de  ce  viscère  sous 
foime  de  vapeurs  ,  traversaient  de  la  même  manière  les  parois 
du  réservoir  de  l'urine  ,  et  se  condensaient  eufiti  dans  celle  ca- 
vité membraneuse.  Ils  ont  cité,  à  l'appui  de  celle  opinion  peu. 
physiologique,  l'identité  de  qualités  entre  certaines  urines  et 
certaines  boissons  ;  le  passage  de  certains  corps   étrangers  de 
l'estomac  dans  la  vessie  qui  a  lieu  sans  qu'il  soit  possible  de  sup- 
poser que  ces  corps  étrangers  aient  été  portés  par  lesabsorbans 
dans  lesang,  et  conduitspar  le  sang  aux  reins  après  avoir  circulé 
dans  les  veines,  le  cœur  elles  artères;  l'absorption  de  liquides 
épanchés  de  l'abdomen  et  leur  expulsion  avec  l'urine;  la  conti- 
nuation de  l'excrétion  de  l'urine  malgré  l'induration  squirreuse 
des  reins,  leur  destruction  et  même  la  ligature  des  uretères  ,  etc. 
Les  physiologistes  ont  avancé  que  le  passage  des  boissons  de 
l'estomac  dans  la  vessie  pouvait  s'expliquer  par  l'absoiption , 
la  perméabilité  du  tissu  lamineux ,  et  la  contiguïté  de  l'esto- 
mac et  de  la  vessie.  Celte  hypothèse ,  queDumas  parait  adopter, 
est  contraire  aux  premiers  principes  de  la  physiologie  :  la  trans- 
sudation  des  liquides  qu'elle  suppose  n'a  pas  lieu  sur  Je  ca- 
davre. Comment  existerait-elle  pendant  la  vie?  Quelle  force 
a  en  particulier   chacune    des    preuves  prétendues   de  cette 
transsudaiion  des  boissons  ?  Si  les  parois  de  la  vessie  ont  une 
si  grande  torce  absorbante,  elles  doivent  être  le  siège   d'une 
exhalation  non  moins  active.  Comment  se  fait-il  donc  que  la 
vessie  se  remplisse  d'urineaupointdese rompre  lorsque  l'urètre 
est  oblitérée?  Pourquoi  y  aurait-il  des  hydropisies   abdomi- 
nales ?  Pourquoi  la  vessie  contient-elle  une  si  petite  quantité 
d'urine,  et  une  urine  si  trouble,  si  épaisse  lorsque  les  uretères 
ont  été  liés?  Et  combien  d'autres  objections  contre  l'hypothèse 
de  Dumas,  fourmes  par  l'obseivalion  des  phènoments  de  la 
sécrétion  urinaire  dans  l'état  de  santé  et  dans  î'élatde  maladie? 
Autrefois  on  croyait  à  l'existence  de  vaisseaux  de  communi- 
cation entre  l'estomac  et  la  vessie:  des  dissections  soignées  ont 
démontré  ([u'ils  n'existaient  pas.  On  a  supposé  ([ue  les  boissons 
passaient  de  l'un  de  ces  viscères  à  l'autre  a  la  faveur  des  po- 
rosités de  leurs  parois;  mais  cette  opinion  n'est  pas  moins  er- 
lounée  que  la  première,  et  n'a  pas,  comme  elle,  l'excuse   de 
47.  27 
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J'cnfancc  de  la  science.  Les  glandes  ic'naies  sont   les    organes 

exclusifs  de  la  sccrction  de  l'urine. 

L'une  des  plus  importantes  se'crélio^is  est  sans  contredit 
celle  de  ruriue;elle  n'est  jamais  supprime'e  sans  un  très-grand 
dérangement  de  la  santé.  Des  chimistes  ont  prétendu  qu'elle 
était  en  grande  partie  destinée  à  évacuer  hors  du  corps  les 
inuriates  de  soude  et  d'ammoniaque  ,  les  phosphates  d'ammo- 
uiaque,  de  soude,  de  chaux,  mais  surtout  l'urée.  Il  est  cer- 
tain que  les  reins  enlèvent  au  sang  plusieurs  corps ,  plusieurs 
substances  douL  la  surabondance  dans  l'économie  animale  cau- 
serait des  accidens  plus  ou  moins  graves  ;  mais  l'état  actuel 
de  la  chimie  et  de  la  physiologie  ne  permet  pas  de  déterminer 
la  nature  et  les  proportions  de  ces  substances.  On  a  attribué  aux. 
reins  la  propriété  de  délivrer  l'économie  animale  des  vieillards 
de  la  surabondance  de  phosphate  de  chauX  qui  existe  à  cette 
époque  de  la  vie.  On  croit  que  le  phosphate  de  chaux  des  os 
rachitiques  est  rejeté  hors  du  corps  par  cette  voie  j  mais  ou 
attend  encore  les  preuves  de  ces  opinions.  Plusieurs  crises  ont 
lieu  par  les  voies  urinaires  {Foyez  ce  mot)  ;  elles  sont  le  siège 
de  quelques  métastases.  Les  médecins ,  convaincus  de  l'impor- 
lauce  de  la  sécrétion  urinaire,  témoins  de  son  influence  sur 
certaines  maladies  ,  cherchent,  dans  différentes  circonstances  , 
à  augmenter  son  énergie ,  à  fixer  sur  les  reins  une  fluxion  ,  et , 
dans  cette  intention,  ils  prescrivent  des  médicamens  qui  ontune 
action  spéciale  sur  ces  glandes,  les  diurétiques.  Voyez  ce  mot. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'urine  seront 
cludie'es  dans  un  autre  article  {Voyez  vriine).  On  ne  doit 
chercher  dans  celui-ci  que  des  considérations  générales  sur  la 
sécrétion  urinaire.  Toutes  les  matières  diverses  qui  ont  été 
trouvées  dans  l'analyse  chimique  de  l'urine ,  ne  sont  pas  peut- 
être  enlevées  au  sang  par  l'action  vitale  des  reins  :  l'urine  a 
été  analysée  telle  qu'elle  est  rendue  par  la  vessie,-  il  se  peut 
que  différentes  combinaisons  de  ses  principes  constituans  aient 
lieu  dans  ce  viscère.  Abstraction  faite  de  celte  considération  , 
c'est  un  liquide  jaunâtre  ,  d'une  saveur  salée,  d'une  odeur 
spécifique,  dans  la  composition  duquel  on  trouve  de  l'eau, 
de  l'urée,  une  petite  quantité  de  matière  animale,  du  mucus , 
de  l'acide  urique,  un  acide  présumé  phosphoriquc  par  quel- 
ques chimistes  ;  acétique  ,  lactique  par  d'autres  ;  différens  sels, 
tels  que  des  muriates  desoude  et  d'ammoniaque  ;  des  phosphates 
de  magnésie,  de  chaux,  de  soude  et  d'ammoniaque;  des  sulfates 
de  soude  et  de  potasse  ,  et,  suivaut  M.  Berzelius,  des  lactates 
de  silice  et  d'ammoniaque. 

Tout  le  liquide  qui  est  sécrété  par  les  reins  doit  être  ex- 
pulsé de  la  vessie  :  tel  est  l'un  des  caractères  les  plus  remar- 
quables de  lascciéiiou  urinaire.  Tandis  f^ue  d'autres  humeurs 


*ont  en  partie  rcsoibdes,  en  pariie  excrétées,  celle-ci  seule  est 
rejflcc  hors  tiu  corps  en  lolalilc. 

Il  existe  entre  la  sécrétion  urinaire  et  la  transpiration  cuta- 
née une  sympathie  digne  de  remarque.  Lors^jue  l'exhalation 
cutanée  est  irès-aclivc,  la  séaétion  urinaire  se  ralentit  ;  elle 
produit  au  conlraiie  une  très-grande  quantité  de  liquide  lors- 
que la  transpiration  cutanée  est  arréiée.  R.obinson  et  Haller 
oui  cherché  à  déterminer  par  des  expériences  intéressantes 
niais  dont  les  résultats  ne  sont  pas  positifs,  les  proportion^ 
<[ui  existent  entre  la  quantité  de  la  sueur  et  celle  de  l'urine. 
Suivant  ces  calculs  ,  dans  l'àp;c  adulte,  la  transpiration  est  à 
i'urine:  :  i54o  :  looo,  et  dans  la  vieillesse  au  contraire  elle 
est  :  :  96-^  :  tooo.  Dans  le  lit,  la  quantité  d'urine  est  d'un 
quart  supérieure  h  celle  de  la  transpiration.  Lorsque  l'urine 
accumulée  dans  la  vessie,  est  Ibrcée  de  séjourt.cr  dans  celte 
cavité,  la  transpiration  cutanée  prend  manifestement  une 
odeur  urineuse.  Au  reste,  ce  n'est  pas  avec  l'exhalation  cuta- 
née seule  que  la  sécrétion  urinaire  entretient  une  sympathie 
li'aclion  ;  elle  présente  cette  sympalhie  avec  toutes  les  exha- 
ialions,  soit  extérieures,  soit  iniérienres  :  si  l'une  d'elles  auo- 
înente,  la  sécrétion  de  l'urine  diminue,  et  réciproquement  le 
ïnême  rapport  a  paru  exister,  quoiqu'à  un  moindre  degré 
«mire  les  fonctions  des  reins  et  celles  des  intestins.  La  quantité 
d'urine,  contenue  dans  la  vessie,  a  augmenté  beaucoup  quel- 
<luefois  après  l'injeclion  d'une  grande  quanlilé  de  liquide  dans 
le  rectum.  Des  observateurs,  tronipés  peut-être  par  ks  appa- 
iences,  ont  cru  que  l'urine  retenue  dans  la  vessie  par  une 
oblitération  de  sou  col  cl  de  l'urètre,  s'était  fait  jour  quelque- 
lois  à  travers  les  inteslins  ou  hors  de  l'anus  sous  forme  de 
(diarrhée  séreuse. 

Est-ce  pat  une  sympathie  entre  l'estomac  et  les  reins  que 
certains  alimens ,  certaines  boissons  transmettent  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés  à  l'urine  presque  innnédiatement 
après  leur  introduction  dans  l'estomac  ?  Tout  porte  ;>  le  croire. 
Fourcroy  et  IVlacquer  ont  observé  ce  phénomène  chez  des  fem- 
mes hystériques  el  des  hommes  hypocondriatjues  :  leur  urine 
rendue  après  le  repas  avait  l'odeur  du  pain  ,  du  bouilion  ,  de 
la  viande  qu'ils  avaient  pris  ,  el  co[)endant  ces  sul)slaiites  ne 
sont  presque  pas  odorantes.  On  voit  tous  les  jours  chez  des  in- 
dividus en  parfaite  santé  ,  l'urine  exhaler  l'odeur  de  l'ail  ,  des 
asperges,  des  oignons,  des  aromates  ,  des  parfums,  peu  de 
temps  après  l'introduction  de  ces  substances  dans  l'estomac. 

Des  physiologistes  ont  écril  que  de  toutes  les  humeurs  ex- 
crémentitielles  i'urine  était  celle  qui  était  le  moins  élaborée  ; 
cependant  elle  est  composée  d'un  grand  nombre  de  substances 
différcnles.  11  existe  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'espèces  d'u- 
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lines  :  les  plus  remarquables,  dans  l'état  de  santé  ,  sont  celles 
qu'on  nomme  urines  de  la  boisson  ,  de  Ja  digestion  et  du  sang. 
L'urine  de  la  boisson  est  bien  moins  aninialisée  que  les  deux 
autres;  les  reins  I;i  sécrètent  presque  immédiatement  après  l'in- 
troduction des  alimens  et  des  boissons  dans  l'estomac,  et  elle 
présente  plusieurs  des  qualités  de  ces  substances.  L'urine  du 
chyb:  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  boisson  est 
cepcud.uit  mieux  élaborée  par  tes  glandes  rénales;  elle  est  ren- 
due trois  ou  i[ualre  heures  a[irès  le  repas.  Celle  du  sang  est 
plus  colorée,  plus  odorante  ;  elle  est  acre,  fort  salée,  son 
odeur  est  spét  ifi  |ue  ;  elle  est  expulsée  par  la  vessiesept  ou  huit 
heures  a|>rè-  le  repas  ,  ou  le  matin  apiès  le  sommeil. 

Les  qualités  du  liquide  que  sécrèleul  les  glaiidesrénales  va- 
rient suivaul  les  à^es  ,  les  sai>oiis  et  les  climats,  la  nature  des 
alimeusdont  l'individu  a  fait  usage.  D'autres  (irconslatioi-smo- 
ditieut  encore  la  sécrétion  urinaire,  ce  sont  les  passions  ,  les 
judladies. 

Plusieurs  auteurs  admettent  l'influence  des  âges  sur  les  fonc- 
tions des  reins,  la  composition  du  li([uide  qu'ils  sécrètent  est 
plus  coiupliquée  dans  l'âge  adulte  que  dans  l'enfance,  dausla 
vi<'ilie»se  (juc  d;ius  l'adolescence.  L  iiriiie  d'un  individu  avancé 
en  à 'e  est  cliarg<';e  d'u'e  grande  quantité  de  sels  dont  plusieurs 

fiaraisseut  ne  pas  exisicr  dans  l'urine  des  enfans.  On  n'a  d'ail- 
eurssurce  sujet  ijue  des  probabilités,  et  les  cijimistes  n'ont 
pas  encoie  fait  um  analyse  comparée  de  l'urine  dans  Jesditfé- 
l'entes  épofpies  de  la  vie. 

Pendant  l'été  ,  les  reins  sécrètent  une  urine  fortement  colo- 
rée, irès-àcie,  très-irrilaute  ,  plus  épaisse  que  dans  les  autres 
saisons.  On  a  expliqué  ce  phéîiomène  ,  qui  n'est  pas  constant , 
de  tlitïcrentes  manières  j  ceux-là  le  font  dépendre  de  l'aclivilé 
de  l'exhalation  culanc'e  qui  dinnnue  la  quantité  d'eau  qui  en- 
tre dans  la  composition  de  l'urine:  ceux-là  l'attribuent  à  la 
tendance  que  les  humeurs  et  toute  l'économie  animale  ont  alors 
h  passer  à  la  putréfaction  ,  a  l'excès  d'animalisation  qui  ap- 
partient à  la  leujpeialuretrès-éievée  de  l'air  ,à  uneplusgrande 
CoMibustiou  d'hydrogène  dans  les  organes  pulmonaires.  S'il 
fallait  absolument  choisir  enUc  ces  deux  opiriions  ,  on  devrait 
prétVrer  la  piemière  qui  nous  parait  plus  vriMsemhlable.  L'urée 
est  celui  des  principes  de  l'iuirie  f]ui  prédoniine  sur  les  autres 
dan-  les  saisons  et  les  climats  chauds,  PendaJit  rci  saisons  et 
dans  ces  climats,  l'exlialaliou  cut.mée  est  plus  active,  la  sé- 
crétion uiiiiaiieest  rahntie,  l'uruie  séjourne  plus  loii^tieirqis 
dans  la  vessie  ,  et  ou  est  ex|>uls(>e  à  des  cp'Kjues  jnoitis  rappio- 
chées  (jue  pi'iidant  l'hiver  et  dans  les  clirnals  fi  oids.  Ce  fait 
sufi  t  peut-être  pour  expliquer  ia  diflerence  dequalites  (pi'elle 
présenle  dans  ces  circi-nstame-  difh'ienles.  1,'uiirir  a  paiu  à 
Fourcroy  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  j  specialemeui  cou- 
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sidérée  dans'un  adulte  sain,  vigoureux,  et  quî  re'sislesansTria- 
Jadie  aux  dive  sts  ttinporaluies  extëiieurcs,  beaucoup  plus 
saline ,  chargée  (^U- l'iiosphate  et  d'acide  urique,  et  conlenant 
moins  d'urée  et  moins  de  matière  gélatineuse  pendant  le  froid 
que  pendant  la  cliaîeur  ;  mais  cet  homme  célèbre  qui  a  exa.- 
géré  quelquefois  les  applications  de  la  chimie  à  la  plij'^siologie, 
reconnaît  lui-même  que  cet  aperçu  ,  qui  tient  à  tout  l'ensem- 
ble des  fonctions  animales,  mérile  d'élie  suivi  avec  plus  de 
soins  qu'il  n'a  pu  le  faire.  Les  reins  sécrètent  une  moins  giande 
quantité  d'urine  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver,  voilà  tout 
ce  qu'on  sait  de  bien  positif  sur  l'influence  qu'ils  reçoivent  des 
saisons. 

L'influence  des  boissons  et  des  alimens  sur  les  qualités  de  l'u- 
rine est  incontestable;  ce  liquide  est  teint  en  rouge  par  l'intro- 
duction  dans  l'estomac  de  la  rhubarbe,  de  la  garance,  de  la  bet- 
terave} les  asperges  et  les  olives,  mais  le  piemier  de  ces  alimens 
surtout,  le  rendent  extrêmement  fttide;  des  arontates  mêlés  aux 
alimens  et  aux  boissons,  les  baumes  ,  les  résines,  les  huiles  vo- 
laliKs,  la  tén  benthine,  la  noix  muscade  convertissent  l'odeur 
spécifique  de  l'urine  en  celle  de  la  violette  j  le  baunio  de  co- 
pahu  change  l'àcretc  de  l'urine  en  amertume.  Ces  faits  sont 
très-extraordinaires  ,  et  il  est  plus  facile  de  les  citer  que  d'eu 
donner  une  explication  raisonnable.  On  ignore  si  ces  modifica- 
tions des  qualités  de  l'urine  sont  l'effet  d'une  modification  de 
l'urée  ou  de  quelque  autre  de  ses  matériaux  ,  ou  le  résultat 
de  l'addition  de  nouveaux  matériaux  à  ceux  dont  elle  est 
composée. 

Plusieurs  passions  qui  agissent  avec  force  sur  le  système  ner- 
veux exercent  quelque  influence  sur  les  nerfs  du  rein  ,  et  mo- 
difient   les   qualités  de   l'humeur   qu'il   sécrète.   Une  grande 
quantité  d'urine  est  excrétée  quelquefois  immédiatement  après 
une  vive,  frayeur  ;  celte  urine    a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  la  boisson  ,  elle  est  peu  colorée  ,  fort  limpide  et  pres- 
que insipide.  Ce  phénomène  n'est  guère  remarqué  (jue  dans 
l'eufance  ,  époque  à  laquelle  les  reins  séparent  naturellement 
du  sang  une  urine  peu  élaborée.  11  paraît  que  la    frayeur  ,  la 
tristesse  ,  le  chagrin  ont   bien  moins  d'action  sur  les   glandes 
rénales  et  les  qualités  de  l'urine  que  sur  l'irritabilité  delà  vessie. 
Un  grand  nombie  de  maladies  modifient  ,  et  pour  celte  fois 
d'une  manière  manifeste, les  piopriétés  physiques  et  chimiques 
de  l'urine.  Les  reins sécrètenl  dans  le  diabele  une  urine  sucrée 
et  extrcmemenl  abondante  ;   d'autres  fois  une  quantité   piodi- 
gieuse  d'un  liquide  incolure  et  limpide  comme  l'eau.  La  cou- 
leur de  l'Aline   présente  des  vaiiet<'S  nombieuses;  ce  licjuide 
est  quelquefois  blanehàire  saKS  être  mélangé  avec  du  pus  ;  il  a 
paru  dans  certains  cas  chez  les  femmes  en  couches  déposer  un 
sédiment  laciiforme  ;  il  est  forlemenl  colore  ,  rougeâue ,  très- 
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irritant  peruînnl  ïe  cours  de  pius!cur<;  mnladlcs  fort  jtiî^n-<ps 
parmi  lesquelles  il  faut  (iistinj;uer  la  fièvre  anjiiotënique  ,  la 
métritc,  la  cystite  :  c'est  Vxivm^  inflammatoire.  L'urine  bilieuse., 
qui  est  bien  aussi  inflammatoire,  est  colorée  en  jaune  foncé» 
L'urine  critique  y  dont  la  couleur  varie  beaucoup,  est  remar- 
quable par  le  sédiment  qu'elle  dépose  en  refroidissant  ;  ce  sc- 
dinrcnt  est  une  matière  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  sous 
forme  d'ccailies  ou  de  poussière  ;  sa  couleur  n'est  pas  constante; 
elle  est  ordinairement  gris  de  lin,  ou  fleur  de  pêcher;  sa  n;t- 
lure  n'a  pas  été  déterminée.  On  nomme  nerveuse  une  urine 
extrêmement  claire  ,  limpide  et  presque  incolore.  La  chimie 
n'a  pas  encore  déterminé  les  différences  qui  existent  entre  ers 
urines  et  celle  qui  a  été  rendue  dans  Tétai  de  santé  :  la  physio- 
logie ne  peut  expliquer  avec  précision  les  modiflcalions  de 
l'action  des  reins  auxquelles  ces  différences  r<'pondent.  On  sait 
seulement  que  ,  dans  la  plupart  de  ces  circonstances,  les  reins 
sont  le  siège  d'une  vive  irritation  ;  dans  la  néphrite,  l'urine  , 
lorsque  sa  sécrétion  n'est  pas  supprimée  ,  est  ordinairement 
foncée  en  couleur  et  fort  irritante  ,  et  elle  présente  pendant 
le  cours- de  cette  phlcgmasie  plusieurs  variétés  de  couleur  <t 
peut-être  de  composition.  Comme  les  reins  sont  de  toutes  Ils 
glndcs  celles  dont  la  forme  ,  la  situation  ,  etmêœe  lenombie 
présentent  le  plus  de  variétés  :  de  même,  parmi  les  liquides 
sécrétés  ,  aucun  ne  présente  autant  que  l'urine  des  différences 
dans  ses  propriétés  chimiques  et  physiques  ,  le  sédiment  <j[u'il 
dépose  est  tantôt  épais,  pierreux  ,  tantôt  muqucux  ,  onctueux; 
quelquefois  rose,  rougeâtre  ,  gris;  d'autres  fois  blanc,  pulvé- 
rulent ou  hriqueté.  L'urine  est,  dans  certaines  maladies, 
épaisse,  trouble,  bourbeuse;  lorsqu'elle  est  noire  sur  le  décliiî 
d'une  phlcgmasie  grave,  la  vie  du  malade  court  un  fort  grand 
danger.  Il  est  des  modifications  que  l'urine  contracte  par  son 
séjour  dans  la  vessie  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  étrangères 
à  l'actfon  des  reins  :  ainsi  ce  liquide  est  muqueux,  glaireux  , 
épais  pendant  le  cours  des  catarrhes  de  la  vessie  ,  rouge  et  fou 
irritant  lorsque  la  vessie  est  enflammée  ;  il  est  quelquefois 
sanguinolent.  On  ne  connaît  pas  à  beaucoup  près  d'une  ma- 
nière précise  les  rapports  qui  existent  entre  la  sécrétion  nrinaire 
et  la  goutte,  la  maladie  de  la  pierre  et  le  rachitis.  L'urine  , 
sur  la  fin  d'un  accès  de  goutte,  dépose  ordinairement  beaucoup, 
Berlhollet  croit  qu'elle  perd  son  acidité  au  commencement  de 
l'accès,  et  qu'elle  la  recouvre  avec  plus  d'énergie  que  dans 
l'état  naturel  vers  sa  fin.  Il  est  parti  de  ce  fait  très-équivoque 
pour  avancer  que  la  douleur  de  la  goutte  était  occasionée  par 
le  )•(  roulement  du  phosphate  de  chaux  dévié  sur  les  membra- 
nes et  les  ailiculations.  Cette  théorie  chimique  n'a  pas  faitplu^ 
de  fortune  que  les  auircs.  On  a  affirmé  que  l'urine  desrachili- 
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qnes  corHenaitle  pîiospî)ate  de  chaux  qui  abandonne  le  paren- 
chyme osseux  ;  on  a  préiendii  que  chez  les  malades  ce  sel  était 
enlevé  au  sang  parles  reins  ,  et  rejeté  hors  du  corps  par  l\ 
vessie  :  c'est  ce  qui  n'a  pas  été  prouvé  {Voyez  rachitis).  L'u- 
rine est  de  tous  les  produits  des  sécrétions  celui  que  les  chi- 
mistes ont  le  plus  tourmenté;  ils  ont  analysé  celii^uideavecun 
soin  extrême,  ils  sont  parvenus  h  déterminer  sa  composiliou 
avec  assez  d'exactitude  ,  et  cependant  leurs  travaux  n'ont  ricii 
appris  au  médecin  ,  rien  changé  à  l'histoire  des  fonctions  des 
reins. 

La  quantité  d'urine  que  les  reins  séparent  du  sang  est  au 
moins  égale  à  celle  de  toutes  les  autres  humeurs  excrémenti- 
tielJes  réunies;  il  est  au  reste  impossible  de  la  déterminer 
d'une  manière  rigoureuse  dans  l'état  naturel  ,  parce  qu'un 
nombre  considérable  de  causes  diverses  la  font  varier.  On  sait 
déjà  qu'elle  est  soumise  à  l'influence  des  âges,  des  climats  , 
des  saisons,  des  alimens  et  des  boissons,  et  d'autres  circons- 
tances ;  on  connaît  ses  rapports  avec  les  exhalations  intérieures 
et  extérieures;  sa  subordination  à  l'influence  de  certaines  ma- 
ladies. De  toutes  les  glandes,  les  rénales  sont  celles  qui  sont 
le  moins  exposées  aux  compressions  exercées  par  les  parties 
voisines,  et  leurs  fonctions  sont  entièrement  indépendantes  , 
comme  celles  des  organes  analogues,  de  ces  compressions. 

Un  plninomène  bien  remarquable  de  la  sécrétion  urinaire 
est  la  célérité  de  la  formation  de  l'urine;  certaines  boissons 
passent  dans  la  vessie  presque  immédiatement  après  leur  in- 
troduction dans  l'estomac.  C'est  ce  que  font  les  eaux  rainéralrs 
gazeuses,  la  bière  ,  les  diurétiques,  et  alors  l'urine  est  compo- 
sée presque  entièrement  de  ces  liquides.  C'est  pour  expliquer 
ce  phénomène  qu'Hippocrale  supposait  des  veines  de  commu- 
nication entre  l'estomac  et  la  vessie  ,  que  Santorini  a  imagin»: 
des  canaux  étendus  du  premier  de  ces  organes  aux  uretères, 
que  Ruysch  a  créé  une  communication  entre  les  uretères  et  les 
intestins  ,  et  que  d'autres  anatomistesont  admis  la  porosité  des 
parois  de  l'estomac,  des  intestins  et  de  la  vessie.  Si  l'on  consi- 
dère le  volume  considérable  des  artères  rénales,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  quantité  de  sang  reçue  par  les  reins  est  évaluée  à 
ia  sixième  partie  de  la  masse  de  ce  fluide  ,  la  célérité  de  la  con- 
version rapide  de  certaines  boissons  en  urine  ,  et  le  passage  de 
l'eau  des  liydropisics  abdominales  dans  les  voies  urinaires  ne 
seront  plus  des  phénomènes  physiologiques  inconcevables. 

Comment  se  fait  la  sécrétion  urinaire,  quelle  est  l'action 
que  les  reins  exercent  sur  le  sang?  On  ne  possède  sur  cette 
question  importante  aucun  effet  positif  ,  tout  ce  que  savent  à 
cfl  cj^ard  les  physiologistes  se  réduit  à  des  données  générales. 
Le  sang  ai  rive  au  rein  chargé  de  tous  les  matériaux  qui  en- 
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tient  dans  lacomposîtion  de  l'urine;  l'organf;  se'créteur  ,  doué 
comme  Va  dit  si  bien  Bordeu  ,  d'un  goùi  particulier,  choisit 
ces  matériaux  ,  s'en  empare,  ne  reçoit  qu'eux  dans  ses  vais- 
seaux ,  eux  seuls  stimulent ,  excitent  son  irritabilité  j  il  doit 
cette  propriété  aux  nerfs  qui  pénètrent  et  animent  son  paren- 
chyme. La  sécrétion  de  l'urine  ,  comme  toutes  les  autres  sé- 
crétions ,  se  fait  sous  l'influence  nerveuse  ,  les  nerfs  seuls  don- 
nent aux  {^landes  la  propriété  de  choisir  dans  le  sang  artériel 
les  matériaux  des  humeurs  qu'elles  doivent  préparer.  Mais 
J'action  qu'elles  exercent  sur  ces  matériaux  en  a  peu  près  in- 
connue ;  c'est  un  phénomène  qui  n'est  point  chimique  ,  qui 
n'est  point  pliysique ,  qui  est  presque  entièrement  nerveux  , 
nos  connaissances  positives  sur  ce  sujet  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  ,  et  il  y  a  bien  plus  d'autres  obsci^rités  dans  l'histoire  des 
sécrétions:  pourquoi  les  glandes  rénales  qui ,  comparativement 
au  foie  sont  foit  petites  ,  sécrètent-elles  une  quantité  d'urine 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  bile  ?  Pourquoi  le 
Joie  reçoit-il  du  sang  noir?  Pourquoi  ,  dans  le  rein,  les  orga- 
nes excréteurs  sont-ils  bien  distincts  du  parenchyme  de  la 
glande?  On  pourrait  multiplier  beaucoup  les  questions. 

L'urine  sécrétée  continuellement  par  la  substance  corticale 
•des  reins  pénètre  dans  les  conduits  urinifères  ,  et  reçoit  vrai- 
semblablement de  ces  conduits  un  nouveau  degré  d'élabora- 
tion ;  elle  suinte  par  les  mamelons  j  les  calices  la  reçoivent  et 
3a  transmettent  dans  le  bassin,  qui  lui  -  même  la  transmet  à 
l'uretère.  Son  passage  dans  «.es  conduits  ne  se  fait  pas  entière- 
nicnt  en  vertu  des  lois  delà  pesanteur  ;  il  est  probable  que  les 
conduits  urinifères,  comme  l'uretère  jouissent  d'une  certaine 
contractililé.  D'autres  circonstances  concourent  à  faciliter  sou 
trajet  dans  les  voies  urinaires,  ce  sont  les  batlemens  artériels,  les 
raouvcraens  des  viscères  abdominaux  ,  et  peut-être  un  peu 
i'acliou  indirecte  des  muscles  voisins. 

III.  Maladies  des  reins.  1°.  Plaies.  Les  reins  sont  situés 
dans  l'abdomen  ,  à  une  grande  profondeur  ,  et  un  instrument 
vulnérant  peut  difficilement  les  atteindre;  cependant  ils  sont 
blessés  quelquefois.  Si  la  plaie  a  son  siège  sur  les  cotés  des 
hypocondres,  et  ne  se  prolonge  pas  au-delà  du  rein,  il  se 
peut  qu'elle  ne  pénètre  pas  dans  la  cavité  abdominale,  mais 
si  elle  a  été  faite  d'avant  en  arrière,  si  l'instrument  vulnérant 
est  arrivé  jusqu'au  rein,  après  avoir  percé  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen,  la  plaie  est  fort  grave,  car  non-seulement  la 
cavité  ubdominale  est  ouverte,  mais  encore  plusieurs  des  vis/- 
cères  qu'elle  contient  ont  été  vraisemblablement  blessés.  Ainsi, 
dans  ces  deux  cii,constances ,  le  danger  auquel  le  blessé  est 
exposé  n'est  pas  le  mcrae.  De<;  observations  de  plaies  des  reins 
^ui  oui  été  recueillies  par  Morgagni ,  Qjoparl ,  M.  Léveillc  e». 
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antres  écrivains ,  prouvent  la  gravité  de  ces  blessures  ;  presque 
toutes  les  solutions  de  continuité  de  celte  espèce  sont  pro- 
duites par  des  épées,  des  poignards,  cl  autres  instrumens  pi- 
qnans,  circonstance  qui  ajoute  encore  à  leur  danger. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  plaies  des  reins  comme  néces- 
sairement mortelles;  Fallope,  Vallcriola  ,  Dodonœus  en  ont 
vu  guérir.  LarnottP"n'a  pas  été  moins  heureux-,  il  raconte  l'ac- 
cident d'un  cavalier  qui  reçut  dans  la  région  lombaiie  un  coup 
d'une  large  épée.  La  plaie  traversait  du  côté  droit  au  gauche 
en  biaisant.  Cet  homme  perdit  beaucoup  de  sang  par  l'urètre 
jusqu'au  huitième  jour.  Depuis  sa  blessure,  et  ce  temps  écoulé, 
Lamotle,  qui  avait  débridé  les  bords  de  la  solution  de  conti- 
nuité, eut  Ja  satisfaction  de  voir  une  pyogénie  louable  s'éta- 
blir, et  guérir  son  blessé  en  six  semaines.  Un  jeune  homme, 
dit  Ilaller,  lut  blessera  l'un  des  reins  par  une  épée;  bientôt 
le  sang  couia  avec  l'urine  par  l'urètie,  le  rein  suppura,  et 
]'urine  fut  purulente  pendant  trois  mois.  L'observation  de 
Haller  présente  celte  circonstance  remarqtiable,  que,  malgré 
la  lésion  et  sans  doute  l'inflammation  du  rein,  le  blessé  n'ac- 
cusa jamais  de  douleur  dans  cette  partie.  Forestus  a  recueilli 
un  exemple  d'une  plaie  du  rein  droit,  faite  par  un  coup  de 
couteau  porté  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  guérit  par- 
faitement bien  et  avec  assez  de  rapidité.  Ce  jeune  homme, 
immédiatement  après  son  accident,  eut  pendant  six  jours  une 
rétention  d'urine j  il  souffrait  beaucoup  de  la  poitiine,  et  la 
région  de  la  vessie  était  tendue  et  douloureuse.  Forestus  pres- 
crivit une  boisson  apérilive  et  fit  recouvrir  la  région  hypogas- 
trique  d'un  cataplasme  émollient.  Presque  immédiatement 
après,  le  blessé  rendit  une  fort  grande  quantité  d'urine  san- 
guinolente et  quelques  caillots  sanguins. 

L'une  des  observations  connues  de  plaies  du  rein  les  plus 
intéressantes  sous  le  rapport  de  la  promptitude  de  la  guéri- 
son,  est  celle  qui  a  été  recueillie  par  M.  i)npuy ,  à  la  NouveiiC' 
Orléans,  et  publiée  dans  le  soixante-quatrième  volume  du 
Journal  général  de  médecine  ,  rédigé  par  MIU.  Sédillot  et 
Yaidy.  Le  rein  droit .  dans  cette  t)bservation ,  fut  blessé  par 
un  coup  de  fleuut  aiguisé  et  trancfant,  qui,  entrant  par  le 
côté  droit  du  tronc,  entre  la  première  et  la  deuxième  fausse 
côte,  pénéli a  fort  avant  d:ins  l'abdomcrR  Deux  heures  après, 
M.  Dupuy  trouva  le  blessé  soultrant  des  douleurs  sourdes  dans 
la  région  louibaiie,  et  ne  pouvant  se  coucher  que  sur  le  côté 
malade,  il  r.rinaitdu  sang  pie  que  pur,  son  pouls  était  petit, 
irrégulier.  Le  lendemain,  agitation  [irofonde  au  côté  de  la 
blessuie,  envies  fiéquenles  d'uriner,  urines  rares,  moins 
rouges,  mais  sédimenlenses  ;  alti'ralion  de  la  face,  pouls  petit 
c!  irrégulîer,  voraisscmens  fréquenSj  qui  cessèrent  vvrs  le  soir, 


CL  furent  remplaces  par  des  tiraillemcns  douloureux,  depnit 
les  lombes  jusqu'aux  parties  génitales,  avec  re'traction  con- 
vulsive  des  testicules.  La  nuit  du  sixième  jour  fut  mauvaise; 
le  blessé  rendit  plusieurs  selles  strie'es  de  sang  et  même  de  sanj; 
pur;  le  fréquent  besoin  d'uriner  se  renouvela  ;  la  plaie  parut 
douloureuse  dans  tout  son  trajet  ;  on  observait,  en  outre,  les 
symptômes  d'irritation  suivans  :  sécheresse  de  la  peau  ,  pros- 
tration des  forces ,  langue  chargée ,  rouge  et  sèche  sur  ses  bords. 
Ces  accidens  se  calmèrent  insensiblement  vers  le  soir ,  et  le  ma- 
lade passa  une  assez  bonne  nuit.  Le  septième  jour,  il  n'éprou- 
vait que  la  douleur  qui  des  lombes  s'étendait  vers  la  verge  : 
celte  douieur  se  continua  le  huitième  jour ,  et  fut  accompagnée 
de  la  sortie  d'une  petite  quantité  de  sang  coagulé  rendu  avec 
les  urines:  la  convalescence  parut  décidée  le  dixième  jour". 
Le  malade  se  leva,  prit  des  alimcns,  £t  ses  forces  revinrent 
insensiblement.  M.  Dupuj  obtint  ce  brillant  succès  par  la 
réunion  des  saignées  répétées  plusieurs  fois  et  fort  abondantes, 
de  la  diète,  du  repos  ,  d'une  boisson  avec  l'eau  minérale  prise 
Iroide  ,  d'une  potion  calmante  pour  la  nuit ,  composée  de  cam- 
phre et  d'opium,  d'un  bain  adnn'nistré  le  second  et  le  troisi^jme 
jour,  d'une  tisane  adoucissante  et  légèrement  laxative,  et  l'ap- 
plicâtioa  d'un  cataplasme  émollient  sur  la  région  abdomi- 
nale. 

Les  signes  des  plaies  du  rein  sont  le  siège  de  la  blessure, 
une  douleur  plus  ou  moins  vive  éprouvée  par  le  blessé  dans  le 
trajet  qui  s'étend  des  reins  aux  aines,  et  qui  existe  ordinaire- 
ment avec  la  rétraction  des  testicules.  Mais  les  caractères  spé- 
ciaux de  ces  solutions  de  continuité  sont  l'écoulement  de  l'urine 
par  la  plaie  extérieure,  et  celui  du  sang  par  l'urètre.  Celui-ci 
est  plus  constant  que  le  premier.  Peu  de  jours  après  l'accident, 
tous  les  signes  d'une  vive  réaction  générale  se  manifestent,  car 
le  rein  est  toujours  le  siège  d'une  irritation  plus  on  n^oins 
vive,  l'abdomen  se  tend ,  devient  douloureux,  l'urine  n'est 
évacuée  de  la  vessie  qu'en  petite  quantité,  son  excrétion  est 
quelquefois  supprimée  tout  à  fait,  soit  que  des  caillots  san- 
guins accumulés  dans  l'urètre  s'opposent  à  son  évacuation, 
soit  que  sa  sécrétion  soit  suspendue  par  la  néphrite.  Cepen- 
dant, le  blessé  est  fatigué  par  des  anxiétés,  des  lipothymies, 
une  grande  agitation  ;*sou  pouls  est  petit,  irrégulier,  accéléré, 
surtout  s'il  a  perdu  beaucoup  de  sang  (il  présente  ce  caraclère 
après  toutes  les  pertes  de  sang  qui  ont  été  fort  abondantes  )  : 
des  vomissemens  sympathiques  ont  lieu  quelquefois;  la  lan- 
gue est  rouge  sur  ses  bords;  la  peau  aride,  chaude.  Mais  peu 
a  peu  l'irritation  diminue  et  les  saignées  et  la  diète  conduisent 
promptement  le  blessé  à  la  convalescence ,  s'il  n'y  a  pas  de 
CQUipiicaiion. 
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Nulle  de  ces  complications  n'est  plus  redoutable  que  la  lé- 
sion siniullanëc  du  rciïi,  et  d'un  ou  pinsieuis  autres  viscères 
abdominaux  ;  une  observation  de  Morgagni  fera  connaître  tout 
son  danger.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  reçoit  un  coup  de 
couteau  entre  la  neuvième  et  la  dixième  côte  du  côté  droit,  il 
ne  tombe  cependant  pas  sur  le  coup;  on  le  transporte  à  l'hô- 
pital; il  vomit;  il  rend  involontairement  et  ses  excrémcns  et 
son  urine;  sa  peau  est  froide,  son  pouls  presque  impercepti- 
ble. On  agrandit  la  plaie  ,  et  il  ne  donne  aucune  marque  de 
sensibilité  ;  il  meurt  enfin.  Une  heure  a^rès  sa  blessure  ,  sou 
cadavre  est  ouvert.  L'abdomen  n'est  ni  tendu,  ni  tuméfié;  la 
plaie  pénètre  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  traverse 
îa  partie  musculeuse  du  diaphragme,  une  portion  du  foie  dans 
la  longueur  de  deux  travers  de  doigt,  et  le  rein  de  devant 
en  arrière  près  de  sa  partie  supérieure  ;  elle  pénètre  encore  à 

tvers  la  portion  du  diaphragme  située  derrière  le  rein  ,  et  se 
mine  près  de  la  douzième  vertèbre  dorsale.  Malgré  son 
étendue,  aucun  vaisseau  sanguin  de  premier  ordre  n'a  été 
blessé;  cependant,  les  petites  artères  et  veines  divisées  ont 
liiissé  s'épancher  sous  les  intestins  et  dans  la  cavité  pelvienne 
environ  vingt  livres  de  sang. 

Des  chirurgiens  ont  redouté  une  fistule  urinaire  lorsque  le 
rein  est  blessé  et  que  l'urine  roule  pat  la  plaie  extérieure  ;  cet 
accident  est  possible,  mais  il  est  fort  raie.  On  ne  le  voit  pas 
survenir  dans  les  observations  que  nous  avons  rapportées.  Le 
blessé  est  condanmé  à  une  mort  presque  inévitable  lorsque 
l'urine  s'est  épanchée  dans  l'abdomen;  des  abcès  avec  gan- 
grène, des  fistules  sont  relTet  ordinaire  des  infiltrations  de  ce 
liquide  dans  le  tissu  cellulaire  dont  les  reins  sont  entouré*. 
L'observation  de  M.  Dupuy  fait  connaître  le  traitement  que 
réclament  les  plaies  du  rein. 

0.^.  Déplàcemens  r  luxation  du  rein.  François  Pédémonta- 
nns,  cité  par  Uiolan,  admet  des  luxations  du  rein;  on  ne 
pourrait  conserver  cette  expression  qu'en  supposant  un  ren- 
versement, un  déplacement  de  la  glande  ,  opérés  brusquetiicnt 
par  une  compression  forte,  extérieure  ou  intérieure,  h  moins 
(ju'on  ne  voulut  assimiler,  aux  luxations  spontanées  (les  os,  le 
changement  de  place  du  rein  causé  par  l'engorgement  squir- 
reux  du  foie  ou  de  la  rate.  Dans  ces  deux  circonstances  , 
<lont  la  première  est  impossible,  appliquer  le  mot  de  Itjxation 
aux  déplàcemens  du  rein,  c'est  en  abuser,  li'existcnce  du  rem, 
tians  la  région  onibilicaie  bu  le  bassin,  est  un  vice  de  cnn- 
fornudion,  un  jeu  de  la  nature,  et  non  une  maladie. 

3°.  Vcrs^  hydaUfh's,  Les  reins  en  contiennent  quelquetois; 
ceux  des  chiens  retifennent  assez  souvent  dos  vers.  Ces  inserlcs 
ont  été  vus  dans  les  reins  de  l'homme  par  Blasius,  qui,  dans 
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un  r-in  d'un  vioillartl  très  maigre,  en  a  trouvé  deux,  longs 
d'uue  coudco,  «K;  coiili  ur  roiii^i'âire,  el  formés  de  la  réunion 
de  beaucoup  d'anneaux;  parZiculus  Lusilanus,  qui  décou- 
vrit ,  dans  le  rein  d'un  jeune  Ixunme  mort  dans  le  marasme 
après  avoir  soulïert  deux,  ans  dis  douleurs  néphrétiques  et 
présenté  tous  les  symptômes  d'une  in(l:unmalion  chronique 
des  reins,  de  gros  vers  blancs,  vivaus,  (jui  avaient  la  longueur 
de  la  fUoiUé  du  doigl  index.  On  possède  un  t;rand  nombre 
d'observations  de  veis  rendus  par  l'urètre;  la  plupart  des  ma- 
lades qui  les  ont  l'uutnles  avaient  éprouvé  des  douleurs  né- 
phrétiques, et  il  esi  ibrl  vraisemblable  que  les  vers  venaient 
des  reins;  des  hydalidcs  ont  été  vues  à  l'extérieur  et  dans  l'in- 
lérieur  des  glandes  rénales,  par  Wiilis,  Harvey ,  Morgagni, 
surtout Desault,  etc. 

4".  Calculs  rénaux.  Voyez  gravelle,  néphkotomie. 

6°.  Jschurie  rénale,  /^oj^ez  isghxirie.  jL 

6**.  Inflammation  du  rein.  Voyez  MiiPiiniTE. 

'^'^.Suppression  d'urine.  Dans  celte  maladie,  l'urine  n'est 
pas  sécrétée;  les  fonctions  des  glandes  rénales  sont  suspen- 
dues. Lorsqu'un  seul  rein  en  est  affecté,  elle  ne  se  fait  pas 
connaître  par  des  symptômes  bien  manifestes  ,  mais  l'irriialion 
de  l'un  de  ces  organes  se  propage  bientôt  sympathiquetnent  à 
l'autre  :  rené  uno  ajfecto,  et  aller,  si  facilliniè  patiiur^J'une  tum. 

Les  causes  de  la  suppression  d'urine  sont  fort  nornbieuses. 
Celte  maladie  est  quelquefois  un  phénomène  sympathique  de 
phlegrnasies  aiguës,  de  la  gastro-entérite,  de  la  péritonite, 
de  la  mitrite,  de  plusieurs  névroses,  spécialement  de  l'hys- 
térie; elle  i!bt  produite  quelquefois  par  la  répercussion  delà 
goutte,  du  rhumatisme,  des  dartres  :  on  l'a  vue  succéder  à  des 
sueurs  abondantes ,  à  une  salivation  excessive,  compliquer 
riiydropisie,  exister  avec  des  affections  du  foie,  des  coliques 
néphréiiijues.  Mais  ces  causes  ont  souvent  leur  siège  dans  le 
rein  lui  mAinc.  Si  les  arleresr  et  les  veines  émulgenles  étaient 
comprimées  par  une  tu;ueur  placée  dans  leur  voisinage,  si 
les  premiers  de  ces  vai^seaux  étaient  an<''vrysmatiques ,  la 
suppression  d'urine  pouuail  survenir  :  on  n'a  p:'S  d'exemple 
de  ces  mal.-dies.  Luc  cong.sliuu  sanguine  dans  les  reins  a  eu 
quelquefois  la  suppression  d'itrine  pour  effet;  ses  signes  sont 
assez  équivoques;  le  malade  n'accus'*  aucune  douleur  dans  la 
région  des  rcuis  ;  il  se  plaint  seulement  d'y  ressentir  un  s.  nli- 
raent  de  pesanteur  et  de  lassitude.  L'obstruclion  des  conduits 
urinifères  et  des  calices  par  des  caillots  sanguins  n'est  pas  une 
maladie  fort  raie  ;  des  chutes  sur  le  bassin,  sur  le  périnée,  sur 
les  lombes  ont  causé  plusieurs  fois  la  ru<ituie  de  plusieurs 
vaisseaux  sanguins  du  rein  ,  accident  signalé  par  l'écoulement 
(j:i  sang  avec  l'urine.    Les  reins  ,   lorsque  le  corps  reçoit  une 
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Torte  commotion,  sont  au  nombre  dos  organes  qui  la  ressen- 
tent le  plus  vivement;  une  course  toicce  à  clieval  a  caîist;  spé- 
cialement, chez  (Jcs  individus  auxquels  r(qnilalion  n'était 
pas  familière,  des  douleurs  très  vives  dans  l'abdomen,  et  sur- 
tout dans  la  région  des  reins,  et  la  ruptuie  de  quebjues-uns 
des  vaisseaux  sanguins  de  ces  organes.  Ambroise  Paré  éprouva 
lui-même  cet  ai  cident  ;  il  urina  le  sang  loul  pur ,  dit-il ,  après 
avoir  fivit  un  voj;tge  des  environs  de  Lyon  au  carrq)  de  Per- 
pignan. L'excès  des  boissons  fortes  ,  des  exercices  violens 
peuvent  produire  Je  même  eltei;  des  calculs  logés  dans  le 
rein  peuvent  déchirer  quelques  arlérioles  ou  quelque  veine  : 
dans  ces  circonstances  diverses,  le  sang  peut  oblitérer  les  con- 
duits urinifères  et  être  alors  la  cause  de  la  suppression  d'urine. 

Cette  maladie,  dans  d'autres  cas,  est  l'effet  du  spasme  des 
nerfs  des  reins  causé  lui-même  par  certaines  passions  fortes , 
la  colère,  la  tristesse,  ou  symptôme  de  certaines  névroses, 
telles  que  l'hyslcrie,  les  convulsions,  l'épilepsie.  La  paralysie 
des  reins  suspend  nécessairement  leurs  fonctions  :  on  connaît 
ses  causes,  dont  les  plus  communes  sont  l'âge  très  avancé  , 
l'excès  du  coït  et  des  diurétiques. 

Mais  aucune  des  causes  de  la  suppression  d'urine  n'est  plus 
fréquente  que  la  néphrite;  pendant  le  cours  de  celte  phleg- 
masie,  l'urine  est  supprimée ,  tantôt  par  degrés  ,  tantôt  tout  à 
coup,  du  troisième  au  cinquième  jour  de  la  maladie,  ^"oj-ez 
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Lorstfue  le  rein  est  entièrement  squirrcux ,  il  ne  p(^Jl  sécre'- 
ter  l'uiitie.  lin  voici  un  exemple  cxtiait  des  Ephéméiides  des 
«urieux  de  la  nature.  Un  homme,  âgé  de  cin(juante  ans,  fut 
attei,nt  d'une  suppression  d'urine,  que  l'on  combattit  vaine- 
mont  par  les  diurétiques  ;  le  cathétérisme  ne  donna  issue  à 
aucun  Ii(jui-de;  la  vessie  était  vide;  le  malade  ne  se  plaignait 
que  d'une  douleur  gravalive  dans  la  région  du  rein  gauche;  il 
eut  des  nausées,  des  vomissemens  de  matières  glaiieuses, 
épiiss'S,  tenaces;  ses  excrétions  exhalaient  une  odeur  uri- 
neuse.  Il  mourut  le  dix-sepiième  jour  do  sa  maladie.  Oa 
trouva,  à  l'oiiverlnre  de  son  corps  ,  au  lieu  du  rein  droit  ,  ua 
corps  sqnirteux  très-dur  <'t  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de 
poule,  <jui  contenait  (piehjues  grumeaux  de  sang  et  des  vési- 
cules aqueuses,  qui  étaient  vraisemblablement  des  hydatides  ; 
l'ureièie  de  ce  côté  était  fort  rétréci;  le  rein  gauche,  trois 
fois  plus  gros  que  dans  l'élat  luiturel;  urésenta  une  désorgani- 
sation d'une  autre  espèce;  unt:  matièie  glaireuse  infiltrait  SOQ 
parenchyme,  qui  était  flasque. 

On  coimaîl  la  suppression  d'urine  aux  symptômes  suivans  : 
le  malade  ne  rend  par  l'urètre  tju'uiie  iiès-peiiie  quantité 
d'urine,  ou  u'uhne  pai  du  tout;  cepcudaiil  il  uç  préscate  au- 
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cuu  (les  symptômes  do  la  reienlion  de  ce  liquide  dans  la  ves- 
sie ;  ce  viscèie  est  afl'aissé ,  flasque;  le  doigt  introduit  dans 
l'anus  et  la  main  appliquée  sur  la  rt'gioa  hypoj^astrique,  qui 
est  molle,  ne  sentent  aucune  lumeur;  la  sonde,  conduite 
dans  la  vessie,  oe  donne  issue  à  aucun  liquide,  ou  seulement 
quelques  gouttes  d'urine  tort  acre,  fort  irritante  coulent  par 
son  pavillon.  Chopoii  lut  mande  pour  donner  ses  soins  à  un 
seotuagenaire  goutteux  qui  souflVait  dans  la  région  des  reins,  et 
<{ui  n'avait  pas  uriné  dcpu4s  Iri'is  jours;  il  le  sonda  avec  facilité; 
deux  cuillerées  d'urip.e  rougeàtre  cl  létide  soitirent  par  lu 
sonde,  et  le  malade  ne  ressentit  plus  le  besoin  d'uriner.  Lit 
suppression  d'urine  dura  six  jours.  Les  malades,  qui  en  sont 
aliectés  ,  éprouvent  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  poignante 
ou  gravative  dans  la  région  lombaire,  qui  s'étend  à  la  vessie 
et  aux  veines  (Ce  symptôme  est  connnun  à  la  plnpait  des  ma- 
ladies des  reins).  Ils  ont  des  nausées,  vomissent  souvent  ;  leurs 
excrétions  exhalent  une  odeur  urineuse;  plusieurs  sont  pris  de 
convulsions  et  de  délires.  Aux  signes  de  la  suppression  d'urine 
se  joignent  ordinairement  ceux  de  la  néphrite  et  de  la  gra- 
ve lie. 

L'une  des  observations  les  plus  curieuses  de  suppression  to- 
tale de  la  sécrétion  de  l'urine  dans  les  leins,  a  été  publiée  par 
M.  Gaultier  de  Claubry,  dans  le  Journal  général  de  méde- 
cine. Voici  les  plus  remarquables  particularités  qu'elle  pré- 
sente :  suppression  totale  de  l'urine  pendant  deux  cent  vingt- 
quatre  heures,  survenue  presque  subitement  chez  un  malade 
âgé  de  cinquante  ans,  qui,  depuis  longtemps,  souffrait  des 
douleurs  néphrétiques,  absence  des  signes  de  la  réteniion. 
d'urine  dans  la  vessie,  dans  la  longueur  des  uretères  ,  et  même 
dans  les  reins;  absence  presque  absolue  de  douleur,  reuip'a- 
cée  par  un  sentiment  de  malaise;  point  de  lièvre/légère  infil- 
tration de  la  verge,  des  bourses  et  de  la  partie  postérieure 
des  cuisses.  Après  la  mort,  vacuité  nécessaire  de  la  vessie  et 
des  uretères;  le  bassinet  du  rein  droit  et  les  calices  du  rein 
gauche  étaient  remplis  exactement  par  des  calculs;  la  subs- 
tance de  ces  organes,  au  lieu  d'clre  pénétrée  d'urine,  distendue^ 
convertie  en  une  poche  énorme,  était  au  contraire  serrée , 
compacte,  ferme,  résistante  et  ne  contenait  pas  une  goutte 
d'urine.  11  n'y  avait  point  d'inilltration  urineuse  aux  envi- 
ions de  ces  organes  et  point  d'épanchement  dans  les  cavités 
splanchniques.  M.  Gaultier  de  Claubry  cite,  comme  le  seul 
fait  qui  puisse  être  rapproché  du  sien,  celui  rapporté  par  le 
docteur  Yieussens  dans  le  Journal  de  médecine  <Je  Corvi^art: 
le  sujet  de  cette  observation  est  une  petite  fille  de  onze  ans 
chez  laquelle  il  y  eut,  pendant  dix-huit  mois  ,  suppiession  to- 
tale d'urine.  Il  se  manifesta  d'abord  des  symptômes  d'hydro- 
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pisie  ascile;  la  pelile  malade  se  rétablit.  Dans  l'un  el  l'aulie  de 
ces  cas,  remar(jue  M.  Gaultier  de  Ciaubiy,  ia- suppression 
d'une  sécrélion  aussi  iîiiporianle  que  ceile  des  urines  ne  fut 
pas  accompagnée  des  symptômes  ellrayans  qui  la  signaLenl 
d'ordinaire. 

Il  y  a  des  exemples  de  cette  suppression  qui ,  s'ils  sont 
vrais,  sont  bien  plus  élrangcs  que  ceux  qu'ont  observés 
MM.  Gaultier  de  Ciaubry  et  Vicussens  :  tel  est  est  celui-ci 
<{ue  j'emprunte  à  l'un  des  journaux  de  médecine.  Une  femme, 
àgee  d'environ  cinquante  ans,  eut  une  suppression  totale  et 
^ubite  des  urines  et  des  matières  fécales.  Les  calhartiques,  pris 
en  lavement  et  par  la  bouche,  et  les  diure'tiques  ne  procurèrent 
d'autre  évacuation  que  des  sueurs  abondantes.  La  malade, 
abandonnée  à  la  nature,  resta  pendant  sept  ans  sans  fièvre, 
sans  douleur  et  presque  sans  incommodité,  ne  rendant  ritn 
par  les  selles,  ni  par  les  voies  urinaires.  Les  excrétions  étaient 
supplées  par  des  sueurs  très-copieuses  et  d'une  fétidité  insup- 
portable. Les  sueurs  n'étaient  pas  continues;  elles  revenaient 
irrégulièrement,  tantôt  de  deux  en  deux  jours,  tantôt  de  trois 
en  trois,  et  elles  ruisselaient  de  toutes  les  parties  du  corps. 
Pendant  ce  temps ,  cette  femme  mangeait,  avec  appétit,  de 
toute  espèce  d'alimensj  elle  avait  le  visage  assez  vermeil,  et 
élait  même  grasse.  La  faiblesse  seule  de  son  corps ,  occasio- 
née  par  des  sueurs  si  copieuses,  la  retenait  au  lit.  Dès  qu'elle 
sentait  l'instant  des  sueurs  s'approcher,  elle  se  jetait  sur  de  la 
paille  préparée  exprès,  qui  se  pourrissait  promplenient;  enfin, 
contre  toute  espérance,  le  ventre  commença  à  s'ouvrir  sponta- 
nément et  l'urine  à  couler.  Les  sueurs  cessèrent  alors  ,  la 
malade  recouvra  sa  santé  et  en  jouit  pendant  six  à  sept 
ans;  elle  mourut  d'une  maladie  qui  n'avait  point  de  rapport 
avec  son  incommodité  passée.  Le  même  journal  contient  une 
autre  observation  de  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine 
survenue  chez  une  fille  hystérique  âgée  de  dix-huit  ans  :  cet 
état  dura  trois  mois.  La  malade  lrar)spirait  abondamment. 

Plusieurs  maladies  peuvent  être  l'elfet  consécutif  de  la  sup- 
pression d'urine  ;  elle  a  été  suivie  quelquefois  d'hydropisie,  de 
phlegmasies  aiguës.  La  mort  est  la  terminaison  ordinaire  de  Ja 
suppression  d'urine  complctte  qui  se  prolonge  au-delà  de 
quinze  jours. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  subordonné  à  sa 
cause  (T'^o/ez  NÉPHRITE,  gravellk).  Les  saignées  générales, 
les  applications  de  sangsues  sur  la  région  des  reins,  la  diète, 
des  boissons  légèrement  diurétiques  produisent  d'excellens 
effets  lorsque  les  fonctions  des  glandes  rénales  sont  suspendues 
par  l'inflammation  de  ces  organes,  ou  une  congestion  san- 
guine dans  leur  parenchyme.  A-lors  les  effets  des  t;vacuat':ons 
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sanguitT^s  sont  fort  remarquables;  elles  gue'rissent  comme  par 

euclMiilemfnt.  Si  lu  cause   de  Ja   suppression  d'urine  était  la 

frcsence  do  ciillois  sanguins  dans  les  conduits  excrc'tcurs  de 
urine  (  ce  ({u'il  est  à  p^u  près  impossible  de  reconnaître  pen- 
dant la  vie  des  'naïades,  car  le  mélange  du  sang  à  l'urine  ne 
peut  être  donné  rummc  une  preuve  de  l'existenre  de  ces  cail- 
Jois  ) ,  ce  serait  le  cas  de  prescrire  les  boissons  déiayantes,  la 
diète,  et  encore  les  évacuations  sanguines.  On  a  beaucoup 
vanté  les  vonnlifs  et  les  purgatifs;  on  leur  a  attribué  la  pro- 
priété de  détourner  des  reins  [liumeur,  Cdcre  qui  s'y  porte  et 
met  obstacle  à  l'exercice  de  leurs  fonctions;  quelques  malades 
ont  guéri  malgré  l'emploi  de  ces  médicamens  perturbateurs  j 
mais  le  boniieur  qu'ils  ont  eu  n'est  pas  une  preuve  des  avan- 
tages des  puigalifs  et  des  éméliques.  Les  bains  chauds  sont 
utiles  dans  la  plupart  des  cas  de  suppression  d'urine;  ils  sou- 
lagent au  moins  s'ils  ne  guérissent  pas.  L'application  des  vé- 
sicatoires  aux  lombes  réussit  à  M.  Raiinond  ;  il  traitait  uu 
vieillard  de  soixante  ans,  doué  d'une  forte  consiilulion  ,  dont 
le  tempérament  était  sanguin,  et  qui   fut  atteint  d'une  sup- 

}>ression  totale  d'urine  a  la  suite  d'une  colique  néphrétique^ 
e  calhétérisme  n'eut  aucun  résultat;  on  saigna  le  malade;  on 
teint  libre  son  ventre,  qui  était  tuméfié  et  un  peu  dur  :  tout 
le  corps  s'œdématia  ;  il  survint  queUjues  vomissemens  et  un 
peu  de  coma  ;  un  large  vésicatoire  fut  appliqué  sur  la  région 
des  reins;  on  donna  au  malade  toutes  les  quatre  heures  une 
cuillerée  d'une  potion  tonique^  vomitive ^  purgative  ai  diuré' 
tique  qui  le  fit  vomir;  mais  dans  l'espace  de  vingt-six  heures, 
il  y  eut  un  écoulement  très-copieux  d'urine;  deux  calculs 
furent  entraînés  par  ce  liquide  ;  l'œdématie  se  dissipa  par  de- 
grés ,  le  coma  disparut,  la  fièvre  dimiima ,  et  vingt-quatre 
lipures  après  le  malade  fut  très-bien  [Médical,  ohserv. ,  tom.  v; 
Appendix ,  pag.  j3;  Chopart,  Traité  des  maladies  urinaires^ 
tom.  I ,  pag.  71).  Le  vésicatoire  a  partagé  l'honneur  de  cette 
cure  avec  la  potion. 

Différentes  complications  doivent  modifier  le  traitement  de 
la  suppression  de  ia  sécrétion  de  l'urine,  /^oje^  gravelle  , 
^Épu!aTE. 

8°.  Abcès ^  ulcères^  fistules.  Les  abcès  des  reins  sont  une  ter- 
minaison possible  de  leur  inflammation  [J^oyez  néphrite); 
le  pus  tantôt  est  évacué  entièrement  par  les  voies  urinaires, 
tantôt,  à  la  faveur  d'une  adhérence  et  fl'une  ulcération  du  co- 
lon, pénétre  dans  cet  intestin  et  est  rendu  par  l'anus;  tantôt 
enfin  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  les  reins 
et  est  évacué  par  une  fistule.  La  rupture  d'un  abcès  du  paren- 
chyme du  rein  dans  la  cavité  du  bassin  est  un  événement  fort 
heureux  pour  le  malade:  dans  certains  cas  le  pus,  rassemblé 
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dans  un  foyer,  forme  une  tumeur  sous  la  membrane  commune 
de  la  glande  renaie  ;  mais  l'abcès  est  ordinairenienl  place  dans 
l'épaisseur  de  cet  organe  à  une  profondeur  plus  ou  moins  cori- 
sidcrabîe;  on  connaît  des  exemples  d'infiltrations  purulentes 
du  parenchyme  du  rein.  Un  grand  nombre  d'abcès  des  reins  sont 
causes  et  entretenus  par  des  calculs  ;  le  pus  se  fait  jour  à  l'exte'- 
rieur,  et  il  se  forme  une  fistule  qui  donne  issue  à  un  mélange 
de  cette  matière  avec  l'urine.  On  attribue  à  l'action  du  pus  la 
destruction  d'une  portion  plus  ou  moins  considérable  du  pa- 
renchyme du  rein ,  qui  est  l'un  des  phénomènes  ordinaires 
des  abcès  situés  dans  cet  organe.  Cependant  il  est  prouvé  que 
le  pas  n'a  pas  cette  propriété;  c'est  l'inflammation  seule  qui 
décompose  et  détiuil'la  glande. 

Comment  guérir  un  abcès  du  rein  lorsque  cette  maladie  n'a 
produit  aucune  fistule  et  ne  se  manifeste  pas  à  l'extérieur  par 
une  tumeur?  L'art  de  guérir  ne  possède  aucun  moyen  d'agir 
directement  sur  l'organe  malade;  et  le  traitement  consiste  eu 
pareil  cas,  dans  l'observation  de  la  diète  et  l'emploi  des  caï- 
mans, des  bains,  des  boissons  délayantes,  des  antiphlogisti- 
qucs,  si  beaucoup  d'irritation  paraît  exister  encore.  Mais  si  la 
pyogénie  est  bien  manifeste;  si,  à  la  réunion  de  ses  symptômes 
généraux,  se  joignent  des  indices  du  siège  de  la  collection  pu- 
rulente, tels  qu'une  douleur  profonde  dans  la  région  des  reins, 
rem.pâtement,  l'œdématie  des  légumcns  de  c^tte  région,  une 
fluctuation  dans  cet  endroit,  sensible  quoique  profonde,  le 
médecin  est  autorisé  à  donner  issue  au  pus  par  une  incision. 
Cette  opération  a  été  faite  plusieurs  fois  heureusement.  Lors- 
que la  fluctuation  n'est  pas  bien  manifeste  et  que  tous  les  au- 
tres signes  d'un  abcès  du  rein  existent,  on  peut  tenter  l'appli- 
cation d'un  caustique  potentiel  sur  le  siège  présumé  de  la  col- 
lection purulente,  et  inciser  l'escarre  lorsqu'elle  est  bien  for- 
mée. Comme  les  abcès  des  reins  dépendent  de  causes  diverses, 
qu'ils  sont  entretenus  par  différentes  maladies  de  ces  glandes, 
et  ordinairement  par  des  calculs,  on  ne  peut  proposer  une 
méthode  générale  de  les  traiter,  et  la  conduite  du  chirurgien 
doit  varier  suivant  les  circonstances  :  rarement  au  reste  les 
abcès  des  reins  réclament  les  secours  de  la  chirurgie. 

On  a  conseillé  d'ouvrir  de  bonne  heure  les  abcès  du  rein, 
qui  ont  leur  siège  dans  la  région  lombaire,  et  ce  conseil  est 
motivé  sur  le  danger  que  le  pus,  séjournant  trop  longtemps 
dans  le  foyer,  ije  s'altère,  ou  ne  se  fiaye  une  issue  dans  Je 
tissu  cellulaire  du  bassin.  Mais  celte  crairjtc  est  exagérée;  il 
faut  d'autant  moins  se  presser  d'ouvrir  l'abcès  qu'il  est  pres- 
que toujours  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  froids.  Cette 
considération  donne  à  l'emploi  des  caustiques  potentiels  quel- 
que avantage  sur  celui  du  bistouri.  La  prudence  vent  qu'on 
47-  2B 
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favorise  la  rupture  spontanée  du  foyer  par  l'application  con- 
tinue'e  quelques  jours  de  calaplasraes  érnoiiiens  sur  la  re'gioii 
des  lombes  ;  et  si ,  malgré  ces  cataplasmes  et  les  autre*  moyens 
analogues,  la  lumeur  ne  paraît  pas  disposée  à  s'ouvrir'sponta- 
nément,  on  doit  faire  usage  d'une  mctiiode  efficace.  Quelques 
chirurgiens  ont  recommandé  de  s'assurer  d'abord,  de  la  na- 
ture de  la  tumeur  par  une  ponction,  dans  le  point  de  sa  sur- 
face où  la  flucluaiion  est  le  plus  sensible,  avec  un  trois- 
quarts,  ou  avec  un  bistouri  a  lame  longue  et  étroite. 

Lorsqu'on  croit  l'incision  de  l'abcès  indispensable,  il  faut 
ne  lui  donner  que  l'élendue  nécessaire  pour  l'écoulement  de  la 
matière  purulente;  l'introduction  de  l'air  dans  la  cavité  du 
foyer  est  un  inconvénient  redoutable.  Det^ault  recomman- 
dât de  faire  celte  incision  de  haut  en  bas ,  c'est-à-dire  dans 
une  direction  parallèle  à  l'axe  clu  corps  :  mais  il  conseillait 
encore  de  la  proloager  autant  que  possible  ;  procédé  qui  n'est 
pas  sans  danger  de  plus  d'une  espèce,  excepié  dans  le  cas  au- 
quel Dcsault  pensait  peut  être  où  l'abcès  est  causé  par  l'exis- 
tence, le  séjour  d'uu  ou  plusieurs  calculs  dans  l'inlérieur  du 
rein.  Comme  le  but  de  l'opération  est  alors  non-seulement 
l'écoulement  de  la  matière  purulente,  mais  encore  l'cxlraction 
de  ces  corps  étrangers,  il  faut  dotmer  beaucoup  d'étendue  à 
l'iticision.  Mais  si  l'abcès,  ce  qui  arrive  souvent ,  est  de  l'es- 
pèce de  ceux  ([u'on  appelle  froids,  non-seulement  il  faut  réflé- 
chir beaucoup  avant  d'en  faire  l'ouverture,  non-seulement  ou 
ne  doit  faire  cette  opération  que  lorsqu'on  y  est  contraint  par 
une  indication  positive  et  piessante,  mais  encore  la  prudence 
invite  le  chirurgien  à  ne  faire  au  foyer  qu'une  petite  ouver- 
ture. C'est  un  cas  dans  lequel  la  méthode  de  Marc-Antoine 
Petit,  pour  ouvrir  les  abcès,  doit  obtenir  la  préférence  sur 
l'incision. 

L'incision  de  l'abcès  ne  promet  pas  beaucoup  d'avantage; 
que  peut  on  espérer  d'elle?  Dans  la  plupart  des  cas  qui  pa- 
raissent la  réclamer  ,  les  reins  et  d'autres  viscères  abdomi- 
naux sont  tellement  désorganisés,  que  la  guérison^^t  ou  im- 
possible ou  fort  douteuse;  elle  ne  trouvera  pas,  dans  l'inci- 
sion de  l'abcès  des  chances  en  sa  faveur.  M.  Portai  donna  ses 
soins  à  un  homme  qui  avait  rendu,  pendant  plus  de  deux 
ans,  du  pus  par  les  urines  ;  il  n'éprouvait  aucune  douleur, 
aucune  difliculté  d'uriner,  et  son  pouls  ne  présentait  aucun 
signe  de  réaction  fébrile.  Tous  les  remèdes  furent  inutiles;  il 
survint  un  gonflement  dans  la  région  rénale  gauche  qui  aug- 
menta au  point  que  ce  côté  de  l'abdomen  était  considérable- 
ment luméûé  ;  on  y  sentit  de  la  fluctu'ation  ;  la  respiration  de- 
vint laborieuse;  le  pied  gauche  s'enfla;  un  petit  mouvement 
^e  Ucvic  siiiviutj  tel  était  l'étal  de  ce  malade  lorsque  M.  Poi- 


laî  fut  appelé.  Son  avis  fui  qu'il  fallait  faire  la  ponction  de  Ja 
tumeur  abdominale  ;  on  n'y  eut  pas  vgarrl  :  la  tumeur  aug- 
menta ;  il  y  eut  une  anasarque  considérable;  la  difficulté  de 
respirer  devint  extrême;  les  urines  diminuèrent  considérable- 
ment,  et  ^f?  malade  périt.  On  trouva  à  l'ouverture  du  corps 
une  f;rande  f|uanlilé  d'eau  épanchée  dans  la  cavité  de  l'abdo- 
înen  et  dans  la  poitrine.  Le  rein  gauche  avait  tellement  dimi- 
imé  de  volume,  qu'il  n'était  pas  plus  gros  qu'une  noisette;  sa 
surface  était  inégale  et  comme  ulcérée;  ilélait  plongé  dans  une 
collection  purulente  qu'on  eût  pu  évaluera  plus  de  deux  livres» 
Jcs  enveloppes  de  ce  rein  lornuiienl  un  grand  sac  dont  les  pa- 
rois étaient  très  épaisses  :  la  rate  était  très-rétrécie  et  presque 
effacée;  le  sac  membraneux  touchait  au  diaphragme,  refou- 
lait l'estomac  et  comprimait  le  colon,  qui  était  rétréci  dans 
l'endroit  conligu  au  rein.  Quel  bien  aurait  produit  dans  ce  cas 
l'ouverture  de  l'abcès,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  alté- 
rations des  viscères  abdominaux  ont  eu  lieu  depuis  le  mo- 
ment où  l'opération  fut  proposée;  mais  l'état  antérieur  du 
malade  ne  permettait  pas  d'admettre  cette  conjecture. 

Si  le  rein  contient  des  pierres  et  du  pus,  la  conduite  du 
chirurgien  n'a  rien  d'incertain  ;  il  peut,  ii  doit  inciser  le  foyer 
purulent  lorsque  la  fluctuation  est  sensible,  ou  lorsqu'une  fis- 
tule lui  permet  de  conduire  une  sonde  jusque  sur  le  corps 
e'tranger.  On  voit  quelquefois  dans  cette  maladie  un  abcès 
situé  profondément,  communiquer  avec  un  abcès  placé 
sous  la  peau  par  un  trajet  sinueux  et  plus  ou  moins  étendu. 
Celui-ci  est  presque  toujours  plus  considérable  que  l'autre 
dont  la  pierre  occupe  le  centre  et  contient  un  pus  mé- 
langé avec  différentes  humeurs,  de  l'urine,  du  sang,  et  ordi- 
nairement fort  différent  du  pus  qu'on  nomme  louable.  Plu- 
sieurs abcès  se  forment  consécutivement,  lorsque  la  nature 
n'a  pas  chassé  en  même  temps  toutes  les  pierres  que  le  rein 
contenait,  ou  lorsque  le  chirurgien  n'a  pu  faire  l'extraction 
de  tous  ces  corps  étrangers.  Ces  abcès,  enlreterlus  par  des  cal- 
culs, dégénèrent  fort  souvent  en  fistules  [Voyez  fistules). 
Le  traitement  de  ces  ulcères  consiste  dans  raccomj)lissement 
de  deux  indications  ;  1°.  entretenir  soigneusement  le  trajet 
fistuicux,  et  uicme  le  dilater  avec  des  tampons  d'épongé  ou  de 
charpie;  2".  explorer  dé  temps  h  autre  le  fond  de  la  fistule 
afin  de  découvrir  le  siège  du  corps  étranger  qui  l'enireiient. 
C'est  de  l'expulsion  de  la  pierre  rénale  que  dépend  la  guéri- 
son  du  malade.  Voyez  népimiotomie. 

Lors  même  qu'on  fait  une  incision  à  l'abcès  ,  seulement 
dans  le  but  d'évacuer  la  matière  purulente  ,  il  ne  faut  pas 
réunir  la  plaie  par  première  intention,  mais  la  maijilenir  ou- 
verte eu  introduisant,  à  chaque  panseni«nt,  dans  son  intérieur 

2^. 
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une  raêche  de  linge  effilé,  qui  devient  pour  le  pus  une  espèce 
de  fillie  :  l'incision  de  l'abccs  doit  èlre  laite  d'après  les  règles 
indiquées  pour  celte  opéialiori  (  frayez  abcès,  DiiPÔT),  cl  la 
chirurgien  doit  veiller  à  ce  que  la  fntale  ùriuairc  soit  toujours 
libre. 

L'ouverture  d'un  abcès  du  rein  dans  le  coîçn  ne  re'clamepas 
de  soins  particuliers  ;  on  ne  peut  prescrire  alors  que  la  diète,  le 
repos,  des  boissons  rafraîchissantes ,  des  lavemens  légèrement 
détersifs  j  la  nature  seule  peut  guérir,  el  y  parvient  quel- 
quefois. 

plusieurs  auteurs  ont  recueilli  des  observations  d'ouver- 
tures sDontanées  des  abcès  des  reins,  suivies  de  l'expulsion 
é^'alement  spontanée  de  plusieurs  pierres.  Ces  faits  prouvent  la 
puissance  de  la  nature;  elle  est  ici  bien  supérieure  à  celle  de 
l'art  de  guérir.  Quelques  individus  ont  survécu  à  la  destruc- 
tion presque  conipIcUe  d'un  rein  ;  celle  de  ces  glandes,  que  la 
ïnaladie  avait  resp-'-clée ,  s'était  chargée  de  séparer  toute  l'urine 
du  sang  ;  les  abcès  et  les  ulcères  4es  reins  guérissent  difficile- 
ment chez  les  vieillards  :  Renum  aj[)ecliones  supra  quiiiqua- 
ginta  annos  non  curantur  :  llippocrale.  . 

qo.  Adhérences.  L'inflammation  du  rein  lui  fait  contracter 
quelquefois  des  adhérences  avec  les  pailics  voisines,  le  péri- 
toine les  intestins  ,  et  ces  adhérences  peuvent  être  fort  intimes. 
Une  ulcération  peut  faire  communiquer  l'inieslin  avec  la  ca- 
vité des  glandes  rétrales.  On  lit  plusieurs  observations  d'adhé- 
rences contractées  par  le  rein  dans  les  ouviages  de  Bonnet, 
Morgagni,  Chopart,  M.  Poital,  etc. 

lo".  Gangrène.  Celte  terminaison  de  la  néphrite,  rare  en 
général,  a  été  observée  quelquefois;  les  auteurs  qui  viennent 
d'être  cités  en  rapportent  des  exemples.  Les  phénomènes  qui 
annoncent  la  conversion  de  l'inflaoîmation  en  gangrène  sont 
les  mêmes  ici  qu'ailleurs. 

11°.  Vinhèîe.  Cette  maladie  a  été  le  sujet  d'un  article  de  ce 
Dictionairc.  Voyez  mABÈTt:. 

i?>°.    Mal  de  rein  y   douleurs  de  rein.    Voyez   lombago  , 

^ÉPHR1TE. 

13"^.  Métastases  qui  ont  lieu  sur  les  reins.  La  métastase  pu- 
rulente sur  le  rein  est  constatée  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servations. Déjà  Galien  cite  un  exemple  de  l'évacuation  par 
les  voies  urinaires  du  pus  d'un  abcès  du  poumon;  plusieurs 
médecins  ont  recueilli  des  exemples  d'cmpjèmes  de  pus  guéris 
de  la  même  manière.  Si  dans  'ce  cas  extraordinaire  le  pus 
renfermé  dans  la  poitrine  est  porté  par  le  sang  aux  reins  ,  on 
voit,  dans  d'autres  cas  non  moins  étranges,  le  pus  d'un  abcès 
du  rein  être  porté  aux  poumons.  On  a  vu  des  individus  mou- 
rir avec  tous  les  signes  de  la  phlhisie  au  troisième  degré  et  dans 
ua  maïasme  complet  après  avoù'  rendu  beaucoup  de  pus  par 
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la  bouche;  on  ouvrait  leur  cadavre,  et  on  ne  trouvait  nen 
dans  la  trailiee-arlèie  et  les  poumons  qui  étaient  saius,  mais 
un  rein  était  le  siège  d'une  collection  considcrable  de  pus  ,  et 
désorganisé  presque  entièrement.  Ambroise  tmc  a  vu  plusieurs 
mélastascs  purulentes  sur  le  rein;  un  boftinic  eut,  à  la  suite 
d'une  plaie  d'urme  à  feu  au  bras  ,  plusieurs  abcès  qui ,  tantôt 
lournissaicnt  beaucoup  de  pus  ,  et  tantôt  ne  cotiienaient  qu'une 
petite  quantité  de  ce  liquide  ;  alors ,  dit  l'arc,  les  urines  et  les 
selles  étaient  purulentes.  Voyez  métastase. 

14°.  Dégénéralion  des  glandes  rénales,  a.  Induration.  La 
néplirite  chron  que  peut  se  terminer  pur  l'induration  du  rein  j 
ce  viscère  augmente  de  volume  et  de  consistance;  bientôt  il  se 
désorganise  ,  et  son  parenchyme  se  transforme  en  matière 
squirreuse  ou  stéatoniiJtcuse;  le  m(;decin  ne  peut  que  présumer 
celle  conversion  fatale;  elle  ne  lui  est  annoncée  par  aucun 
signe  positif.  La  suppression  d'urine  est  un  effet  ordinaire  de 
1  induration  simple  du  rein,  qui  n'est  pas  le  squirre ,  mais 
qui  eu  est  le  premier  degré;  le  malade  ne  se  plaint  pas  de 
douleurs  vives  et  n'éprouve  pas  de  fièvre  bien  apparente,  mais 
il  languit,  il  maigrit,  il  se  plaint  d'un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  xégion  des  reins,  et  quelquefois  d'un  engourdissement 
à  l'aine  et  à  la  partie  antérieure  dos  cuisses. 

b.  Dégénération  sléatomatcuse.  Les  livres  d'anatomie  patho- 
logique renferment  plusieurs  observations  de  conversion  du 
parenchyme  des  reias  en  matière  sléatomatcuse.  Alors  les  reins 
augmentent  consiilérablement  de  volume.  Lieutaud  a  trouvé^ 
dans  le  cadavre  d'une  femme^  un  rein  qui  pesait  trente-cinq 
livres.  On  lit,  dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature,  un 
fait  analogue,  plus  extraordinaire,  puls(]ue  le  rein  malade 
formait  la  plus  grande  partie  d'une  tumeur,  qui,  avec  lui, 
pesait  soixante  livres.  On  a  des  exenîples  assez,  mullipliés  de 
la  conversion  du  parenchyme  du  rein  en  matière  laidacée  : 
on  a  trouvé  quelquefois  les  reins  transformés  en  une  masse 
moDe,  membraneuse,  bosselée,  d'un  volume  très  -  grand  ,, 
creusée  d'une  cavité  qui  logeait  du  pus,  de  l'urine  et  des  cal- 
culs. D'autres  fois  la  matière  renfermée  dans  cette  poche 
énorme  avait  la  couleur  et  la  consistance  de  la  lie  de  vin.  Il  y 
a  des  exemples  de  la  transformation  des  reins,  et  en  même 
temps  de  la  plupart  des  autres  viscères  abdominaux  en  une 
masse  de  vésicules  remplies  d'une  liqueur  épaisse,  gluante  et 
jaune. 

c.  Dégénération  squirreuse.  Dans  cet  état  le  tissu  du  rein 
présente  une  grande  durelé,  et  cette  augmentation  de  consis- 
tance du  par.-nchy.Tic  rénal  tantôt  est  générale,  tantôt  partielle. 
Un  rein  sijuiueux  ])réscnle  la  même  organisation,  ou  plutôt 
la  môme  désoigaMisation  que  tout  auire  organe  affecté  de 
la  même   dégéaéralion.  On    possède   quelques    observatious* 
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de  cancer  des  reins,  avec  les  détails  de  l'autcpslccadavc'riquc; 
l'une  des  plus  inlercssantes  est  inse'rée  dans  les  Mélanges  des 
cuiieiix  de  la  nature.  On  trouva  ,  lorsqu'on  ouvrit  le  cadavre 
de  la  nuilatle,  le  tein  droit  quatre  lois  plus  gros  que  dans 
l'état  naturel  ;  il  pesait  dix  sept  onces;  il  était  rouge  au  de- 
hors, ulcéré  en  dedans,  rempli  de  pus  de  mauvaise  odeur  et  de 
quelques  gravicirs  :  le  rein  gaïu.îie  était  de  grandeur  naturelle, 
mais  mince  cl  mollasse;  il  renfermait  des  calculs. 

i5°.  Transfonnnlion  du  tissu  du  rein.  On  connaît  peu 
d'exemples  de  la  lr;insformation  graisseuse  du  rein.  M.  Lacn- 
nec,  dit  M.  Cruveilliier,  a  vu  un  rein  enlicremcnt  conveiti  en 
une  matière  jaunâtre  ,  graissant  fortement  le  scalpel  et  le 
papier. 

Les  exemples  de  l'ossification  du  rein.sont  plus  rares  encore; 
mais  ou  a  vu  plusieurs  fois  cet  organe  transformé  en  cartilage. 
Un  rein,  dont  l'histoire  a  été  publiée  en  1689  par  Vincent , 
pesait  plus  d'une  livre  et  demie  et  avait  uue  consistance  carti- 
lagineuse. 11  était  placé  sur  la  dernière  vertèbre  des  lombes', 
i-t  sur  la  première  et  la  seconde  vertèbre  de  l'os  sacrum. 
Schrœckius  a  vu  un  fait  semblable.  (monfalcon) 

ciTiEBUs,  Dlsserlatîo  de  reniim  viihiere ,  et  qui  hiiic  succcdil,  cruento 

niictu;  in-4°.  Lipsiœ,  iSgô. 
CCENTHEK,  Dissertaûo  de  renimi  niorbis  ;  in-^".  HelmsLadli,  1 600. 
KOKSTiTJs  (cregoiins),  Disserlatio.  Problematum  medicormn  decas  de  re^ 

num  el  vesica'  disposiLionibits  prceternaturam ;  \n-l\°.  Giess/e,  \6ng. 
TK  Si.O'E  ,  Ejgo  suppuralœ  nephrilidi  caitlerium ;  in-4''.  Parisiis,  1616. 
<;ousiNOT,  Èrgo,  ut  suppuralo  rciii,  ita  calcidoso,ferriuit;  \n-f^° .  Puri- 

siis,  1622. 
coLUTius  (Franciscns),  Dcquerelis nephridcorum  elrenum  calctdo;  in-^»». 

Romœ,  1624. 
wATiJriiEU.  Eigo  purulento  rcniuslw;'m-\'^.  Parisiis,  i63i. 
KESTEU,  Disserialm  de  exulcertttionn  reniim  ;  in-4'^.  Lipsiœ,  i63c). 
EAiîBEMTJS,  Disserlatio  de  neplirllide;  in-4'*-  Basilerv,  \65i. 
LECHELiUS,  Episl.rila  de  rené  ejidcerato  et  vesicœ  calculo ,   lumhùi'um 

doloris  causa.  Brtttisuici,  i66j. 
JiMMAKN  (rniiitis),  Disseiialio  de  neplirllide  ;  in-4°-  Ijipslœ,  iGGG. 
PETni  (  ceoriiius-cliristopltoius).  lien  nionstrosus.  V.  Miscellan.  Acadcm. 

Watur.  Curlosnr. ,  (lec.  1 ,  aiin.  11 ,  167  i ,  p.  1  30. 
SFGEn  (coorgins),  De  rené  dextro  nto/islroso,  ejusque  portlnnilms  riii/i 

nrir'â  corcrctis  ,  et  calcula  rcnis  slnistri  insoliliv  niagniludinis.  V.  itiii- 

celLiii.  ylcadcni.  JYaliir.  Curiosor.,  <lec.  i,  aiin.  m,  i67'2,  \>.  3/53. 
SCHKi'FF.R   (  f;cI>aMiaiiiis)  ,    De   rené  ninnstr^so.  V.   Misce'lnn.  yîcadeiit. 

Ncitiir.  Curiosor.,  «Icc.  i ,  ann.  ix  t't  x  ,  1678  et  1679,  p.  258. 
iHARnr.ii  (  J'^li.'iiiiKs-jacobns),  De  puelld,  rené  drxlio  cutn  siiccenlniuito, 

çorenie.    V.  Miscellan,  yicadern.  IValur.   Curiosor.,  dcc.  11,  anii.   1, 

i68y ,  p  93. 
1;  ICMANN,  f/isserlfUln  de  nepJirilldc ,  in  4°-  LiigJiinl  îhilai'nruni ,  iGSs. 
Pf  r^Rf.ER  ,  Dissertnlio  de  e.rutccralinnc  renutn;  \u~i\°.  Altàorjii ,  i68(>. 
L;<  l'BH'S  { iiieii'».yiiii!s),  lien  rnn/tstrosus  liydropici.  V.  Eplieinerid.  Acad. 

Watur.  Cnnosnr  ,  ceiitm.  i\  ot  x,  p.  i5o. 

/u  j/'ithisici  analonie  ren  sinister  duplex reperLus.  IhlJ.,  p.  18. 

ïK..   IR  DE  FJiAKKENAU  (ccoi gius-Fr»(lori<Hi!.) ,  De  rené  unico  et  inslgni  in 
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hnmine.  V.  Miscellan.  Acaclem.  JVatur.  Curiosor.,  dec.  m  ,  ann.  v  et  viy 

1697  et  1696,  p.  4o5. 
KWI^GEE  (ilieodorus),  De  Idsloriâjislulœ  himharis,  è  rené  dextro  calcu— 

loso  scatuiienUs ,  et  suLler  cul'nn  niusculosqiie  cluiiix  tleutrœ  lefMantis  , 

Icthiferœ,  cum  cadai'eris  anatome.  V.  Miscellan.  Academ.  JValur.  Cu- 
riosor. ,  dec.  m,  ann.  vu  ei  vin  ,  1699  ^^  '  700»  P-  ^•^• 
ïoupART  (François),  Dissection  d'une  fille  de  sept  ans,  qui  n'avait,  du  côté 

gauclie,   ni  veine  éraulgente,  ni   rein,    ni    utelère,  ni  veine  speinialiqne. 

V.  Mém.  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  ann.  17005  Hist.,  p.  35. 
iiTTRE  (Alexis),  Observations  sur  1rs  reins  d'un  foetus  humain,  de  neuf  mois. 

V.  Mém.  de  l'académie  des  sciences  de  Pans,  ann.  i^oSj  llisl.,  p.  ^Sj 

Mém  ,  p.  1 1 1. 
—  Description  d'un  enfant  de  quatre  ans,   qui  n'avait  ni  rein  gauche,  ni 

uretère  du  même  côié.  Ibid. ,  ann.  1 707  5  llist. ,  p.  25. 
EYSELius  (  johannes-philippus),  Disserlalio  de  morhis  renum ]  m-l^" .  Er- 

fordicc,  1710. 
REiNHARDT,   Disscrtatio  de  oJfcctU/us  renum  frequentioribus ,  speciatim 

de  exulceralionerenum  ;  U^-^f.^    G  essrc,  1719. 
OTT ,  Disserlatio.  Historia  reiiis  sinistri  maxime  lumidi  el  cornipti  in  cada- 

f^ere  liumann  rcperli;  in-4°.  liusileas,  1719- 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  thèses  de  Ilaller,  t.  i  v  ,  n.  1 14- 
VON  SKAAKE^nuRG,  Disscrtatio  de  renum  el  vesicœ  ajffeclibus ;  in-4°. 

Lugduni  Batawori'.m ,  1 728. 
BL' VIVIER,  Observation   aiiatnmique  sur   im  homme   qui  n'avait  qu'un  seul 

rein.  V.  Mém.  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  ann.   1730J  Hist., 

P-^0-  .... 

■  ilschek  (simon-pauins),  Programma  de  unico  in  Iiomine  reperlo  renCy. 

prœgrandem  continente  calcidum;  in-4°.  lerice,  1783. 
BOLFiKK  (werner),   Disscrtatio  de  aJJcctiLus  renum  et  vesicœ;  in-^". 

lenœ,  1737. 
BERTiN  (  Exn|ièic-joseph  ),  Mémoire  pour  servir  \\  l'histoire  des  reins.  V.  Mém. 

de  facadémie  des  sciences  de  Pans,  ann.   1744»  ^^'*^- >  p-    7J  Mém., 

P-  77. 
DE*YSEN  (jniius-Fridericns),  Disserlalio  de  renihus  et  capsulis  renalihus  ; 

in-^o,  Goeltingce,  i75u. 
H  ALLER  (  Albcrtus),  Programma.  De  renibus  monstrosm  et  utero  duplici 

ohseri^atinnts im-^" .  (joetlingœ,  1^53. 
URiNGAND,  ^n,  ut  suppuruLo  rcni,  sic  calculoso,  ferrum?  in-^".  Puri- 

siis,  1754. 
KALTSCHMiDT  (  carolus- T  ridei  icus ) ,   Programma  de  uno  rené  in  cadai^cre 

in^'cnto  ;  in- ^°.  lenœ,  1755. 
BEiKMAKN  ( joliannes-chrislianus),  Singidtiris  renum  figura  in  pueri  cor- 
pore  rtpertâ.  V.  JVoi'a  Acta  pliysico-medica  Academ.  J\'alur.  Curio- 
sor., t.  1,  p.  3oo,  ann.  1757. 
SCUAUE,  Disscrtatio  de  nep/iiitide  calculosâ;  in-40.  Ultrajccti ,  1761. 
FRATVK,  Disscrtatio.  Casas  nephritidis  calculosœ ,  taie  renis  lethuli  ex- 

cept/v;  \n-^°.  Aigen'orali,  17G3. 
roRTAL    (Anuune),    Observation    anaiomiijue    suc    deux    reins    monstrueux. 

A'.  Mém.  de  l'académ:c  lies  sciences  de  Paris,  ann.  1767;  Hist.  ,  p.  45. 
jiL'NTER  (johu),  An  account  oj a  case  oj  a  double  Kidney  on  one  side  of 

tliC  bodv ,  %villi  noue  "J  tJte  other  ;  c'est-à-dire.  Observation  d'un  cas  où 

l'on  trouva  un  rein  double,  d'un  une,  et  oii  cet  organe  manquait  de  l'autre 

côté.  V.  Médical  Transactions ,  vol.  m,  p.  25o. 
VAN   DAALEN,   Dissertutio   de   nephritide;   in-4".  Lugduni  Balat'orum, 

1781. 
»rnuMi.AKSK.-ï  (  Alexandcr)  ,  Disserlatio  de  structura  renum  ;  in-4°.  Argsri" 

Israli,  }'^B2.  Edilio  altéra ;\n-ii'^.'S\^.  Argentorali,  1788. 
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xoDER  (jnsfus-christianns),  Programma  de  renum  coaliûone ;  in-4''. 
lenœ ,  i  ^86. 

BEER  (ollimai  ),  Disserlatio  de  renum  morhis ;  in-4"-  Fig.  Halœ,  1790. 

GUiGON  ,  Desciipiion  d'un  rein  trouvé  dans  le  bassin  d'un  homme  âgé  de  cin- 
quame  ans.  V.  Mém.  de  la  société  royale  de  médecine,  t.  xj  Hist., 
{).  66. 

THiLow  (g.  i£.),  AnaLomisch-pathologische  ^bhandlung  yon  den  Nie- 
ren,  we/che  keine  Hamleiler  haiten;  c'est-à-dire,  Mémoire  anatomico- 
paihologique  sur  des  reins  qui  n'avaient  point  d'oreièresj  in-S**.  Eiturt, 
1794- 

TiTiLS  j  Programma.  Renis  unius  injuvene  reperù exemplum ;  \n-!^° .  Vi- 
tcmbergœ,  1798. 

KNoP,  Diisertalio  sistens  vathologiam  renum;  in-4''.  lenœ,  1800. 

WALTER  (r.  A.),  Einige  Krankheiten  der  JYieren  und  Harnhlase,  unter^ 
suchL  und  durch  Leichenoeffnungen  bestœligt;  c'est-à-dire,  Quelques 
maladi«>s  des  reins  et  de  la  vessie,  reconnues  par  les  ouvertures  de  cadavres  j 
in-4''- Berlin,  1800. 

PACOUD,  Observation  sur  un  vice  de  positioi)  du  rein  gauche.  V.  Recueil  pé- 
riodique de  la  société  de  médecine  de  Pans ,  t.  xiv  ,  p.  65. 

■voGT,  Programma,  Physconiœ  renalis  cornmemoraLio  ;  in-4°-  Fdem- 
hergce,  1804.  (vaidt) 

RELACH\NS.  On  donne  parfois  ce  nom  aux  medicamens 
qui  ont  la  pioprielé  de  faire  cesser  Ja  rigidité  ou  l'érélhisme 
des  tissus,  d'où  résulte  souvent  la  rétention  de  certaines  excré- 
tions.   Voyez    ÉMOLLlEPiT  ,    LAXATIF  ,    RELACHEMENT. 

(  F.  V.  M.) 

RELACHEMENT  ,  s.  m. ,  prolapsus^  procidentia.  Ce  mot 
a  deux  significations,  l'une  essentiellement  médicale,  et  qui 
s'applique  à  cet  étal  de  faiblesse  et  d'inertie  des  voies  intesti- 
nales dans  lequel  les  matières  alimentaires  sont  rendues  dans 
un  état  liquide  ,  et  non  solide ,  comme  cela  a  lieu  pendant  une 
santé  parfaite.  Sous  ce  rapport,  le  mot  relcichement  csi  ïo-p- 
posé  de  constipotion  ,  resserrement  (  T'^oyez  ces  deux  mots  )  ;  il 
est  synonyme  do  diarrhe'e ,  cours  de  ventre,  flux  de  ventre  ^ 
relaxation  (  Voyez  ces  mots).  Dans  ce  sens  même,  il  est  peu 
correct.  D'ailleurs,  cette  disposition  ayant  été  suffisamment 
décrite  dans  le-^  articles  précédemment  cités,  je  n'envisagerai 
point  le  mot  relâchement  de  cette  manière. 

La  seconde  signification  du  mot  relâchement ,  celle  qui  lui 
convient  parfaitement,  est  essentiel lentient  chirurgicale,  et  la 
seule  dont  je  traiterai.  On  désigne  par  là,  celte  disposition  des 
parties  dans  laquelle  elles  ont  perdu  leurs  rapports  mutuels  , 
soit  par  l'effet  de  la  pcrîe  de  leur  tonicité  ,  de  leur  élasticité 
liabituelles,  soit  par  celui  de  l'affaiblissement  des  organes  qui 
les  environnent,  et  qui  sont  charges  de  les  maintenir  dans  leur 
position  respective.  Ce  sujet  qui,  au  premier  abord  ,  païaîtiait 
d'une  très-légère  importance,  examiné  avec  plus  d'attention, 
préser.tc  beaucoup  d'ititerêt  et  niérite  d'être  traité  d'une  ma- 
fâièi-e  détaillée  5  mais  la  plupart  des  rclâchemens  des  organes 
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aj'ant  été  examinés  dans  des  articles  isolés  de  ce  Dictionaire, 
j'aurai  soin,  pour  éviter  les  répétitions,  de  renvoyer  pour 
chacun  au  lieu  où  il  en  est  question. 

Tous  les  tissus  ne  sont  pas  également  sujets  au  relâchement  j 
le  tissu  osseux  n'en  présente  jamais  d'exemples  ,  sa  rigidité 
nalutelle  s'y  oppose  d'une  manière  directe  ,  et  l'on  ne  peut  re- 
garder comme  telle  cette  disposition  pathologique  dans  la- 
quelle ils  sont  le  siège  d'un  ramollissement  remarquable;  il 
en  est  de  même  du  tissu  cartilagineux.  A  l'exception  de  ces 
deux  ,  tous  les  autres  y  sont  plus  ou  moins  exposés  ,  et  je  vais 
successivement  jeter  un  coup  d'œil  sur  chacuu  d'eux  5  mais  il 
est  bon  de  faire  observer  que  le  relâchement  "des  tissus  étant, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  résultat  d'une  affection 
quelconque ,  celte  disposition  ne  peut  être  que  partielle  et  noa 
point  générale. 

.  lo.  Relâchement  du  tissu  cutané.  Il  n'a  jamais  lieu  que  dans 
les  points  où  la  peau  jouit  d'uneespèce  de  mobilité:  dans  ce^ix, 
par  exemple,  où  le  tissu  cellulaire  abonde;  mais  dans  tous  les 
endroits  où  elle  se  trouve  appliquée  sur  des  surfaces  osseuses 
et  fixée  par  un  lissu  cellulaire  dense  et  sei  ré,  elle  reste  toujours 
dans  le  même  état,  comme  il  arrive  à  celle  qui  recouvre  le 
crâne;  mais  dans  les  lieux  où  elle  ne  se  trouve  en  rapport 
.  qu'avec  des  parties  molles,  elle  devient  fréquemment  le  siège 
de  relàchemens  considérables,  au  bas-venirc  par  exemple. 

Les  causes  q ai  peuvent  déterminer  cet  état,  sont  toutes  celles 
qui  donnent  h  la  peau  une  extension  démesurée  :  telles  sont  les 
grandes  accunmlations  d'eau,  ou  d'autres  matières,  la  gros- 
sesse, etc.  La  peau  ,  par  l'effet  de  son  élasticité  naturelle,  peut 
bien  revenir  sur  elle-même;  mais  lorsque  ces  causes  se  sont  re- 
nouvelées un  certain  nombre  tle  Ibis,  elle  finit  enfin  par  per- 
dre son  ressort  et  conserver  la  flaccidité  qui  lui  a  été  com- 
muniquée. Quelquefois  il  arrive  que  le  relâchement  de  la  peaa 
est  le  résultat  d'une  disposition  particulière,  comme  cela  a 
lieu  aux  bourses  dans  la  maladie  appelée  rhacosis.  Voyez  ce 
mot. 

Relâchement  du  tissu  cellulaire.  Il  se  lie  presque  toujours 
avec  celui  de  la  peau,  et  ses  causes  sont  à  peu  près  les  mêmes , 
parce  que  c'est  dans  lui  que  se  font  les  amas  de  sérosité  qui  à 
la  longue  le  reiulent  flasque,  inerte,  et  incapable  de  résister 
à  l'abord  des  fluides,  ou  de  les  chasser  l'>rs<{u'il  en  est  rempli. 
C'est  la  manière  d'être,  pour  ainsi  diie  habituelle,  de  quel- 
ques individus  qui  ,  par  la  faiblesse  de  leur  tissu  cellulaire, 
se  trouvent  dans  un  étal  pies(jue  constant  d'œd<.'malic  et  de 
leucophlegmalic.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  dans  lesquels 
tous  les  caractères  du  système  lymphatique  sont  portés  à  î'ex- 
Itêiue. 
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Relâchement  du  tissu  fibreucc.  Celui-ci  est  l'un  des  plus  ît»-»" 
portans  à  examiner  ,  parce  qu'il  peut  donner  lieu  à  une  fouie 
d'incommodités  plus  ou  moins  graves.  Destine  à  fixer  la  plu- 
part des  organes  de  l'économie,  à  les  assujetir  dans  leur  posi- 
tion, il  ne  peut  devenir  le  siège  d'un  relâchement  un  peu  con- 
sidérable, sans  que  ces  organes  eux-nièmes  ne  se  déplacent-  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  faiblesse  des  ligamens  articulaires  por- 
tée au  point  de  permettre  la  luxation  des  os  qu'ils  sont  char- 
gés de  maintenir.  J'ai  observe  celle  particularité  sur  un  liomme 
dans  lequel  les  ligamens  de  la  mâchoire  inférieure  présentaient 
une  telle  laxitcg^que  cet  os  se  luxait  fi'cquemment  dans  le» 
bâillemens.  On  a  même  vu  le  plus  grand  nombre  des  articula- 
lions  présenter  en  même  temps  cette  disposition  pathologique 
et  se  luxer  par  le  moindre  effort.  Cette  disposition  ,  lorsqu'elle 
est  générale  ,  est  nécessairement  le  résultat  d'une  affection  par- 
liculièie  au  systèuîe  libieux,-et  dont  la  nature  est  inconnue. 
Mais  si  elle  est  partielle  ,  elle  peut  dépendre  d'un  coup,  d'une 
chute  ,  d'une  extension  forcée,  etc. ,  qui  auront  détruit  le  res- 
sort et  la  force  élastique  de  ces  parties  fibreuses. 

Les  organes  intérieurs,  suspendus  à  des  liens  fibreux  ,  peu- 
vent,  dans  \c?i  cas  de  faiblesse  de  ces  derniers,  éprouver  des 
dcplacemens  que  j'indiquerai  plus  bas. 

C'est  souvent  aussi  au  relâchement  et  à  l'affaiblissement  des 
ouvei  turcs  aponcvroliqucs  que  sont  dues  les  hernies.  En  effet, 
il  serait  assez  difficile  qu'elles  sui vinssent  lorsque  le  lissu 
fibreux  est  entièrement  sain,  aussi  ne  les  voit-ou  se  former 
qu'à  la  suite  des  causes  cjui  peuvent  avoir  affaibli  ce  tissu  , 
telles  que  les  coups  ,  la  grossesse,  etc. 

Il  est  assez  difficile,  et  même  le  plus  ordinairement  impos- 
sible, de  guérir  cet  état  d-j  système  fibreux.  Lorsqu'il  existe, 
on  ne  peut  qu'en  prévenir  les  conséquences  par  l'usage  de 
moyens  mécaniques. 

Reldcliement  du  tissu  tnusculaire.  Les  ouvrages  d'anatomie 
pathologique  abondent  en  observations  de  cette  nature.  Lorsque 
«et  clat  du  sj'stcme  musculaire  se  trouve  réuni  à  celui  du  sys- 
tème fibrcr.x  ,  les  articulations  n'ayant  plus  aucun  soutien  so 
luxent  d'elles  -  mêmes  ,  car  tout  le  monde  sait  que  les  mus- 
cles les  raffermissent  puissamment.  Dans  ces  cas,  la  réduciioti 
n'est  pas  diliicile  ;  elle  s'opère  avec  la  même  facilité  que  le  dé- 
placement, parce  ([ue  riçn  ne  la  contrarie;  nuiis  ce  dernier 
peut  se  renouveler  à  chaque  inslant,  parce  que  rien  aussi  ne 
]îeut  l'empêcher.  Celte  affection  des  muscles  est  des  plus 
pénibles,  car  elle  met  ceux  qui  en  sont  alteints  dans  l'im- 
])ossibililé  de  se  servir  de  leurs  membres  sans  s'exposer  à  une 
luxation.  Aussi  doit-on  avoir  recours  pour  la  faire  cesser  k 
tous  les  moyens  mécaniques  et  pharmaceutiques  qui  sont  au 


ÎIEL  443 

pouvoir  de  l'art.  Les  applicatk)ns  toniques,  astringentes  de 
ioule  espèce,  les  doucîies,  etc.,  ont  été  quelquefois  suivies  de 
succès. 

La  formation  des  hernies  se  trouve  bien  autrement  favorise'e 
parcelle  disposition  du  systènie  musculaire,  que  par  celle  du 
«yslème  fibreux.  Les  viscères  ont  une  tendance  coiuinucUe  à 
s'échapper  de  la  cavitc  abdominale;  ils  pressent  constamment 
sur  la  paroi  musculaire  qui  les  comprime,  et  ce  n'est  (jue  par 
Ja  résistance  active  et  permanenle  de  cette  paroi,  qu'ils  se 
trouvent  suffisamment  contenus;  mais  si  cette  première  paroi 
vient  à  s'affaiblir  et  à  se  reiâclier,  continuellement  pressée,  elle 
cède  petit  à  petit ,.  et  finit  par  laisser  e'chappcr  quelques  por- 
tions de  viscères,  soit  à  travers  ses  ouvertures  natmelies,  soit 
à  travers  des  èraiiiemcns. 

Tous  les  muscits  (|ui  se  trouvent  dans  cet  e'iat  offrent  une 
flaccidité  qui  fait  un  conlraslc  remarquable  avec  la  fcrujcté 
qu'ils  présentent  ordinairemeiH.  Il  est  à  observer  que  je  n'en- 
tends nullement  parler  ici  de  Cf  relâchement  naturel  qui  a  lieu 
lorsque  les  muscles  ne  sont  plus  en  contraction,  mais  seulement 
de  celui  qui  a  une  cause  pathologique  quelconque.  T'oyez 
MUSCLES  (  maladies  des  ) ,  tom.  xxxiv ,  pages  692  et  suivaiUes. 

Le  relâchement  de  certains  muscles  qui  ont  une  dcstinalion 
«pécîale  peut  donner  lieu  à  une  incommodité  particulière.  C'est 
ainsi  que  celui  des  muscles  du  voile  du  palais  occasione  cette 
incommodité  connue  sous  le  nom  de  reliuheinent  de  la  luette 
{f  oyez  luette);  celui  du  sphincter  de  l'anus,  un  écoulement 
continuel  de  matières  slercorales  ;  et  celui  de  la  paupière  supc- 
lieuredéterminerocclusion perpétuelle  duglobede  l'œii.  Il  faut 
cependant  éviter  de  confondre  la  paralysie  des  musc^es  avec 
leur  relâchement  ;  quoique  cchii-ci  soit  la  con€équeiice  néces- 
saire de  la  première,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  maladie 
toute  différente,  et  qui  peut  exister  indépendamment  de  la  na- 
lalysie. 

Les  varices,  ou  dilatations  des  vaisseaux  veineux,  ne  peu- 
vent pas  être  regardées  autrement  que  comme  des  relàchemens 
du  tissu  vasculaire.  Voyez  varices. 

Reldcliement  des  organes.  Tous  les  organes  de  l'économie 
ne  sont  point  exposés  au  relâchement  :  tels  sont,  entre  autres, 
«eux  placés  dans  Jes  cavités  osseuses  qu'ils  rei!i^)lissent  e:uc- 
lement,  le  cerveau ,  les  pommons  par  exemple;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  de  ceux  (jui  se  trouvent  dans  la  cavité  ab- 
dominale, et  qui,  n'étant  uK^inteims  que  par  des  proion«c- 
inens  fibreux  ou  muqucux,  jouissent  d'une  mobihté  plus  ou 
moins  grande.  Si  ces  prolongeraens  deviennent  le  siège  d'un 
certain  affaiblissement,  dès  lors  ces  organes  doivent  néccssaire- 
mcntsedéplacer,changrrdc  rapport,  ctc'estlà  ce  qiaconsliiug 
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une  chute  incomplette.  On  voit  d'après  cela  que  ,  par  le  mot 
reldchevient  des  organes  ^  il  ne  faut  point  toujours  entendre 
une  affection  de  l'organe  lui  -  même,  mais  parfois  de  ses  par- 
ties environnantes,  de  ses  annexes.  Le  foie ,  la  vessie  et  la  ma- 
trice sont,  de  tous  les  organes,  ceux  qui  offrent  les  plus  nom- 
breux exemples  de  relâchement;  mais  le  dernier,  surtout,  doit 
être  placé  au  premier  rang.  Sous  ce  rapport,  cette  fiéciuence 
des  relàchcmens  de  la  matrice  tient  en  grande  partie  à  la 
nature  de  ses  fonctions.  Destinée  à  être  dans  un  exercice  pres- 
que continuel  pour  les  phénomènes  de  la  gestation  ;  à  subir 
dans  toutes  ses  parties  une  extension  considérable  et  que  les 
parties  environnantes  doivent  aussi  partager,  il  n'est  point 
étonnant  que  1rs  liens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui 
doivent  l'assujéiir,  ne  finissent  enfin  par  perdre  leur  tonicité, 
et  par  abandonner  l'organe  à  son  propre  poids.  Aussi,  cotte 
indisposition  est-elle  extrêmement  fréquente  chez  les  femmes 
qui  ont  fait  beaucoup  d'eufans.  Toutefois,  elle  n'est  nulle- 
ment dangereuse.  Voyez  matrice  (  chute  de  la  ). 

Lorsque  cette  manière  d'être  des  liens  suspenseurs  ou  con- 
tenteurs  se  trouve  réunie  à  l'affaiblissement  des  tissus  muscu- 
laires et  fibreux,  il  est  impossible  de  prévenir  la  formation  des 
hernies.  Abandonnés  à  eux-mêmes  ,  les  organes  tendent  tou- 
jours à  se  porter  au  dehors,  et  ne  trouvant  aucune  résistance 
dans  les  parties  qui  devaient  les  contenir,  ils  ne  tardent  pas 
à  se  frayer  une  issue.  L'art  n'a  rien  à  opposer  contre  cette  ten- 
dance, que  des  moyens  mécaniques. 

Relâchement  des  membranes.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
tissus  membraneux  ne  soient,  dans  une  foule  de  cas,  le  siège 
de  relâchemens  qui  peuvent  bien  devenir  la  cause  de  plu- 
sieurs indispositions  plus  ou  moins  pénibles.  Je  vais  rap- 
porter un  exemple  assez  curieux  de  relâcliement  de  la  njem- 
biaue  muqueuse  de  l'urètre,  faisant  saillie  hors  le  méat  uri- 
iiaire,  inséré  dans  la  Bibliothèque  médicale  ,  et  rapporté  par 
M.  Séguin,  médecin  à  Viviers. 

Après  avoir  séparé  les  grandes  lèvres ,  dit  l'auteur,  je  vis 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'une  couleur  for- 
tement rouge,  et  même  noire  sur  un  point,  donnant  une  légère 
suppuration  louable,  et  au  milieu  de  laquelle  on  observait  un 
enfoncement ,  qui  n'était  autre  chose  que  l'orifice  du  canal 
de  l'urètre,  lequel  était  tellement  dilaté,  que  ,  sans  difficulté, 
on  y  introduisait  le  doigt  index.  J'examinai  alors  plus  exac- 
tement celle  tumeur,  et  reconnus  qu'elle  était  eutièremenî 
formée  par  la  muqueuse  de  l'urètre  tuméfiée,  et  tellement  re- 
lâchée qu'elle  avait  fait  chute  à  travers  le  méat  urinaire^  je 
Icnt'ài  la  réduction  ,  qui  fut  facile ,  mais  devint  un  .obstacle  à 
la  soriic  des  urines.  J'administrai  les  topiques  astringcns  saes 
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succès.  Enfin,  voyant  les  douleurs  el  le  gonflement  augmenter, 
je  proposai  l'opéralii»!!,  comme  le  seul  moyen  de  guérison.  La 
malade  ne  put  d'abord  s'y  résoudre-  elle  essaya  ,  sans  plus  de 
succès,  d'une  fonle  d'onguens,  d'emplâlres,  de  bandages,  elc. , 
enfin  elle  s'y  détermina.  M.  Séguin  ayant  alors  introduit 
dans  l'urètre  une  aigalic  de  femme,  fit  sur  elle  la  ligature  de 
la  tumeur,  qui  se  détacha  quatre  jours  ap^s.  I>e  huitième 
jour  de  i'opéralion,  la  malade  se  trouva  complètement  guérie. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer  la  surdité  a  la  suite  du  relâche- 
ment de  la  membrane  du  tympan  par  l'effet  de  la  paralysie 
ou  faiblesse  de  ses  muscles,  ou  de  toute  aulre  cause;  Willis  , 
De  anima  briUorunij  c.  i4»  P-  '9^,  en  rapporte  deux  obser- 
vations singulières  :  la  première  était  celle  d'une  femme  qui 
ne  pouvait  entendre  que  lorsqu'on  battait  le  tambour  à  ses 
oreilles;  le  bruit  de  cet  instrument  donnant  une  plus  grande 
tension  à  la  membrane,  la  surdité  cessait,  et  la  malade  pou- 
vait soutenir  une  conversation,  c'est  pourquoi  le  mari  de  cette 
femme  payait  un  homme  pour  baitre  le  tambour  dans  sa 
chambre  lorsqu'il  voulait  converser  avec  elle.  La  seconde  ob- 
servation est  d'un  homme  qui  n'entendait  la  voix  de  ceux  qui 
lui  pailaient  C|uo  lorsfpi'on  sonnait  les  cloches  d'une  tour 
voisine.  L'auteur  attribue  avec  raison  cette  surdité  au  relâ- 
chement de  la  membrane,  dont  la  cause  pouvait  foit  bien 
être,  soit  dans  la  paralysie  du  muscle  interne  du  marteau,  soit 
la  rupture  de  son  tendon  par  un  effort  quelconque,  un  violent 
etenmraent,  ou  bien  sa  destruction  par  un  dépôt,  ployez 
OREILLE  (maladies  de  1')  ,  surdité. 

Les  divers  replis  membraneux  destinés  à  assujélir  entre  eux 
les  viscères  intestinaux,  peuvent  tomber  dans  le  relàcheinent 
et  donner  lieu  à  des  dispositions  particulières,  (pii  ne  soûl  le 
plus  souvent  qu'incommodes. 

Enfin  les  membranes  muqueuses,  la  conjonctive  ,  par  exem- 
ple, peuveut  aussi  se  relâcher  et  occasioncr  de  légères  incom- 
modités, (jue  l'on  fait  cesser  en  enlevant  d'un  coup  de  ciseaux 
la  portion  relâchée,  lorsque  les  topiques  ont  été  sans  effet. 

Je  borne  à  ces  considérations  générales  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  les  relâchemens  des  parties  constituantes  de  l'écojiomic* 
mais  je  suis  persuadé  que  l'on  pourrait  faire,  sur  ce  sujet, 
un  travail  intéressant,  et  qu'un  examen  attentif  des  causes 
de  relâchement  et  des  conséquences  que  ces  indispositions  peu- 
vent avoir  sur  l'organisation  en  général ,  présenterait  des  ob- 
jets d'une  très -grande  importance.  Ce  serait  là  an  fort  joli 
ïujet  de  thèse. 

Outre  ces  relâchemens  partiels  déterminés  par  une  cause 
morbifique  connue  ou  non  connue  ,  il  en  est  un  général  et  na- 
turel ,  amené  par  les  progrès  de  l'âge,  qui  usent  insensible- 
ment le  ressort  de  la  viç  dans  toutes  les  parties  ;  oiais  les  effets  du 
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temps,  dans  les  organes,  varient  à  l'infini ,  suivant  la  naturr 
de  leurs  propiielcs  vliales,  et  c'est  en  |uoduisanl  des  phéno- 
mènes lout  dirfeien!?  qu'ils  les  entraînenl  à  leur  lin.  Dans  les 
tissus  solides,  l'osseux  et  le  cartilagineux,  c'est  par  l'accumula- 
tion des  substances  terreuses  que  la  mort  arrive  ;  dans  les  parties 
fibreuses,  c'est  par  un  racornissement,  une  àccberesse ,  qui  se 
rapproche  quel(|uefois  du  caractère  osseux,  et  qui  détruit  toutes 
leurs  propriétés  vitales  et  plijsiques.  Toulcs  les  parties  moiles, 
au  contraire,  tombent  dans  une  mollesse,  un  relâchement  qui 
donnent  à  lout  le  corps  cet  aspect  ridé,  cjui  est  l^un  des  carac- 
tères de  l'âge  avancé.  A  cette  époque,  les  muscles  sont  flas- 
ques et  sans  force;  le  tissu  cellulaire,  qui  a  disparu  ,  laisse  la 
peau  aride  et  pendantej  lout  annonce  que  la  vie  s'éteint  et  ne 
suililplus  pour  ratnmcr  des  organes  affaisses.  Triste  ctfet  des 
années,  qui  ont  détruit  insensiblement  ces  formes  séduisanics 
de  ia  jeunesse,  qui  ont  effacé  ce  brillant  coloris  de  la  saute, 
indices  certains  de  la  vigueur  et  de  la  force,  pour  ne  laisser  à 
ia  place,  que  des  formes  souvent  repoussantes,  et  l'aspect  de 
la  faiblesse  et  d'un  prochain  dépérissement.  (reydellet) 

RELEVEUR,  s.  m. ,  levaLor.  On  a  donné  le  nom  de  rtle- 
veurs  à  plusieurs  muscles  dont  la  fonction  est  de  relever  cer- 
taines parties  auxquelles  ils  sont  attachés,  soit  que  ces  partie* 
se  trouvenl  habltuellenjent  abaissées  ,  soit  qu'elles  doivent  être 
ramenées  dans  leur  situation  naturelle ,  après  un  abaissement 
momentané. 

Muscle  Televeur  ou  élévateur  de  la  paupière  supérieure. 
Voyez  or.Eiïo-pALPÉBEAL  ,  tom.  xxxvii,  pag.  56i. 

jMuscle  releveur  du  menton.  Voyez  hoùppe. 

Muscle  releveur  de  la  luette.  Voyez  palato  -  staphylin  , 
tom.  xxxix,  pag  .97. 

Muscle  releveur  de  l'anus.  M.  Chaussier  l'appelle  sous-puhio- 
coccygien,  Sœm merri iig,  mu.s^cu/«*  levatorius.  Vïdcé  ddos  la 
région  anale,  ce  muscle  forme  une  cloison  qui  bouche  en  bas 
le  bassin  cl  complcttc  la  cavité  abdominale,  il  est  mince,  irré- 
gulièrement quadrilatère,  plus  large  en  haut  qu'en  bas.  I!  se 
fixe  par  de  courtes  fibres  aponévroliques,  cl  d'avant  en  arrière 
à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  symphjse  des  pubis, 
à  l'os  des  îles  audessus  de  la  région  supérieure  du  muscle  ob- 
turateur interne,  à  l'épine  sciatique  et  à  une  large  et  mince 
aponévrose  qui  recouvre  ce  même  muscle  obturateur  et  qui 
se  continue  quelquefois  avec  une  lame  fibreuse  détachée 
du  muscle  petit  psoas.  Ces  diverses  insertions  continues 
entre  elles,  sont  seulement  un  peu  interrompues  vers  le  irou 
sous-pubien  pour  le  passage  du  nerf  et  des  vaisseaux  obtura- 
teurs. Les  fibres  charnues  moyennes  et  antérieures  du  muscle- 
descendent  de  dehors  en  dedans  $t  d'avant  en  arrière  j  elles  se 
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réunissent ,  derrière  et  audessous  du  rectum,  à  celles  du  cote 
opposé,  et  enveloppent  cet  intestin  en  rayonnant;  quelques- 
unes  des  plus  antérieures  scm*blent  s'attacher  à  la  glande  pros- 
tate, ou  se  confondre  avec  le  muscle  sphincter  de  l'anus  ;  d'au- 
tres ,  parties  de  l'angle  de  réunion  des  corps  caverneux  de  la 
verge  avec  l'urètre,  se  répandent  en  arrière  sur  le  bulbe  dç  ce 
canal.  Les  postérieures  descendent  en  dedans,  et  se  terminent 
sur  les  parties  latérales  du  coccyx,  e»  formant  une  espèce  de 
raphé  tendineux. 

Les  rapports  du  rcleveur  sont  en  dehors  avec  l'obturaleur 
interne,  le  grand  fessier,  le  transverse,  et  plus  bas  avec  la 
grande  quantité  de  tissu  cellulaiie  qui  avoisine  l'anus  ;  en  de- 
dans, avec  la  vessie,  la  prostate  et  le  rectum. 

Dans  la  femme,  ce  muscle  adhère  fortement  au  vagin  avant 
d'arriver  au  rectum;  il  est  plus  faible  que  dans  l'homme,  et 
ses  fibres  ,  surtout  les  postérieures,  sont  moins  courbées. 

Ce  muscle  relève  et  porte  en  avant  le  rectum,  qu'il  com- 
prime, en  même  temps  (ju'il  résiste  à  l'action  du  diaphragme 
ft  des  muscles  abdominaux.  Il  favorise  aussi  l'éjaculation  de 
la  liqueur  speimalique,  l'expulsion  de  l'urine  etdes  matières  al- 
vines  chez  la  femme;  il  resseire  un  peu  le  vagin.  (m.  p.) 

REMBEPiV^lLLERS  (eaux  minérales  de)  :  ville  à  cinq 
lieues  d'Epinal ,  trois  de  Bruyères.  Les  eaux  minérales  sont 
près  de  cette  ville,  au  nord  est  du  village  de  Bru,  qu'on 
trouve  audessus  de  Rembervillers ,  en  remontant  la  rivière,  et 
dont  il  paraîtrait  plus  convenable  de  leur  faire  porter  le  nom , 
étant  plus  près  de  ce  village  que  de  celte  ville.  Elles  sourdent 
aux  pieds  d'une  petite  côte;  elles  sont  froides;  on  les  regarde 
comme  ferrugineuses.  Il  paraît,  d'après  l'analyse  de  M.  Gi- 
rard, qu'elles  contiennent  du  carbonate  de  fer.  (m.  r. ) 

REMÈDE,  s.  m.,  remediuin^  du  verbe  latin  remediare ^ 
remédier,  guérir,  procurer  la  guérison.  On  donne  ce  nom  à 
tous  les  moyens  (jue  l'on  croit  propres  ii  opérer  un  change- 
ment salutaire  dans  un  état  de  maladie.  Quelle  que  soit  la 
nature  de  ces  moyens,  ils  deviennent  des  remèdes  dès  que 
l'on  dirige  leur  action  contre  des  accidens  palhologiques. 

Si  nous  nous  attachons  d'abord  à  l'origine  des  remèdes 
nous  les  verrons  sortir  de  plusieurs  sources  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  L'hygiène ,  la  pharmacologie ,  la  chirurgie  ,  la 
physique  en  fournissent  également.  L'air,  les  saisons,  les  ali- 
mens,  les  divers  exercices  du  corps,  les  frictions,  etc.,  sont 
fréquennneut  des  remèdes  puissans.  On  sait  que  ce  norn  sem- 
ble être,  dans  le  langage  ordinaire,  synonyme  de  médicament  ; 
toutefois,  la  signification  de  ce  dernier  ter/uc  est  plus  res- 
treinte,  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  productions  naturelles 
aui  ont  reçu  une  forme  pharmaceutique,  et  qui  jouissent  de 
la  faûulté  de  modifier  l'état  iictuel  des  or^'anes  sur  lesquels  elle» 
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agissent.  Les  saignées ,  les  cautères  ,  les  se'tons  sont  des  opc'ra- 
lioiis  chirurgicales  qui  remplissent  en  tliërapeuti(jue  l'office 
de  remèdes.  Enfin,  nous  demandons  ii  la  physique  le  secours 
de  rclectricité,  du  galvanisme  j  alors  que, nous  nous  en  servons 
pour  combattre  des  affections  morbides,  ce  sont  des  remèdes 
quo  nous  cherchons  dans  ces  fluides  merveilleux. 

On  peut  considérer,  dans  les  remèdes  ,  le  caractère,  l'éner- 
gie, la  permanence,  l'étendue  de  la  force  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires. Tout  remède  doit  receler  une  puissance  qui  se  met  en 
jeu  sur  le  corps  que  l'on  soumet  à  son  action,  qui  suscite 
dans  ce  dernier  quelque  mutation,  un  mouvement  plus  ou 
moins  apparent.  C'est  celte  puissance  qui  rend  son  interven- 
tion salutaire  dans  un  état  de  maladie  :  sans  elle,  le  remède 
resterait  inutile  j  son  impuissance  ne  permettrait  pas  de  lui 
appliquer  le  tittequi  nous  occupe.  C'est  quand  on  observe  le 
pouvoir  d'un  remède,  qu'on  le  dit  faible,  énergique,  doux, 
bénin  ,  violent ,  innocent ,  etc.  Si  l'on  s'attache  au  caractère  de 
ce  pouvoir,  à  la  nature  des  effets  physiologiques  que  produit 
son  exercice  sur  l'économie  animale,  on  dit  que  le  remède  est 
purgatif,  tonique,  fortifiant,  stimulant,  adoucissant,  etc. 

L'emploi  des  remèdes ,  ouïes  avantages  curatifs  que  l'on 
peut  retirer  de  leur  application,  amènent  encore  de  nouvelles 
considérations.  Un  remède  est  fébrifuge  quand  il  guérit  les 
fièvres  intermittentes;  il  devient  antiscorbutique  quand  il 
fait  cesser  les  symptômes  du  scorbut  ;  anlispasmodic[ue  quand  il 
calme  les  spasmes,  etc.  On  connaît,  sous  le  nom  de  palliatifs, 
les  remèdes  qui  dimiiment  seulement  les  accidens  d'une  ma- 
ladie, sans  en  détruire  la  cause;  on  appelle  spécifiques,  ceux 
qui  paraissent  anéantir  une  affection  pathologique  par  une 
extinction  occulte  du  principe  minbi{i(|ue  qui  l'entretenait,  etc. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  étendre  davantage  ces  idées.  Nous 
ne  pourrions  ie  f.ure  sans  anticiper  sur  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  dire  à  l'arlicle  thérapeutique^  auquel  nous  i(-n~ 
voyons.  J^oyez  aussi  médicament.  (barbier) 

ilEMlRÈMOJNT  (eaux  minérales  de)  :  ville  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle,  à  dix-sept  lieues  de  Nancy.  Il  y  a,  près 
de  cette  ville,  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  négligées. 

(m.  p.) 
RÉMISSION,  s.  f. ,  remissio,  moderatio.  C'est  la  diminu- 
tion ou  raniendcment  des  symptômes  qui  caractérisent  les  ma- 
ladies continues  :  c'est  cet  état  de  modification  ou  de  relâche- 
ment que  l'on  remarque  enlre  leurs  redoublemens  ou  pa- 
roxysmes. 11  y  a  cette  différence  entre  la  rémission  et  l'intcr- 
mission,  que  la  première  est  accompagnée  de  phénomènes 
pyrétiques  seulement  affaiblis,  tandis  que  la  dernière  eu  est 
complètement  exempte,  au  point  de  simuler  l'état  de  santé, 
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comme  011 -l'observe  dans  l'intervaJle  qui  sépare  les  accès  des 
fièvres  inlcrmiîlentes. 

Toutes  les  pyrexies  sont  susceptibles  de  rémission  et  d'exa- 
cerbaiion  alternatives.  Voilà  pourquoi  il  n'existe  pas  de  fièvre 
réellement  continue,  c'est-à-dire  dont  les  symptômes  se  sou- 
tiennent constamment  au  même  degré  de  violence,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  à  l'exception  peut  être  de  la 
iièvre  éphémère,  pourvu  encore  qu'elle  ne  dure  qu'un  jour  : 
car  si  elle  se  prolonge  au-delà  de  ce  terme,  elle  présente  tou- 
jours quelque  intervalle  d'amendement. 

Lorsqu'une  exaceii^ation  a  duré  un  certain  temps,  elle  est 
remplacée  par  un  état  moins  violent ,  la  rémission,  laquelle 
se  reconnaît  aux  phénomènes  suivans.  D'abord,  s'il  existe  une 
douleur  générale  ou  locale,  le  malade  le  ressent  moins  vive-' 
ment  ;  sa  respiration  s'exerce  avec  plus  de  liberté  ;  il  a  moins  de 
soil  tt  une  chaleurmoiiis  incommode;  ensuite,  la  moiteur,  la 
sueur,  les  mines  et  les  autres  excrétions,  suspenduis  pendant 
Je  paroxysme,  «e  rétablissent  et  soulagent  j  la  circulation  san- 
guine est  moins  précipitée  j  le  pouls,  quoique  toujours  f.-brile, 
olfre  plus  de  souplesse,-  s'il  y  a  driire,  il  est  moi.is  intense 
ou  même  le  malade  recouvre  l'intégrité  de  ses  faculK^s  men- 
tales. Affranchi  de  cet  état  de  trouble,  d'anxiété  et  d'exalta- 
tion ,  qui  le  tenait  naguère  dans  une  veille  forcée,  il  sent  quel- 
que disposition  à  un  sommeil  réparateur,  etc.    etc. 

Comme  les  cxacerbations  se  manifestent  en  généra!  vers  le 
soir,  et  qu'elles  durent  une  partie  de  la  nuù,  la  rémissioQ^ 
arrive  comniunément  à  la  naissance  du  jour  oa  peu  après  le 
lever  du  soleil.  Elle  a  une  durée  plus  ou  moins  lon:j;né  ,  suivant 
le  degré  de  violence  ou  degravitédc  la  maladie.  Lorsque  deux 
paroxysmes  se  montrent  dans  les  vingt  quatre  heures ,  il  y  a 
également  une  double  rémission  dans  le  même  espace  de 
teuq^s. 

Quelle  que  soit  la  maladie  susceptible  de  rémission  ,  celle- 
ci  rend  le  pronostic  d'autant  plus  favorable,  qu'elle  est  plus 
longue  et  plus  prononcée;  car,  dans  ce  cas ,  l'affection  paraît 
se  rapprocher  davantage  de  l'état  naturel,  et  les  médicamens 
agissent  aussi  avec  plus  d'elficacité  pendant  ces  heures  de  re- 
lâche. 

Le  médecin  doit  aussi  observer  les  rémissions  dans  leurs 
rapports  les  unes  avec  les  autres.  Lors'qu'eiies  sont  égales  en 
durée  et  en  degré,  elles  indiquent  ordinairement  l'étal  slation- 
iiaue  de  la  maladie.  Lorsqu'elles  commencent  à  devenir  iné- 
gales, de  telle  sorte  que  les  dernières,  comparées  aux  pre- 
mières, se  prolongent  successivement  davantage,  c'est  une 
preuve  que  les  paroxysmes  sont  plus  courts,  et  que  la  mala- 
47.  .-^ 
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clic  tend  vers  une  aolulion  prochainemcni  heureuse,  el  vice 
versa. 

De  même  que  dans  les  fièvres  inlermittcntes,  on  saisit  l'in- 
tervalle des  accès  pour  placer  les  évacoans  s'ils  sont  nécessaires, 
et  surtout  le  quinquina  presque  toujours  indispensable;  de 
irxcme,  dans  les  affections  remiltenles,  on  profite  des  heures 
d'amendement  ou  de  relâche  pour  administrer  les  mcdica- 
meus  juges  nécessaires. 

La  cause  des  rémissions  nous  est  tout  aussi  inconnue  que 
celle  des  intermittences  et  des  mouvemcns  périodiques  qui  se 
lemaïqueut  dans  l'état  sain  ou  morbide  de  l'organisme  humain. 
On  a  avance,  à  ce  sujet,  beaucoup  d'iijpollièses ,  que  noup 
croyons  inutile  de  reproduire  ici.  (rekauldik) 

KE.M1TTENCE,  s.  f. ,  du  verbe  latin  remittere,  diminuer, 
se  relâcher,  se  détendre,  est  synoiiyam  de  rémission.  T^oyez 

ce  mol.  (REnATJLUin) 

REMITTENT,  adj.,  remittens.  Ce  mot  s'applique  en  géné- 
ral aux  maladies  qui  offient  des  alternatives  jjle  rémission  et 
iTexacerbalion  de  symptômes. 

Si  l'on  prend  le  terme  re/fuitent  dans  son  acception  la  plus 
clenduc,  il  n'est  guèie  de  maladies,  soit  aiguës,  soit  cliro- 
nicjnes,  qui,  dans  leur  cotas,  ne  présentent  ce  caiaclère. 
Î*J 'aperçoit- on  pas  en  effet  une  rémission  plus  ou  moins  pro- 
noncée dans  les  symj)tôincs  des  affections  fnêmcs  les  plus  ai- 
guës ,  telles  ijue  les  phlegmasies,  par  exemple;  rémission  qui 
««suite  est  interrom[)ue  par  des  exucerbations  violentes  ou  lé- 
gères, longues  ou  comtes,  dont  le  retour  a  lieu  tantôt  une 
«eule  fois,  tantôt  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
«oit  le  jour^  soit  ta  nuit,  el  a  des  époques  fixes  ou  indétermi» 
nées?  Maïs  les  auteurs  ayant  spécialement  établi  un  ordre  de 
pyrexies  sous  le  litre  de  Jievres  rémittentes ,  nous  renvoyons 
-a  l'article ^'èvre.  Payez  aussi  rémission.  (renauldin) 

RÉMORA,  s.  m.,  nom  que  l'on  donnait  anciennement  à  un 
instrument  de  chirurgie,  ou  plutôt  h  une  machine  destinée  k 
assujelir  et  à  fixer  les  parties  rompues  ou  déplacées. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  rémora,  l'un  n'élail  autre  chose 
qu'une  plaque  de  cuivre  arrondie, fendue  dans  son  nnlieu  ,  et 
dont  les  opérateurs  se  servaient  pour  empêcher  les  intestins  d<i 
s'échapper  par  les  anneaux  de  l'abdomen  lorsqu'ils  pratiquaient 
la  castration. 

Le  second,  qui  était  de  l'invention  de  Fabrice  de  ITilden, 
«t  qui  avait  reçu  le  nom  dî' arrêt  d'Hildaniis ,  n'élait  d'usago 
que  dans  la  réduction  des  Iractures  et  des  luxations  des  mem- 
bres. Cet  instrument,  depuis  longtemps  abandonné,  ne  mérite 
point  une  description  spéciale.  Voyez  machike,  page  344» 
torae  XXIX.  (  n.  ) 


REMY-L'HOÎNTORË  (eaux  iniaéidles  'de  Saint-)  :  village  à 
une  licne  et  demie  de  Monlbvt-rAmaiiry.  U  y  a  deux  source* 
ri>iriéiales;  celle  de  la  Chaussée  dans  un  lieu  bas,  et  ceWc  du 
Moidln^  à  trenie  pas  de  la  première.  Ces  deux  sources  sont 
froides  ^^elles  paraissent  être  ferrugineuses. 

fessAi  sur  l'Analyse  (î<'seanx  minérales  de  Sain t-Remy -L'Honoré,  par  M.  ]VIa- 
rigucs  (Mé/M.  de  Cacad.  royale  des  sciences,  Sai-ans  étrang.,  t.  vi, 
p-  259}.  (m.  p.) 

RENAL,  adj.,  rcnalis  ^  se  dit  de  tout  ce  qui  concerne  les 
reins  :  ainsi  l'on  connaît  les  artères  rénales  ^  les  veines  rénales. 
11  faut  observer  que  ce  terme  est  particulièrement  usité  pour 
cKprimer  lesobje!s  relatifs  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  qui 
ont  rapport  aux  reins;  tandis  que  l'on  se  sert  plutôt  du  njot 
néphrétique  pour  signifier  ceux  qui  tiennent  à  la  pathologie  de 
cet  organe;  ainsi  l'on  dit  plutôt  colique  néphrélique que  coli- 
que rénale,  ployez  les  mots  néphrétique  ,  rein.  (m.  g.) 

RÉNIFORME,  adj. ,  reniformis  ^  qui  a  la  configuration  du 
reirî.^  (m.  g.) 

RÉNITENT  ,  adj.,  e'pîlhète  que  l'on  donne  h  cet  état  de  la 
peau  dans  lequel  elle  est  tendue,  luisante  et  comme  ballonnée. 
On  dit  d'une  tumeur  qu'elle  est  rénitente,  parce  que  la  peau 
qui  la  recouvre  éprouve.une  tension  plus  ou  moins  violente, 
et  qui  fait  éprouver  au  doigt  qui  la  presse  une  résistance  trcs- 
sensible.  Tel  serait  par  exemple  un  dépôt  chaud  ou  froid  ar- 
rivé à  la  dernière  période.  (r.  j 

RENNES  (eaux  minérales  de)  :  village  du  département  de 
l'Aude,  011  l'on  trouve  une  eau  ferrugineuse ,  acidulé  et  ther- 
male. ,  (F.  V.  M.) 

R.ENONCULACEES,  ranuncidaceœ  :  plantes  de  la  classe 
des  dicotylédones  dipcrianthées  ,  à  llcur  polypélale,  à  ovaiic 
supérieur,  qui  forment  urne  des  familles  les  plus  remarquables 
du  règne  végétal. 

Cette  famille,  dont  nous  avons  jugé  convenable  de  séparer 
les  élléborâcées  dans  le  tableau  qui  se  trouve  k  l'article  mé- 
thode.,  offre  pour  caractères  principaux  :  calice  de  quatre  à 
cinq  folioles,  quelquefois  entièrement  nul;  corolle  de  (juatre 
ou  cinq  pétales  et  souvent  plus,  étamines  en  nombre  indétini  ; 
anthères  adnées  ,  ordinairement  à  la  partie  externe  des  fikis  ; 
plusieurs  ovaires  portés  sur  un  réceptacle  commun,  et  deve- 
nant autant  de  capsules  indéhiscentes  et  monospermes. 

La  plupart  des  renonculacées  sont  herbacées  et  à  feuilles  al* 
ternes,  tantôt  simples,  tantôt  découpées  ou  composées.  Quel- 
ques-unes sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  à  feuilles  opposée?, 
lueurs  fleurs,  ordinairemcnl  terminales ,  sont  quelquefois  axil- 
laires. 

3C1. 
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Les  fleurs  des  renonculacees ,  gcne'ralemcnt  belles  dans  leur 
simplicité,  plus  belles  encore  quand  elles  ont  doublé  par  les 
soins  du  cuitivaleur ,  et  qui  doublent  mùme  quelquefois  dans 
l'état  sauvage,  sont  du  nombre  de  celles  qui  contribuent  le 
plus  au  printemps  à  la  parure  de  nos  bois,  de  nos  collines,  de 
nos  prairies  ,  de  nos  parterres.  Les  anémones  et  les  renoncules, 
originaires  de  l'Orient,  qui  font  la  passion  des  fleuristes,  la 
justifient  par  l'élégance  de  leurs  formes,  par  l'éclat  cl  la  variété 
de  leurs  couleurs.  L'hépatique,  fille  de  nos  montagnes,  n'est 
pas  moins  aimable.  La  clématite  flexueuse,  qui  couvre  les 
haies  de  la  neige  de  ses  fleurs  ou  des  aigrettes  légères  qui  leur 
succèdent,  est  du  plus  charmant  effet,  soil  dans  la  canipagne  , 
soit  dans  nos  jardins-paysages.  Aux  iisêmes  agrémens,  d'autres 
espèces  joignent  celui  d'embaumer  l'air  de  leur  parfum. 

Mais  parmi  les  plantes  comme  parmi  les  hommes,  des 
formes  élégantes  et  d'agréables  couleurs,  n'annoncent  pas  tou- 
jours d'une  manière  certaine  des  qualités  bienfaisantes.  Les  re- 
îioriculacées  sont  une  des  familles  végétales  qui  offrent  la 
preuve  de  celte  vérilé.  A  côté  de  ces  fleurs  brillantes  ,  délices 
de  l'amateur,  elle  y  enferme  des  poisons  funestes  :  la  même 
espèce  qui  charme  les  yeux  peut  quelquefois  causer  la  mort. 

Les  renonculacees  contiennent  en  général  un  principe  acre 
et  caustique;  mais  il  paraît  moins  abondant  ou  moins  à  crain- 
dre dans  celles  des  contrées  du  nord  que  dans  celles  des  pays 
plus  méridionaux.  11  semble  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  no 
la  plupart  des  poisons  du  règne  végétal. 

Quoique,  suivant  Linné  et  d'autres  auteurs ,  quelques  re- 
nonculacees puissent  être  mangées  impunément,  même  vertes, 
dans  les  pays  septentrionaux,  et  qu'ils  parient  de  l'usage  de 
les  mêler  aux  salades,  comme  excitant  l'appétit,  il  est  assez 
difficile  de  croire  que  de  pareils  assaisonnemens  soient  tout  à 
fait  iunocens. 

La  cociion  enlève,  au  moins  en  grande  partie,  à  ces  plantes 
leurs  mauvaises  qualités  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  mange  ,  en  Tos- 
cane et  dans  le  pays  de  Gènes,  les  jeunes  pousses  du  clemalis 
vîtalba.  Quelques  renoncules  paraissent  pouvoir  être  mangées 
de  même. 

Les  baies  du  podophyllum  se  mangent,  dit-on ,  en  Amérique ,. 
quoique  ses  racines  passent  pour  vénéneuses. 

La  dessiccation,  de  même  que  l'ébullilion ,  dissipe  plus  eu 
moins  complètement  le  principe  acre  des  renonculacees  qui 
est  volatil.  Ainsi,  quoique  dans  l'état  frais  les  bestiaux,  gui- 
dés par  l'instinct ,  les  rejettent  dans  les  pâturages,  sèches,  la 
plupart  peuvent  servir  à  leur  nourriture. 

On  attribue  au  cimifuga ,  dont  l'odeur  est  fétide,  la  propriété 
de  chasser  les  punaises,  que  rappelle  son  nom. 

Les  racines  de  Miidrasiis  canadensis ,  et  celle  du  zantorhîzc^ 
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cipilfolia,  donnent  de  supeibes  couleurs  jaunes,  mais  qu'on  ne 
parail  pas  èlre  encore  parvenu  à  lixer. 

On  a  essaye  de  faire  du  papier  avec  les  aigieltes  des  fruits 
du  clematis  vitalha. 

Les  racines  de  renonculacées,  surtout  celles  des  espèces  vi- 
vaces,  sont  ordinairement  émctiques  ou  drastiques;  celles  de 
y  adonis  vcrnalis^apennirM  ^  de  Voclcva  fpicaia  ,  ont  quelque- 
fois été  vendues  comme  lelles  pour  des  racines  d'cllehorc.  Ces 
racines  sont  acres  et  irritantes,  même  dans  les  espèces  de  cette 
famille  oîi  ces  rpialitcs  sont  nulles  ou  peu  marquées  dans  les 
parties  heibacces,  telles  que  ia  ficaire  et  les  thaliclrum. 

L'hépatique,  qui  passe  pour  astringente  ,  et  qui  a  été  jadis 
employée  comme  cosmétique,  ])araît  seulement  moins  acre 
que  la  plupart  des  autres  renonculacées. 

Les  renoijcuiacées  ont  été,  à  cause  de  leur  âcreté ,  souvent 
employées  à  l'extérieur  connue  rubéfians  et  corrimc  vésicans, 
mais  non  pas  toujours  sans  danger,  à  cause  de  l'ulcération 
profonde  et  rebelle  qu'elles  causent  que]((uefois.  On  s'est  sur- 
tout servi  de  celte  manière  des  ranunculus  halbosiis  ^  scelera- 
tus,  acris ,  de  V janeinone  piihaiilla ,  de  V anémone  uemorosaj 
du  clematis  vitalha.  C'est  pariiculièi'ement  cette  dernière  que 
les  mendians  emploient  (juelquefois  pour  se  iaire  des  ulcères 
simulés,  ce  qui  Jrri  a  valu  le  nom  d'herbe  aux  gueux.  Le 
kiwwtoiiia  vesicntoria  sert  communément  de  vésicaloire  dans 
l'Afrique  australe. 

Prises  iniérieuremenl  à  très-petites  doses,  plusieurs  plantes 
de  cetlc  famille  paraissent  cxciler  le  sj'^slème  cutané,  et  pro- 
duire la  transpiration.  On  ailiibue  surtout  cette  propriété  au 
ranunculus  glacialis  et  aux  clématites.  Ces  clematis  vitalha  et 
recta  ont  élé  mises  en  usage  dans  le  Irailement  des  maladies 
sypliiljliques  et  cutanées. 

Toutes  les  piaules  de  la  famille  des  renonculacées  sont  au 
moins  suspectes;  beaucoup  sent  des  poisons  acres,  redouta- 
bles ,  soit  «ju'on  les  introduise  dans  l'estomac,  soit  que  leur 
principe  délétère  soit  absorbe  par  le  tissu  cellulaire  à  la  sur- 
face d'une  plaie. 

La  plupart  causent  une  vive  inflammation  des  parties  inté- 
rieures ou  extérieures  avec  Ies(piel!cs  elles  se  trouvent  eu  con- 
tact. ïelJcs  sont  les  ranunculus  acvis ,  hulhosus  ,  ihora  ,  etc.; 
\(i?>  anémone  pulsalilla  ^  prntensis  ^  syh'estris ,  neniorosa  ,  ra- 
nunculoïdes  et  autres,  ai)isi  que  les  clcn^aliics. 

M.  Oïliia  reconnaît  aussi  dans  la  pulsatille,  outre  sa  caus- 
licilé,  une  action  slupéfianle  sur  le  système  nerveux. 

Les  ellcboracées,  dont  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  ici 
parce  qu'elles  n'ont  point  eu  d'article  particulier  dans  ce  Dic- 
tionairCj  sont  ordinairement  coniprises  parmi  les  renoncula^ 
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lacées.  Elles  en  diffèrent  su iloul  par  leurs  capsules,  qui  sont 

polysperraes  et  de'hiscenles. 

Plusieurs  d'entre  elles,  telles  que  les  pivoines,  les  daiiplii- 
nelles,  les  aconits,  l'ellcborc  noir,  etc. ,  figurent  dans  nos  jar- 
dins au  nombre  des  plantes  d'ornement. 

Les  corolles  des  delphinium  préparées  avec  l'alun  donnent 
une  couleur  bleue;  par  Ja  même  préparation,  les  baies  de 
Yactcea  en  donnent  une  noire. 

Par  leurs  qualités,  les  elleboracées  se  rapprochent  tout  à 
fait  des  vraies  renonculacécs  ;  toutes  sont  à  la  fois  plus  ou 
moins  amères,  acres  et  caustiques. 

Les  aconits,  même  Vaconitum  antliora .,  qui  a  passé  autre- 
fois pour  l'antidote  des  autres,  et  les  ellébores  sont  du  non>- 
bre  des  poisons  végétaux  les  plus  actifs.  L'ellébore  noir  a  cela 
de  remarquable,  que  son  effet  est  encare  plus  actif  quand  il  est 
absorbé  par  une  plaie  qu'ingéré  dans  l'estomac. 

L'aconit  napel  a  été  rcj^ardé  par  quelques  observateurs 
comme  un  puissant  sudorifique. 

Les  racines  des  ellébores,  de  Vactcca  spicata,  purgent  vio- 
lemment ;  celle  de  Vactœa  racemosa  est  employée  comme  as- 
tringente aux  Etats-Unis. 

Aux  qualités  communes  à  toutes  les  elleboracées  ,  la  pivoine 
est  regardée  comme  joignant  une  propriété  antispasmodique 
qui  est  loin  d'être  bien  constatée,  h'aclcea  spicata  rangée  pa4' 
M.  Orfîla  parmi  les  poisons  narcotiques,  paraît  aussi  agir 
d'une  manière  assez  différente  des  autres  plantes  de  la  incine 
famille. 

L'âcreté  de  ces  végétaux  se  trouve  ordinairement  dans  leurs 
semences  modifiée  par  le  mélange  d'un  principe  aromaliquf. 
Celles  de  Vancolie  ne  sont  que  Ioniques.  Celles  des  7»'g"e//« , 
assez  fortement  excitantes,  servent  de  condiment  en  quelques 
contrées  de  l'Europe  et  aux  Indes.  Celles  de  la  staphysaigre 
sont  violemment  drastiques. 

(LOISELEUR-nnSLONCCUAMPS  et  MARQVIS) 

RENONCULE,  s.  f.,  ranimculus,  Lin.j  genre  de  piaules 
dicotylédones  dipérianlhées,  type  de  la  famille  des  renoncu- 
lacécs, de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné,  et  qui  a  pour 
caractère  essentiel  : 

Calice  de  cinq  folioles  caduques;  cinq  pétales  ou  plus  mu- 
nis à  leur  base  d'une  petite  écaille  convexe  ou  concave  ;  éta- 
)nines  ordinairement  en  nombre  indéfini,  quelquefois  cinq  à 
dix  seulement;  capsules  mucronées  ,  monospermes  ,  ramassées 
eu  tête,  et  ne  s'ouvrant  point  naturellement. 

Les  espèces  suivantes  sont  celles  qu'il  importe  surtout  au 
médecin  de  connaître. 

1.  Renoncule  acre,  vulgairement  grcnouillcllc  ,  boulon  d'cr, 


ranunculus  aeris ,  XAn.;  calices  ouverts,  pédoncules  non  sil- 
lotiacs,  feuilles  iuléiifuies  pitrlagces  prcsijue  jusqu'au  })ctio{e 
en  trois  lobes  rnullifides ,  les  supéiieuies  liucaiies.  FlcufS 
jaunes,  tout  l'été.  Coumiune  dans  les  prairies. 

II.  Renoncule  bulbeuse,  vuti^airenient  bassinet,  pied  de 
coq,  rave  de  saint  Antoine,  ranunculus  bull^osus^  Liu. ,  ca- 
lices réfléchis,  pédoncules  sillonnés,  lige  droite,  multiflorc; 
feuilles  inférieures  presque  lernées,  à  divisions  trilobées,  in- 
cisées, dentées;  racine  bulbeuse;  fleurs  d'un  jaune  biillantet 
assez  grandes,  en  avril,  mai,  juin;  commune  dans  \Qi  prés  et 
le  long  des  haies. 

III.  Renoncule  scélérate,  vulgairement  renoncule  des  ma- 
rais, grenouillette  d'eau,  ranunculus sceleratus ^  Lin.;  feuilles 
{çlabres  ,  les  inférieures  palmées  à  trois  ou  cinq  lobes,  à  dents 
obtuses,  les  supérieures  digitées  à  divisions  linéaires;  tige 
multiflore;  fruits  oblongs;  fleurs  jaunes,  petites;  tout  l'été: 
dans  les  lieux  aquatiques. 

IV.  Renoncule  flanimule  ,  vulgairement  petite  douve  , 
ranunculus Jlamniula^  Lin.;  feuilles  ovales  lancéolées,  les  in- 
iérieurcs  pétiolées  ;  tige  couchée  et  presque  rampante  à  sa 
base  ;  fleurs  petites,  d'un  jaune  doré,  tout  l'été  dans  les  prés 
marécageux. 

V.  Renoncule  ficaire,  vulgairement  petite  chélidoine,  herbe 
aux  hémorrhoïdes,  ranunculus  Jicaria  ,  h'iu.  \  Jicaria  ranun- 
culoïdes  ^  Roth.;  calice  de  trois  ioliolcs  caduques  ,  huit  à  neuf 
pétales;  feuilles  pétiolées,  cordiformes,  anguleuses;  tiges  uni- 
flores;  fleurs  assez  gratides  et  d'un  beau  jaune;  en  mars  et 
avril:  commune  le  long  des  haies  et  dans  les  prés. 

Ce  genre  doit  son  nom  à  l'habitation  ordinaire  de  la  plu- 
part des  plantes  qui  le  composent,  et  qui  se  plaisent  surtout 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux,  comme  la  grenouille 
(ra/ifl),que  ce  nom  rappelle.  het.lfet,%tQV ,  nom  grec  de  ces 
plantes,  a  la  même  origine;  grenouillette  est  encore  chez  nou» 
le  nom  de  plusieurs  renoncules. 

Les  renoncules  aquatiques  font  l'ornement  des  eaux,  dont 
elles  abritent  les  divers  habitans,  et  où  elles  s'étendent  ea 
tapis  de  verdure  émaillés  d'une  multitude  de  fleurs  blanches. 
D'autres  espèces  se  trouvent  dans  les  bois,  les  champs,  les 
j)rés,  les  marais,  ou  même,  comme  la  renoncule  glaciale,  au- 
près des  glaciers  et  des  neiges  éternelles,  sur  les  plu»  hautes 
montagnes  du  globe. 

La  plupart  des  renoncules  sont  d'Europe  ,  plusieurs  sont 
cultivées  dans  les  jardins.  La  renoncule  asiatique,  apportée 
d'abord  en  Europe  par  les  croisé»,  mais  dont  nous  n'avons 
pbtcnu  qu'en  i6Gî  les  plus  belles  variétés  déroboei  à  la  ja- 
]»usiejde  Mahomet  iv ,  qui  les  faisait  garder  dans  ses  jardin* 
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avec  presque   autant  de  soin  (juc  ses  femmes,  est  une  des 

piailles  les  plus  chéries  des  lleurisles. 

Les  renoncules  sont  gonervilemcnl  acres,  caustiques,  vcnér 
neusfs;  la  belle  renoncule  des  jardins  ello-mèmc  n'est  pas 
ex';mpie  des  n)auvaises  qualités  de  ses  congénères  5  l'odeUr  de 
ses  fleurs  a  suffi,  dit-on,  (|uel(juefois  pour  causer  des  maux  de 
tète,  des  anxiclés,  des  défaillances  à  de^j  femmes  qui  les  por- 
taient en  bouquet. 

Mais  ces  plantes  perdent  par  l'ébullitiori  ou  par  la  dessicca- 
tion à  l'air  libre  leur  principe  acre,  qui  est  très-volatil.  On 
assure  que  les  ranunculus  repens ,  auricomus  et  même  le  sce- 
leratus  se  mangent  sans  inconvénient  dans  plusieurs  contrées 
après  qu'on  les  a  fait  cuire  j  le  ranunculus  ficaria  peut  même 
être  mangé  vert  dans  les  salades.  M.  Yirey  [Traité de  phan/i., 
I,  73)  a  relire  une  fécule  douce  et  nutritive  de  la  racine  de 
la  renoncule  bulbeuse,  qui  est  extrêmement  acre. 

L'abondance  des  renoncules  dans  les  pâturages  est  nuisible 
aux  bestiaux  qui  les  fréquentent.  L'instinct  de  nos  animaux 
domestiques,  moins  sur  que  celui  des  animaux  sauvages,  eàt 
quelquefois  en  défaut  ,  un  appétit  vorace  les  rend  aussi  quel- 
quefois, moins  difficiles  sur  le  choix;  il  n'est  pas  très-ordi- 
naire cependant  qu'ils  mangent  les  renoncules ,  surtout  les  es- 
pèces les  plus  vénéneuses;  ou  en  voit  ordinairement  les 
touffes  s'élever  intactes  dans  les  pâturages,  dont  tout  le  reste 
est  brouté. 

La  petite  douve  {ranunculus Jlammula) ^  si  commune  danç 
les  piairics  marécageuses,  fait,  dil-on,  enfler  les  chevaux,  et 
li-'ur  cause  l'inflammation  et  la  gangrène  des  viscères  de  l'ab- 
domen; on  la  redoute  aussi  pour  les  moutons;  elle  ne  paraît 
cependant  vraiment  vénéneuse  pour  ces  animaux  que  quand 
ils  en  mangent  très  abondamment  ;  en  pcliie  quantité,  quel- 
ques observateurs  assurent  qu'elle  n'agit  que  comme  stinm- 
3ant,  et  facilite  leur  digestion  :  le  sage  cultivateur  doit  néan- 
moins tâcher  de  la  détruire  ,  soit  en  l'arrachant  à  la  houe  au- 
tant «iu'il  sey)eut,  soit,  comme  le  conseille  M.  Bosc,  dans  le 
Diclionaiie  d'agi  icullurc,  en  labourant  les  prés  et  les  cultivant 
pendant  quehjucs  années  en  céréales,  en  fèves  de  marais,  etc. 

La  renoncule  des  champs  est  très-vénéneuse  :  Brugnone  a 
observé  que  les  moulons  paiaissent  la  manger  avec  plaisir, 
et  qu'elle  leur  est  souvent  funeste.  Son  abondance  dans  les 
champs  nuit  en  outre  aux  récoltes.  On  ne  connaît  de  moyen 
sûi  d'en  débarrasser  un  canton  que  de  le  mettre  pendant 
quelques  années  en  prairies  ailifiv^iellcs. 

La  renoncule  rampante  que  l'on  voit  se  propager  d'ans  les 
chatnps  en  jachère  avec  une  étonnante  rapidité,  et  la  reiîon- 
cule  -joiée  sont  moins  acres  que  les  autres,  cl  les  bestiaux  Icî 
mangent  satls  incionvéniento 
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La  racine  de  la  renoncule  bulbeuse  est  un  poison  moilcl 
pour  les  rais ,  et  l'un  des  moyens  qu'on  a  employés  pour  dé- 
iruire  ces  animaux  nuisibles. 

Dans  ccriains  cantons  d'Angleterre  et  sur  les  bords  de  l'Ill, 
aux  environs  de  Strasbourg,  les  paysans  nourrissent  leurs  va- 
ches avec  la  renoncule  aquatique,  après  l'avoir  fait  sécher  ,  ils 
assurcHt  même  qu'elle  rend  le  lait  plus  abondant  et  le  beurre 
de  meilleure  qualité.  Cette  même  plante,  si  abondante  dans 
les  fossés  et  les  mares,  fournit  un  engrais  utile  au  cultiva- 
teur soigneux  qui  la  iclire  des  eaux  eL  la  laisse  pourrir  sur  les 
bords. 

Malgré  la  causticité  de  la  renoncule  scélérate,  les  chèvres 
et  même  les  moutons  broutent  quelquefois  ses  feuilles  et  l'ex- 
trémité de  ses  tiges;  on  dit  même  qu'en  certains  cantons  de 
l'Ecosse  ou  en  nourrit  les  chevaux;  Daubcnion  en  fit  semer  et 
en  nourrit  ses  troupeaux  (  TJict.  d'agric).  11  faut  croire  que 
les  localités  influent  beaucoup  sur  celte  plante,  et  (jue  la  cul- 
ture dans  un  soi  moins  humide  lui  enlève  en  grande  partie  ses 
dangereuses  qualités,  iia  renoncule  acre  s'adoucit  ainsi  dans 
nos  jardins. 

Tous  ces  végétaux  caustiques  ne  peuvent  au  reste  nuire  aux 
animaux  que  dans  l'état  frais  j  une  lois  séchés  et  mêlés  aux 
foins,  ils  les  mangent  sans  a^un  danger. 

Le  principe  acre  des  renoncules  cause  une  violente  irritation 
sur  ceux  de  nos  organes  internes  ou  externes  avec  lesquels  ces 
plantes  se  treuvent  en  contact.  Un  giand  nombre  appliquées 
sur  la  peau  l'enflainmeut  b!eniôt,  soulèvent  i'épideinie  en  vé- 
sicules qui  ne  lardent  pas  à  suppurer,  y  produisent  même 
quelquefois  de  profondes  ulceiations,  si  on  les  laisse  trop  long- 
temps. Les  mendians,  fn  cherchant  à  l'aide  des  renoncules 
acre,  bulbeuse,  scélérate,  comme  avec  l'herbe  aux  gueux 
[clematis  vilalba)  ,  à  exciter  la  pitié  par  des  ulcères  feints, 
risquent  à  s'en  faire  de  réels  très  difficiles  à  guérir. 

La  phlogose  de  la  bouche,  l'excoriation  de  la  langue  sui- 
vet)t  de  près  la  mastication  de  ces  plantes.  Introduites  dans 
l'estomac,  elles  l'irritent  violemment,  et  les  vives  douleurs, 
les  défaillances,  les  anxiétés  ,  les  convulsionsaffreuses  qu'elles 
causent  sont  souvent  suivies  de  la  mort.  L'autopsie  cadavéri- 
que fait  voir  les  organes  digestifs  enflammés,  ulcérés.  Les  es- 
pèces les  plus  acres,  les  plus  dangeieuses  sont  les  rammculus 
hidhosns^  rammcalus  acris^  ramuiculus  sceleratus ,  ranunculu.'i 
arvensis  ,  rahuncidusjlainmaln  ,  vaniuicidus  alpestris  ^  ranun- 
cidus  illiricas  j  ranunculiis  thorn  .,  etc.;  les  rammculus  auri- 
co/nus  ,  lanuginosus  ,  ficanr  ne  participent  au  contraire  que 
peu  ou  point  aux  mauvaises  qualités  des  autres. 

il  gulfit  de  froisser  avec  les  mains  la  renoncule  scélérate,  l'une 
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clés  plus  acres  de  tout  le  génie,  pour  que  ses  émanations  pro- 
duisent rclcmutncnl  tt  fassent  couler  abondamment  les  laiiuei. 
Suivant  les  expériences  de  Krajd",  les  fleurs  et  les  ovaires, 
avant  leur  mulurilé,  sonl  It-s  parties  les  plus  vénéneuses  de 
celle  plante;  tandis  que  les  racines  participent  à  peine  aux 
mauvaises  (jualités  du  reste,  ce  qui  paraît  avoir  besoin  d'èlre 
conlîrîné  par  de  nouvelles  observations.  D'autres  ,  en  effet , 
donnent  lieu  de  croire  que  ces  racines  ne  sont  pas  moins  à 
craindre  que  les  autres  parties  {t'phem.  nat.  cur.,  dec.  m,  n  2, 
obs.  87  ,  p.  106  ). 

Krapf  essaya  sur  lui-même  la  renoncule  scélérate.  Une  seule 
fleur  qu'il  avaia  bien  broyée,  lui  causa  dans  l'abJomen  des 
douleurs  aiguës  et  des  convulsions  violentes.  Deux  gouttes  de 
suc  ,  outre  les  mêmes  syîupiômes  ,  lui  firent  éprouver  une  dou- 
leur hrûlanie  et  convulsive  dans  toute  la  longueur  de  l'œso- 
phage. Après  avoir  mâché  des  feuilles,  il  éprouva  d'abord  une 
salivation  abondante  :  bienlôt  la  langue  s'enflamma  ,  s'écorcha, 
son  cxlrémiié  était  crevassée  ,  elle  ne  recevait  plus  l'impres- 
sion des  saveurs;  les  dénis  agacées  étaient  doulour€uses ,  et 
les  gencives  gonflées  et  rouges,  saignaient  au  moindre  attou- 
chement. 

Le  suc  de  cette  plante,  mêlé,  h  la  dose  d'un  demi-gros,  dans 
six  onces  d'caii ,  peut  cependant,  suivant  Krapf,  être  ingère 
dans  l'estomac  saus  inconvénient.  Réduit  en  extrait  par  l'éva- 
poralion  ,  il  lui  a  paru  de  même  innocent  :  ce  qui  est  contraire 
aux  expériences  de  M.  Orfila  ,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Un  des  symplômcs  de  l'empoisonnement  par  le  ranunculus 
sceleratas  ,  est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  une  sorte  de  rire  produit 
par  la  contraction  spasmodiquc  des  muscles  de  la  bouche  et 
des  joues. 

Les  anciens  donnèrent  à  ce  rire  apparent  le  nom  de  sardo* 
nique,  parce  qu'il  était  surtout  causé  par  une  renoncule  com- 
mune en  Sardaigne  (Diosc.  vi,  i4)'  C'est  de  là  que  tout  rire 
feint  ou  méchant,  tout  rire  ne  naissant  pas  de  l'épanouisse- 
roent  du  cœur,  fut  appelé  sardonique.  D'autres  (^o^tzErasm., 
^Iiiliad.,  etCalep.  ÏJict.  )  donnent  une  origine  toute  différente, 
mais  moins  probable,  k  l'expression  proverbiale,  rire  sardo- 
nique. C'est  de  cette  herbe  de  Sardaigne  dont  parle  Virgile 
dans  ce  vers  : 

Immo  ego  Sardots  videar  tibi  amarior  herbis. 

(Ed.  Tii,  V.  4^.) 

Quelques  auteurs  (  Dalech.  i,  p.  loi'^)  ont  cru  reconnaître 
Vherba  sardoa  des  anciens  dans  le  ranunculus  sceleratus  ,  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  quelquefois  opium  risus.  D'autres 
ta  voient  dans  le  ranunculus  philonoLîs  (Sprcngel,  Hist.  rei.  herk.^ 
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i45  et  178).  Suivant  Hallei-,  c'est  à  Yœnanthe  erocata  qu'il 
faut  japportcr  l'herbe  de  Sardaignc. 

Le  piincipf  vcaéncux  des  renoncules  n'est  pas  dangereux 
seulement  ([uacd  il  est  nigérc  dans  les  voies  digestives.  Son 
introduction  dans  une  blessure  suffit  pour  causer  do  funestes 
accideiis.  Aussi  ces  piaules  sont-elles  du  nombre  de  celles 
qu'on  a  crues  propres  à  empoisonner  des  flèches.  Ce  terrible 
secret 

Uiigera  lela  manu,  ferrumque  armare  veiienn  , 

Viric,  y\Eii.  IX,  V.  773. 

reinotîte  à  la  plus  haute  anli({uit(.'.  C'est  même  de  ro^a,,  flèche, 
que  l'on  dérive  le  mot  tojciciim  ^  poison  ,  par  lequel  on  dési- 
gnait surtout  ceux  enjployés  pour  les  flèches.  D'autres  ,  comme 
Pline,  font  venir  ce  mot  de  taxus  ,  if,  parce  que  l'if  servait , 
dit-on,  à  ces  préparations. 

L'usage  de  ces  armes  ,  si  ancien  sur  notre  continent  ,  se  re- 
trouve en  Amérique.  Le  premier  Européen  qui  s'inclina  pour 
ramasser  de  l'or  sur  le  rivage  du  Nouveau-Monde,  fut  tué 
avec  une  flèche  empoisonnée  (  De  Faw  ,  Rech.  sur  les  Am. , 
part.  V  ,  secl.  m).  Quelques  Américains ,  de  même  que  les 
Gaulois,  paraissent  avoir  eu  la  générosité  de  ne  se  servir  de 
ces  armes  perfides  qu'à  la  chasse. 

Mais  si  l'usage  dee  llèches  empoisonnées  fut  connu  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  dès  lors  mêtne  il  était  odieux  et  re- 
gardé comme  impie.  Dans  Homère  ,  Minerve,  sous  la  figure 
de  Mentes,  raconte  à  Télémaque  qu'Ulysse  , voulant  connaître 
l'art  d'empoisonner  les  flèches,  alla  fort  loin  de  son  île  de- 
mander ce  secret  à  Ilus  qui  le  possédait.  «  llus  ,  dit  le  faux 
Mentes  ,  lui  refusa  sa  demande,  parce  qu'il  craignait  les  dieux 
éternels^  mais  mon  père  lui  donna  celte  recette,  car  il  l'ai- 
mait tendrement  {Odyss.  1).  »  L'amitié  seule,  qui  ne  sait  point 
refuser  ,  pouvait  excuser  une  semblable  complaisance. 

Jean  Eauhin  (vol.  m,  p.  646)  donne  la  liste  des  plantes 
employées  par  les  anciens  à  l'empoisonnement  des  armes.  Ce 
sont  l'aconit  napel  ,  l'aconit  pardaliauche  [doronîcum  par- 
dalianches)  ,  l'ellébore  h^anc  {i>eratrum  album) ^  le  limcum 
(  ranuiiculus  thora  )  y  l'herbe  sardoa  [ranunculas  philo  nous)  ^ 
la  ciguë  ,  etc.  La  plupart  de  ces  végétaux  sont ,  comme  ou 
voit,  des  renonculacées.  Linné  etCmelin  assurent  que  les  ha- 
bitans  du  Kamtscha'ka  se  servent  ,  pour  la  même  fin,  d'une 
antre  plante  de  la  même  famille,  l'anémone  à  fleurs  de  renou- 
cule  {anémone  ranuncidoïdes). 

Mais  c'est  le  thora  (çôofci,  mors  ^  venenum)  qui  paraît 
avoir  étéregardé  comme  le  plus  lerribledetousces  poisons.  Les 
chasseurs  des  Alpes  et  des  Pyrénées  en  ont  fait  usage  peiidant 
longtemps  pour  re;;  !;e  l'elfet  de  icur^  llèc'ies  plus  sûr.   CVst 
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ce  qui  fait  qu'on  a  cru  reconnaître  dans  celte  renoncule  le  II- 
meum  dont ,  suivant  PJinc  (  1.  xxvii ,  c.  u.  )  ,  les  Gaulois  fai- 
saient le  même  emploi. 

Gesner  et  Lobel  {Advers.)  disent  que  de  leur  temps  on  ven- 
dait le  suc  de  ihora  renfermé  dans  des  vessies  ou  dans  des 
cornes  de  bœuf ,  pour  l'usage  des  chasseurs.  11  fallait  r'rcueil- 
lir  ce  suc  au  printemps  ou  en  antomne ,  son  effet  étant  moins 
sûr  pendant  la  floraison.  On  s'en  servait  aussi  dans  les  prépa- 
rations destinées  à  faire  périr  les  loups  et  les  renards;  ninis  ce 
poison  passait  pour  bien  moins  dangereux,  pris  à  l'intérieur, 
qu'introduit  par  une  plaie. 

On  a  prétendu  qu'un  animal  blessé  avec  un  Irait  imbu  dq 
suc  de  lliora  mourait  en  moins  d'une  demi-heure.  Un  pigeon  , 
une  grenouille  légèrement  piqués  avec  une  aiguille  qu'on  y 
avait  trempée  ,  expiraient  presque  de  suite  (Daiech. ,  vol.  ii , 
p.  i';y3,  ')  ;  Bauh.  vol.  m  ,  p,  65i  ). 

Le  judicieux  Halier  ne  croit  point  à  ces  effets  du  ihoia.  Des 
flèches  trempées  dans  le  suc  de  cette  renoncule  ont  sans  doute 
pu  faire  des  blessures  mortelles;  mais  il  n'est  aucunement  pro* 
bable  que  ce  fut  en  vertu  de  cette  préparation.  La  nature  a  hcu^ 
reusement  refusé  à  nos  plantes  d'Europe  ces  terribles  propriétés 
qui  paraissent  n'appartenir  qu'à  un  très-petit  nombre  d'espèces 
des  contrées  les  plus  chaudes,  comme  le  mancenilier  [hippo- 
jnane  mancinella) ^  V&houai  {cerbera  alioi>aï) ,  l'upas  {an-^ 
tiaris  tojcicana,  luesch.),  le  lieuté  [stryclinos  iieiUe.  Lesch.), 
et  la  liane  curara,  qui  fournit  le  poison  ticunas,  et  que  l'on 
croit  être  un  autre  stryclinos. 

Si  l'introduction  du  suc  des  renoncules  dans  une  plaie  peut 
causer  des  accidens  funestes  ,  ce  n'est  qu'en  quantité  i)eaucoup 
plus  considérable  que  celle  que  peut  y  porter  une  flèche.  Cette 
réflexion  s'applique  même  aux  poisons  indigènes,  qui,  tels  que 
l'ellébore  noir  ,  paraissent ,  d'après  les  essais  de  M.  Orfiia , 
agir  le  plus  énergiquement  de  cette  manière. 

Les  expériences  suivantes,  que  nous  rapportons  dans  les  ter- 
mes mèfîKs  de  l'auteur  ,  sont  propres  à  donner  une  juste  idée 
de  la  manière  d'agir  des  renoncules  sur  l'économie  animale. 

(c  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien  robusle 
cinq  onces  de-suc  de  celle  renosscule  [rnnunculus  acris),  pré- 
paré en  triturant  les  feuilles  avec  deux  onces  d'eau.  L'œso- 
phage a  été  lié,  une  heure  aprèf;  l'animal  a  fait  des  efforts 
pour  vomir  et  s'est  plaint  ;  il  est  moit  au  bout  de  douze  heures, 
et  il  n'avait  présenté  d'autre  phénomène  qu'un  grand  état  d'a- 
battement et  d'insensibilité.  La  rtiembrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac offrait  ça  et  la  des  plaques  d'un  rouge  vif;  les  autres 
porlio«iis  du  canal  digestif  étaient  dans  l'état  naturel,  les  pou- 
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nions  conlcnaicnt  beaucoup  de  sang  fluide  ,  et  pre'sentaient 
plusieurs  lâches  li\idc5  d'un  lissu  dense.  )) 

«  A  huit  heures  du  matin  on  a  appliqué  sur  le  lissu  cellu- 
laire de  ia  partie  iiilernc  de  la  cuisse  d'un  c.'iicn  robuste,  deuK 
gros  d'extrait  aqueux  de  la  mêuie  plante,  prépaie  par  décoc- 
tion. Dans  la  journée,  l'animal  n'a  éprouvé  que  de  l'abaile- 
ineni  ;  il  est  mort  à  dix  heures  du  soir.  Le  membre  opéré  était 
luiuéllé,  infiltré  et  très-enflammé;  l'indanmiation  s'étendait 
jusqu'aux  muscles  du  bas-ventre;  le  cœur  renfermait  du  sang 
coagulé  ;  les  poumons  étaient  rougeâtres,  gorgés  de  sang;  le 
canal  digestif  n  était  le  siège  d'aucune  altération  sensible.  » 

c(  Celle  espèce  de  renoncule  ,  appliquée  sur  les  tempes,  a 
causé  des  douieurs,  une  chaleur  insupportable  et  l'évanouis- 
sement; appliquée  sur  les  jointures,  elle  lésa  roidies.  Presque 
loi  jours  elle  a  produit  des  ulcères  et  d'autres  symptômes  fâ- 
cheux (Orflta  ,  Toxicol.  génér.^  vol.  ii.).  » 

De  cea  expériences  el  de  celles  de  Krapf ,  dePlenclc  ,  M.  Or- 
fila  croit  pouvoir  conclure  que  ie  danger  des  renoncules  dé- 
pend de  l'inflammation  locale  violente  qu'elles  causent  ,  el  de 
leur  action  sympathique  sur  le  système  nerveux.  11  ne  croit 
pas  <[ue  leur  principe  vénéneux  soit  absorbé. 

D'après  les  expériences  de  Krapf,  le  principe  vénéneux  des 
renoncules  ne  tietit  ni  de  la  nature  des  acides,  ni  de  celle  des 
alcalis.  Les  acides  minéraux,  le  vinaigre  ,  le  vin,  l'alcool ,  le 
miel ,  le  sucre  ,  ne  font  que  rendre  son  action  plus  intense. 
D'un  grand  nombre  de  substances  végétales  qu'il  essaya  pour 
en  mitiger  la  causticité,  l'oseille,  et  les  groseilles  non  encore 
mûres,  lui  parurent  seules  produire  quelque  effet  ;  mais  de 
tous  les  remèdes  qu'on  peut  employer  contre  cette  espèce  d'em- 
poisonnement,  il  regarde  l'eau  comme  le  meilleur  de  beau- 
coup. Si ,  ce  qui  arrive  rarement ,  le  vomissement  du  poison 
n'avait  pas  eu  lieu  par  son  effet  même  ,  des  boissons  mucila- 
gineuses  ou  oléagineuses  abondantes  sont  les  moyens  qu'il 
convient  d'employer  pour  le  favoriser.  Ces  boissons  ,  Tenu  , 
quelquefois  les  antispasmodiques,  si  la  violence  des  convul- 
sions paraît  l'exiger,  sont  les  secours  sur  lesquels  on  doit  le 
plus  compter  en  pareil  cas. 

Les  renoncules  ,  quoi({ue  de  peu  d'usage  aujourd'hui ,  sont 
du  nombre  des  plantes  les  plus  anciennement  employées  en 
médecine.  Quelques-unes  paraissent  avoir  déjà  fait  partie  de 
la  matière  médicale  d'Hippocrate;  on  croit  que  ce  sont  les  ra- 
nunculus  cretîcus  ^  et  grandi/lorus ^  qu'il  a  prescrits  sous  le 
nom  de  ^a.r^cV)(^iov  dans  son  Traité  de  la  nature  de  la  femme 
(Spieng.  Hist.  rei.herh.  i,  44)-  ^-es  médecins  de  l'antiquité' 
s'en  servaient  souvent  pour  détvuirc  les  cors ,  les  verrues  et 
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autres  excroissances;  ils  les  employaient  aussi  dan»  les  rnai.T- 
dics  culari(.%s  ,  les  scrofules.  Ce  dernier  usage  avait  niêiuf  fait 
donner  à  une  espèce  de  renoncule  le  nom  de  slruinea  (Plin. 
XXV.  i5). 

On  n'a  fait  que  rarement  usage  des  renoncules  à  l'intérieur. 
S'il  en  faut  croire  Rrapt  et  Gilibert  ,  le  suc  du  rnnunculus  sce- 
leratus,  étendu  dans  beaucoup  d'eau,  peut  être  utilement  ad- 
ministré comme  diurétique.  On  prétend  erj  avoir  vu  de  bons 
effets  dans  certains  cas  d'asthme,  de  plilhisie,  de  blennorrhéc» 
d'ulcères  de  la  vessie  ,  de  dysurie  ,  dans  l'ictère  ,  dans  les  af- 
fections scrofuleuses.  Rrapf  a  vu  au^si  par  son  usage  se  ra- 
nimer l'ardeur  vénérienne  éteinte.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on 
puisse  rcgarder'ces  propriétcsconnneconstatéespar  l'expérience. 

«Dans  le  Piémont,  le  Briançonnais ,  la  Maurienne  ,  les 
habitans  des  montagnes  se  servent ,  dit  Villars  (  PI.  du  Dauph.^ 
t.  III ,  p.  74o)i  de  la  renoncule  des  glaciers,  qu'ils  appellent 
carline  ou  caralline,  pour  provoquer  la  sueur  dans  les  pleu- 
résies et  les  rhumatismes  ,  en  prenant  sa  décoction  dana  l'eau. 
Leur  méprise  serait  funeste  s'ils  ne  la  prenaient  étendue  dans 
beaucoup  d'eau  ;  ces  bonnes  ^gens  avalent  le  poison  sans  le 
connaître.  »  ' 

On  a  vante  l'eau  distillée  de  la  renoncule  flammulo 
comme  un  bon  émétique;  suivant  Lœselius ,  les  paysans  em- 
ploient utilement,  contre  le  scorbut,  son  sue  mêlé  avec  du  vin. 

C'est  extérieurement  et  pour  remplacer  les  vésicatoires  or- 
dinaires ,  qu'on  a  le  plus  employé  les  renoncules  ,  et  surtout 
les  ranuncidus  acris  ^  sceleratus  ,  hulbosus  Qljlammula. 

Leur  application  de  cette  manière  a,  dit-on,  guéri  des  cé- 
phalalgies chroniques,  violentes,  des  douleurs  rhumatismales, 
arthritiqueset  autres.  On  s'est  servi  de  la  bulbe  du  ranuncidus 
hulbosus.,  qui  est  la  partie  la  plus  acre,  pour  irriter  la  plante 
des  pieds,  et  rappeler,  aux  extrémités  inférieures,  la  goutte 
portée  à  la  poitrine. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  rebelles,  on  a  souvent  appli- 
qué ces  plantes  piléessur  l'épigaslre  ou  sur  le  poignet.  Senuert 
et  Van  Swiéten  ont  vu  ce  moyen  suffire  pour  empêcher  le 
retour  des  accès.  On  sait  que  divers  autres  irritans  produisent 
quelquefois  le  même  effet;  cependant ,  les  vieilles  femmes  et 
les  charlatans,  qui  seuls  ont  recours  à  ces  épicarpes ,  n'en  re- 
gardent ordinairement  le  succès  comme  constant,  qu'en  y 
ajoutant  quelques  pratiques  superstitieuses  et  ridicules. 

Ce  n'est  qu'à  défaut  de  vésicans  ordinaires  qu'il  peut  conve- 
nir de  faire  usage  des  renoncules.  Elles  ont,  il  est  vrai  ,  sur 
les  cantharides,  l'avantage  de  ne  point  irriter  de  même  le 
système  urinaire  ;  raais  l'inflammation  plus  vive  et  plus  dou- 


loureuse  qnc  cause  leur  application  ,  les  ulcérations  profondes 
et  tendantes  à  la  gaiigiène  q.ui  en  icsullcnt  souvent,  ne  p<T- 
mettenl  de  s'en  servir  qu'avec  la  plus  grande  circonspctlion. 
Murray,  Tissoi  et  antres  ont  rapporte  des  arcidens  graves 
causés  par  l'emploi  imprudent  de  ce  moyen.  Un  enfant  guéri 
de  la  fièvre  par  l'application  de  lu  renoncule  acre  sur  le  carpe, 
outre  riiydropisie  et  l'hydrocèle  qui  sutvinreni  bientôt,  lut 
atteint  au  poignet  d'un  sulcèrc  qui  allc-ra  juscju'au  ligament 
aunulaire  et  aux.  tendons  des  muscles  flccliisseurs  des  doigts. 
Un  ulcère  plus  fâcheux  encore  eut  lieu  au  bras  d'une  femme 
par  l'application  du  ranunculus Jlamyniila.  La  renoncule  scé- 
lérate appliquée  dans  le  même  but  et  de  la  même  manière  i\ 
Jiin  militaire  ,  lui  fît  perdre  le  pouce  entier  par  suite  d'une  ul- 
eérolion  rebelle.  Le  bras  d'un  autre,  atteint,  dans  toute  sou 
étendue,  d'une  violente  inflaiîimation  ,  accompagnée  de  flèvie 
et  de  délire ,  à  laquelle  succéda  la  gangrène  ,  ne  put  qu'ave* 
peine  être  conservé  par  un  habile  chirurgien. 

On  ne  doit  donc,  dar)s  les  cas  où  l'on  se  croirait  obligé  de  $ô 
servir  de  ces  plantes  pour  produire  sur  quelque  partie  une  ir- 
ritation utile,  n'eu  appliquer  qu'une  petite  quantité  à  la  fois 
sur  une  surface  peu  étendue,  et  l'enlever  peu  de  temps  après, 
afin  de  s'assurer  qu'il  n'en  résulte  pas  uu  effet  plus  ûitense 
qu'on  ne  le  désire. 

Quehjues  grains  en  substance,  ou  un  demi-gros  de  suc 
étendu  dans  une  pinte  d'eau,  sont  les  doses  auxquelles  ou 
pourrait  se  permettre  l'usage  des  renoncules  à  Tintcricur. 

La  ficaire  (ranunciUus Jîcaria) ,  dont  quelques  auteurs  font 
un  genre  k  part ,  est  l'une  des  rcnouculcs  les  moins  acres,  sur- 
tout dans  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  se  mangent  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  Il  n'en 
est  p;»s  de  même  de  ses  racines,  dont  les  tubercules,  en  forme 
de  hgue,  lui  ont  fait  donner  le  nom  dejicana.  Leur  saveur, 
d'abord  acide,  devient  ensuite  acre,  anière  ,  nauséeuse.  Cou- 
tuseset  mises  en  contact  avec  la  peau,  elles  l'irritent  comme 
les  autres  plantes  de  ce  geme  ;  mais  leur  action  est  beaucoup 
plus  lente  et  moitis  énergique.  Ou  en  a  fait  usage  sur  les  tu- 
meurs scrofuleuscs  et  surtout  les  hemorrhoïdes.  Leur  répu- 
tation contre  celte  dernière  affection  n'a  pourtant  de  fondement 
que  la  forme  de  ces  tubercules  comparée  à  celle  des  hémor- 
roïdes naissantes.  La  ficaire  a  aussi  passé  pour  antiscorbulique 
et  a  été  administrée  intérieurement  dans  celte  maladie  et  dar.> 
les  scrofules.  L'eau  distillée  de  celte  plante  est  une  des  pré- 
parations pharmaceutique»  les  plus  négligées  aujourd'hui. 

L'action  violente  que  la  plupart  des  renoncules  exercent  sur 
notre  économie,  doit  sans  doute  leur  faire  supposer  des  pro- 
priétés médicales  cuerjiqucs  j   iSMis  leur  efficacité  çuralive  wt 
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trop  peu  certaine  ,  leur  emploi  trop  mdclermine' ,  pour  que  le 
médecin  prudent  ue  craigne  pas  <le  recourir  à  ces  végétaux  , 
dont  l'usage  même  extérieur  peut  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
causer  des  accidens  pins  fâcheux  que  le  mal  même  qu'il  clier- 
che  à  coinballre.  Peut-être  sont-ils  ,  au  moins  jusqu'à  présent, 
du  nombre  des  médicamens  auxquels  il  est  bon  d'appliquer  ce 
passage  du  naturaliste  romain  :  Ne demonstranda  remédia  quo- 
rum me  dicin  a  mojoris  mail  periculum  aj/erat  (Plin.  xxi ,  6i  ). 

KP.APF  (Kail),  ExperivienLa  de  nonnullorum  ranunculorum  vencnalà 
qual'UuLe ,  honniique  externo  et  interno  usu  ;  in- 1 1.  Viennœ ,  i  ^66. 

lîlRiA  (j.  A.  J.}j  Hisioiie  nauirelle  et  médicale  des  renoncules j  in-^".  Mont- 
pellier     181I.  (LOISELEUR-DESLONGCIlAMtS  et  marquis) 

REIVOUËE ,  S.  f.  ,  polj-gonum  aviculare  ,  Lin. ,  ce.ntinodiay 
Offîc.  :  plante  de  l'octandrie  trigjnie  du  système  sexuel,  et  de 
la  famille  naturelle  des  poîygonées.  Sa  racine  est  menue  ,  an- 
nuelle ;  ses  tiges  sont  grêles,  rameuses  étalées  sur  la  terre  , 
longues  de  six  pouces  à  un  pied,  garnies  de  feuilles  lancéo- 
lées liuéaires  ,  d'un  vert  glauque  ;  ses  fleurs  sont  très-peiiies  , 
rougeàtres  ,  solitaires  ou  deux  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ;  elle  est  très-commune  dans  les  champs;  on  la  trouve 
en  fleur  pendant  tout  l'été. 

La  renouée,  que  l'on  désigne  encore  vulgairement  sous  les 
noms  decaitiuode  et  de  traînasse,  n'a  point  d'odeur  ;  elle  a  seu- 
lement une  légère  saveur  astringente.  Chomcl  et  Scopoli  assu- 
rent l'avoir  employée  avec  succès  contre  les  diarrhées  chroni- 
ques et  les  dysenteries  invétérées  ;  plus  anciennement  on  s'en 
est  servi  pour  arrêter  les  hémorragies,  et  même  pour  guérir  les 
hernies  et  les  blessures  en  général.  Aujourd'hui  les  médecins 
pensent  que  les  propriétés  de  la  rsnouée  ont  été  exagérées 
sous  les  premiers  rapports  ,  et  sous  les  autres  ,  ils  les  regardent 
comme  absolument  nulles,  ce  qui  fait  que  l'usage  de  cette 
plante  est  tombé  eu  désuétude.  La  racine  ,  les  tiges  et  les 
feuilles  étaient  les  parties  qu'on  employait ,  et  on  eu  faisait 
prendre  le  suc  à  la  dose  de  deux  k  trois  onces.  On  en  prépa- 
rait aussi  dans  les  pharmacies  une  eau  distillée. 

Dans  ces  derniers  temps  ,  les  graines  de  la  renouée  ont  été 
indiquées  comme  ayant  des  propriétés  fort  différentes  de  celles 
du  reste  delà  plante  ;  réduites  en  poudre  ,  elles  ont  une  odeur 
nauséeuse  ,  et  sont ,  dit-on,  follement  éméliqueset  purgatives; 
mais  on  manque  d'observations  positives  pour  apprécier  cette 
indication  à  sa  juste  valeur. 

(lOISELEUR— nESLONGCHAMPS  Ct  MARQUIs) 

E.ENOUEUR  ,  s.  m.  :  nom  que  l'on  donne  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  la  réduction  des  luxations  et  des  Iractures  ; 
le  plus  souvent  cette  expression  se  prend  en  mauvaise  part. 
r'ojez  litBOUTEUR  dans  ce  volume  ,  pag.  275.  (f.  v.  m.) 


HElV  465 

RENVERSEMENT,  s.  m.  ,  prolapsus,  itn'ersio  :  déplace- 
ment total  cupailiei  d'un  orgatie  de  dedaJisen  dehors; les  pau- 
pières, la  vessie  ,  le  recluni  ,  le  vagin  ,  la  malrice  sont  suscep- 
tibles d'un  lenversemeiil,  décrit ,  à  l'excepiion  de  ce  dernier,  à 
chacun  de  ces  organes.  Le  bord  des  ulcères  se  renverse  aussi  par- 
fois, /-^q^^es  ulcère.  (F;  V.  M.) 

RE^vliKSEMENT  DE  LA  MATRICE,  invcrsio  Hiteri ',  invenion  ^ 
iniroversion  de  l'utérus.  On  a  donne  successivement  ces  dif- 
férens  uonjs  au  changcmenl  <[ui  survient  dans  Ja  situation 
et  dans  la  forme  de  la  matrice  par  l'eflet  de  la  rentrée  au 
dedans  d'clle-inêtne  d'une  plus  ou  moins  grande  poiliuu  de 
Ses  propres  parois  :  ou,  en  d'autres  termes  ,  on  ap[)eile  ren- 
versement de  l'utérus  une  affection  dans  laquelle  ce  viscère  se 
•lelourne  sur  lui-même  connue  un  doigt  de  gant;  son  fond  se 
déprimant  et  formant  une  tumeur  qui  fait  saillie,  tantôt  dans 
la  cavité  utérine,  tanlÔL  dans  le  vagin,  et  qui  quelquefois 
franchit  la  yulve,  se  porte  au  dehors  des  parties  génitales, 
entre  les  caisses  de  la  femme  :  en  se  renversant,  la  face  interne 
de  la  matrice  devient  externe;  le  corps  qu'elle  présente  à  la 
vue  ou  au  toucher  est  r. couvert  par  la  mcnibrane  mu  lucuse  , 
tandis  que  sa  face  externe,  devenue  interne,  tapissée  parle 
péritoine,  présente  une  cavité  plus  ou  moins  grande,  dont 
î'ouverlure  répond  à  l'abdonjen. 

Cet  accident,  qui  peut  être  la  suite  des  efforts  de  la  femme 
dans  un  accouchement  trop  accéléré,  ou  provenir  d'une  toule 
de  causes  étrangères  à  celle-ci,  a  dû  nc'cessairement  exister 
de  tout  temps;  ii  est  cependant  assez  dilficile  d'tiabiir  JMsqu'à 
quel  point  le  renvcrsen>ent  de  l'utérus  a  été  conjm  des  anciens. 
Hippocjnie  (  J9e  7?û/tir«  nndiehr.  ,  scct.  v  ,  pag.  l'i^,  trad. 
Foésius)  dit  que  cet  acridenl  se  manifeste  le  plus  souvent  ii  la 
suite  d'uji  mauvais  accouchement;  mais  on  se  demande  si 
c'est  du  renversement  ou  de  Ja  chute  de  lu  malrice  que  le 
père  de  la  médecine  a  voulu  parler  :  on  chercherait  en  vain  à 
Je  déterminer  d'après  le  traitement  qu'il  propo^e  pour  y  re- 
médier. Un  passage  d'Arétée,  de  Cappadote  {De  signis  et  eau- 
sis  diutuvnorum  morhorum,  iib.  ii,  cap.  xi  ;  De  uleri  morhis)^ 
semble  s'appliquer  plus  directement  au  renversenicnt  de  la 
matrice.  Cet  accident,  dit  Àrélee  ,  arrive  par  plusieurs  causes, 
au  nondire  desquelles  il  compte  l'accouchement  dilficile, 
rexlraclion  violente  de  Tarrière-faix  :  souvent  il  devient  mor- 
tel. Les  commentateurs  d'Arélée,  et  Haller  lui-même  n'ont  vu 
dans  ce  passage  que  la  chute  de  la  matrice,'.  Plusieurs  raisuns 
seniblent  porter  à  croire  qiie  c'est  plutôt  du  rtJiversement  de 
l'utérus  <(ue  cet  auteur  entend  parlti.  Premièiecneul  il  (lit  ciue 
cette  maladie  tue  le  plus  souvent:  ce  pionnstic  ne  s.iuiait  curi- 
.  venir  à  la  chute  de  l'ulérus,  qui,  cumme  on  sait,  est  raremeut 
/|7.  iio 
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mortelle;  en  second  lieu,  Arétée  aurait  troiujué  rcnumcratiarï 
des  causes  qui  pruduisenl  cet  acci(J*.:iil ,  s'il  avait  la  chute  de 
la  niaiiice  en  vue:  tandis  que  celle  enumcration  est  complète, 
s'il  a  voulu  parler  du  renversement  (  Peyrillie  ,  Histoire  de  la 
chirurgie^  tom.  ii,  pag.  218).  Le  fait  consigne  dans  Celse 
(  De  rc  medica,  lib.  1 ,  in  prccfat. ,  pag.  i3),  (;t  (jui  semble- 
rait avoir  quelque  rapport  avec  le  renversement  de  la  ma- 
trice ,  ollre  plutôt  l'exemple  d'un  polype  utérin  sorti  brus- 
quement, que  d'une  matrice  renversée,  à  moins  qu'il  n'en 
eût  entraîne  le  fond  dans  sa  chute.  Aëlius,  Paul  d'Egine  et 
Ilhazcs  ne  se  sont  pas  expliqués  plus  clairement.  Galien,  qui 
vivait  c[ueiques  siècles  avant  ces  écrivains,  semble  avoir 
mieux  conim  cet  acciilent;  il  compare  la  matrice  et  l'enfant  à 
des  lutteurs  dont  l'un,  en  tombant,  entraîne  son  adversaire 
{DeJ'acalt.natnrùL,  tom.  i ,  lib.  m,  pag.  iiGa.Bàle,  1549). 
S'il  est  ditïicilc  d'apprécier  la  véritable  opinion  des  anciens 
sur  le  rcnveisement  de  la  n)alricej  si  l'on  peut  élever  des 
doutes  sur  la  connaissance  qu'ils  ont  eue  de  cet  accident  ,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  modernes  ,  qui  Pont  observé  avec  saga- 
cité et  déciit  avec  autant  de  claité  que  de  précision  :  tous  ^ 
depuis  Âmbroise  Paré  jusqu'à  nous,  ont  parlé  du  renverse- 
ment de  l'utérus  {consulter  la  bibliographie  au  bas  de  cet  ar- 
ticle). On  a  donc  lieu;d'ctre  étonné  qu'après  tant  d'autorités, 
un  médecin  célèbre  de  î'ancieime  faculté  de  Paris,  Antoine 
Petit  [Traité  des  maladies  des  femmes ,  lom.  11,  pag.  118), 
ait  osé  nier  la  possibilité  d'un  tel  renversement,  assurer  que 
ce  n'était  réellement  qu'un  être  de  raison  ,  et  que  ce  que  l'on 
avait  considéré  comme  renversement  de  l'utérus,  n'était  réel- 
lement qu'une  chute  ou  un  prolapsus  de  ce  viscère. 

Plusieurs  auteurs,  il  est  vrai,  ont  autrefois  employé  le  mot 
i\<i  renversement  pour  exprimer  quelques-uns  des  déplacc- 
mens  de  l'utérus,  tels  que  la  chute  ou  la  relaxation  de  cet 
organe,  sa  rétioversion,  etc.  On  a  longtemps  et  souvent  con- 
fondu ces  maladies;  on  a  aussi  pris  souvent  un  polype  pour 
une  matrice  renversée,  et  i>ice  versa.  C'est  à  de  semblables 
méprises  que  l'on  doit  attribuer  sans  doute  ces  exemples  con- 
sigtiés  dans  les  auteurs  ,  de  renversement  de  la  matrice  sans 
cause  appatente,  ou  qu'on  a  cru  être  déterminés  par  des  hé- 
morragies habituelles,  par  <le  vieilles  descentes  de  cet  organej 
do  là  aussi  tant  d'exemples  d'amputation  de  matiice  ,  que  nous 
savons  n'être  le  plus  souvent  que  des  résections  de  tumeurs 
poly  penses. 

Ouest  aujourd'hui  d'accord  sur  le  sens  que  l'on  doit  atta- 
cher à  ce  mot;  on  sait  que  la  matrice  est  renversée  quand 
elle  est  relonruce  sur  elle-même  à  la  manière  d'une  bourse, 
d'un  sac,   d'un  bonnet,  d'un  doigt  de  gant,  etc.  L'effet  de- 


cet  accident  peut  aussi  erre  compare  à  une  poclie  d'iiabit 
«i'homme,  dont  l'inléiieur  se  trouve  avec  le  mouchoir  que 
l'on  en  retire  brus([uement  ;  ou  sait  que  la  poche,  qui  était 
auparavant  cacht-e  ,  passe  alors  par  l'ouverture  do  l'habit,  et 
sr  trouve  retournée  et  pendante  à  l'extérieur  comme  une  pe- 
tite besace. 

Le  renversement  de  l'utérus  peut  avoir  lieu  pendant  l'élat 
de  vacuité  de  cet  organe,  ou  au  moment  de  l'accouchement  et  de 
la  délivrance.  Celte  espèce  de  déplacement  n'est  pas  toujours 
complète  j  elle  offre  plusieurs  degrés  ou  plusieurs  nuances. 
L'utérus  renversé  peut  se  présenter  sous  différcns  étals  c|ue  je 
réduis,  à  l'exemple  de  Leroux  ,  de  Dijon  {Observations  sur  les 
pertes  de  sang  des  femmes  en  couche^  pag,  Sg  ) ,  ii  trois  prin- 
cipaux et  que  je  désigne  avec  lui  sous  les  noms  de  simple  dé- 
pression du  fond  de  la  matrice,  de  renversement  incomplet  et 
de  renvei sèment  complet  de  ce  viscère.  Dans  le  premier  de- 
gié  ,  l'utérus  se  déprime  d'abord  et  forme  une  tumeur  dans  la 
cavité  intérieure  de  cet  organe;  dans  le  second  degré,  le 
fond  de  l'ulérus  renversé  se  porte  à  son  orifice,  s'y  engage 
plus  ou  moins,  et  quehjuefois  le  dépasse  pour  se  loger 
dans  le  vagin;  enfin  le  troisième  degré,  où  le  renversemet)t 
complet  a  lieu  lorsque  le  fond  et  Je  corps  de  l'utérus  ont 
passé  par  l'orifice  et  se  présentent  à  l'entrée  ou  hors  de  la 
vulve,  entre  les  cuisses  de  la  femme.  Le  degré  auquel  est  porlu 
le  renversement  varie  suivaîit  Ja  violence  de  l'etfort  qui  l'o- 
père et  la  flaccidité  plus  ou  moins  grande  des  parois  de 
l'utérus. 

Une  seule  portion  de  ce  viscère  ne  peut  se  retourner,  c'est 
celle  qui  répond  au-dessus  de  l'insertion  du  vagin,  ainsi  que 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  museau  de  tanche;  c'est 
celte  dernière  partie  qui  forme,  après  le  renversement,  l'espèce 
de  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  qui  entoure  Je  pédicule 
de  la  tumeur  formée  par  la  matrice  renversée. 

Le  renversement  peut  arriver  immédiatement  après  la  dé- 
livrance et  avant  que  l'utérus  ait  eu  le  temps  de  se  contracter; 
quelquefois  il  se  manifeste  plus  lard.  La  matrice,  au  rapport 
du  professeur  Baudeloctrue,  peut  ne  se  renverser  que  plusieurs 
heures  et  n)cmc  plusieurs  jours  après  l'accouchement  et  la 
délivrance.  M.  Ané  rapporte  avoir  trouvé  ce  viscère  com- 
plètement renversé  à  la  suite  d'une  perte  effrayante  qui  sur- 
vint douze  jours  après  la  délivrance.  Cet  accoucheur  as- 
snie  qu'il  n'y  avait  pas  de  lenvcrsement  incomplet  dans  les 
premières  heures  qui  suivirent  raccoiichcnsenl;  ii  faut  cepen- 
dant convenir  que  les  exemples  de  renvei sèment,  à  une  épo- 
que aussi  éloignée  de  l'acte  de  i'enfanleineut ,  sont  très-rare?. 
On  peut  même  présumer  que  les  rcnverscmcns  complets  qui 
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se  sont  manifestes  aussi  tard  ,  ont  sans  doute  existé  longtemps 
aupuiavanl  d'une  manière  incomplète ,  et  qu'ils  ont  presque 
toujours  dû  commencer  dans  le  moment  de  la  délivrance,  ou 
immédiatement  après. 

Le  renversement  est  tantôt  brusque  ou  instantané ,  tantôt 
lent  ou  progressif:  cela  dépend  de  la  nature  des  causes  et  de 
leur  manière,  d'agir  Ainsi  on  remarque  par  exemple  que  le 
renversement  s'opère  avec  plus  de  lenteur  par  l'issue  progres- 
sive d'un  polype ,  que  par  l'expulsion  ou  l'extraction  du 
fœtus  et  de  ses  annexes. 

Ces  considérations  générales  établies ,  je  vais  m'occuper  suc- 
cessivement des  causes ,  des  signes  ,  des  accidens  ,  du  pronostic 
et  du  traitement  de  ce  mode  de  déplacement  de  l'utérus. 

Causes  du  renversement  de  la  matrice.  La  matrice  ne  peut 
se  renverser  que  lorsque  ses  parois,  préalablement  dévelop- 
pées, sont  amples,  offrent  une  certaine  mollesse,  manquent  de 
ressort ,  etc.  Outre  ces  dispositions  organiques  ,  il  faut  encore, 
pour  effectuer  le  renversement,  qu'une  puissance  queJconrjue 
agisse  niédiatement  ou  immédiatement  sur  ces  mêmes  parois  ; 
ce  qui  établit  naturellement  la  division  des  causes  en  prédis- 
posantes,  et  en  elficicntes  ou  occasionelles. 

Causes  prédisposantes.  On  doit  ranger  parmi  ces  causes  le 
développement  de  la  matrice,  la  dilatation  de  son  orifice, 
l'atonie  ou  la  flaccidité  de  ses  parois.  Personne  n'ignore  que  la 
matrice  peut  êlre  développée  non-seulement  par  un  ou  plu- 
sieurs fœtus,  mais  encore  par  une  mole,  par  une  tumeur  poly- 
peuse,  par  de  l'air,  de  l'eau,  du  sang,  des  hydatides,  etc., 
accumulés  en  plus  ou  jnoins  grande  quantité  dans  la  cavité  de 
ce  viscère. 

Puisque  le  développement  récent  de  la  matrice  est  une  con- 
dition nécessaire  pour  opérer  son  renversement,  on  doit  pres- 
sentir que  Ks  iémines  ne  sont  jamais  plus  exposées  à  cette 
maladie  qu'après  un  accouchement  à  terme  ou  précoce ,  ou 
immédiatement  après  l'expulsion  des  substances  qui  sont  sus- 
ceptibles de  s'engendrer  et  de  s'accumuler  dans  la  cavité  uté- 
rine. En  général  cet  accident  est  d'au!  anl  plus  à  craindre,  (pie  la 
matrice  contient  une  plus  grande  quantité  d'eau  dans  la  dernière 
période  du  travail  de  l'enfiintement;  que  lenfatit  est  plus  vo- 
lumineux; que  les  feniiries  conservent  moins  de  force;  (pi'elles 
accouchent  sans  de  grandes  douleurs  et  presque  d'un  seul  ef- 
fort ;  que  l'utérus,  après  l'expulsion  de  l'arrière-faix ,  reste 
dans  nu  certain  état  d'inertie  et  de  mollesse.  Eu  effet  la  mol- 
lesse de  l'utérus,  à  lu  suite  de  l'accouchement,  dispose  le  fond 
de  ce  viscère  à  s'enfoncer,  à  se  renverser  en  quelque  sorte 
spontanément,  c'est-à-dire  sans  qu'aucune  puissance  ait  ;igi 
directement  ou  iiidireclement  sur  ses  parois.  Le  renversement, 
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qui  dépend  de  la  faiblesse  naturelle  ou  accidenipllc  de  la  ma- 
trice, se  lait  rf^.niarquer  spe'cialemeni  sur  les  femmes  qui  ont 
déjà  éprouvé  cctie  espèce  de  déplacement  dans  un  accouche- 
ment aiilérieur  (Amand,  Nouvelles  observations  .sur  la  pra- 
tique des  accouchemens ,  obs.  l,  pag.  182). 

J'ai  déjà  dit  que  le  produit  de  la  conception  n'était  pas  le 
seul  agent  susceptible  de  développer  la  nialrice,  de  nitltre  sa 
force  expultricc  en  jeu  et  de  la  disposer  à  se  renverser.  De  l'ca  u, 
des  hjdatides  ,  du  sang  retenu  dans  la  cavité  de  cet  organ-e  p  ar 
une  circonstance  quelconque,  peuvent  produire  les  mêmes  phé- 
nomènes; on  doit  en  dire  autant  des  moles,  cl  surtout  du  po- 
lype, le([uel  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à  cet  accident.  Lo  rsque 
cette  dernière  substance  naît  du  col  de  la  matrice,  elle  ne 
change  ordinairement  ni  la  forme,  ni  le  volume  de  ce  viscère, 
ou  ces  cliangejnens  sont,  au  moins  ,  peu  remarquables.  11  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  le  polype  a  jeté  ses  racines  au  fond 
de  la  matrice.  En  grossissant,  il  en  écarte,  en  affaiblit  les  pa- 
rois, en  élève  le  fond  et  le  corps,  développe  le  col ,  et  bientôt 
ouvre  son  orifice.  A  mesure  que  la  cavité  utérine  augmente,  oa 
remarque  que  les  parois  deviennent  plus  molles,  plus  spon- 
gieuses, plus  humides,  plus  disposées  k  se  replier  sur  elles- 
mêmes  ,  et  à  se  renverser  lorsqu'elles  cesseront  d'être  soutenues 
parle  corps  étranger,  qui  plus  tard  s'efforccr,\  de  les  en- 
traîner. Quelques  auteurs  mettent  aussi  l'excessive  dimension 
du  bassin  et  la  projection  de  l'angle  sacro-vertebral  au  nom- 
bre des  causes  qui  prédisposent  au  renversement  de  l'utérus. 

Causes  occasionelles .  On  doit  considérer  comme  telles,  et 
ranger  dans  cette  série  toutes  les  puissances  capables  de  pous- 
ser ou  d'entraîner  le  fond  de  l'utérus  à  travers  son  orifice ,  les 
bornes  de  ce  travail  ne  permettent  d'énoncer  ici  que  les  prin- 
cipales :  les  efforts  trop  prolongés  de  la  femme,  surtout  au 
moment  où  l'enfant  franchit  la  vulve,  son  attitude  très-oblique 
ou  perpendiculaire  pendant  le  dernier  temps  du  travail,  ou 
à  une  époque  très-rapprochée  de  l'accouchement;  la  pesan- 
teur des  parois  utérines  augmentée  par  l'adhérence  d'un  dé- 
livre quelquefois  très-gros;  la  brièveté  naturelle  ou  acciden- 
telle du  cordon  ombilical;  la  délivrance  prématurée;  le  tirail- 
lement continuel  exercé  par  un  polype  utérin  sur  le  lieu  où 
son  pédicule  e^t  fixé. 

Ou  observerait  plus  rarement  le  lenversement,  -i  les  fenunes 
pouvaient,  au  moment  des  dcrnièies  douleurs,  faire  usage  de 
leur  raison  ;  mais  ,  sacrifiant  tout  au  désir,  au  besoin  d'accou- 
cher ,  elles  redoublent  d'efforcs,  au  lieu  de  les  modérer.  Aussi 
la  sortie  du  fœtus  est  bien  moins  l'eflel  des  coutiactions  de  la 
matrice,  que  de  l'action  du  diaplna>;me  et  des  muscles  abdo- 
minaux. Les  intoàtins  pressent  sur  le  fond  de  la  mi*trice  ,  qui 
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ne  pouvant  se  ressmer  aussi  vile  que  se  fait  la  dcpletion  ,  le 
dépriment,  Je  renversent  et  le  pressent  (juel'jnefois  U  liavcis 
i'oriiîce  avec  une  telle  pronipliînde ,  que  l'accoucheur  ne 
s'aperçoit  de  cet  accident  que  quand  il  ne  peut  ni  le  pre'venir, 
ni  souvent  en  arrêter  les  progrès.  La  pression  des  intestins  sur 
Je  f^nd  de  la  matrice,  au2;racntée  par  Timpulsion  que  les 
coniractions  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  leur 
communicjuent ,  agit  d'autant  mieux  ,  que  les  parois  utéiines 
résistent  moins  ei  sont  dans  un  plus  grand  elat  d'inertie.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  la  suile  d'un  travail  très-long  ,  que  la 
matrice  s'affaisse  et  cède  au  poixls  de  l'arrière  laix  ou  des  vis- 
cères, qui  continuenl  d'être  presses  par  l'action  trop  prolongée 
des  muscles  abdominaux.  Le  renversement  est  bien  plus  Iré- 
queul  à  la  suile  de  ces  accoucbemens  aussi  prompts  «jue  peu 
douloureux,  dans  lesquels  le  fœtus  semble  être  entraîné  plu- 
tôt par  le  torrent  des  eaux  de  l'amnios  ,  qu'expulsé  par  l'action 
combinée  de  toutes  les  puissances  déjà  énoncées. 

Les  ft:;mmes  qui  accouclirnt  debout,  celles  (|ui  sont  assises 
sur  le  bord  d'une  chaise,  ou  placées  sur  un  lit  très-haut  du 
chevet  et  très-bas  du  pied  ,  sont  exposées  au  renversement  de 
Ja  matiice  quand  l'enfant  s'ecîiappe,  rapidement ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  longueur  du  cordon  ombilical,  four  rendre 
J'influence  de  cette  cause  plus  frappante,  je  crois  tlevoir  rap- 
peler ici  une  observation,  un  cas  de  médecine-légale  infini- 
ment précieux.  Une  fille  âgée  de  dix-huit  an^,  enceinte  et  sur 
le  point  d'accoucher,  chassée  de  la  maison  palcrmdie,  se  retire 
chez  une  de  sî*s  amies;  elle  ne  larde  pas  à  ressentir  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Un  accoucheur  est  appelé;  il  juge  que 
ces  douleurs  sont  iausses,  et  se  retire.  A  son  retour,  il  voit  la 
femme  expirante  :  la  matrice  élajt  complélemenl  renveisée  et 
pendante  entre  les  cuisses.  11  ap{»rend  (jue  celte  malheureuse 
îille  est  accouchée  debout ,  les  coudes  appuyés  sur  le  dos  d'une 
chaise;  que  i'enfant  est  sorti  brusquement;  qu'il  s'est  écoulé 
«près  lui  une  grande  quantité  d'eau,  et  que  le  cordon  ombi- 
lical s'est  rompu.  La  femme  meurt,  et  bienlôl  la  uialvaiiiance 
accuse  l'anue  généreuse  qui  lui  avait  prodigué  ses  soins  tf 
donné  l'Iiospitalilé,  Trois  mois  après,  on  exhume  le  cadavre; 
on  leconnaîl  que  Ja  femme  est  morte  des  suites  du  renverse- 
ment de  la  matrice  et  j)ar  conséquent  d'un  accouchement  qu'on 
avait  tenu  secret.  Cette  amie  est  arrêtée,  subit  l'instruction 
d'un  procès  criminel ,  et  n'échappe  à  la  honte  de  paraître  cou- 
pable, que  par  la  sagacité  et  les  soins  éclairés  de  M.  le  docteur 
Canolle.  Ce  médecin,  chargé  juridiquement  de  l'rxanjcn  de 
celle  affaire,  se  constitue  son  défenseur  [Recueil périodique  dç 
la  société  de  médecine  de  Paris  ,  germinal  an  vi  ). 

Le  cordon  ombilical  est  quelquefois  extrêmement  court  et 
n'a  que  quelques  pouces;   d'aulrcs  fois,   la  brièveté  e^t  acci- 
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tlentellc,  celle  chaîne  vasculaiie  se  conlouinant,  dans  quel- 
ques cas,  sur  une  ou  piusieuis  rc'gions  an  {ietus.  C-e  défaut  de 
longueur  peut  devenir  une  cuuse  de'lfrnnnaiito  du  renverse- 
ment, lorsque  le  fœtus  est  expulse  avec  force  de  la  cavité  ulé- 
rine  (Levrel,  Observations  sur  les  causes  et  les  accidens  de 
plusieurs  accouchemens  laborieux ,  jiap;.  204  ). 

Le  renversemt^n  de  la  matrice  est  presque  toujours  l'effet 
de  la  délivrance  tentée  prématurément.  I/ntérns,  dans  l'ac- 
coucliement  le  plus  naturel ,  reste,  après  l'expulsion  du  fœtus, 
dans  un  certain  état  tle  stupeur,  et  m^  revient  pas  d'abord  sur 
lui-même.  Le  placenta  n'est  ordinairement  déldclié  qu'en  par- 
lie,  et  l'oiifice  utérin  présente  une  grande  dilatation.  Ces  dis- 
positions organiques  connues  ,  on  scnî  (pie  si  la  femme  fait  des 
efforts  violens,  ou  si  l'accouclieur,  voulant  précipiter  la  dé- 
livrance, porte  la  main  dans  la  matrice  pour  en  détacher  le 
})h'centa,  l'utérus  qui  est  encore  dans  un  plus  on  inoins  grand 
ctat  de  relàclieinent ,  suit  celle  masse  spongieuse  et  se  icnverse 
sur  lui-même.  Le  même  accident  se  mam'fesle  lorsqu'on  exeice 
de  fortes  tractions  sur  le  cordon  ombilical  avant  que  le  pla- 
centa soit  d('Collé.  La  possibilité  d'entraîner  le  fond  de  la  ma- 
trice, dans  cette  dernière  circonstance,  surtout  quand  il  y  a 
relâchement,  faiblesse,  inertie,  etc.,  a  été  si  souvent  confir- 
mée par  l'expérience ,  qu'il  serait  superflu  d'en  rapporter  des 
exemples.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  les  ouvrages  de 
Mauriceau  ,  dcSaviard,  de  Pen ,  de  Yiardcl ,  d^Amand,  de 
Portai,  de  Lamoite,  etc.,  etc.  Au  reste,  si  l'accident  qui  fait 
le  sujet  de  ce  travail  est  quelquefois  produit  par  les  mauvaises 
manœuvres  de  l'accoucheur  et  de  la  sage-femme,  il  est  cepen- 
dant des  cas  où  le  renversement  peut  survenir  à  la  suile  de 
l'accouchement  le  plus  simple,  et  dans  des  circonstances  qui 
ne  permettent  pas  de  taxer  l'accoucheur  d'imprudence  ou  d'ira- 
périlie. 

Ijl'ai  d'éjà  dit  que  les  polypes  utérins  doivent  être  mis  au 
nombre  des  causes  du  renvers>'ment  de  la  matrice.  Ces  corps , 
après  s'être  développés  dans  l'utérus,  après  en  avoir  distendu 
et  affaibli  les  ])ajois  et  en  avoir  dilaté  l'orifice ,  s'échappent 
de  leur  chaton,  s'a.vancent  insensiblement  et  descendent  dans 
le  vagin  avec  plus  ou  moins  de  lenteur;  ou  bien  la  matrice, 
irritée  par  leur  présence,  se  contracte  et  s'en  débarrasse  assez 
prompleinenl.  Plus  d'une  fois  on  a  \n  s'établir,  pour  l'expul- 
sion d'un  i)OÎype  volumineux,  un  travail  douloureux  ,  sem- 
blable à  celui  de  l'accouchement,  et  la  femme  se  livrer  aux 
mêmes  elVorls. 

La  sortie  lente  du  polype  hors  de  la  malricc  se  fait,  tantôt 
en  déprimant,  tantôt  sans  déprimer  le  fond  de  l'organe  qui  le 
contient;  mais  franchissant  la  vulve  tout  ii  coup,  plus  tôt  ®a 
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plus  tar(î,  si  la  femme  vienl  à  faire  quelques  efforts,  sa  pe- 
santeur entraîne  la  voûte  utérine,  à  laquelle  il  est  attaché,  et  le 
lenviseineiit  sVpèrc.  On  remarque,  en  général ,  que  plus  la 
sorlie  du  polype  est  brusque  et  accélérée,  plus  le  renverse- 
ment est  assure.  Les  annales  de  la  jnédecinc  pwssèdeut  plu- 
sieurs faits  qui  établissent  la  possibilité  du  renversement  de  la 
matrice  par  une  cause  semblable.  Je  ne  citerai  ici  que  les  sui- 
vant :  un,  public  pav  Gaillard  (  Mémoires  de  l'ocad.  royale  des 
sciences,  année  lySa,  pag.  3o);  un  autre,  par  M.  i, aumô- 
nier, chirurgien  en  chef  de  l'HôlGl-Dieu  de  Rouen  [Journal 
des  découi'ertes  relali\>es  aux  différentes  brandies  de  Vart  de 
giu'rir^  rédigé  par  Fourcroy ,  tom.  iv ,  pag.  33  et  suivantes)  ; 
un  troisième,  par  Desault  (  Ancien  journal  de  médecine^  t.  lxii, 
p.  259,  Paris  1787);  un  quatrième,  par  M.  le  professeur 
Pelil-Radel  [Encyclopédie  méthodique  ^  partie  chirurgicale, 
article  y[;o/rpe,  tom.  ki,  pag.  235)  ;  plusieurs,  observés  par  le 
profisseiu- IBaudelocquc  [Recueil  périodique  delà  société  de 
fnéderinede  Paris,  tloréal  an  vi  ;  Dissertation  de  M.  D ailliez 
.sur  le  renversement  de  la  matrice)  ;  enfin  ,  une  observation  de 
M.  Cnllerier  (Disserlntion  sur  les  tumeurs  circonscrites  indo- 
lentes du  tissu  cellulaire  de  la  matrice  et  du  vagin  ,  par  M.  Le 
Fau<  Iietix,  Paris  an  xi). 

Le  di'veloppemenl  récent  de  la  matrice  et  l'action  d'une 
puissance  quelconque  sur  la  portion  de  ce  viscère  la  plus  dis- 
posi-e  à  céder  ,  à  se  déprimer,  sont  deux  conditions  esseatielle.s 
du  reiiverstnient  de  l'utérus.  Rien  ne  peut  donc  déprimer  le 
fond  d'une  matrice  saine  et  (jin  est  dans  i'éU'.t  de  vacuité,  le 
pousser  en  avant  dans  sa  cavité,  le  forcer  d'en  ouvrir  le  col  , 
de  le  traverser  et  de  venir  former  une  lumi  ur  dau^  le  vagin. 
JËn  effet ,  ce  viscère  n'est  pas  développé  alors  ;  sod  col  est 
serré  et  son  orifice  fermé;  enfin  ses  parois  présentent  une  con- 
texture  trop  solide  et  trop  épaisse  pour  céder  à  raetion  d'une 
j)uissance,  ipielqùe  énergique  qu'on  la  suppose.  Cependant,  <||s 
îialeurs  estimés,  des  praticiens  recommandables  rapporlenî 
Rvoir  vu  If  renver>emeiU  de  l'utérus  se  manifester  chez  des 
filles  ou  chez  des  femmes  qui  ne  présent  tient  aucune  des  con- 
ditions jugées  nécessaiies  pour  cet  accident.  Puzos  a  fait  ,  des 
causes  du  renversement  de  ce  viscère,  le  sujet  d'un  Mémoire 
qui  a  éié  lu,  en  1744''  ^  l'académie  do  chirurgie.  Le  iMercure 
tle  France  (mois  de  septembre  1744  )  ">  ^^  plus  tard  Phiinpie 
(  Bibliothèque  de  médecine,  t.  vi,  éd.  in-4''.,  p.  674),  ont  donné 
un  exilait  de  ce  Ah-moiie.  Après  avoir  parlé  du  renversement 
qui  arrive  à  li  suite  de  l'accouchement,  Puzos  passe  h  celui 
qui  piovient  de  causes  internes,  inconnues  jusqu'à  lui,  et  in- 
dépendantes de  l'acte  de  l'enfantement.  Cet  accoucheur  ce-' 
lèbre  pçnse  que  tous  les  renvcrsenaeus  reconnus  pour  être  de 
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cause  inlernenescfléclarent^iieclans  l'âgecritique  desfemmes, 
et  n'affeclent  que  des  personnes  extrêineinenl  crasses. 

Tandis  que  Puzos  aUribuail  le  renvcrsemcni  provenant  de 
cause  interne  à  Tcmbonpoinl  excessif  des  femmes ,  d'au ti es 
pensaient  qu'il  pouvait  être  aussi  la  suite  d'une  perte  de  sang 
IiabitueJie,  d'une  descente  de  nuilrice  :  c'est  à  la  première  de 
ces  causes  que  Leblanc,  chirurgien  d'Orléans  {Précis  d'opé- 
rations de  chirurgie  ,tom,  i,  pa{];.  36o  ),  attribuait  quelquetois 
cet  accident.  11  cite  un  fait  à  l'appui  de  son  opinion  ;  Jnais 
toutes  les  circonstances  de  ce  lait  semblent  annoncer  qu'il  a 
pris  une  descente  de  matrice  ,  antérieurement  affectée  d'engor- 
gement, pour  le  renversement  de  ce  viscère.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'une  perte  ou  une  hémorragie  habituelle  ne  peut  jamais 
donner  lieu  à  ce  mode  de  déplacement,  à  moins  que  la  maliice 
n'ait^elépiéalablement  distendue  par  une  congestion  sanguine  ; 
on  peut  dire  aussi  que  la  descente  ancienne  de  rutcrus  ne  peut 
jamais  déterminer  son  renversement,  et  que  l'embonpoint 
excessif,  regardé  par  Puzos  comme  l'une  des  causes  du  rea- 
versement  de  la  matrice,  ne  saurait  donner  lieu  qu'à  la  des- 
cente de  ce  viscère  :  on  doit  en  dire  autant  de  l'opinion  de 
Yigaroux  [Cours  éicnientaire  des  maladies  des  femmes)  y  qui 
attribue  cet  accident  à  la  pesanteur  des  viscèies  abdominaux 
sur  Je  fond  de  l'utérus.  11  est  donc  probable  que  l'on  aura 
confondu,  dans  (juclcjues  cas ,  la  descente  avec  le  renvt'i sè- 
ment de  la  matrice  ,  et  que,  dans  d'autres,  on  aura  pris  un 
polype  pour  une  matrice  renversée  :  au  reste,  pourquoi  le 
renversement  ne  serait-il  pas  l'effet  d'un  accouchtment  clan- 
destin? Enfin  ne  peut-il  pas  tenir  quelquefois  à  un  vice  de 
conformation ,  comme  l'a  présumé  le  professeur  Baudclocque  ? 
Cet  accoucheur  à  jamais  célèbre  nous  disait,  dans  ses  leçons, 
qu'il  croyait  avoir  rencontré  un  renversement  de  matrice  chez 
une  fille  âgée  de  quinze  ans.  Comme  celte  jeune  personne  ne 
se  trouvait  dans  aucune  des  circonstances  qui  sont  nécessaires 
pour  déterminer  un  semblable  mode  de  déplacement,  il  le 
regardait  comme  un  vice  de  conformation  de  l'utérus. 

Signes  du  renversement  de  la  rnalrice.  Personne  n'ignore  que 
si  la  matrice,  immédiaicmcnt  api  es  l'accouchenient  ,  reste 
njolle  un  instant,  bientôt  elle  se  jesserre,  scdujcil  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  tumeur  globuleuse  assez  ferme  (/e 
gluhe  rassurant  des  accoucheurs  )  ;  que  la  surface  de  ce  viscère 
est  tantôt  régulière  ,  tantôt  un  peu  inégale.  Quand  la  njalrice 
se  renverse,  le  globe,  encore  flasque  et  mou  ,  se  déprime  dans 
un  point, se  replie  dans  son  inJ<''rienr ,  s'enfonce  dans  le  bassin, 
semble  fuir  la  main  qui  l'cbserve  ,  paraît  parfois  à  la  vulve, 
Ipmbe  quelquefois  entre  les  cuisses  de  la  h  mme,  el  se  pré- 
eeulc  à  la  vue, ainsi  qu'au  louclicrj  sous  un  autre  mode  d'oxis- 
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tence,  c'est-à-Jire  sous  la  forme  d'iioe  lumeur  large,  porge« 
de  sang  ,  et  ressemblant  beaucoup  à  une  poiie  aplatie  (J'cu- 
cage  le  Icclenr  à  consulter,  h  ce  sujet,  la  figure  qu'a  donnée 
Ruysch  :  Opéra  omnia:  Ohservaiiojies  analomico  ckirurgicœ  , 
observ.  x,  Uteri  inversio  à  partu,  tom.  i,  p.  12  et  l'i;  et  les 
planches  de  Thomas  Denman  ,  publiées  à  Londres  en  1787  , 
sous  ce*litrc  :  Collection  of  en^ravings-lendin^  to  lUustrate  ihe 
génération  and  parturition  of  animais  and  the  human  species , 
in-fol.).  11  s'écoule,  surtout  dans  les  premiers  momens  du 
déplacement,  une  certaine  quanliui  de  sang  par  la  vulve.  Si 
on  ]iorle  la  main  sur  les  parois  du  ventre  ;  si  l'on  déprime  les 
muscles  abdominaux ,  on  remarque  tantôt  une  absence  totale 
de  la  tumeur  ronde  formée  par  le  fond  et  le  corps  de  l'utcrus , 
tantôt  une  dépression  large  et  profonde,  offrant  au  loucher 
la  forme  extérieure  d'un  cul-de- lampe,  du  pavillon  d'iajt^en- 
tonnoir,  etc.  Le  renversenjent  est  total  dans  le  premieFcas, 
il  n'est  que  partiel  dans  le  second. 

Les  signes  du  yenversement  de  la  matrice  vaiient  suivant  les 
divers  degrés  de  ce  mode  de  déplacement ,  et  ces  différens 
degrés  varient  à  leur  tour  suivant  que  le  placenta  conserve 
encore  ou  a  perdu  ses  rapport*  avec  la  face  muqueuse  de 
l'utérus.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les  divers  degrés  du  ren- 
versement de  la  matrice  peuvent  être  réduits  à  trois  princi- 
paux ;  savoir,  1"*.  la  simple  dépression,  "i^.  le  renvcisement 
partiel  ou  incomplet,  3°.  le  renversement  total  ou  complet. 
Je  vais  les  examiner  isolément. 

\°.    Lorsque  le  renversement   de  l'utérus   se  borne  ii  une 
simple  dépression ,  la  main  de  l'accoucheur,  qui   explore  la 
région  hypogaslrique,    trouve,  au  Heu  d'une  tumeur  ronde, 
iolide,  un  enfoncement,  une  espèce  de  cul-de-lampe  plus  ou 
moins  évasé,  dont  on  peut  ordinairement  mesurer  la  profon- 
deur avec  une  certaine  (acilité.  Le  bord  de  cet  enfoncement 
est  dur,  solide  et  comme  tranchant;  il  est  plus  élevé  du  côté 
du  pubis,  plus  bas  vers  le  sommet,  et  souvent  incliné  de  gau- 
che h  droit-cou  dans  le  sens  contraire,  selon  que  la  dépression 
n  lieu  vers  les  Taces  antérieure,  postérieure  ou  latérales  de  la 
matrice.   Lorsque  le  renversement  se  fait  aux  dépens  de   la 
paroi  postérieure,  le  bord  de  cette  espèce  de  plateau,   tjui 
répond  au  pubis  ,  est  très-élcvc,  tandis  que  celui  qui  regarde 
en  arrière  semble  se  cacher  sous  l'angle  sacro-vertébral  ,  et  ne 
peut  eue  saisi   que  difficiiemcnt.  Si  c'est  la  paroi  antérieure 
qui  a  été  cuti  aînée  ,  on  lemarque  que  le  bord   postérieur  est 
bien  plus  élevé  que  celui  qui  se  dirige  vers  les  os  pubis  ;  enfin 
la  dépression  formée  par  la   matrice  renversée  est  tiès-inclinée 
d'une  fosse  iliaque  à  l'autre,  lorsque  c'est  un  des  côtés  de  ce 
viscèi'e  (fui  s'enfonce. 
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Si  l'on  procède  an  toudicr,  le  doigt  indicateur  ,  poi  U;  dans 
îa  matrice  à  nn  den»i  pouce  plus  ou  moins  de  profondeur  , 
trouve  ordinaircmenl  la  paroi  de  la  malrice  qui  a  clé  dépii- 
raee ,  et  qui  se  rapproche  de  l'orifice.  Lorsque  le  placenia  est 
encore  adhérent  à  la  portion  de  l'utérus  qu'il  a  entraînée,  il 
se  présente  à  l'orifice  de  ce  viscère  ,  qui  esl  irès-dilaté,  et  s'y 
engage  plus  ou  moins.  Il  est  solide  au  loucher,  et  paraît  plus 
volumineux  que  de  coutume.  Lorsqu'on  lire  légèrement  d'une 
main  sur  le  cordon  ombilical,  l'aulre  main,  introduite  dans 
l'espèce  de  cul-de-lampe,  s'aperçoit  que  la  dépression  aug- 
mente; elle  devient  au  contraire  moins  sensible,  moins  pro- 
noncée quand  on  cesse  d'agir  sur  le  cordon.  Ces  dernières  re- 
cherches sont  d'autant  plus  aisées  ,  que  les  f'emmrs  sont  plus 
maigres  et  ont  eu  déjà  des  enfans  ;  elles  présentent  de  grandes 
difficultés  chez  les  sujets  surchargés  d'embonpoint  ou  atteints 
d'hydropisie. 

La  fennue  affectée, do  dépression  de  l'utérus  éprouve  des 
douleurs  sourdes  vcis  les  lornbts  ,  des  lirailîemens  dans  la 
r(-gion  épigaslrique  ;  elle  se  plaint  d'un  sentiment  de  distension 
dans  l'intérieur  du  bassin.  Loisque  le  placenta  est  décollé,  il 
y  a  (piclquefois  une  hémorragie  as5e/.  considérable. 

2°.  Dans  le  renversement  incomplet,  la  lumeur  formée  par 
le  déplacement  de  l'utérus  est  contenue  dans  le  vagin;  elle 
esl  plus  ou  moins  grosse;  sa  forme  est  tantôt  hémisphé- 
rique, tantôt  allongée,  cylindroïdc.  Lors(|uc  le  renverse- 
ment est  plus  grand,  la  tumeur  affecte  (pielquefois  une  forme 
conique;  en  procédant  au  toucher,  on  s'assure  que  l'ori- 
fice utérin  forme  à  sa  base  un  bourrelet  plus  ou  moins  cp;iis, 
autour  duquel  l'accoucheur  peut  promener  son  doiî.^1,  tatit 
du  côté  du  vagin,  'que  du  côté  de  la  tumeur,  dont  le  pédi- 
cule, plus  ou  moins  gros,  semble  se  perdre  dans  le  coi  do 
la  matrice,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  semble  sortir  de  ce 
viscère.  Si  on  porte  une  main  fiur  l'hypogaslre  aiides^ins  du 
pubis,  on  découvre  une  dépression  ])lns  ou  moins  profonde.  I^a 
portion  de  la  matrice  renversée  et  devenue  accessible  au  doigt 
de  l'accoucheur  introdiiil  dans  le  vagin  est  j)lus  ou  moins 
moile  ,  sanglante,  et  sensible  au  touch.cr  quand  on  l'explore  h 
nu  ;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  placenta  rîdlièrc  encore 
à  celte  même  portion  de  l'utérus.  Ce  corps  mollasse,  .spon- 
gieux précède  ,  s'avance  avec  la  paroi  de  ceviscère  qui  se  rea- 
verse et  s'engage  plus  ou  moins  dans  le  vagin.  Cetli;  tumrur 
conjposée  p;iiaîl  plus  solide  ,  plus  voiuniineuse  ,  et  est  insin- 
sible  au  toucher.  A  mesiiro  que  l'arrière-  faix  s'achemine  dans 
le  vagin,  s'approche  de  la  vulve  et  franchit  celle-ci  ,  on  ol>- 
scrvc  (jue  la  dépression  ou  fosse  qui  se  fait  remarquer  h  la  sur- 
face périlcncale  de  la  iiiatrice  dcvicn!  pi  us  profonde  ;  les  trom- 
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pes  le  Fallopc  ,  les  ligaraeus  ronds  et  les  ovaiies  sont  entraî- 
nes d.iiis  celle  cavité  accidentelle,  dont  l'entrce,  d'abord  très- 
évasco,  semble  peu  à  peu  devenir  moins  grande  :  bientôt ,  ea 
effet ,  on  ne  peut  plus  en  aiesurer  la  profondeur,  parce  que  la 
lar^e  ouvert  ure  qu'elle  offrait  n'en  préseule  plus  qu'une,  sou- 
vent fort  étroite. 

Dans  le  renvers'^ment  qui  est  parvenu  à  ce  second  degré,  les 
fcm. nés  éprouvent  dts  douleurs  vives  aux  aines,  aux  reins; 
elles  sont  tourmeniées  par  le  ténesrne,et  fout  de  violens  ef- 
forts commepour  eicpulser  un  corps  étranger  ;  enfin  elles  sont 
plus  exposées  aux  hémorragies,  que  dans  le  cas  de  simple  dé- 
prt'ssion. 

3°.  Le  renversement  complet  de  la  matrice.  Tout  ce  qui 
est  suscepiible  de  se  déplacer  dans  ce  viscère  est  alors  re- 
tourné, c'est-à  dire  lout  le  corps  de  l'utérus,  dont  il  ue  faut 
guère  excepter  q,ie  son  co).  La  tumeur  formée  par  ce  grand 
déplacement  remplit  queltjuefois  le  vagin  sans  paraître  au 
dehors j  niiis  cela  a  lieu  bien  rarement,  !e  plus  souvent  la 
matrice  complètement  renversée  pend  entre  les  cuisses  de  la 
fem'ue. 

Dans  le  premier  cas,  l'utérus,  quoique  retourné  en  entier, 
ne  ha'i<:!iii  pa>  toujours  la  vulve  à  l'instant  où  se  faille  ren- 
versein  Mit,  surtout  lorsqu'il  s'opère  lentement.  Ce  viscère  reste 
daas  le  vagin,  y  prend  une  forme  arrondie  ,  et  augmente  bien- 
tôt eu  épaisseur  et  en  solidité  par  l'effet  de  l'engorgernent  de  son 
tissa.  Si  on  applique  une  main  sur  l'hypogastre,  on  distingue  à 
travers  les  enveloppes  abdominales  un  corps  rond,  bientôt  assez 
dur,  sur  le  sommet  du({uel  le  professeur  Baudelocquea  eu  l'oc- 
caiiou  de  reconnaître  plusieurs  fois,  et  de  faire  reconnaître  l'»- 
rifîce  utérin  aux  élèves  qui  raccompagnaient  dans  ses  visites  à 
l'iiospicedela  IVIateruité.  Ce  corps  ou  plutôt  celte  tumeur,  qui 
remplit  le  bassin,  s'élève  assez  audessus  des  os  du  pubis  pour 
en  imposer  à  un  accoucheur  peu  attentif ,  lui  faire  croire  que 
tout  est  dans  l'ordre  naturel ,  et  qu'il  n'existe  pas  de  renver- 
sement; mais  tout  douie  doit  cesser  lorsqu'on  a  recours  au 
toucher  :  eu  effet  on  trouve  ce  même  corps  dans  le  vagin  ;  il 
a  une  forme  ronde  ou  plutôt  légèrement  conique;  on  peut  eu 
parcourir  aisément  toute  la  surface;  son  sommet  est  entouré 
d'un  bourrelet  plus  ou  moins  épais.  La  main  qui  explore  ex- 
térieurement ne  trouve  partout  entre  elle  et  le  doigt  promené 
autour  du  sommet  do  cette  lumeur,  que  l'épaisseur  ordinaire 
aux  enveloppes  du  ventre.  L'utérus  ainsi  déplacé  occupe  la 
cavité  pelvienne  ,  et  comprime  plus  ou  moins  le  rectum  ,  la 
vessie  et  son  conduit  excréteur  :  de  lit  résultent  la  gène,  la  dif- 
liculté    d'uriner   et  d'aller  à  ia  garde-robe.    C'est   sotis    cette 
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Hiême  forme  et  dans  le  même  lieu  ,  qne  sepre'sento  la  maiiice 
lorsqu'on  est  appelé  quelque  temps  après  sou  nnviiscmciit. 
Ceux  qui  n'ont  pu  la  réduire  ne  manquent  guère  delà  repous- 
ser dans  le  bassin. 

Lorsque  la  matrice  renversée  a  franchi  la  vulve,  elle  se 
présente  entre  les  cuisses  de  la  femme  sous  la  foi  me  d'une 
tumeur  conique  plus  ou  moins  lar^c ,  gorgée  de  saiîi; ,  à  la- 
quelle le  va^in  semble  servir  de  pédicule.  J'ai  vu,  dilM.Por- 
tal  {Cours  cVanatomie  médicale^  tom.  v,  pyg.  S")';,  in-îj''.),  des 
exemples  de  renversement  de  la  matiice  dans  des  cadiivres  de 
femmes  mortes  en  couche.  La  matrice  formait  audc^sons  des 
parties  extérieures  de  la  génération  une  tumeur  ajanl  la  figure 
d'une  poire  un  peu  aplatie  en  avant  et  en  arrière  ,  d'une  cou- 
leur brune  très-obscur(;.  On  s'assura  par  la  dissection  que  celle 
tumeur  était  formée  par  la  matrice,  dont  la  partie  supérieure 
était  rentrée  d'abord  dans  la  cavité  de  cet  organe  ,  et  ensuite 
s'était  pratiqué  une  issue  par  son  orifice  daus  le  vagin  ,  en 
même  temps  que  la  face  externe  de  la  matrice  renversée  sur 
elle-même  formait  supérieurement  un  enfoncement  ou  cavité 
dont  l'ouverture  regardait  le  bas- ventre. 

Quand  le  fond  de  l'utérus  a  été  entraîné  au-delà  de  la  vulve 
et  qu'il  conserve  encore  des  connexions  avec  le  placenta  ,  ce 
déplacement  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  tumeur  quel- 
quefois énorme.  Celle  tumeur  ,  plus  grosse  en  bas ,  plus  resser- 
rée en  haut,  est  recouverte  partout  de  membranes  et  dépour- 
vue de  vaisseaux  apparens;  molle  d'abord,  elle  ne  tarde  pas 
à  se  durcir  un  peu  par  l'effet  des  contractions  de  la  maliice, 
qui  en  fait  le  noyau.  \.  peine  le  doigt  de  l'accoucheur  remar- 
que-t-il  autour  du  pédicule  de  la  tumeur  un  bourrelet  de  la 
hauteur  de  quelques  lignes.  Tant  que  l'arrière-faix  adiièic  à 
la  matrice,  il  n'jr  a  pas  d'hémorragie  ;  mais  elle  se  manileste 
aussitôt  qu'il  se  détache.  Celte  tumeur  est  moins  volumineuse, 
et  ne  présente  pas  le  même  a'^pectà  ia  vueet  au  toucher  ;  lors- 
qu'elle est  dépouillée  du  placenta,  elle  est  pyriforrue  ,  d'uu 
rouge  brun  ;  son  tissu  est  mollasse,  spongi»  ux  et  peu  sensible 
tVabord  au  loucher.  Le  sang,  et  dansquebjues  cas  des  mucosi- 
tés sanguinolentes  ruissellent  de  toute  la  surface  de  la  nieuibrane 
rougeâlre  et  poreuse  qui  la  revfl.  Cette  membrane,  de  l'oidie 
des  séreuses,  semble  s-e  rcfléchir  du  pédicule  de  la  tumeur  sur 
le  bourrelet  peu  saillant  qui  l'entoure,  et  de  celui-ci  sur  ia  sur- 
face interne  du  vagin  et  des  autres  parties  s<xiiel!es.  Lorsque 
le  renversement  est  complet,  on  remarijue  «pie  la  cavité  pel- 
vienne est  libre;  la  main  placée  sur  l'bypogaslie  audessus  du 
pubis  peut  en  mesurer  la  piolondeur  ;  on  n'y  découvre  plus 
cette  tumeur  globuleuse  formée  pai  la  mntrue.  Les  inle-lins 
peuvent  s'engager,  se  précipiter  daus  i'cspèc«  de  fosse  ouiaige 
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cavitt;  élablio  du  cûu' de  rabdoincn  par  rulérusainsi  relourn€ 
sur  lui-même.  Une  l'cmiiie,  ditvati  der  AViel  {cent.  x,obs.67  ), 
mourut  une  demi -heure  après  être  accouchée  des  suites  du 
renversement  delà  matrice.  La  tumeur  qui  résultait  de  ce  dë- 
placenient  ayant  été  incisée ,  oti  y  trouva  les  intestins  à  nu. 
Le  professeur  Baudelocque  conservait ,  et  j'ai  souvent  vu  dans 
son  cabinet  le  dessin  d'une  matrice  renverse'e  incomplètement, 
dont  la  cavité  contenait  plusieurs  anses  d'intestins. 

Les  femmes  chez  lestjueiles  l'utérus  s'est  renversé  complète- 
ment ressentent  des  douleurs  vives  aux  aines,  des  liraillemens 
très-pe'nibles  dans  l'intérieur  du  bassin ,  un  ténesme  incom- 
mode ;  des  douleurs  aiguës  et  déchirantes  se  manifestent  lors- 
que le  déplacement  s'est  opéré  brusquement  ;  les  malades  se 
plaignent  d'éprouver  une  sensation  analogue  h  celle  qui  lésul- 
terait  de  l'arrachement  des  viscères  du  bas-veiitre.  Le  sang  ruis- 
selle de  toute  la  surlace  de  la  tumeur;  on  peut  en  compter, 
en  quelque  sorte,  les  principales  sources,  qui  répondent  tou- 
joui^s  à  la  région  C[ui  occupait  le  placenta.  A  ces  premieis  ac- 
cidens  se  joignent  malheureusement  trop  souvent  des  faibles- 
ses,  des  syncopes  accompagn«es  ou  suivies  de  sueurs  froides  , 
des  convulsions  ,du  délire  ,  enfin  la  mort  survient  quelquefois  : 
en  effet,  f;uelques  femmes  succombent  alors  dans  un  espace  de 
temps  tiès-court.  Ordinaiiement  ces  sjmjjtômes  elfrayans  se 
ralentissent  et  deviennent  moins  insupportables,  si  l'on  repousse 
la  mairicc  dans  le  vagin,  et  si  Ton  a  le  soin  de  l'y  soutenir 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  opérer  la  réduction. 

Lorsqu'on  a  méconnu  le  renversement  de  la  matrice,  ou 
lorstju'on  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  remédier  eltica- 
cemeiità  ce  premier  déplacement ,  la  femme,  résistant  auxac- 
cidens  qui  se  manifestent  d'abord  ,  on  remarque  cjuc  la  partie 
renversée,  et  qui  formait  une  tumeur  plus  ou  moins  consi- 
d(;rabie  ,  diminue  de  volume  à  mesure  que  son  tissu  se  dégorge, 
et  n'offre  souvent  a|uès  cinq  ou  six  mois  que  la  grosseur  pro- 
pre il  une  matrice  non  renversée;  elle  se  présente  alorssous  la 
'lormt' d'une  poire  un  peu  plus  arrondie  dans  son  corps,  qu'une 
matiicene  l'est  dans  son  étal  de  vacuité;  son  col  également 
moins  aplati  et  un  peu  plus  court. est  entouré  supérieurement 
d'un  bourrelet  peu  saillant,  sous  lequel  le  doigt  pénètre  à  la  pro- 
fondeur de  plusieurs  lignes  ;  il  sort  toujours  du  sang  de  ce 
bourrelet. 

Si  l'on  se  bornait  k  ces  premières  recherches  ,  si  l'on  négli- 
geait les  signes  commémoratifs  ,  c'est-à-dire  si  l'on  n'avait  pas 
le  soin  de  rappeler  à  sa  pensée  tout  ce  qui  est  survenu  depuis 
raccouchement ,  on  pourrait  prendre  ex:  déplacement  devenu 
clirouique  pour  un  polype  de  moveune  grosseur  ,  et  en  pro- 
poser ou  cil  i'aire  la  ligature.  Cette  erreur  a  clé  commise  plu» 


tî'une  fois ,  et  quelques  femnies  ont  été  victimes  de  celte  pra- 
tique, {[uiUoit  êue,  en  effet,  bien  fe'conde  en  accidens.  Lauver- 
jat  Ciitreleiiait  souvent  racadcmie  de  chirurgie  d'une  dame 
dont  la  matrice  renversée  depuis  huit  ou  dix  mois  aurait  été 
liée  pMr  plusieurs  chirurgiens  célèbres  qui  l'avaient  prise  pour 
un  polype.  Appelé  en  consullalion  poui  celle  opération,  il 
dissipa  leumreur.  Le  cas  peut-être  le  })Ius  remarquable  (jue 
nous  possédions  sur  cette  méprise  bien  malheureuse,  est  celui 
que  nous  a  laissé  un  chirurgien  de  Lyon,  justement  célèbre, 
Marc- Antoine  Petit.  Marie- Airne  Roche,  âgée  de  trente-six  ans, 
bien  constituée  ,  venait  d'être  mère  pour  la  seconde  fois  :  au 
quinzième  jour  de  sa  couche  ,  elle  sentit  ,  en  faisant  un  effort 
pour  se  lever  ,  un  corps  étranger  qui  se  déplaçait  et  tombait 
dans  le  vagin.  Un  médecin  jugea  que  la  maladie  était  une 
cluile  de  l'utérus,  il  ordonna  le  repos  et  la  position  horizon- 
tale; il  s'établit  des  pertes  sanguines  et  nmqueuses;  troismois 
après  ,  la  religieuse  qui  était  chargée  de  la  partie  des  accou- 
chemens  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  introduisit  un  pessaire,  qui  ne 
put  être  maintenu  en  phice*  La  malade  entra  alors  à  l'hôpital. 
Après  avoir  épuisé  en  vain  tous  les  astringins  de  la  matière  mé- 
dicale, elle  fut  confiée  aux  soins  de  Petit.  Cet  habile  chirur- 
gien trouva  celte  femme  d'une  pâleur  effrayanie,  faible, abat- 
tue par  les  pertes  ,  qui  se  continuaient  encore  ,  soit  en  rouge  , 
soit  en  blanc.  Le  vcnlre  et  surtout   la   région  hypogastrique 

étaient  très  souples Un  léger  sentiment  de  pesanteur  se 

faisait  sentir  sur  le  rectum  ;  des  coliques  et  des  douleurs  dans 
les  cuisses  ,  quoique  éloignées  ,  ôlaieut  le  repos  h  la  malade. 
Pe/it ,  soupçonnant  quelque  corps  étranger  dans  l'utérus  , 
chercha  h  s'en  assurer  par  le  loucher  :  il  trouva  dans  le  milieu 
du  vagin  ,  vers  la  concavité  du  sacrum,  un  corps  mollasse, 
uni  ,  pyriforme  ,  tenant  par  son  pédicule  au  centre  du  col  de 
l'utérus.  Il  crut  reconnaître  un  polype  né  dans  le  fond  de  et: 
viscère;  il  offrit  des  consolations  à  la  malade  en  l'assurant 
('[u'une  opération  peu  douloureuse  la  débarrasserait  bientôt  de 
ce  corps  étrar!;;cr.  M.  Rey  ,  qui  depuis  a  été  chirurgien  en  chef 
del'HÔlel-Dieu  de  Lyon,  crul  égaiemcnl  reco-inaîticnn  polype, 
et  insista  sur  la  nécessité  d'en  faire  la  ligature.  QuiUre  autres 
médecins  ou  chirurgiens  appelés  en  consultation  portèrçnt  le 
mêtnc  diagnostic  ,  et  furent  du  même  avis  sur  le  choix  du 
moyen  curatif.  M.  Rey  se  chargea  de  l'opération,  qui  fut  très- 
lahorieusc  :  les  instrumens  pénétraient  pou  avant  ;  néanmoins 
la  ligature  fut  placée  ,  et  au  moment  où  le  chirurgien  la  serr?, 
la  femme  poussa  un  cri  violent,  qui  l'ut  pour  un  des  consuhans 
lin  Irail  de  lumière  :  ce  arrêtez  ,  dit  M.  Deigranges  ,  nous  noirs 
sommes  trompés,  je  soupçonne  un  renveiscinent  de  matrice.'j> 
Une  nouvellcexploration  laissa  les  consultanidans uueiucerl!- 
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tudc ,  dont  l'oclaircissemcni  fut  renvoyé  au  lendemain.  La  lî- 
S^ituie  ayjint  cw  ôléc  ,.  la  malade  fut  replacée  dans  sou  lit  :  elle 
éprouva  des  coliques  trèsviolciues  qu'on  ne  put  calmer  ;  elle 
s'atfaiblit  de  plus  eu  plus  ,  el  elle  périt  le  cinquième  jour.  L'au- 
topsie cadavérique  til  voir  dans  le  va^in  l'ulérus  engai'é  tout 
entier  au  travers  de  son  orifice ,  qui  formait  une  goiiltière  cir- 
culaire de  sept  à  huit  pouces  de  profondeur.  Du  côté  de  l'ab- 
domen ,  le  fond  de  l'utérus  formait  une  cavité,  sur  le  bord  de 
laquelle  reposaient  à  droite  et  à  gauche  l'ovaiie  et  le  morceau 
frangé,  qui  paraissaient  prêts  à  s'y  introduire  {Annales  clini- 
ques de  Montpellier  ^  septembre  et  octobre  i8i5;  Journal  gé- 
néral de  médecine  ^  tom.  lvi  ,  pag.  128  ,  avril  i8ib). 

Lrs  faits  que  je  viens  de  rapporter,  faits  que  je  pourrais  lier 
à  beaucoup  d'autres  si  les  bornes  de  ce  travail  me  le  permet- 
taient, p.onvoiil  ([ue  des  praticiens  recommatidables  ont  con- 
fondu (jucfniefois  le  polype  de  l'utérus  avec  le  renversement 
iucormdol  de  ce  vis'bère.  Ces  deux  maladies  ont  en  eifct  une 
certaine  analogie,  une  coiîaiiie  lessemblance,  si  l'on  u'a  égard 
qu'à  la  forme,  au  volume,  à  la  consistance,  et  au  peu  de 
sensibilité  de  la  tumeur.  Les  signes  commémoralils  ne  contri- 
buent pas  même  toujours  à  faire  éviter  Teneur,  car  ces  affec- 
tions peuvent  se  manifester  dans  les  mêmes  circonstances.  Des 
auieurs  parlent  de  polypes  qui,  après  avoir  conipliciué  la 
gro?ses>e,  sortent  delà  matrice  immédiatement  après  Tixpul- 
sion  du  fœtus  f»u  du  d(Mivre  ,  et  peuvent  faire  croire  au  renver- 
sement de  l'utérus.  Cependant,  lorstju'on  met  eu  opposition 
les  caractères  propres  :^  ces  deux  maladies,  on  voit  qu'elles 
différent  essentiel lera^it  l'une  de  l'autre.  Toutefois ,  on  est 
obligé  de  convenir  (jue  la  différence  qui  existe  est  plus  ou. 
moins  facile  à  saisir  suivant  les  circotistanccs  :  on  ne  saurait 
dotic  apporter  une  trop  grande  attention  dans  l'examen  des 
caraclcies  qui  appartiennent  à  l'une  el  a  l'autre. 

Dans  ces  deux  affections,  le  doigt  indicateur  qui  explore  le 
vagin  rencontre  dans  ce  conduit  une  tumeur  pyiiforme  en- 
tourée de  l'orifice  ou  col  utérin  ;  elle  est  sensible  et  doulou- 
reuse au  loucher  lorsqu'elle  est  due  au  renversement  de  l'uté- 
rus ;  elle  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  lorsque  la  tumeur 
est  de  nature  polj'^peusc,  à  moins  ([u'elle  n'ait  été  irritée  par 
des  atlouclicmens  indiscrets.  Le  pédicule  du  polype  est  géné- 
ralement plus  long  et  plus  grêle  que  celui  de  la  matrice  ren- 
veisée.  Ce  dernier,  toujours  plus  gros  et  plus  court,  n'est  en- 
touré supérieurement  que  d'un  bourrelet  peu  saillant,  sous  le- 
quel le  doigt  ne  pénètre  qu'à  peu  de  profondeur.  Le  pédicule 
du  polype  descend  de  l'intérieur  de  la  matrice  ou  du  bord  de 
son  orifice.  Dans  le  premier  cas ,  le  col  de  ce  viscère  lui  sert 
comme  de  j^aîncj  l'on  peut  promener  le  doigt  ou  une  sonde  de 
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femme  sur  foule  sa  circonfcrcnce,  et  souvent  à  une  assez  grande 
profondeur;  dans  le  second  cas,  l'orifice  de  l'ul^-rus  est  à  côté 
et  audessus  du  pédicule  du  polype  qui  a  pris  naissance  à  l'un 
des  points  de  son  bord.  La  lurncur  formée  par  le  renversement 
de  la  matrice  peut  être  réduite  ordinairement,  au  lieu  que  la 
réduction  du  polype  est  impossible.  Quel  que  soit  le  poirit 
d'insertion  du  polype  qui  pend  dans  le  vagin,  la  matrice  se 
trouve  située  audessus,  et  la  main  qui  a  été  portée  sur  la  ré- 
gion liypogaslrique  découvre  le  plus  souvent  le  corps  de  ce 
viscère  lorsque  l'embonpoint  de  la  femme  n'y  met  pas  d'obs- 
tacle. La  cavité  pelvienne  semble  vide,  au  contraire,  Iûis(jue 
la  tumeur  qui  se  trouve  dans  le  vagin  provient  d'une  matrice 
renversée;  on  ne  sent  alors  que  l'épaisseur  des  parois  abdomi- 
nales entre  le  doigt  indicateur  d'une  main,  et  la  face  palmaire 
de  l'autre. 

Après  avoir  considéré  isolément  les  caractères  qui  appar- 
tiennent à  chacune  de  ces  affections,  je  vais  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  ceux  qui  s'offrent  à  l'examen  du  médecin  ob- 
servateur, lorsqu'il  y  a  tout  à  la  fois  polype  et  renversement 
de  l'utérus.  Thomas  Denman,  ainsi  que  plusieurs  autres  pra- 
ticiens que  j'ai^eu  l'occasion  de  citer  plus  haut,  assurent  avoir 
remarqué  que  le  polype  entraîne  quelquefois  lé  fond  de  la  ma- 
trice, oir  il  s'implante  et  en  produit  le  renversement.  Le  doigt 
que  l'on  emploie  pour  l'exploration  trouve  alors  deux  tumeurs 
continues  et  pyriformes;  elles  sont  situées  l'une  audessus  de 
l'autre  :  celle  qui  appartient  h  la  matrice  déplacée  sert  en  quel- 
que sorte  de  pédicule  à  l'autre  j  elle  présente  une  forme  coni- 
que, diminuant  insensiblement  de  volume  de  sa  base  à  son 
sommet j  sa  teinte  est  rougeâtre,  amincie;  elle  est  creuse, 
flexible  sous  le  doigt,  sensible  au  toucher.  La  tumeur  formée 
par  le  polype  est  au  contraire  insensible  au  toucher,  solide, 
sans  cavité  apparente  dans  son  centre,  d'une  couleur  brune 
ou  blanchâtre.  A  quelque  profondeur  qu'on  déprin)e  la  région 
hypogaslrique,  la  main  ne  découvre  rkn  dans  la  cavité  pel- 
vienne. 

Pour  compléter  le  diagnostic  du  renversement  de  la  matrice, 
je  dois  dire  aussi  que  l'on  a  confondu  ce  mode  de  déplace- 
ment avec  la  chute  ou  le  prolapsus  de  ce  viscère.  Il  ne  serait 
pas  permis  aujourd'hui  de  commettre  une  méprise  semblable, 
car  les  caractères  de  ces  deux  lésions  de  l'utérus  sont  bien 
tranchés,  bien  distincts.  On  sait  en  effet  que,  dans  le  cas  de 
renversement,  le  vagin  contient  une  tumeur  pyriforme,  plus 
grosse  en  bas  qu'en  haut,  très-sensible  au  toucher,  à  moins 
que  le  renversement  ne  soit  déjà  ancien  ;  que  la  partie  supé- 
rieure de  cette  tumeur  ,  qui  est  la  plus  grêle  ,  est  entourée  d'un 
bourrelet  formé   par   i'oritke   utérin;,  sous  lequel  le  doigt  ne 
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peut  paixomir  qu'un  sillon  peu  profond.  Dans  le  cas  docliuîa 
ou  prolapsus  de  la  matrice,  le  doigt  rencontre  dans  le  vaj^in 
ou  hors  de  la  vulve,  selon  que  le  déplacement  est  imcompk-t 
ou  couiplet,  une  tumeur  qui  est  plus  grosse  en  liautqu'cn  bas; 
son  orifice  se  découvre  toujours  sur  ce  dernier  point.  Quand 
le  prolapsus  est  complet ,  la  matrice,  pendante  eutre  les  cuisses 
de  la  len^me,  est  recouverte  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  par 
le  vapjin,  qu'elle  a  entraîne  dans  sa  chute.  Ce  conduit  ainsi 
retourne,  x^enversé ,  contient  une  partie  de  la  vessie,  et  quel- 
quefois une  anse  des  intestins  qui  viennent  augmenter  la  base 
de  la  tumeur;  en  1^  palpant,  on  excite  le  besoin  d'uriner.  A 
mesure  que  les  urines  s'écoulent,  celte  tumeur  perd  de  son  vo- 
lume. Le  renversement  de  la  matrice  ne  présente  aucun  de  ces 
phénomènes. 

AcridcJis  du  renversement  de  la  matrice.  Le  renversement 
de  ce  viscère  est  toujours  accompagné  d'accidcnsj  ils  sont 
d'autant  plus  graves  que  le  déplacement  est  )ilus  considérable 
(j'engage  le  lecteur  a  voir  pius  haut  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
dans  le  paragraphe  consacré  aux  signes  du  renversement  ).  On 
peut  les  diviser  en  primitifs  et  en  consécutifs  ou  secondaires. 
Les  premières  se  manifestent  aussitôt  que  le  fond  de  l'utérus 
vient  à  se  déprimer  5  les  second-,  se  déclarent  plus  tard. 

On  doit  ranger  paimi  les  accidens  primitifs  ,  l'hémorragie^ 
les  douleurs  lombaires,  les  tiraiilemens  dans  Thypogaslre  et 
la  cavité  pelvienne,  les  tranchées,  les  syncopes,  les  convul- 
sions, les  nausées,  les  vomissemens,  le  hoquet,  etc.  L'expé- 
rience atteste  que  l'hcrtiorragie  est  non  seulement  l'accident  le 
plus  commun,  mais  encore  le  plus  redoutable.  Les  accoucheurs 
rapportent  plusieurs  exemples  de  renversement  de  la  matrice, 
qu'ils  ont  remarqué  être  souvent  mortels,  par  rapport  à  l'hé- 
morragie qui  survient  alors.  La  perti'  utérine  est  toujours 
l'effet  de  l'inertie  de  ce  viscère;  elle  n'a  pas  lieu,  au  moins 
d'une  manière  sensible,  tant  que  le  placenta  est  attache  à  la 
matrice  renversée;  mais  elle  commence  avec  le  décollement^ 
et  devient  d'autant  plus  considérable  qu'il  y  a  plus  de  points 
de  cette  masse  qui  ont  perdu  leur  adhérence  j  le  sang  ruisselé  do, 
toute  la  surface  de  la  tumeur.  Au  heu  de  sang,  (]ue!ques  femmes 
rendent  seulement  des  humeurs  muqueuses.  L'hémorragie  n'esî 
en  général  inquiétante  qu'autant  que  la  matrice  renversée  reste 
molle ,  flasque ,  et  que  le  sujet  est  nalureliement  faible;  elle 
est  ordinairement  de  longue  durée,  mais  souvent  peu  abon- 
dante après  les  premières  heures,  parce  que  ce  viscèie  ne 
tarde  pas  a  se  contracter.  Aucune  des  femmes  chez  lesquelles 
Je  professeur  Bau«leiocque  a  été  témoin  du  renversement  de 
l'utérus  n'a  perdu  au-delà  de  deux  ii  trois  palettes  de  sang; 
Undis  que  d'autres ,  q^ui  n'avaient  ni  dépression  ui  renverse- 


ment  de  cet  organe,  en  011.I  pcirla  plusieurs  livres  en  bien  moins 
de  icnips.  Si  chez  quelques  lemnits  l'iiëniorragie  est  peu  con- 
sideiable,  ou  si  elles  ont  assez  de  foice  pour  resisler  h  celle 
ëvacuaiion ,  on  ren)ar(iue  que  la  perle  se  modèle  peu  à  peu 
après  les  premières  heures;  elle  se  suspend  ensuiie  momenta- 
nément, et  reparaît;  cesse  de  nouveau,  cojuinue  de  celle  ma- 
nière pendant  des  années  entières.  La  femme  reste  sujeiie  à  des 
hémorragies  habituelles  ,  qui  ne  cessent  qu'après  la  rcduciion 
de  ce  viscère,  ou  après  l'époque  ordinaire  de  la  cessation  des 
règles,  si  elle  peut  atteindre  ce  terme.  Cependant,  cet  écou- 
lement, quoique  peu  abondant,  finit  par. les  faire  péiir.  Plu- 
sieurs ouvertures  de  cadavres  ont  prouvé  à  Leroux,  de  Dijon 
que  les  écoulemens  habituels  des  femmes  après  leurs  couches 
n'éiaient  souvent  enlrelenues  que  par  une  dépression  mécon- 
nue de  la  matrice.  Les  convulsions,  les  sj'^ncopes  sont  causées 
par  la  perte;  elles  indiquent  une  grande  résolution  des  forces 
vitales,  et  ne  sont  q.ie  trop  souvent  les  signes  avant-coureurs 
de  la  mort.  Quant  aux  douleurs  lombaires,  aux  liraillemens 
pénibles  dans  l'hypogastre ,  etc.,  on  peut  modérer  ces  acci- 
densen  soutenant  la  matrice  renversée  ,  ou  en  la  repoussant 
doucement  dans  le  bassin. 

On  doit  comprendre  au  nombre  des  accidens  consécutifs 
l'engorgeaient,  l'inflajnmalion  de  l'utérus,  l'élranglcmeni  de 
la  portion  renversée  par  le  cercle  de  l'orifice  qu'elle  a  franchi, 
el  la  gangrène,  qui  est  quelquefois  le  résultat  de  celte  constric- 
tion  ;  enfin  la  possibilité  de  l'incarcération  d'une  portion  d'in- 
testin dans  la  cavité  formée  du  côté  de  l'abdoiuen  par  le  ren- 
versement de  l'utérus. 

Lorsque  la  réduction  n'a  pas  lieu  immédiatement  après  le 
renversement,  le  tissu  de  la  matrice  s'engorge  et  s'épaissit  pen- 
dant quelques  jours;  l'orifice  ulérin  se  contracte  sur  la  partie 
qui  s'y  est  engagée;  l'inflammation  de  ce  viscère  sp  manifeste  ; 
mais  elle  se  dissipe  ordinairement  au  bout  de  quelque  temps' 
les  parois  se  dégorgent,  et  le  col  devient  plus  souple.  Il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  :  l'engorgement  et  l'inflammation  pou- 
vent  être  plus  considérables ,  l'étranglement  et  la  gangrène  se 
manifesler.  Ces  derniers  accidens,  qui  ont  lien  assez  rarement , 
doivent  s'observer  spécialement  lorsqu'on  a  fait  beaucoup  dj 
tenlatives  ,  ou  lorsqu'on  a  usé  de  violences  pour  opérer  la  ré- 
duction de  la  matrice  renversée. 

11  peut  arriver  qu'une  anse  d'intestin  suive  le  fond  de  la 
matrice,  ou  s'insinue  dans  la  cavité  que  forme  ce  viscère  ren- 
versé, et  qu'elle  s'y  étrangle  lorsque  l'ouverture  ,  qui  est  d'a- 
bord très- large,  vient  à  se  resserrer.  Les  douleurs  intestinales, 
la  luméfaclion  du  ventre,  les  nausé.'s,  les  vomisscmens.  Je 
hoquet,  symptômes  qu'on  attribue  ordinairement  au  renver- 
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scmenl  de  la  matrice,  peuvent  bien,  chez  quelques  femmes, 
ne  déuendie  que  de  cet  étranglement.  Si  les  annales  de  la  mé- 
decine puerpérale  n'offrent  pas  d'exenjples  de  liernie  de  cette 
espèce,  ce  n'est  peut-être  que  parce  qu'on  a  négligé  d'ouvrir 
toutes  les  femmes  qui  sont  mottes  des  suites  primitives  du  ren- 
versement dont  il  est  ici  question.  J'ai  eu  l'occasion  de  citer 
dans  cet  article  une  observation  de  van  der  Wiel,  relative  à 
ce  mode  d'incarcération  des  intestins  ;  j'ai  dit  aussi  que  le  pro- 
fesseur Baudolocque  conservait  le  dessin  d'une  matrice  ren- 
versée dont  la  cavité  contenait  plusieurs  anses  d'intestins. 

Pronostic  du  renversement  de  la  matrice.  En  général  ,  cet 
accident  est  d'autant  moins  à  craindre  qu'il  existe  à  un  moins 
grand  degré.  Lorsqu'il  n'j'  a  qu'une  simple  dépressiott  ou  un 
renversement  incomplet ,  les  suites  n'en  sont  pas  toujours  re- 
doutables ;  l'observation  apprend  même  qu'on  peut  en  espérer 
la  réduction  spontanée  ,  deux  ,  trois  semaines ,  un  mois  après 
l'accident,  et  plus  tard  encore.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
que la  plus  grande  partie  du  corps  de  la  matrice  a  été  portée 
dans  le  vagin;  car  alors  la  portion  renversée,  loin  de  se  ré- 
duire elle-même  ,  semble  devoir  entraîner  ce  qui  reste  et  rendie 
le  renversement  plus  complet.  C'est  dans  cette  dernière  cir- 
constance que  le  déplacement  de  l'utérus  est  regardé,  avec 
raison  ,  comme  un  accident  grave;  cependant  il  n'est  pas  es- 
sentiellement et  constamment  mortel  ,  peut-être  même  u'est-il 
pas  aussi  dangereux  qu'on  le  pense.  Plusieurs  exemples  at- 
testent, en  effet,  que  les  femmes  ont  survécu  aux  accidens 
primitifs  ,  quoique  la  matrice  fût  complètement  renversée  et 
qu'elle  n'eût  pas  été  réduite.  Tout  porte  à  croire  que  le  danger 
s'accroît  par  les  tentatives  souvent  peu  ménagées  que  l'on  fait 
pour  réduire  ce  déplacement.  On  sait  que  toutes  les  femmes 
ne  survivent  pas  à  la  réduction  de  la  matrice  renversée;  que 
les  efforts  qu'on  est  quelquefois  obligé  défaire,  fatiguent, 
meurtrissent,  déchirent  la  matrice,  qui  s'enilamme  alors,  se  gan- 
grène quelquefois  ou  s'ulcère  et  suppure.  Ce  viscère  peut  s'en- 
gorger, se  durcir,  devenir  squirreux  ,  carcinomateux,  à  la 
suite  de  ces  efforts  souvent  mal  dirigés.  D'un  autre  coté  ,  on 
voit,  en  lisant  attentivement  les  faits  de  renversement  de  l'u- 
térus que  divers  écrivains  nous  ont  transmis  ;  on  voit,  dis-je, 
que  cet  accident  avait  été  méconnu  chez  la  plup.rt  des  femmes 
qui  y  ont  survécu  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Tho- 
irtas  Denman  rapporte  que  quelques  unes  d'entre  elles  ont 
joui  d'une  assez  bonne  sauté,  malgré  le  renversement  de  la 
matrice. 

Quel  que  soit  l'état  des  forces  et  de  santé  que  reprennent  de 
ihireilles  femmes,  elles  deviennent  inutiles  à  la  société  sous  le 
rapport  de  la  reproduction,  et  à  leurs  maris  sous  celui  des  de- 


REN  4^5 

volrs  conjugaux  qu'elles  ne  peuvent  remplir  sans  aggraver 
leur  condiiion  el  hâter  leur  mort.  Un  fait  communiqué  à  l'a- 
cadémie de  chirurgie  et  au  professeur  Baudelocque  par  M.  Che- 
vreuil, médecin,  à  Angers,  s'jmble  devoir  faire  exception  à  la 
•règle  générale  que  je  viens  d'établir.  Une  femme  de  Cham- 
bresais,  près  Châtcau-Gontier ,  âgée  de  vingt-huil  ans  ,  accou- 
cha fort  heureuseaient  d'un  enfant  bien  portant.  La  sage-femme, 
on  la  délivrant ,  renversa  la  matrice  cl  borna  ses  soins  à  la  re- 
pousser dans  le  bassin.  Dix  mois  après  ,  la  femme  qui  n'avait 
éprouvé  que  des  accidens  très -simples,  se  soupçonna  grosse  parce 
qu'elle  éprouvait  des  dégoûts  et  autres  incommodités  presque 
inséparables  des  premiers  temps  de  la  grossesse.  Au  terme  de 
trois  mois  elle  rcssrniit  dans  le  bas -ventre,  et  surtout  vers  les 
reins,  de  légères  douleurs,  qui  augmentèrent  graduellement 
jusqu'au  cinquième  mois  :  alors  elles  devinrent  très -fortes  et 
elles  expulsèrent  unemasse  considérable  que  l'on  reconnût  pour 
la  matrice  renversée.  On  tenta  ,  mais  inutilemeiii,  la  réduction 
de  cette  matrice:  ne  pouvant  pas  espérer  défaire  plus,  on  se  con- 
tenta de  la  repousser  dans  le  bassin.  Six  jours  après,  la  femme 
qui  ne  se  croyait  plus  enceinte,  rendit  un  fœtus  bien  formé, 
long  de  cinq  pouces.  M.  Chevreuil  pense  fjuo  ce  fœtus  s'est 
développé  dans  l'une  des  trompes.  Ce  fait,  tout  extraordinaire 
qu'il  puisse  paraître  d'abord ,  n'offre  Cependant  rien  que  la 
raison  ne  sache  expliquer. 

Traitement  du  renversement  de  la  matrice.  Avant  d'exposer 
les  indications  curalives  du  renversement  de  l'utérus  ,  je  vais 
faire  connaître  les  moyens  propres  h  prévenir  cet  accident.  On 
peut  l'éviter  ,  si  ce  n'est  pas  toujours  ,  au  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  ,  en  ayant  bien  présentes  à  la  pensée  les 
causes  principales  qui  sont  susceptibles  de  donner  lieu  à  ce 
mode  do  déplacement ,  et  en  s'efforçaut  de  détruire  ou  de  mo- 
dérer l'influence  de  ces  mêmes  causes.  Jevaisiracer  !os  précau- 
tions les  plus  nécessaires  :  i°.  l'accoucheur  doit  fairegardcr  à  iu 
femme  une  situation  horizontale  dans  les  derniers  temps  du  tra- 
vail de  l'enfantement.  11  ne  doit  donc  pas  permettre  qu'elle  soit 
debout  ou  assise  à  cette  époque,  non  plus  que  dans  les  pre- 
miers jours  qui  suivent  l'accouchement  ,  surtout  lorsque  les 
grandes  dimensions  du  bassin  et  l'état  d'aloliiede  l'utérus  peu- 
vent faire  craindre  le  renversement  de  la  matrice,  i".  On  doit 
s'opposer  aux  efforts  que  fait  la  femme  lorsque  la  tète  de  l'en- 
fantest  sortiej  il  vaut  mieux  attendre  alors  l'effet  des  contrac- 
tions pour  l'expulsion  du  tronc  de  l'enfant,  que  de  tirer  sur 
les  épaules.  3°.  Si  le  cordon  ombilical  est  trop  court ,  on  doit 
le  détortiller ,  si  cela  est  possible  j  on  le  coupe  dans  le  cas 
contraire.  4°.  Enfin  on  préviendra  d'autant  plus  sûrement  les 
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acculens  dont  Je  m'occupe,  qu'on  altendra  ,  pour  aider  la  dé' 
liviance,  que  l'utérus  soit  bien  revenu  sur  iui-même. 

Les  indications  eu  rai ives  que  l'on  doit  remplir  dans  Je  renver- 
sement de  la  matrice  peuvent  se  i-e'duire  ,  i".  à  remettre  la  ma- 
trice dans  sa  situation  naturelle  ;  z°.  a  prévenir  le  renverse- 
ment ultérieur  de  ce  viscère;  3".  à  apprécier  les  moyens  que 
l'on  a  proposés,  et  à  tracer  ceux  qui  conviennent  lorsque  le 
renversement  est  irréductible. 

Tous  les  efforts  de  l'art  doivent  tondre  à  restituer  dans  sou 
état  piimitif  la  matrice  qui  vient  de  se  renverser  ;  ceux  de  la 
nature  semblent  se  diriger  vers  ce  but.  Je  rjapporterai  plus  bas 
des  faits  qui  proiivei^  que  cbez  certaines  femmes  ils  ont  opéré 
tardivement  des  réductions  que  l'art  avait  tentées  inutilement  à 
des  époques  où  elles  paraissaient  devoir  présenter  moins  de 
difficultés. 

S'il' parait  urgent  de  restituer  la  matrice  dans  l'état  ovi  elle 
doit  être,  il  faut  aus^i  ,  dans  quelques  cas,  savoir  u!>er  de 
délai  ;  car  il  peut  y  avoir  (juelquefois  plus  de  danger  à  opérer 
cette  réduction  (ju'à  laisser  la  matrice  renverriéc.  En  effet  , 
dans  celte  dernière  circonstance  ,  les  femmes  n'éprouvent,  en 
général,  qu'une  perte  de  sang,  à  la  vérité,  de  longue  durée, 
mais  ordinairement  peu  abondante  après  les  premières  heures. 
Un  grand  nombre,  au  .contraire ,  sont  mortes  pendant  les  ef- 
ibrls  qu'on  a  faits  pour  replacer  lu  matrice,  ou  après  sa  réduc- 
tion :  les  unes  dans  les  convulsions,  dans  les  syncopes;  les 
autres  des  suites  de  la  contusion,  de  la  déchirure,  de  l'in- 
flammation et  de  la!:;angicue  delà  matrice.  Une  femme  pour 
laquelle  le  professeur  Baudelocque  est  appelé,  a  d'abord  re- 
cours à  un  chirurgien  de  son  quaitier  qui  entreprend  la  réduc- 
tion de  la  matrice  et  l'obtient  j  mais  à  quel  prix  !  il  n'y  avait 
avant  qu'une  perte  médiocre  ;  il  survient  des  convulsions  ,  des 
syncopes  ,  et  la  femme  meurt  un  instant  après.  Des  douleurs 
insupportables  ,  des  menaces  de  syncopes  et  de  convulsions 
chez  une  autre  femme  ,  forcèrent  la  îriain  qui  voulait  réduire 
îa  matrice,  de  s'arrêter  toutes  les  fois  qu'elle  recommençai^ 
les  mêmes  tentatives  j  et  celte  feuime  (jui  avait  survécu  plu- 
sieurs jours  au  renversement  de  ce  viscère  ,  vit  peut-être  en- 
core ,  quoique  crt  accident  date  de  plusieurs  années. 

Les  accoucheurs  n'ont  tant  insisté  pour  réduire  la  matrice 
dès  l'instant  où  l'on  est  appelé  ,  que  parce  qu'ils  élaient  dans 
l'opinion  qu'on  y  trouverait  plus  de  difficultés  un  peu  plus 
lard,  et  qu'après  plusieurs  jours  la  réduction  deviendrait  im-^ 
possible.  On  possède  aujourd'hui  bien  des  faits  propres  à  cal- 
mer do  semblables  craintes.  La  matrice,  chez  une  femme  de 
la  caînpagnc,  était  depuis  huit  jours  renversée  complètement, 
pendante  entre  les  cuisses,  et  «iicintc  <^à  et  là  de  gangiène. 
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Chopart  fut  appelé  et  la  lédnisit  :  en  la  touchant  il  en  expri- 
Hiait  une  grande  fjuanliié  de  mucosité  ban^^uinolentc  très- 
fëlide ,  comme  on  l'auiail  exprimée  d'une  éponge.  La  femme 
s'est  rétablie  promptement,  et  elle  a  eu  deux  antres  entan». 
M.  Ane  est  parvenu  à  réduire  Ja  matrice  le  ciuquièrîie  jour  de 
raccouchemcnt ,  sur  la  leninie  d'un  vipneron  de  Ruel.  Chez 
d'autres  femmes,  la  réduction  a  pu  se  faire  pius  tard  encore. 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que  Je  moment  lé  plus 
favorable  pour  le  replacement  de  l'utéius  ne  soit  ordinai- 
rement celuiqui  suit  le  plus  immédiatement  son  renversement. 
Pour  peu  que  l'on  diflère,  on  manque  l'occasion  j  car  le  tissu 
de  cet  organe  s'engorge,  sé[)aissit  et  même  s'enflamme  sous 
les  contractions  du  col  qui  l'entoure.  Pendant  loale  la  durée 
de  cet  engorgement,  il  faut  s'abstenir  de  faire  de  grands  efforts 
pour  réduire  la  matrice,  on  trouvera  plus  de  facilité  en  dif- 
férant. L'engorgement  et  l'infliimmation  nesont  qu'instantanés ;^ 
les  parois  de  la  mattice  ne  (ardent  pas  à  se  dégorger  ,  devien- 
nent molles,  moins  sensibles  ;  lu  col ,  d'abord  resserré,  se  re- 
lâche ;  oftre  moins  de  résistance,  se  laisse  enlr'ouvrir ,  et  la 
réduction  devient  alors  plus  facile,  moins  douloureuse.  Si  cri 
usait  de  violence,  les  efforts  a-;graveraienl  les  douleurs,  pour- 
raient, ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ,  produire  des  convulsions  ^ 
des  syncopes  ,  etc.;  l'engorgement  et  l'inflammation  de  l'u- 
térus augmenteraient ,  la  gangrène  pourrait  se  manifester  et 
même  la  dégénérescence  cancéreuse. 

La  réduction  de  la  matrice  ,  en  général  assez  facile  dans  le 
cas  de  simple  dépression,  présente  plus  ou  moins  de  difficultés, 
selon  que  le  renversement  est  plus  ou  moins  complet,  selou 
qu'il  est  récent  ou  ancien. 

On  a  proposé  plusieurs  manières  pour  opérer  cette  réduc- 
tion :  quelques  accoucheurs  reconmiandent  de  laisser  le  pla- 
centa pour  servir  de  coussin  aux  doigts  et  empêcher  qu'ils  ne 
blessent  la  matrice  en  la  réduisant;  d'autres  conseillent,  dans 
la  même  intention,  d'entourer  la  main  d'un  linge  fin.  La  main 
luje  est  le  meilleur  instrument  que  l'on  puisse  employer,  celiii 
qu'on  dirige  le  mieux  ,  le  seul  qui  nous  apprend  à  chaque  ins- 
tant ce  qu'il  fait  et  les  progrès  de  la  réduction  qu'on  obtient  ; 
il. ne  coniond  ,  ne  froisse  et  ne  déchire  la  matrice,  quautaut 
qu'il  est  mal  emplo3fé  ou  que  1-es  efforts  de  réduction  sont  trop 
proloiigés  ou  trop  peu  mesurés.  Il  suffit  de  la  lrcn)per  dans  de 
i'huiie,  dans  un  mucilage  ,  ou  de  l'envelopper  d'un  corps 
gras  avant  de  l'introduire  dans  le  vagin. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  à  la  réduction  de  la  matrice  ren- 
versée ,  on  doit  placer  la  femme  en  supination  ,  la  tète  un  peu 
relevée  pat  un  oreiilef,  et  les  muscles  abdominaux  à  demi- 
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flcrliis.  Dans  le  renversement  complet  et  même  dans  le  ren- 
versement incotîi|jlet ,  il  est  nécessaire  que  le  bassin  soit  plus 
élevé  que  la  poitrine. 

Lorsque  la  matrice  n'est  que  déprimée  ,  la  réduction  spon- 
tanée est  presque  toujours  possible,  surtout  après  la  délivrance: 
car  alors  l'arrière-faix  ne  tendant  plus  à  l'enlraîner  par  son 
poids,  les  fibres  utérines  se  redressent  avec  plus  de  facilité  dès 
qu'elles  viennent  à  recouvrer   leur  énergie  ,    à  se  contracter  ; 
aussi ,   lorstju'il  n'existe  qu'une  simple  dépression,  il  est.  rare 
qu'on  soit   obligé  d'introduire  la  main  dans  la  matrice  pour 
repousser  le  fond  de  .0  viscère.  Pour  remédier  à  ce  premier  degré 
de  déplacement,  il  suffit  ordinairement  de  solliciter  l'action  de 
l'utérus.  On  fait  des  frictions  sur  la  région  hypogastrique  ;  on 
manie  extérieurement  cet   organe  a  travers  les  enveloppes  du 
ventre.  A  mesure  qu'il  se  contracte  ,  qu'il  se  durcit,  on  remar- 
que que  la  dépression  s'efface  ou  disparaît,   pourvu  toutefois 
qu'on  ne  fasse  aucun  effort  pour  extraire  le  placetjta.  La  réduc- 
tion delà  portion  déprimée  de  l'utérus  s'obtient  de  même  après 
la  sortie  de  l'arrière-faix  ;  mais  si  l'ous'aperçoit  que  la  dépression 
augmente  au  lieu  de  s'effacer,  ou  si  elle  est  trop  considérable 
pour  que  la  ré.luction  se  fasse  spontanément ,  on  doit  intro- 
duire alors  la  main  dans  la  matrice  pour  relever  la  portion  dé- 
primée et  lasoutenirpendantquelquesinstans, de  peurqu'eUe  ne 
se  déprime  de  nouveau.  On  repousse  en  même  temps  le  placenta 
s'il  est  encore  adhérent  à  cette  région  ,  et  on  diffère  son  extrac- 
tion jusqu'à  ce  que  la  solidité  de  la  matrice  et  ses  contractions 
donnent  l'assurance  qu'elle  ne  se  laissera  pas  entraîner  une  se- 
conde fois.  La  réduction  faite  ,  on  doit  laisser  pendant  queli|ue 
temps  la  main  dans  l'intérieur  de  ce  viscère  ;  la  main  opposée 
fait  des  frictions  à  l'extérieur,  sur  la  région  de    l'utérus  qui 
avait  été  déprimée,  afin  de  déterminer  la  contraction  régulière 
de  l'organe.    Quel  moyen  devrait-on  employer  dans  le  cas  de 
dépression  ,  si  le  col  de  l'utérus  était  resserré?  Mon  excellent 
ami,  M.  le  docteur  Champion,  médecin,  àBar-lc-Duc,    se 
tait  celte  qui  stion  dans  une  lettre  qu'il  vient  de  m'écrire  ;  il  y 
répond  en  disant  qu'on  pourrait  avoir  recours  avec  avantage, 
au  dc'faut  des  doigts  ou  de  la  main,  à  une  tige  de  baleine  sur- 
montée d'un   bout  d'ivoire  à  l'instar  de   la  sonde  cxplorative 
des  poij'pes  utérins  qu'employait  Levrct ,    ou  mieux  aux  ai- 
guilles de  jonc  dont  on  se  sert  pour  tricoter  la  laine. 

Les  moyens  que  je  viens  d'indiquer  sont  ordinaiiement  in- 
sulfisans  lorsque  le  renversement  est  plus  avancé,  c'est-à-dire 
lorsque  le  fond  de  la  matrice,  plus  ou  moins  engagé  dans 
l'orifice,  forme  une  tumeur  dans  le  vagin.  Il  est  indiq;ié  dans 
celle  ciiconsiance  ,  de  repousser  la  portion  de  l'utcrus  (|ui 
est  déplacée,  ainsi  que  le  placenta,  lorsque  celui  ci  n'est  pas 
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encore  de'tache'.  La  réduction  est  en  gc'nc'ral  facile  lorsque  le 
renversement  est  récent ,    lorsqu'il    survient  immcdialement 
après  l'expulsion  du  fœlus ,  après  la  délivrance,  ou  à  la  suite 
de  l'expulsion  d'un  corps  étranger,  et  qu'on  est  appelé  dans 
jes  premières  heures  :  en  effet  l'ulérus  se  trouve  alors  dans  un 
grand  état  de  relâchement ,  et  son   orifice  est  encore  très- 
dilaté    Lorsqu'on   veut   procéder  au  replacement    de    l'uté- 
rus, il  faut  donner  à  la  femme  une  situation  commode;  on 
porte  ensuite  une  main   sur  la  région   hypogaslrique    pour 
îîxer  la  matrice,  pour  soutenir  son  orifice  :  la  main  opposée, 
qu'on  a  la  précaution  d'envelopper  d'un  corps  gras ,  est  intro- 
duite dans   le   vagin  ;    elle  saisit  la  tumeur  avec   tous    les 
doigts  distribués  autour  de  son  pédicule  et  s'efforce  de  la  re- 
porter dans  la  cavité  de   la   matrice;  en  la  repoussant,  ou 
cherche  h  faire  rentrer  en  premier  ce  qui  s'est  engagé  le  der- 
nier :  on  doit  procéder  comme  il  est  indiqué  de  le  faire  pour 
la  réduction  d'une  hernie.  Ici  les  deux  mains  agissent  de  cna- 
cert,  se  prêtent  un  mutuel  secours.  En  effet  pendant  que  l'une 
fait  repasser  graduellement  par  l'orifice  utérin  toute  la  portion 
de  ce  viscère  qui  a  été  renversée,  l'autre,  placée  à  l'extérieur  , 
empêche  que  l'union  de  la  matrice  avec  le  vagin  ,  la  vessie  et 
le  rectum,  soit  tiraillée,  déchirée.  Pendant  cette  opération,  -ia 
femme  doit ,  autant  que  possible  ,  retenir  sa  respiration  ,  mo- 
dérer ses  cris  et  ne  faire  aucun  effort  expulsif.  Après  la  ré* 
duction,  on  doit  laisser  quelque  temps  la  main  dans  la  ma- 
trice pendant  que  l'autre  fait  des  frictions  sur  la  région  hypo- 
gaslrique, afin  que  l'utérus  revienne  sur  lui-même.  Lors({u'on 
peut  présumer  que  les  parois  de  ce  viscère  offreiit  assez  de 
solidité  pour  s'opposer  à  un  nouveau  renversement,  on  pro- 
cède à  la  délivrance  en  suivant  la  méthode  ordinaire.  Voyez 

DÉLIVRANCE. 

La  léduction  ne  s'obtient  pas  aussi  facilement  lorsque  le  ren- 
versement est  complet.  On  n'a  pas  oublié  que  dan*  ce  troisième 
degré  de  déplacement,  l'utérus  se  présente  tantôt  à  la  vulve, 
tantôt  hors  de  cette  fente  ovale  et  entre  les  cuisses  de  la  femme. 
Si  dans  ce  dernier  cas  le  placenta  adhère  encore  à  la  ma- 
trice, il  faut  l'en  séparer  afin  que  le  volume  des  parties  à  ré- 
duire soit  moindre  et  la  réduction  plus  aisée.  On.repousse  en- 
suite toute  la  matrice  dans  le  vagin.  Lorsqu'on  veut  procéder 
il  la  réduction  de  ce  viscère,  il  faut  placer  la  femme  conve- 
nablement sur  un  lit  et  la  situer  de  manière  que  la  poitrine 
soit  plus  basse  que  les  hanches;  on  l'engage,  comme  dans  le 
renversement  incomplet ,  à  modérer  ses  efforts  expulsifs,  à 
rosier  p^issive  en  ({uelque  sorte.  On  doit  commencer,  ddus 
psesque  tous  les  cas,  par  fiire  rentrer  d'abord  ce  qui  est  le 
plus  près  de  l'orifi'je  de  la  matrice  ,  el  conséquemment  ce  qui 


s'est  renversé  le  dernier.  On  procède  à  cet  égard  comme  dans 
la  réduction  d'une  tumeur  Iierniairc.  La  main  dicite  ou  la 
gauche,  si  elle  est  plus  exercée, saisit  la  tumeur  au  moyen  de 
tous  les  doigts  distribués  autour  de  son  pédicule;  la  main  qui 
est  libre,  placée  sur  l'hypogastre,  fixe  ia  matrice,  soutient 
son  orifice  et  modérera  l'cfloi  t  que  va  faire  la  promièie  sur 
l'union  du  vagin  avec  la  matrice;  celle-ci  pousse  la  tumeiir 
de  bas  en  haut ,  de  derrière  en  devaiU,  et  cherche  à  iaire  ren- 
trer peu  h  peu  d'abord  la  partie  la  plus  voisine  de  l'oriûce,  et 
ensuite  toutes  les  autres  régions  de  l'ulérus  qu'elle  fait  repas^- 
scr  successiveaîent  au  travers  de  cet  orifice.  Lorsque  ia  totalité 
de  la  tumeur  est  rentrée,  on  en  repousse  le  fond  avec  l'extré.- 
niité  des  doigts,  puis  avec  la  main  entière,  que  l'on  introduit 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  réduction  faite,  celle  maia 
doit  rester  pendant  quelques  instans  dans  l'utérus  pour  eu 
soutenir  les  parois,  ranimer  son  action  languissante  et  provo- 
quer les  contraction?  de  ce  viscère.  On  recommande  de  l'en 
retirer  lentement  et  de  continuer ,  pendant  celle  retraite,  de 
Texciter  du  bout  des  doigts.  La  main  qui  est  placée  sur  l'hy- 
pogastre remplit  les  mêmes  vues  en  faisant  des  friclions  sur 
cette  région. 

Après  la  réduction,  si  la  matrice  est  molle,  sans  action,  il 
faut  réveiller  son  ressort  afin  que  la  femme  ne  succombe  pas 
d'épuisement  (  Smcllie ,  Obiervalions  sur  les  accouchemcns  , 
obs.  IV,  p,  535)  •  on  a  recours  aux  excitans  recommandés  dans 
le  cas  d'inertie,  do  perle;  on  applique  sur  le  ventre  et  sur 
le  haut  des  cuisses  des  compresses  trempées  dans  1  eau  froide 
et  le  vinaigre  ;  on  fait  des  injections  astringentes  dans  le  vagin 
et  dans  l'utérus,  etc.,  etc. 

La  femme  qui  a  éprouvé  le  renversement  de  la  matrice , 
doit,  après  la  réduction,  garder  le  lit  pendant  un  certain 
temps  :  on  lui  recomnuinde  un  repos  parfait  de  corps  et  d'es- 
prit, de  rester  couchée  sur  le  dos,  de  tenir  le  siège  un  peu 
élevé,  défaire  ou  de  faire  faire  de  temps  à  autre  des  friclions 
sur  le  corps  de  la  matrice  ,  d'appliquer  sur  celle  région  une 
serviette  pliéc  en  plusieurs  doubles  et  contenue  par  un  ban- 
»lage  de  corps  afin  de  mieux  maintenir  la  matrice  dans  sa  po- 
sition naturelle  :  on  prévient  les  efforts  que  pourrait  faire  la 
femme  pour  aller  à  la  gardcrobe  ou  pour  uriner  en  ayant 
l'attention  de  faire  donner  des  lavemens  et  d'évacuer  les  urines 
avec  la  sonde.  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'apparence  que  la  ma- 
trice se  renverse  de  nouveau  après  avoir  été  bien  réduite,  il 
est  néanmoins  bon  d'être  prévenu  que  ce  cas  est  possible.  Le- 
blanc {Précis  d'opérations  de  clururgie ,  lom.  i,  p.  SyS)  ©ii 
rapporte  un  exemple  : 

Les  tentatives  de  réduction  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 
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L'accoucheur  n'est  appelé  quelquefois  que  plusieurs  heures 
après  l'accident,  ou  même  jjlus  lard  encore.  L'oiihce  de  la 
matrice  est  alors  revenu  sur  lui-même  et  serre  plus  ou  moins 
étroitement  la  portion  renversée  de  ce  viscère  ;  celle-ci  se 
gonfle,  devient  très- tendue;  son  tissu  s'engorge,  s'épaissit  et 
s'enllammc  dans  quelques  cas;  les  l'emmes  éprouvent  des 
perles,  des  convulsions  et  succombent  (|uelquefois.  11  ne  faut 
pas  chercher  alors  à  opérer  la  réduction  de  l'utérus  j  on  ne 
pourrait  pas  y  parvenir,  et  les  tentatives  ({ue  l'on  ferait  ren- 
draient le  danger  plus  grave.  La  conduite  la  plus  sage  à  tenir 
dans  celle  circonstance  consiste  à  renoncer  à  toute  espèce  de 
manœuvre,  à  tout  essai  de  rédiKtion  cl  à  savoir  attendre.  En 
effet  si  la  tumeur  est  d'abord  dure,  solide,  un  peu  douloureuse 
au  toucher,  on  remarque  qu'elle  ne  tarde  pas  à  devenir  plus 
molle,  plus  flexible  ,  moins  sensible;  bientôt  le  col  se  relâche, 
la  dureté,  qui  est  déterminée  [>ar  rengorgement  des  parois 
de  l'utérus,  diminue  à  mesure  que  les  lochies  s'écoulent.  Il 
convient  alors  de  faire  de  temps  h  autre  de  nouvelles  icnla- 
tives  de  réduction,  mais  avec  beaucoup  de  ménagement. 

La  méthode  de  l'expectalion  doit  cependant  avoir  ses  bor- 
nes ;  elle  ne  convient  pas  toujours:  ainsi  par  exemple  lors- 
que la  constriction  qu'exerce  l'orifice  est  tiès-forle  et  donne 
lieu  à  l'influ-mmation  de  la  tumeur,  il  faut  conîbaltie  celte 
complication  par  la  saignée  du  bras  répétée  plusieurs  fois,  par 
des  bains  ,  des  denn-bains,  des  fomentations  émollientcs  sur 
le  bas-venlre,  des  injections  de  même  nof.ire  dans  le  vagin, 
par  des  boissons  mucilagineuses,  délajanlcs  ,  par  un  K'glme 
sévère,  etc.  Le  calme  rétabli ,  la  douleur  dissipée  cl  les  par- 
ties lésées,  devenues  plus  souples,  on  peut  et  on  doit  même 
réitérer  les  tentatives  de  réduction  c|ui  sont  quelquefois  alors 
plus  efficaces. 

On  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  :  malgré  les  soins  les 
mieux  dirigés,  l'engorgement  inflanimatoire  se  lermine  quel- 
quefois par  la  gangièiie.  On  doit  prescrire  dans  ce  cas  des 
boissons  toniques,  des  injections  et  des  fomentations  avec  la 
décoction  de  quirujuina  camphrée.  Ces  moyens  calment  les 
accidens  et  favoiiscni  la  chute  des  escarres. 

Le  traitement  aniiphlogistique  convient  et  est  indiqué  lors- 
que la  matrice,  a{)rès  sou  renversemcut ,  a  été  contu';e,  frois- 
sée, déchirée;  il  se  manifeste  souvent,  alors  une  luméfaclioa 
<pii  s'accompagne  de  caractères  inflammatoires,  [..es  saignées, 
les  bains  généraux,  les  bains  locaux,  les  fomentations,  les 
injections  émollientes  deviennent  ici  nécessaires.  Lauverjat 
ij'a  pu  réduire,  qu'après  l'enqiloi  de  ces  moyens,  une  mnlrice 
renversée  depuis  dix  ou  douze  jours  et  qui  semblait  sphacé- 
lée.  lïoin,  de  Dijon,  a  communiqué  i  l'académie  de  chirurgie 
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une  observation  qui  n'est  ni  moins  curieuse,  ni  moins  înte'res- 
sante.  Une  femme ,  accouchée  naturellement  de  son  premier 
enfant,  ne  peut  être  délivrée  qu'avec  un  peu  de  peinej  elle 
ressent  la  nuit  suivante  de  vives  douleurs  qu'elle  attribue  au 
trop  peu  de  sang  qu'elle  perd  ;  elle  s'aperçoit  en  outre  qu'un 
corps  quelconque  semble  vouloir  s'échapper  du  ventre.  Un 
chirurgien  ,  qui  est  appelé  le  lendemain  ,  se  persuadant  que  ce 
corps  est  une  mole,  fait  pendant  une  demi-heure  d'inutiles 
«:fforts  poUr  l'extraire;  il  le  dépèce  ,  le  déchire  avec  les  ongles 
et  en  détache  quelques  lambeaux.  Les  assistans,  effrayés  par 
les  cris  de  la  malade,  demandent  un  autre  chirurgien  qui 
prescrit  un  élixir  et  annonce  qu'il  n'y  a  point  de  mole.  Deux 
jours  après,  Hoin  s'assure  par  le  toucher  que  cette  tumeur, 
prise  pour  une  mole  ,  est  la  matrice  renversée  incomplète- 
ment. A  l'aspect  des  lambeaux  qu'on  lui  présente  de  cette 
prétendue  mole,  il  s'effraye  du  danger  qui  menace  celte  jeune 
Icrame;  il  n'ose  tenter  la  réduction  de  suite,  parce  que  la 
fièvre  est  trop  ardente,  le  ventre  très-élevé,  la  région  hypo- 
gastrique  tuméfiée,  douloureuse,  la  respiration  excessivement 
gênée,  le  visage  très-rouge,  la  peau  brûlante,  et  parce  que  la  tu- 
meur elle-même  ne  peut  supporter  l'approche  des  doigts  :  il  a 
recours  aux  saignées  du  bras  et  du  pied,  aux  fomentations, 
aux  injections  émollientes,  aux  lavemens,  aux  potions  hui- 
leuses et  aux  boissons  délayantes.  Le  succès  de  cette  conduite 
rationnelle  est  tel ,  que  le  lendemain  Hoin  peut  réduire  aisé- 
ment et  sans  danger  cette  matrice  qu'il  n'avait  pas  osé  tou- 
cher la  veille.  Un  mois  après ,  la  femme  était  parfaitement  ré- 
tablie (  Mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie.,  tom.  m  , 
p.  38^).      • 

L'inflammation  qui  arrive  a  la  suite  du  renversement  peut 
se  calmer,  et  l'utérus  rester  cependant  irréductible.  MilLot 
propose  dans  ce  cas  de  faire  une  incision  au  col  de  la  ma- 
trice; il  veut  qu'on  se  serve  pour  cette  opération  du  lithotome 
caché  de  frère  Côme;  mais  pourquoi  débrider  puisque  l'in- 
flammation a  cessé  ,  puisque  l'étranglement  n'existe  plus?  Ne 
vàudrait-il  pas  mieux  faire  des  injections  avec  une  solution 
narcotifjue? 

Si  après  la  diminution  ou  la  cessation  des  accidens  inflam- 
matoires, l'orifice  de  l'utérus  comprime  encore  la  portion  du 
corps  qui  s'y  est  engagée  au  point  d'en  rendre  la  réduction 
impossible,  il  faut  se  contenter  de  la  soutenir  au  moyen  d'un 
pessaire  (Leroux  ,  Observations  sur  les  pertes  de  sang  des 
femmes  en  couche  j  pag.  i42j  Levret,  Traité  des  polypes  ^ 
pjig.  i33).  Lorsqu'on  ne  néglige  pas  celte  utile  précaution  ,  le 
sentiment  de  gêne  et  de  pesanteur  dont  les  femmes  se  plai- 
gnent devient  moins  inconmiode  \  le  pessaire  soutient  le  poids 


des  viscères  du  has-veiUro  cl  einpècîie  le  rouveisemenl  com- 
plct  de  rutérus.  On  doit  se  servir  de  celui  à  cuvette,  de  Coiinv 
ronde  ou  ovale;  il  est  infiniment  préférable  à  celui  qui  est  s 
lige  et  qui  a  en  quelque  sorte  la  lorme  d'un  bilboquet.  Le 
pessaire  à  cuvette  offre  le  moyen  le  plus  propre  à  prévenir  les 
suites  tardives  et  fâcheuses  du  renversement  de  la  matrice. 
En  effet  il  maintient  l'utérus  ,  rempèclie  de  sortir  ,  d'être 
froissé  entre  les  parties  de  la  femme  ou  par  les  cuisses  quand 
il  paraît  au  dehors.  On  ne  doit  renoncer  h  l'usage  de  cet  agent 
mécanique  que  lorsqu'il  est  manifestement  nuisible,  comme 
dans  le  cas  où  la  matrice  est  devenue  squirreuse,  carcinoma- 
teuse;  ce  qui  arrive  bien  rarement  à  la  suite  de  son  renverse- 
ment. Après  l'application  du  pessaire,  on  doit  faire  garder  le 
lit  à  la  femme  pendant  un  certain  temps,  on  lui  recomnjandç 
de  ne  faire  aucun  effort  ;  il  convient  ensuite  de  tenter  de  temps 
en  temps  la  réduction  ,  quoique  l'espoir  de  l'obtenir  semble 
peu  fondé. 

Malgré  les  tentatives  les  mieux,  combinées,  la  matrice  est 
donc  quelquefois  irréductible.  Les  femmes,  sans  être  toujours 
vouées  pour  cela  a  une  mort  prompte,  restent  néanmoins  ex- 
posées à  des  pertes  de  sang  ou  de  mucosités  qui  les  jettent 
dans  un  état  de  consomption  ,  de  cachexie  :  c'est  pour  prév-e- 
iiir  des  suites  aussi  déplorables  que  des  praticiens  ont  con- 
seillé d'étuver  la  matrice  avec  des  infusions  ou  des  décoctions 
astringentes.  On  doit  être  irès-circouspect  sur  leur  usage  , 
parce  qu'elles  peuvent  durcir  le  tissu  de  la  matrice  et  rendre 
ce  viscère  squirreux.  Ne  pourrait-on  pas,  nous  disait  Baude- 
]ocque  dans  ses  leçons,  tenter  d'arrêter  celte  hémorragie  en 
saupoudrant  la  partie  renversée  de  l'utérus  avec  une  poudre 
quelconque,  comme  du  son  ou  toute  autre  substance  qu'on 
soutiendrait  avec  un  linge.  Mon  célèbre  maître,  en  indiquant 
ce  moyen,  n'y  ajoutait  pas  une  grande  confiance.  Au  reste, 
c'est  une  application  de  celui  qu'e  iployaient  les  anciens  avant 
de  connaître  la  ligature  des  vaisseaux.  On  sait  qu'après  l'am- 
putation d'un  membre,  ils  plongeaient  le  moignon  dans  unç 
poche  ou  sac  rempli  de  son  dan«  l'iulenlion  d'arrêter  l'hémor- 
ragie. 

Quelques  auteurs,  frappés  des  dangers  que  courent  les 
femmes  à  la  suite  du  renversement  de  la  matrice  qu'on  n'a  pu 
réduire,  accident  qui  peut  se  compliquer,  ai-je  déjà  dit, 
d'hémorragie,  de  gonflement,  d'inflammation,  de  taches  gan- 
greneuses, etc.,  etc.,  ont  cru  qu'il  y  aurait  peut-être  moins 
d'inconvéniens  à  amputer  cet  organe,  qu'à  fairqde  nouveaux 
efforts  pour  le  réduire,  ou  qu'à  le  laisser  renversé.  A-t-on 
beaucoup  de  faits  en  faveur  de  cette  espèce  de  castration,  et 
les  exemples  coutuis  suffisent  ils  pour  l'accréditer?  cette  ope- 
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ration  cst-clle  nécessaire?  Je  vais  jeter  un  coup  (l'œil  sur  ces 
questions  : 

Il  est  à  peu  près  prouvé  aujourd'liui  que  la  section  to- 
tale et  partielle  de  la  matrice  a  été  pratiquée  un  certain 
nombre  de  fois  (Ambroise  Paré,  Pioûsset,  Vieussens,  Severin , 
Dioterichs,  Abraham  Vater,  Schlevogt,  Schenckius ,  Wepfer, 
Planque,  Anselin ,  Faivre ,  Deleurye,  Laumonier,  Desaulf, 
Baudelocque  ,  Wrisberg  ,  Marc  -  Antoine  Petit,  Lagrésie, 
lYewnharu,  Klingberg,  etc.,  etc.),  mais  bien  moins  souvent 
qu'on  ne  l'a  dit  ;  car  on  est  forcé  de  convenir  qu'on  a  cru  faire 
souvent  cette  opération  perjdant  qu'on  n'excisait  qu'un  po- 
Ij^pe?  Mais,  en  supposant  l'amputation  de  l'utérus  véritable, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  a  opéré  ne  ressemblaient  pas  à  celle  qui  m'occupe  ici.  Nul 
doute,  disait  Baudelocque,  qu'on  ne  puisse  amputer,  sans  in- 
convénient, une  matrice  dure ,  squirreuse,  ulcérée,  gangre- 
née, surtout  lorsque  ce  viscère  a  peu  de  volume  et  lorsqu'il  a 
cessé  de  remplir  la  fonction  à  laquelle  la  nature  l'avait  des- 
tiné ;  mai?  en  serait-il  de  même  de  l'extirpation  d'une  ma- 
trice renversée  et  irréductible?  Peut-on  établir  lu  moindre 
parité  o.lre  un  organe  malade  et  un  organe  dont  la  seule  lé- 
sion consiste  dans  son  déplacement  ?  Dans  ce  dernier  cas  , 
en  effet ,  l'utérus  est  sain  quoique  renversé;  il  conserve  un 
assez  grand  volume;  les  vaisseaux  qui  l'arrosent  ont  un  très- 
gros  calibre,  et  il  est  encore  le  centre  d'une  grande  activité. 
On  ne  remarque  rien  de  semblable  dans  le  premier  cas. 

Cependant ,  l'amputation  de  la  matrice  paraît  avoir  été  faite 
quelquefois  avec  connaissance  de  cause  dans  le  cas  de  renver- 
sement de  la  matrice.  Je  ne  rappellerai  ici  que  les  faits  sui- 
vans  :  on  verra  que  dans  les  uns  la  femme  a  succombé,  et 
que  dans  les  autres  elle  a  survécu,  mais  que  des  accidens 
toujours  très-graves  ont  suivi  cette  opération.  Deleurye,  ap- 
pelé, dans  le  courant  de  février  577S,  auprès  d'une  femme 
dont  la  matrice  avait  été  renversée  au  moment  de  la  déli- 
vrance ,  et  sans  doute  tiraillée  par  la  sage- femme,  ne  pouvant 
en  obtenir  la  réduction,  se  décida  à  l'amputer,  et  le  fit  sur- 
l(!-cliamp.  Tout  ce  qu'on  a  pu  connaître  des  suites  de  cette 
entreprise,  c'est  qu'elle  n'a  point  sauvé  la  femme,  qui  est 
morte  le  troisième  jour  de  l'opération.  M.  Picy ,  ancien  clii- 
rurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  a  lié  une  matrice 
renversée,  croyant  que  c'était  un  polype.  La  femme  est 
morte,  quoique  le  fil  n'eût  exercé  qu'une  constriction  instan- 
tanée sur  le  pédicule  de  la  tumeur.  Une  sage-femme  voulant 
hâter  la  déliviante  chez  une  jeune  personne  accouchée  pour  la 
première  fois,  s'y  prit  avec  tant  de  violence  et  si  maladroite- 
ment, qu'elle  causa  un  renversement  et  une  chu!.e  de  la  matrice. 
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qu'elle  eut  la  tëmeriié  de  couper  avec  un  coulcan.  Il  s'ccoulu 
aussitôt  (les  torrens  de  suug  du  la  plaie.  Cependuiil ,  la  uou- 
velle  accouciice  e'iatit  touibce  en  syncope,  l'hémorragie  s'ai- 
vcta  spontanément.  La  femme  resta  deux  jours  sans  secours, 
au  bout  desquels  on  lit  appeler  un  cliirurgien  du  voisinage, 
qui  fit  sur  -  le  -  champ  déterrer  la  matrice  et  r.urière  -  f.iix 
que  la  sage  -  femme  avait  cachés,  et  les  apporta  à  Wrisberg, 
en  lui  demandant  en  même  temps  conseil  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir.  A  l'arrivée  du  chirurgien  ,  celîe  malheureuse  était 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Le  troisième  jour  de  cette 
affreuse  mutilation,  Wrisberg  vit  la  malade;  il  la  trouva 
mieux  qu'elle  n'avait  été;  son  pouls  était  léhrile;  elle  rendait 
les  urines  et  les  excrémcns  sans  s'en  apercevoir;  le  bas-ventre 
était  singulièrement  affaissé.  Au  moyen  d'un  examen  très  n^c- 
iiagé  des  parties  génitales,  Wrisberg  reconnut  une  ouverture 
de  deux  pouces  qui  conduisait  dans  la  cavité  de  l'abdomcu; 
mais  cette  ouverture  était  presque  fermée  par  lavessie  urinaire 
remplie  ;  du  côlé  du  fondement  il  sentait  le  rectum  et 
quelques  anses  intestinales  qui  se  trouvaient  dans  l'ouverture. 
Les  mamelles  étaient  flasques  et  vides.  L'auteur  ordonna  le. 
repos  ,  des  injections  détersives  ,  l'usage  des  acides  minéraux, 
et  l'introduction  ,  dans  ia  vessie  ,  d'uiie  éponge  mouillée,  pour 
s'oppoàer  à  la  descente  des  intestins.  Le  changement  en  mieux 

iît  des  progrès  satis  Interruption (Wrisberg,  Commentatio 

de  uteri  poai  partant  naturalem  rcsectione  non  letholiy  Gazelle 
salutaire,  n°.  xxxix,  17  juillet  lybS  ).  Marc-Antoine  Petit  , 
ancien  chiruigien  en  chef  de  l'Hôtel-Dien  de  Lyon,  croit  qjuc 
lorsqu'il  existe  un  renversement  complet  et  ancien  de  la  ma- 
trice, la  ligature  de  cet  organe,  si  elle  était  faite  à  temps, 
pourrait  sauver  les  jours  de  la  femme.  Il  rapporte  avoir  été. 
témoin  du  succès  d'une  seniblable  opération  ,  faite  par  M.  ijou- 
chet,  chirurgien  du  plus  grand  mérite  [BJénioires  de  ta  so- 
ciélé  de  santé  de  Lyon,  tom.  i  ),  Le  Journal  universel  des 
sciences  médicales,  septembre  1818  , contient  une  observation 
de  M.  Newnham,  relative,  à  un  renversement  de  matrice  liée 
avec  succès.  Je  ne  rapporterai  pas  ce  fait,  parce  que  la  des- 
cription de  la  tumeur  extirpée  n'a  pas  été  faite  avec  assez  de 
soin  et  avec  assez  de  détail  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans 
l'esprit  des  lecteurs. 

Cette  opération  est-elle  nécessaire?  Hors  loscasd'ulce'ralion, 
de  carcinome  ou  de  sphacèle,  je  pense  qu'elle  n'est  pas  indi- 
<j!jée.  En  eifet ,  si  la  femme  résiste  aux  premiers  effets  de  ce 
do'placement,  dans  la  suite  elle  n'éprouve  lé  plus  souvent 
qu'un  suintement  sanguinolent,  qui  cesse  de  temps  en  temps 
pour  reparaître  de  nouveau.  Elle  est,  à  la  vérité,  languissante, 
laible;  mais  elle  vit  :  tandis  que  l'cxcisioa  d'un  utérus  saia 
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expose  à  des  hémorragies  giaves  (E.uyscli)  el  à  d'aulrcs  arci- 
dens  ordiiiairemcnl  morlcls.  N'a-t-oii  pas  vu  la  simple  cons- 
liictioti  d'une  semblable  tumeur  faire  périr  la  femme?  Au  sur- 
plus, pourquoi  Ui  chirurgie  irait-elle  alois  priver  la  femme 
d'un  oigane  qui  peut  se  réduire  spontanément,  même  dans  le 
cas  de  renversement  le  plus  invc'te'rc?  L'expciience  atteste  qu'on 
ne  doit  pas  de'sespo'rer  d'obtenir  cet  avantage  ;  la  nature  sem- 
ble le  préparer.  On  remarque  ,  en  elfet  ,  que  la  matrice  non 
réduite  rentre  dans  le  bassin,  après  quelque  temps,  pèse 
moins  sur  le  pcrinëe  ,  perd  insensiblement  de  son  volume,  et 
se  réduit  au  dessous  de  celui  qu'elle  aurait  si  elle  n'était  pas 
renversée  ;  sa  longueur  diminue  ,  elle  semble  rentrer  dans  son 
col  a  mesure  que  le  renversement  s'invélère;  ce  col  n'em- 
brasse plus  aussi  étroitement  le  pédicule  de  la  tumeur  ;  il  de- 
vient plus  mou,  plus  flasque;  sa  cavité  offre  plus  de  profon- 
deur ;  le  doigt  y  pénètre  plus  aisément  el  plus  loin.  C'est  ainsi 
que  la  matrice  prépare  la  réduction  qu'un  grand  ébranlement 
de  tout  le  bas-ventre  a  opérée  complètement  dans  les  deux  cas 
bien  remarquables  ([ue  je  vais  citer. 

M.  Delabarre,  chirurgien  au  bourg  de  Beuzeville,  s'élant 
relire  dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  sa  femme  accou- 
chait, eut  à  peine  entendu  les  premiers  cris  de  sou  enlaiit,  que 
ceux  de  la  mère,  qu'il  croyait  délivrée,  Je  rappelèrent  auprès 
d'elle.  La  sage-femme  avait  renversé  complétemeni  la  ma- 
trice en  voulant  extraire  le  placenta,  et  croyant  (|ue  c'était  ua 
faux  germe,  elle  s'efforçait  de  l'arracher,  fti.  Di  labarre  re- 
connut l'accident,  et  n'osa  tenter  d'y  remédier.  Aj-ant  détaché 
l'arricre-faix  qui  tenait  encore  à  la  matrice,  il  exigea  de  la 
sage  femme  qu'elle  réduisît  ce  viscère,  après  l'avoir  lotnenlc 
avec  un  peu  de  vin  chaud  j  mais  cette  réduction,  fut  incom- 
pletle  sans  doute,  car  la  matrice  se  présenta  sans  ces-e  à  la 
vulve.  M.  Delabarre ,  loin  de  tenler  de  la  réduire  dès  l'instint 
où  il  s'aperçut  qu'elle  ne  rélait  pas,  se  contenta  de  faire  des 
injections,  et  n'essaya  que  longtemps  après  d'opérer  celte 
réduction.  Voyant  ses  efforts  inutiles  ,  et  l'état  de  sa  femme 
devenir  plus  fâcheux  de  jour  en  jour,  à  cause  de  la  conti- 
nuité de  l'hémorragie,  il  consulta,  mais  sans  succès,  plu- 
sieurs de  ses  confrères.  11  était  loin  d'espérer  la  guérison  , 
lorsqu'au  bout  de  huit  mois  un  accident  heuieux  vint  l'opeier. 
Celte  femme,  voulant  descendre  du  lit  pour  prendre  un  lave- 
ment, fit  un  grand  effort,  el  tomba  sur  le  carreau.  A  l'instant 
même,  elle  ressentit  dans  le  ventre  un  mouvement  extraordi- 
naire, accompagné  d'une  douleur  très-vive,  d'une  perte  plus 
abondante,  et  de  défaillance.  Remise  au  lit,  M.  Delabarre 
s'aperçut  en  la  touchant  que  la  réduction  delà  matrice  qu'il 
avait   tentée  lant  de  fois  inutilement,  venait  de  s'opérer.  Il 


n'existait  plus  de  tumeur  dans  !e  vagin  ;  le  col  de  la  niairite 
et;iit  libre,  et  ce  cliirurf^icn  pul  y  iulroduire  le  doiyt  piototi- 
dcmeiit.  Celle  l'emtnc  ,  epuisce  ,  éprouva  de  nouveaux  accidetis 
qui  prolongcreni  ou  reljudèienl  sa  convalescence.  Elle  se  ré- 
tablit entièrement  dans  la  suite. 

Ce  fait,  qui  tut  communiqué  à  l'académie  do  chirurgie,  pa- 
rut si  exlranrdinaiie ,  cju'aucun  de  ses  membres  ut-  voulut  y 
ajouter  foi.  M.  le  professeur  Haudelocque,  cl'argc  de  son  exu- 
ïnen,  ne  l'aurait  jamais  raj)[jelé  au  souvern'r  de  cette  société 
«avanie,  s'il  n'avait  vu  à  lui  offrir  quelques  années  après  nu 
fait  de  la  même  espèce,  et  peut-être  plus  exlraordinaire  en- 


core. 


Madame  Boucliai  latte  accoucha  de  son  premier  enfant  au 
commencement  de  janvier  l'^S-.  L'accouchement  fut  naturel  j 
mais  la  délivrance  (jffril  des  diiticu liés  qui  détermineient  l'ac- 
couclu'urà  porlt-r  latnain  dans  la  matrice  pour  en  extraire  l'ar- 
rière faix  :  à  riustant  oîx  il  sortit  ,<  elle  dame  se  plaignit  qu'où 
lui  arrachait  les  entrailles,  et  senlil  ensuite  cnlre  les  cuisses 
une  masse  d'un  grand  volume  (ju'on  rept)ussa  aussitôt  dans 
le  vagin.  Elle  perdit  beaucoup  de  sang,  tomba  plusieurs  fois 
en  syncope,  et  se  trouva  tellement  affaiblie  ([ue  l'accoucheur 
n'osa  plus  toucher  à  la  matrice  qu'il  n'avait  que  repou'ssce 
dans  le  bassin.  Pendant  les  premières  années  ,  la  tumeur  se 
présentait  à  la  vulve  loules  les  fois  que  la  femme  faisait  des 
efforts  pour  aller  à  la  selle;  (jut-hpiefois  elle  sortait  :  cette 
femme  la  réduisait ,  ou  bien  elle  appelait  l'accoucheur  pour  la 
réduire  ;  elle  était  du  volume  du  poing  dans  les  premiers  temps , 
et  déforme  conique.  Dans  la  suite,  elle  perdit  de  ce  volume, 
se  réduisit  à  celui  d'un  œuf  de  poule,  et  sortit  plus  raren«enl. 
Après  six  années  de  perles,  habituellement  plus  foilc^  pen- 
dant dix  à  douze  jours  de  chaque  mois,  madame  Bcmcharlalte 
quitta  la  ville  du  Cap  qu'elle  habitait  depuis  son  enfance,  et 
se  rendit  à  Bordeaux.  Les  hommes  de  l'art  qu'elle  y  consulta 
ne  parurent  pas  d'ace  ordsur  le  caraclèrede  la  tumeur  qui  exis- 
tait dans  le  vagin.  Les  uns  la  regar  laient  comme  un  polype  , 
et  les  autres  comme  la  matrice  renversée.  Après  un  assez  long 
séjour  dans  cette  ville,  elle  vint  à  Paris  ,  y  consulta  Antoine 
Petit  qui  l'assura  que  c'était  un  polype  :  elle  eut  enfin  recours 
au  professeur  Baudelocque  qui  lui  déclara  qu'elle  avait  la 
matrice  renversée.  Ce  grand  praticien  irouva  dans  le  vagin 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  moyen  œuf  de  poule  j  elle 
semblait  sortir  du  col  de  la  raaliice  qui  élail  très  ouvert  , 
et  (jui  en  entourait  le  pédicule  d  une  manière  assez  lâche  pour 
qu'on  pût  promener  librement  le  doigt  autour,  mesurer  la 
longueur  et  la  profondeur  du  sillon  dans  lequel  il  était,  et 
s'assurer  également  que  la  ra&mbranc  extérieure  de  l'un  se  ré-. 
47  32 
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fléchissait  sur  la  surface  interne  de  l'autre  f  etc.  L'état  de 
maigreur  du  sujet  permit  de  palper  assez  profonde'ment  la 
région  liypog;istii({iie  pour  se  convaincre  que  le  bassin  ne 
contenait  rien  (|ui  resst.Tnblàt  au  corps  de  la  matrice  ,  et  que  la 
tumeur  que  parcourait  le  doigt,  introduit  dans  le  vagin,  était 
ce  viscère  lui-même.  En  fixant  cette  tumeur  de  la  main  qui 
t'iait  à  l'extérieur,  tandis  que,  dedeux  doigts  de  l'autre  main, 
il  en  repoussait  la  base  comme  pour  la  réduire,  le  professeur 
liaudelocqne  s'aperçut  qu'elle  perdait  au  moins  la  moitié  de  sa 
longueur;  que  la  profondeur  de  la  gaine  que  formait  le  col  de 
la  matrice  autour  du  pédicule  s'en  augmentait  d'autant  ;  en  ua 
mot,  qu'on  refoulait  le  fond  de  cette  matrice  renversée  au 
niveau  du  bord  de  l'orifice  externe  ;  que  la  réduction  s'en  fai- 
sait à  demi ,  mais  que  les  parties  revenaient  à  leur  premier 
état  aussitôt  qu'on  cessait  d'agir.  La  faiblesse  de  lafemme,  la 
douleur  qu'elle  éprouvait  pendant  ces  tentatives ,  nepermirent 
point  de  les  pousser  plus  loin;  mais  on  se  promit  bien  de  les 
recommencer  quelques  jours  après,  quoiqu'on  n'osât  se  flatter 
d'aucun  succès,  tant  on  croyait  qu'il  était  impossible  d'en  obte- 
jiir.  La  veille  du  jour  fixé  pour  tenter  de  nouveau  la  réduclioa 
de  cette  matrice,  quelques  amis  de  înadame  Boucharlalte  vou- 
lurent, pour  la  distraire,  la  promener  dans  sa  chambre;  comme 
elle  y  mit  de  la  résistance,  ses  mains  s'échappèrent  de  celles 
qui  l'enlevaient  de  dessus  sa  chaise  ,  et  elle  retomba  brusque- 
ment, assise  sur  le  parquet.  Un  mouvement  extraordinaire  et 
une  douleur  aiguë  se  firent  sentir  dans  le  ventre  ;  elle  perdit 
un  instant  connaissance  ;  on  la  remit  au  lit  et  on  fit  appeler 
aussitôt  le  professeur  Baudelocque  qui  ne  retrouva  plus  la 
tumeur  qu'il  avait  si  bien  examinée  trois  jours  auparavant.  La 
femme  elle-même  avait  déjà  remarqué  qu'elle  n'existait  plus. 
Le  col  de  la  matrice  était  encore  alors  assez  ouvert  pour  per- 
mettre d'y  introduire  le  doigt  profondément,  et  d'explorer  la 
cavité  qui  était  audessus.  Le  museau  de  tanche  était  long  de 
quatre  à  six  lignes  en  devant,  un  peu  moins  en  arrière  et 
échancré  sur  le  côté  gauche;  la  région  hypogastrique  se  trou- 
vait un  peu  élevée  ,  tendue  et  douloureuse.  Pour  la  premièie 
fois,  depuis  huit  ans ,  la  malade  avait  passé  plusieurs  heures 
sans  perdre  une  seule  goutte  de  sang.  Trois  jours  après  cette 
réduction  spontanée,  le  col  de  la  matrice  était  dans  l'état  or- 
dinaire ;  l'orifice  resserré  ne  permettait  plus  au  doigt  d'y  pé- 
nétrer ;  le  sang  ne  reparut  que  le  22  janvier  ,  dix  jours  après 
cet  événement  heureux.  Cette  évacuation  reprit  une  marche 
périodique  ,  puisqu'elle  se  fit  de  même  du  ib  au  20  février  et 
mars.  Madame  13oucharlatte  ,  qui ,  en  arrivant  à  Paris  ,  était 
maigre  et  coinme  dans  un  état  de  consomption  ,  qui  avait  le 
teint  pâle  et  livide,  reprit,  pendant  ces  deux  mois,  de  la 
fraîcheur,  de  la  force  et  de  l'embonpoint.  Agée  seulement  de 
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vingt-huit  ans ,  et  veuve  depuis  plusieurs  anne'es ,  elle  repassa 
au  Cap, y  contracta  un  nouveau  mariage,  devint  enceinte  et 
accoucha  heureusement  au  terme  ordinaire.  Elle  mourut  ,  uu 
an  après,  d'une  maladie  aiguë. 
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(muhat) 

RE?f VOI ,  s.  m.  :  il  est  le  synonyme  de  rapport.  Voyez  ce 
mot,  de  même  aussi  que  éructation .,  Jïaluosité .^  rôt  ■•  il  est 
employé  familièrement.  (r.) 

lÎEPARATlON  ,  s.  f. ,  reparaiio  :  action  de  re'parer  les  per- 
tes, soit  naturelles,  soit  accidentelles  que  l'cconojnie  peut 
éprouver  à  chaque  moment.  Les  moyens  les  plus  certains  de 
bien  rétablir  un  corps  usé  par  le  temps  ou  les  excès,  se  trouvetit 
dans  l'administration  d'un  bon  régime  et  dans  l'emploi  bien 
ménagé  et  sagement  entendu  de  tous  les  oljjets  qui  forment  la 
matière  de  riiygiènc.  /^"qy-ec  ces  divers  mots.  (r.) 

REPAS,  s.  m. ,  refectio  ,  j'o/xh.  On  reconnaît  aisément  que 
le  terme  repas  dérive  de  pasci ,  paître  ou  se  repaître,  d'où 
viennent  les  mots  pastiis ,  et  dans  la  basse  latinité  repa.stus. 
Les  expressions,  pasta,  pâte,  pâté  cl  pâtisseries,  émanent  ei>- 
core  des  mêmes  racines  étymologiques. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'examiner  combien  on  doit  faire  de 
repas  chaque  jour  ,  et  h  quel  les  heures  ils  sont  plus  favorables 
pour  conserver  la  santé.  A  l'égard  de  la  quantité  des  nourri- 
tures ,  il  en  a  été  question  ,  soit  à  l'article  intempérance  ,  soit  à 
celui  déjeune  et  h  celui  de  nourriture;  les  qualités  des  alimens 
ont  été  appréciées  en  beaucoup  de  lieuxde  ce  Dictionaire  aux- 
quels nous  renvoyons. 

1°.  Du  nombre  des  repas  habituels  des  personnes  en  santé. 
Le  riche  mangera  quand  il  voudra  ,  et  lepauvrequand  il  pourra, 
dit-on  communément.  Des  auteurs  veulent  qu'on  suive  cons- 
lamnaenl  uue  règle   dans  ses  repas ,  taudis  que  d'antres  défeu- 
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dent ,  au  conlra'u'G  ,  do  s'a&ticiiidte  a  des  hahitndes  tellement 
fixes  ,  qu'on  ne  puisse  plus  les  rompre  sans  se  trouver  incom- 
modé :  sanuxhomo  et  qui  benè  valet  ,  et  suce  spontis  est  ^  nul' 
lis  obligare  selegibus  débet,  dit  Cclse  ,Medic.  ,  i.  i ,  c.  m. 

Dans  l'état  naluiel  ou  sauvage  ,  l'homme  mange  quand  il  a 
de  quoi  se  nourrir  ,  et  à  quelque  heure  que  ce  soit ,  comme  les 
animaux  ,  ordinairement  une  lois  pour  les  vingt-quatre  heures, 
parce  qu'il  se  repaîl  copieusement ,  et  passe  le  reste  du  temps , 
soit  à  chasser,  soit  à  diverses  occupations,  ou  bien  à  se  repo- 
ser. Originairement  ,  nousdit-on,  les  premiers  humains,  plus 
sobres  que  leur  postérité,  se  contentaient  d'un  seul  repas  par 
jour.  Telle  fut  l'institution  du  jeûne  qui  nous  rappelle  au  nom 
de  la  divinité  à  cette  antique  frugalité  de  nos  ancêtres  si  vanléo 
par  les  philosophes  et  les  médecins  eux-mêmes.  ^5^  homo  pa- 
rant edit  et  parant  bibit ,  nulhun  morbum  hoc  iiiducit ,  dit  Hip- 
pocrale  ,  lib.  iv  De  morbis.  11  faut  manger  peu  et  travailler, 
beaucoup  afin  de  se  bien  porter  ,  nous  assure  A iislotc,7;ro6/.  47, 
sect.  1.  Platon  regarde  comme  tiès-nuisible  à  la  santé  et  à  la 
séréuilé  de  l'ame  de  se  rassasier  deux  fois  par  jour.  Le  grand 
Cyrus ,  qui  avait  l'habitude  de  ne  manger  qu'une  seule  fois 
chaque'jour  ,  p.ovoo'iTSiv  ,  l'établit  de  même  parmi  les  Perses , 
au  rapport  de  Xénophou.  Les  Grecs  des  premiers  âges,  dit 
Athénée  ,  avaient  aussi  la  coutume  de  la  monojyJiagie  yccsi-li- 
dire  de  ne  prendre  qu'un  seul  repas  en  vingt- quatre  heures. 

Mais  bietiiôt,  l'abondance  et  le  luxe  ,  fruits  du  travail  cl  de 
la  civilisojion  des  peuples,  multiplièrent  les  repas,  cl  avec  eux 
vint  le  long  cortège  des  maladies  qui  a  fait  dire  a  Sénèque  (1.  i, 

■epist.  t)5)  :  vis  numerare  morbos?  Coqiios  mimera Multos 

vtorbos ,  multajerculajecerunt ,  etc.  Aussi  la  santé  ne  se  réta- 
blit dans  la  plus  grande  partie  de  nos  maladies  qu'au  moj'cnde 
la  diète  ou  de  l'abstinence;  car  les  anciens  médecins  donnaient 
fort  tard  à  manger  dans  les  fièvres.  Asclépiadeet  Tliémison  de 
Laodicéo  n'accordaient  des  aiimens  qu'au  quatrième  jour  de- 
puis l'invasion  du  mal,  les  médecins  asiatiques  et  égyptiens 
allaient  même  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  jour,  sans  doute, 
à  cause  de  leur  climat  plus  chaud  qui  exige  moins  de  nutri- 
tion. En  effet,  comme  l'avait  déjà  reconnu  liippocrale  (lib. 
De  veteri  medicinâ)  :  famés  pluriinhm  potest  inhomimim  na- 
lurd  ad  sanitalem. 

Toutefois  il  faut  avoir  égard  â  l'âge,  au  sexe,  au  genre  de 
vie,  à  la  saison  ,  aux  habitudes  pour  établir  le  nombre  ou  l,i 
quantité  des  repas  ,  et  savoir  quelles  sont  les  forces  ,  la  cousli- 
lution  des  individus. 

Les  cwfans  ayant  besoin  d'une  fréquente  réfection  h  causu 
de  la  croissance,  et  de  la  rapidité  de  leur  mouvemciilvitai . 
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doivent  prendre  des  nourritures  plusieurs  fois  par  jour.  Lr5 
vieillards,  en  raison dcleurairail)!isseineiil  el  de  la  petile  quan- 
tité de  nourriture  que  leur  estomac  peut  digérer  à  chaque  re- 
pas ,  ont  besoin  d'en  faire  également  plusieurs  petits.  Il  .'eur 
faut  des  substances  plus  délicates  qu'aux  bommcs  robustes. 

Les  femmes  ,  étant  plus  sédentaires  et  moins  robustes  que 
l'homme,  prennent  une  moindre  proportion  d'aliniens  que  ce- 
lui-ci ;  elles  préfèrent  les  substances  légères,  comme  les  végé- 
taux ,  les  fruits  et  le  laitage,  à  la  chair.  Il  faut  par  celte  raison 
qu'elles  mangent  plusieurs  fois  aussi  par  jour,  puisque  leur 
nourriture  est  peu  substantielle,  et  qu'elles  ont  peu  de  forces. 
Si  les  individus  sont  sédentaires  ou  oisifs,  ils  doivent  man- 
ger moins  souvent  que  les  hommes  de  peine,  qui,  fatiguant 
beaucoup,  éprouvent  une  faim  vive.  Les  dormeurs,  les  grands 
buveurs  de  vin  ont  moins  besoin  de  manger  aussi  que  toul 
autre. 

Pendant  les  longues  journées  d'été,  bien  que  lâchaient- 
n'engage  guère  à  manger  ,  il  faut  faire  plus  d'un  repas,  parce 
qu'on  dissipe  beaucoup  ;  en  hiver,  on  peut  manger  davantage, 
mais  faire  moins  de  repas  ,  parce  qu'alors  les  nuits  sont  plus 
longues  ,  coHime  le  sommeil  ,  que  pendant  les  belles  saisons. 
Enfin  ,  l'iiabitude  entre  pour  beaucoup  dans  la  détermina- 
tion de  nos  repas.  Tel  homme  est  accoutumé  à  ne  manger  qu'une 
seule  fois  par  jour  ,  qui  se  trouverait  incommodé  de  se  mettre 
à  table  plus  souvent.  De  même,  celui  qui  fait  communément 
trois  à  quatre  repas  éprouvera  des  besoins,  des  maux  d'esto- 
mac s'il  se  trouve  réduit  à  n'en  faire  que  deux ,  ou  un  seul  lors 
juême  que  ceux-ci  seraient  copieux.  Les  personnes  malades 
doivent  plutôt  manger  à  leurs  heures  accoutumées  qu'ai  toute 
autre  si  rien  ne  s'y  oppose. 

11  est  évident  que  moins  les  repas  sont  nombreux  ,  plus  ils 
doivent  être  abondans  atin  de  donner  la  même  somme  de  ré- 
fection au  corps.  On  voit  des  animaux  carnivores  se  remplir 
énormément  lorsqu'ils  ont  abattu  quelque  grande  proie,  puis 
rester  assoupis  et  gisans  pendant  plusieurs  jours  de  suite  dans 
leur  repaire  sans  manger.  iMais  les  nourritures  végétales  ,  otfraiit 
moins  de  substance  restaurante  sous  un  grand  volume,  l'e 
peuvent  fournir  une  aussi  riche  alimentiou  aux  herbivores  j  il 
faut  que  ceux-ci  mangent  plus  fréquemment. 

L'homtne  étant ,  d'après  sa  confoimation  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  montré  (art.  homme)  ,  né  pour  vivre  de  substances  vé- 
gétales et  animales,  il  doit  manger  plus  souvent  que  les  car- 
nivores et  moins  que  les  herbivores.  Il  fera  moins  de  repas 
s'il  vit  de  chairs  en  abondance;  il  en  fera  plus  souvent  s'il  veut 
se  conserver  foit  avec  un  régime  purement  végétaL 
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A  cet  égard  ,  on  demande  s'il  est  plus  ulile  de  ne  manger 
qu'un  seul  mets  à  chaque  repas  que  d'user  de  plusieurs. 

La  très-grande  variété  de  mets  est  sans  doute  malsaine  par 
plusieurs  motifs. D'abord  elle  engage  a  manger  davantage  qu'on 
ne  le  ferait  si  l'on  n'avait  qu'un  ou  deux  mets,  puisque  la  di- 
versité des  saveurs  excite  beaucoup  l'appétit.  Ensuite,  parmi 
ces  mets  si  divers  et  entassés  dans  l'estomac,  il  est  impossible 
que  la  digestion  de  chaque  objet  s'opère  également  bien  ;  il 
y  a  des  substances  plus  diilîciles  à  passer  que  d'autres  ,  et  il 
s'en  suit  nécessairement  du  trouble  ,  comme  l'a  sans  doute  plus 
d'une  fois  ressenti  l'épicurien  Horace  sortant  de  la  table  opu- 
lente de  Mcccnas. 

nam  varlœ  tes 

Ut  noceanL  honiini,  credas  ,  inemor  iilius  escœ , 
Quœ  siîiiplex  ôhrn  tibi  sederit.  Al  sitntil  usiia 
Miscuerii  elixa  ,  simul  conchj  lia  lui  dix  : 
Dulcia  se  in  bileni  verLenL  ,  siornachaque  Utinulium 

LeiiUi  ferel  piluita 

Lib.  M  seiinon.,  salyr.  ic 

On  peut  répliquer  toutefois  que  rhommc  est  nalurellem<*lat 
omnivore  et  destiné  par  sa  constitution  à  s';!ccommoder  de  tout. 
De  plus  ,  un  homme  qui  serait  condamné  à  se  repaître  unique- 
ment d'un  seul  genre  d'aliment  peiidant  longtemps  tomberait 
dans  le  dégoût  ,  dans  l'inappétence  ,  et  serait  moins  robuste  , 
moins  bien  nourri ,  même  avec  un  mets  très-subcîanticl  ,  que 
l'homme  qui  pourrait  diversifier  ses  nourritures.  En  cfict  , 
celui  qui  se  poile  bien  ne  doit  pas  se  lier  de  nécessité,  car  , 
outre  que  l'habitude  empêche  ensuite  de  changer,  et  fait  (ju'on 
éprouve  des  inconvéniens  pour  la  santé,  il  faut  vivre  un  peu 
largement  quelquefois  lorsqu'on  veut  obleuir  toute  l'énergie 
dont  sa  constitution  est  susceptible  :  or,  un  seul  genre  de 
nourriture  n'offre  pas  assez  d'attraits  pour  cela.  Une  telle  vie 
se  rapproche  de  celle  des  congrégations  monastiques,  ^ivre 
d'un  seul  mets  ,  et  manger  dans  la  solitude  sont  des  motifs  de 
sobriété  et  d'abstinence,  puisqu'on  sait  que  la  compagnie  en- 
gage de  même  que  la  variété  des  mets. 

On  peut  conclure  que  si  la  trop  giande  diversité  d'alimens 
est  nui-jible,  cepoudani  leur  trop  grande  uuiformité  n'est  pas  sa- 
lutaire à  notre  nature  qui  nous  a  constitués  omnivores. Déplus, 
un  régime  trop  exclusivement  caraivoïc  ou  frugivore  serait 
presque  égalemeni  contraire  à  notre  constitution  qui  réclame 
un  mélange  de  chacun  des  deux.  En  effet ,  si  nous  nous  sen- 
tons échauffés  ,  nous  recourons  bien  vite  au  régime  végétal, 
comme  nous  appelons  la  chair  lorsque  nous  nous  trouvons  fai- 
bles et  épuisés  par  des  travaux.  Par  une  raison  analogue  ,  nous 
ue  devons  nulle  ment  nous  astreindre  habituellement  à  ne  prea- 
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die  qu'un  sciiî  repas  chaque  jouj-,  lorsque  nous  menons  une  vie 

active  surtout ,  et  dans  la  force  de  l'âge. 

En  eftet ,  la  monosilie  ,  ou  monophagie ,  c'est-à-dire  l'iiabi- 
tudc  de  ne  manger  qu'une  seule  fois  par  jour,  ne  peut  nulle- 
ment convenir  aux  enfans,aux  vieillards,  h  tous  les  êtres  dc- 
biirs  ,  ou  ceux  qui  s'accroissent,  ou  qui  font  déperdition  ,  soit 
par  de  grands  tiavaux  de  corps  et  d'espiit,  ou  par  l'allaitc- 
jnent  chez  les  nourrices  ,  etc.  Il  en  sera  de  même  des  convales- 
ccns.  La  monophagie  ne  convient  pas  plus  à  ceux  qui  s'astrei- 
gnent au  régime  purement  végétal  ;  ces  tristes  anachorètes 
qui  se  condamnent  d;ir)s  les  déserts,  au  jeûne  et  à  la  vie  des 
thérapeutes  ,  des  jtylhagoriciens  ,  traînent  nne  existence  misé- 
rable dans  la  taiblesseet  dans  la  nullité  (/^(cyez  JEu^E).  Tou- 
tefois la  monophagie  peut  devenir  utile  aux  individus  trop 
pléthoriques  pour  les  affaiblir  et  faire  maigrir. 

De  p'us  ,  la  nmnophagie  apporte  à  la  longue  des  inconvë- 
niens  graves  à  la  santé  j  car  si  l'on  no  mange  qu'une  fois  par 
jour,  il  est  manifeste  (pje  le  repas  doit  être  plus  copieux  alors 
que  s'il  était  partagé.  Il  s'en  suit  que  l'estomac,  après  avoir 
été  longtemps  vide,  se  trouve  tout  à  coup  surchargé  d'une  masse 
énorme  d'alimens.  La  digestion  devieiii  nécessairement  longue 
et  laborieuse  ;  tandis  que  les  intestins  ont  longtemps  jeûné. 
Ce  système  de  vie  offre  donc  et  les  inconvcniens  de  la  faim  et 
les  menaces  de  l'indigestion.  Aussi  nous  avons  vu  diveises  per- 
soimes  se  mal  trouvera  la  longue  de  celte  coutume  ,  bien  qu'elle 
semble  la  plus  cxpcditive  ou  la  moins  gênante  pour  les  travaux. 
De  plus,  dans  ce  cas  ,  ou  il  faut  faire  son  repas  unique  le  ma- 
lin ,  ce  qui  rend  ensuite  lourd  et  inapte  au  travail  pendant 
ime  partie  de  la  journée,  ou  il  faut  remettre  à  l'après-midi  ce 
repas  ,  mais  on  souffre  alors  de  besoin  dans  la  matinée,  surtout 
eu  se  levant  de  bonne  heure. 

Il  reste  donc  l'habitude  de  faire  plusieurs  repas,  laquelle 
estle  plus  généralement  usitée  j  mais  combien  doit-,on  en  faire? 
Nous  ne  parlons  pas  de  personnes  valétudinaires  ou  dans  la 
croissance  ,  comme  les  individus  jeunes  qui  en  font  trois  ou 
quatre,  et  même  plus  :  aussi  les  a-t-on  dispensés  des  abstinences 
dans  toutes  les  religions  qui  en  prescrivent. 

Les  anciens  ont  fixé  pour  la  plupart  à  deux  le  nombre  des 
repas  des  adultes  chaque  jour.  Telle  était  la  règle  ordinaire 
chez  les  Hébreux.  Les  Esséens,  secte  de  philosophes  juifs  , 
dînaient  vers  midi  ,  et  soupaient  vers  le  coucher  du  soleil. 
Dès  le  temps  d'Homère  ,  il  paraît  que  les  Grecs  avaient  l'usage 
du  dîner  et  du  souper  ^  car  Homère  nomme  le  premier  et/)/cr7oiv 
et  le  dernier  S'uttvov  ,  et  Athénée  ditmême  qu'on  ne  trouve  pas 
dansée  poète  un  exemple  d'autre  repas  {Deipnosoph. ,  lib.  v); 
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Hippociate  (lib.  De  victuin  oculis  ;  et  lib.  m  De  diœtâ)^  ex- 
ptiiiie  t'oitnellcmcnt  que  etf/cTTo;' cilaii  le  repas  du  inatiu  ,  et 
S'si'Tryov  le  souper.  Touulois  on  ne  s'en  liiit  pas  à  ce  nombre; 
mais  ,  au  rapport  de  Philemon  cilé  par  Atlience  (lib.  i)  ,  on 
alla  jusqu'à  (aire  régulièrement  quatre  rep;is  ;  leurs  noms  dé- 
signaient le  temps  où  on  les  prenait.  Le  déjeûner  on  repas  du 
malin  se  nommait  ct,KpccTiT(J.(i(.  ,  jentaculiun  des  Latins  ;  il  est 
aussi  désigné  sons  le  litre  de  S^ia.vif]Çri<X(ioçQi\  q'.iclques  auteurs, 
ou  àcT^ciù IV ùV  ey.&pcof/.ci^  prcnrier  repas. 

C'était  vers  midi  qu'on  servait  le  ctpsc/Tcv ,  pranclium  des 
Romains.  Quelques  auteurs  le  nomment  encore  ^op'ïïns'rov.  T^e 
troisième  repas  ,  ou  le  goûter  ,  placé  entre  le  dîner  et  le  sou- 
per vers  trois  ou  quatre  heures  après  midi,  était  le  merenda 
des  Latins,  le  e^'ïïe^is-iJ.a,  ou  le  S'siKivov  des  (irecs.  Enfin  le  re- 
pas du  soii-,  Je  souper,  ou  la  cœnu  des  Latins  est  !e  S'eiTrvov 
que  Homère  nommait  aussi  cTopTrcc. 

Ce  n'oiait  pas  tout  :  la  gourmandise  des  Grecs,  et  plus  lard  , 
celle  des  llomains  imagina  des  collations  ,  des  comessotiones  ^ 
de  pciits  repas  surnuméraires  que  les  Grecs  nonimèrcnl  koiaoi, 
on  e'TrtSpoTTicriJ.oncc ,  ou  eT/J'ctTi'/J^es.  Sur  tous  ces  repas  des  an- 
ciens ,  on  p<'ul  consulter  Marsilius  Cagnatus,  iSanit.  tuend.  , 
1.  I  ,  c.  X  ,  cl  XIII  ;  Stuckius  ,  Anticjuit.  convi\nales^  1.  i ,  c.  vu, 
et  XI  ;  flieron.  Mercuriali ,  T'aviar.Uiction. ,  1.  iv  ,  c.  vu  ;  Bc- 
roaldus,  Comment,  in  Servium  Manulium  ,  De  quœfit.  ^ 
q.  IV  et  V  ;  Muret,  Lect.vo.riar..,\.  iv  ,  c.  xii  j  Cœlius  Rliodigi- 
nus  ,  Rcnat.  Tvlorcau  ,  Animadvers.  in  scliol.  ialerm't.,  etc. 

Au  reste,  de  notre  temps  ,  la  plupart  du  monde  se  contente 
de  deux  principaux  repas  ;  les  jeunes  gens  y  joignent  le  dé- 
jeûner, ainsi  que  le  font  beaucoup  de  femmes  ;  les  ouvriers  et 
les  enfans  ont  besoin  du  quatrième  repas  ou  du  goûter,  J7ie~ 
renda. 

Ceux  qui  font  un  seul  repas  par  jour,  ou  qui  n'enfont  qu'un 
principal  et  un  faible  sont  ,  en  généra!  ,  moins  bien  nourris  et 
aussi  plus  sévères  ou  sérieux  que  les  personnes  qui  mangent 
plus  souvent.  Cette  remarque  a  été  faite  dès  les  plus  anciens 
temps  (Apollonius  Dyscolns  ,  Hislor.  commenlit.  j  c.  ix  ,  d'a- 
près les  Quœst.natiiv.  d'Arisloïc).  Aussi,  selon  l'opinion  d'Iîip- 
pocratc ,  les  monophages  ont  le  corps  plus  maigre,  plus 
desséché  ,  le  ventre  plus  aiide  et  pljs  constipé  que  les  autres 
personnes  (lib.  n  ,  De  dicvtd).  Pline  prétend  que  les  forces  gas- 
triques se  conservent  moins  longteinps  chez  les  individus  qui 
jeûnent  j  dc-là  vient  aussi  que  Celse  regarde  les  deux  repas  par 
jour,  comme  étant  plus  sains  qu'un  seul ,  et  il  ajoute  que  la 
nature  se  complaît  dans  une  certaine  abondance  pourvu  qu'on 
n'accable  pas  ses  forces.  On  pèche  davantage,  dii-il ,  en  vivant 
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trop  sobrement ,  qu'en  vivant  un  peu  largement.  Une  alimen- 
talioii  modérée  et  tVé<juente  soutient  mieux  les  ioi'ces  dansicur 
égalité  que  ne  le  ("ail  toute  autre  méthode. 

2.**.  Des  heures  les  plus  favorables  pour  les  repas  ^  et  delà 
distance  à  consen'er  entre  eux.  11  est  d'abord  certain  que  les 
repas  de  jour  sont  plus  salutaires  que  ceux  de  nuit  ;  car  l'ex- 
périence prouve  que  ceux-ci  se  digèrent  mal  ,  quand  même  oa 
lesteiiiil  debout  cl  éveillé.  Euellet,il  semble  que  les  forces  de 
Ja  vie  soient  alors  assoupies  ,  et  que  les  viscères  ne  jouissent 
pas  de  toute  leur  énergie;  aussi  les  personnes  qui  mangent 
beaucoup  à  souper  et  tard,  puis  se  couchent,  éprouvent  le 
cauchtinar  ,  ou  des  difficultés  pénibles  dans  la  digestion,  ou 
même  des  accidens  plus  graves  ,  une  indigestion  ,  une  attaque 
d'apoplexie  dans  quelques  circonstances  ,  etc.  Celles  qui  di- 
gèrent le  mieux  ressentent  souvent  le  matin  une  bouche  pâ- 
teuse, restomar,  embarrassé,  une  pituite  surabondante  qui  ue 
ie  dissipe  qu'au  moyen  de  l'exercice. 

£x  magim  cœud ,  slomachojît  maxima  pœnaj 
Ul  sis  iiocLc  leyis  ,  sil  tibi  cœnu  brei^is. 

dit  l'école  de  Salcrne.  Le  sommeil  relarde  effectivement  la  di- 
gestion :  aussi  presque  tous  les  médecins  sont  d'accord  que  le 
souper  doil  être  bien  moins  copieuxque  le  dîner.  Toutefois  Hip- 
pocrate  ,  Celse  ,  Galien  disent  qu'on  mangeait  beaucoup  moins 
au  prandhun  ,  upiffTov  ^  qu'à  la  cœna.,  S'sitvov  ;  mais  si  les  an- 
cieiis  arrivaient  affamés  à  leur  souper,  après  avoir  légèrement 
dîné,  ces  repas  avaient  lieu  à  des  lieurcs  peu  gênantes.  Par 
exemple,  \e  prandium  des  Romains  ,  le  dîner  des  Grecs  avait 
Heu  vers  les  dix  heures  du  malin  ou  au  plus  tard  à  midi  ;  les 
travaux  de  la  journée  ,  étant  dans  leur  activité,  on  se  bornait 
à  prendre  un  léger  repas  ,  comme  h  nos  déjeuners.  La  cœna  des 
Latins  ,  le  souper  des  Grecs  avait  lieu  vers  les  cinq  à  six  heu- 
les  du  soir,  ou  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil  ;  alors  les 
travaux  ajant  cessé,  on  ue  s'occupait  plus  d'affaires  après  ce 
repas.  Il  correspondait  ainsi  au  dîner  actuel  qu'on  fait  à  Pari';. 
Il  étaildonc  possible  de  faire  ce  repas  plus  abondant  que  celui 
du  malin  j  mais  quand  on  dînait  jadis  comme  dans  les  pro- 
vinces vers  midi  ou  une  heure,  et  quand  on  soupail  vers  huit 
à  dix  heures  du  soir,  ce  second  repas  devenait  nuisible  s'il 
était  trop  copieux  ,  parce  qu'on  se  couchait  bienlôt  après.  De 
plus,  il  fallait  déjeûner  le  malin  lorsqu'on  dînait  seulement 
vers  une  ou  deux  lieuies  après  midi ,  au  lieu  qu'en  plaçant 
chaque  jour  deux  repas  ,  l'un  à  dix  heures  du  malin,  l'autre 
à  cinq  heures  du  soir,  ils  peuvent  sultîre  seuls. 

La  distance  à  garder  entre  les  repas  peut  dépendre  de  l'iia- 
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îiilude,  et  nL-anmoins  on  doit  consulter  l'expérience  qui  indi- 
que le  Icnips  nécessaire  à  une  piulaite  dif^estion.  Il  ne  laut  pas 
arriver,  eu  effet,  à  table,  l'estonu^  encore  tout  larci  <3'uu 
repas  précèdent,  sous  peine  d'éprouver  une  indigestion;  mais 
les  hommes  exerces  digèrent  plus  promplenient  que  les  per- 
sonnes indolemment  étendues  sur  un  so[)i»a  ou  un  (auteuil  pour 
jouer  ou  cotjveiser,  ou  iiie  et  écrire.  En  géncinl,  il  est  utile 
<ic  prendic  de  l'exercice  avant  le  repas;  un  inlcivallede  trois 
lieures  au  moins,  de  six  à  liuit  heures  au  plus,  paraît  conve- 
nable entic  chacune  des  épo([ues  de  r<M'(»clion  ;  d'ailleurs, 
l'état  de  vacuité  et  de  besoin  de  l'estomac  l'indique. 

lui  hiver,  on  peut  rapprocher  les  intervalles  des  repas,  puis- 
([ue  l'appétit  le  commande  davantage  :  dans  les  longs  jours  , 
on  doit  les  écarter  ou  laire  trois  repas  assez  li'i^ers.  On  doit 
éviter  de  manger  au  monuiil  de  la  grande  cliaieiir,  époque 
où  l'estomac  est  le  plus  languissant  et  le  plus  débile. 

On  a  dit  ailleurs  que  l'usage  de  lu  chair  ou  des  aiimcns  les 
plus  restaurans  était  nécessaire  en  hiver  et  dans  les  pays  hoids  ; 
taïuhsque  le  régime  végétal  ,  moins  putrescible  et  [>lu3  rafrai- 
cliissant,  devenait  utile  au  contraire  sous  les  climats  ardens  et 
])eudant  les  saisons  chaudes.  Néanmoins,  il  est  nécessaire  de 
stimuler  l'énergie  délaillanle  du  système  viscéral  eu  cette  cir- 
constance par  des  assaisonncmens  acres  et  épicés. 

Les  temps  humides  doivent  moins  exciter  a  boiie  que  les 
temps  secs  et  chauds;  il  ne  faut  cependant  [>as  se  livrer  avec 
excès  ,  dans  ces  dernières  saisons,  il  des  boissons  (jui  délabrent 
les  viscères  encore  davantage. 

Comme  la  faim  est  plus  intense  au  commencement  des 
repas ,  on  a  coutume  de  présenter  d(^  mets  simples  qui  rom- 
pent d'abord  ce  grand  appétit;  ainsi  la  soupe  ou  le  potage 
éraousse  l'activité  d'un  estomac  avide  d'alimens,  puis  vien- 
isent  les  pièces  dites  de  résistance,  et  Ton  termine  par  des  ali- 
mens  plus  délicats  et  plus  légers  j  cependaiit  ces  mets  devien- 
nent d'autant  plus  périlleux  qu'ils  peuvent  tenter,  par  des  sa- 
veurs exquises,  le  goût  déjà  rassassié  ,  et  aggraver  le  repas 
d'une  surcharge  indigeste  :  c'est  pourquoi  il  importe  de  s'en 
défier  ou  de  se  ménager  d'avance. 

'  II  est  des  contrées,  comme  le  Rrabant  et  d'autres  pa3'^s  du 
^'^ord  ,  humides  et  brumeux  ,011  l'appétit  est  faiblement  ouvert 
a  cause  de  cette  atmosphère  qui  raniollil  et  rclàciie  sans  cesjc 
lous  les  organes  ;  aussi,  loin  d'offiir  d'abord  les  alimens  (jui 
apaisent  le  plus  la  faim  ,  on  prend  soin  de  l'exciter  par  de 
la  salade,  des  salaisons  ,  etc. ,  atitrement  on  mangerait  peu. 

Tl  est  sans  doute  très-édiliant  de  vanter  la  mortification, et  de 
jjlùmcr  Ic^  ?»ssaisonnemcns  qui  réveillent  le  be'soin  de  manger. 
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Nous  ne  prclendons  point  approuver  en  effet  toutes  les  sauces 
de  liaut  goût  et  tous  les  apprêts  que  lu  f^ouniiandise  met  en 
œuvre  pour  créer  des  indj|:;cstions  en  forçant,  pour  ainsi  dire, 
le  goût  à  se  montrer  insatiable.  Mais  doit-on  approuver  ces 
moralistes  austères  ([ui  déclament  contre  tout  assaisoiinement , 
comme  étant  Ja  peste  et  le  poison  delà  santé?  Non  sans  doulr , 
car  un  mets  absolument  fade  serait  indigeste.  La  nature  nous 
manifeste  le  besoin  de  quelque  excitant,  dti  sel  par  exemple; 
les  animaux  eux-mêmes  ,  les  moutons  et  autres  bestiaux  le  re- 
clierclienl.  Plus  un  corps  est  sapi<le,  mieux  il  se  digère,  el  Hip- 
pocrate  remarque  que,  quelque  sain  que  soit  un  aliment,  s'il  ne 
plaît  pas  nu  goût ,  il  restera  surreslomac,  tandis  qu'une  noni- 
lilurc  malsaine  ,  mais  agréable  au  goût ,  se  digérera  sans  effort. 
Cette  altenlion  est  même  recommandée  pour  les  malades  ; 
car  on  leur  présenterait  en  vain  des  mets  excellens  à  manger, 
si  leur  goût  ne  les  appelé  nullement;  il  convient,  en  ce  cas, 
de  leur  offrir  plutôt  ce  qui  leur  plait ,  lors  même  queceseraient 
des  alimcns  moins  sains  ou  moins  digestibles,  tant  le  goût  et 
Vappctit  deviennent  des  maîtres  impérieux  dont  il  faut  subir 
les  volontés  ! 

3°.  Des  repas  des  valétudinaires  et  des  malades  ;  de  leurs 
époques  et  de  leur  quantité.  Si  l'homme  sain  ne  doit  pas  cire 
toujours  indifférent  sur  les  circonstances  leîalives  à  ses  repas  , 
l'individu  délicat  ou  infirme  doit  y  veiller  avec  plus  de 
précautions  encore.  On  sait  qu'il  est  toujours  plus  favoiable 
de  manger  à  ses  heures  d'habitude  qu'à  tout  autre  moment  , 
parce  cju'alcrs  on  digère  mieux;  ce  (jui  prouve  en  effet  que 
notre  estomac  et  nos  viscères  sont  susce])iibles  d'accoutumances, 
bien  que  Bichat  et  d'autres  physiologistes  aient  refusé  à  la  vie 
organique  le  pouvoir  d'acquérir  des  habitudes. 

Chez  les  fébricitans,  lorsqu'on  juge  à  propos  d'accorder  des 
alimens  convenables,  il  faut  toujours  éviter  de  prendre  le  repas, 
soit  durant  leparoxysmc,soit  troppromplcmentavant  et  après; 
mais  il  convient  de  mettre  un  intervalle  suffisant.  Si  Ton  sur- 
chargeait en  effet  l'estomac  pendant  ce  combat  de  la  nature, 
on  opprimerait  davantage  les  forces  :  la  digestion  serait  inter- 
rompue ,  et  l'on  aggraverait  évidemment  le  mal.  Plusieurs 
médecins  recommandent  donc  de  prendre  le  repas  avant  plutôt 
qu'après  le  paroxysme  et  à  une  distance  raisonnable.  Us  don- 
nent,  pour  raison  de  cette  préférence,  qu'il  faut  accroître  les 
forces  pour  soutenir  mieux  l'effort  et  pour  vaincre  la  maladie  , 
tandis  qu'apiès  le  paroxysme,  les  forces  sont  épuisées  et  afiai- 
blies  par  la  lutte. 

Mais,  tout  au  contraire,  avant  le  paroxysme,  la  naturo 
a5'ant  déjk  un  effort  à  faire,  il  est  imprudent  et  nuisible  de  la 
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charger  encore  du  travail  de  la  digestion  qui  emploie  une  . 
grande  pailie  des  forces  vitales.  L'expérience  montre  en  ellct 
que  le  paroxysme  devient  et  plus  violenî,  et  plus  péiiileux. 
<[nand  on  a  pris  des  alimens  auparavant,  que  lorsqu'on  est  à 
jeun  :  c'est  comme  si  l'on  donnait  des  aiimens  dans  le  début 
d'une  maladie  aii.',uë,  il  n'est  pas  douteux  que  la  fièvre  en 
serait  beaucoup  augmentée.  Il  faut  donc  bien  piiilôt  s'abstemr 
de  tonte  nourriture  avant  le  redoublement  ou  l'accès  fébrile, 
afin  de  laisser  agir,  dans  toute  sa  liberté  et  sa  vacuité  ,  la  force 
\itale  qui  demande  à  n'être  aucunement  détournée  :  aussi 
a-t-on  vu  ,  chez  plusieurs  malades  (jui  avaient  mange  avant 
l'accès  ,  la  digestion  rester  suspendue  pendant  le  paroxysme 
pour  se  continuer  après. 

Lorsque  l'accès  est  terminé,  sans  doute  les  forces  sont  abat- 
tues comme  après  un  violent  exercice;  mais  c'est  alors  que  la 
nature  réclame  sa  restauration  ,  et  qu'on  peut  accorder  sans 
danger  quelques  aiimens  appropriés  à  l'état  du  malade.  Cette 
attention  devient  surtout  impoitanle  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes;  car  c'est  par  d'imprudentes  alimenta- 
tions que  ces  fièvres  éprouvent  des  recrudescences  et  de  nou- 
velles rechutes  trop  souvent  funestes. 

D'ailleurs  ,  c'est  quand  le  corps  est  faible  qu'il  faut  le  sou- 
tenir, et  non  pas  lorsrjue  la  fièvre  doit  allumer  la  sensibilité 
ou  exalter  les  forces  vitales.  C'est  d'après  ces  derniers  principes 
si  pernicieux  ([u"on  voit  s'aggraver  les  maladies  souvent  les 
plus  sinjpies.  Un  pnysan  s'imagine,  d'après  l'avis  d'une  sœur 
f';rise,ou  quelques  livres  de  receltes,  qu'il  faut  manger  et 
boire  du  vin  pour  soutenir  ses  forces  quand  on  se  sent  malade. 
11  a  de  la  fièvre  ,  dit-on  ;  il  lui  faut  du.  bon  bouillon  ou  du 
vin  chaud  sucré  et  de  la  canelle  pour  empêcher  le  froid  do 
la  lièvre,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  trop  d'exemples  dans 
les  campagnes.  Qu'arrive-t-il  de  ces  n^ojcns  incendiaires?  Lu 
fièvre  s'allume,  le  visage  devient  rouge,  les  yeux  brillent,  le 
pouls  s'élève  ;  on  opprime  le  malade  dans  son  lit  de  plusieuis 
couvertures;  on  ferme  les  rideaux,  et  ce  malheureux ,  placé 
comme  dans  une  ardente  fournaise,  couve  une  fièvre  qui,  de 
sirrjple  synoque,  devient  adynamiqucou  putride  au  souverain 
degré  :  heureux  s'il  survient  un  médecin  prudent  qui  repousse 
et  (es  bouillons  et  les  échauffans,  et  tout  cet  attirail  des  dia- 
pJiorétiques ,  des  alexipharmaques  qui,  loin  de  faire  suer  le 
■  venin^  exaltaient  à  l'excès  les  forces  vitales,  et  les  poussaient 
vers  la  décomposition  !  Il  faut  suer  ,  disent  les  bonnes  femmes  ; 
la  nourriture  vous  répugne,  n'importe,  il  faut  vous  efforcer; 
ce  qui  semble  mauvais  au  goût  est  bon  au  cœur.  Avec  une 
pareille  manière  d'agir,  si  l'ou  n'envoie  pas  le  patient  au  tooi- 
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Le;iu  ,  on  lui  fait  jubir  une  plus  violente  maladie  que  celle 
«lu'il  ilevait  avoir,  puis  on  liiornpho  à  la  fin  :  voyez  ,  dit-on, 
quelle  tu  rieuse  fièvre  !  si  l'on  n'en  avait  pas  eu  tant  de  soin  , 
infailliblement  vous  seriez  mort.  Eli  !  misérable,  ce  sont  vos 
ini[)ru(i<'nles  ingestions  d'aliinens  restaurans ,  de  boissons  in- 
ilamniables  qui  ont  amené  ce  pauvre  homme  au  bord  de 
l'abîme. 

N'observera- t-on  Jamais  que  les  animaux  eux-ruèmcs  ,  quand 
ils  sont  malades,  refusent  de  manger,  se  tiennent  en  repos  et 
boivent  de  l'eau  s'ils  ont  soif?  Voilà  souvent  toute  la  méde- 
cine naturelle  ,  et  ils  guérissent  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture que  rien  ne  contrarie j  mais,  pour  l'homme  raisonnable, 
pour  cet  animai  civilisé,  cet  être  si  supérieur  aux  autres  êtres, 
ce  roi  de  la  sagesse  ,  la  nature  est  unesoite  qui  ne  sait  ce  qu'elle 
fait;  il  faut  la  gouverner,  la  morigéner.  Si  elle  nous  ôte  i'ap- 
pctit  dans  la  fièvre,  c'est  une  erreur  de  sa  part;  il  faut  sur- 
monter ce  dégoût  et  cbercher  des  mets  (jui  puissent  réveiller  la 
faim;  si  elle  s'avise  de  résister  ii  nos  tentatives ,  nous  la  bour- 
rerons de  drogues,  et  après  nous  verrons  si  elle  a  i'audace 
de  broncher  encore;  car  nous  ne  sommes  pas  dans  un  siècle 
oii  l'on  se  traîne  timidement  après  des  indications  pour  obéir 
en  esclave  à  ce  que  les  anciens  honoraient  si  religieusement 
sous  le  nom  de  nalure  {Voyez  cet  article).  Il  faut  agir  avec 
vigueur  et  sabrer  le  mal.  C'est  pour  cela  ({ue  l'on  essaye  ces 
remèdes  héroïques ,  que  des  esprits  vulgaires  et  pusillanimes 
s'avisent  de  qualifier  de  poisons  ;  il  nous  iaut  de  la  strychnine, 
du  cyanogène,  des  agens  chimiques  dans  toute  leur  énergie, 
attendu  que  le  corps  humain  est  une  mucliine  mue  par  deux 
grands  ressorts,  la  contracliiité  et  la  sensibilité  arrimales. 

A  l'article  jour,  nous  avons  dit  quelles  époques  étaient  les 
plus  convenables  pour  les  repas,  et  les  effets  qu'on  pouvait 
on  espérer  à  la  longue.  Nous  pourrions  ajouter  ici  des  recher- 
ches sur  le  luxe  des  repas  chez  les  anciens  et  les  modernes,  et 
réciter  des  exemples  de  voracité  extraordinaire  ;  mais  ces 
sujets  ont  été  ou  seront  traités  en  divers  lieux  de  ce  Dictiunaire, 
en  tant  qu'ils  concernent  la  médecine.  On  peut  consulter 
Athénée  sur  le  luxe  des  tables  dans  l'antiquité,  et  Apicius  sur 
l'art  culinaire  des  Romains.  Voyez  intempérance,   noueri- 

TUBE  ,  etc.  (j.  J.  vihkt) 

REI'ER-CUSSIF,  adj.  etsubst. ,  rcpercutiens.  Sous  le  règne 
de  la  médecine  purement  humorale,  le  nomde  répercussifs  lut 
appliqué  h  une  classe  de  médicamens  destinés  à  repousser  les 
liumcurs  dont  le  dépôt  ou  la  fluxion  avaient  lieu  sur  quelque 
partie  extérieure  du  corps  :  ainsi  les  divers  exanthèmes  pro- 
duits par  un  vice  particulier  du  sang  ou  de  la  lymphe;  les 
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éruptions  qu'on  supposait  amenées  par  des  fièvres  d'une  nature 
particulière;  les  phlegmasies  occasionées  par  les  contagions 
nées  d'un  intime  contact,  les  ccoulemens  qui  en  étaient  la 
suite;  en  un  mot  presque  toutes  les  maladies  dont  le  siège 
était  établi  sur  les  tissus  ou  les  membranes  extérieurs,  furent 
soumises  à  l'aclion  des  répercussifs.  Ce  genre  de  rriédicaraens 
introduit  par  l'empirisme,  abandonné  longtemps  à  ses  aveu- 
gles traditions,  constitue  encore  la  principale  partie  du  do- 
maine exploité  par  les  charlatans,  ou  livré  aux  cireurs  de  la 
médecine  populaire.  Les  répercussifs  entrent  comme  agent 
principal  dans  la  plupart  des  remèdes  secrets ,  des  arcanes 
merveilleux  donnés  ou  vendus  à  la  crédulité,  vantés  par  l'in- 
trigue, quelquefois  achetés  par  les  gouvernemens  ou  protégés 
par  de  ridicules  alleslalions,  dont  ne  rougissent  pas  assez  les 
hommes  d'ailleurs  recommandables  qui  ont  la  faiblesse  de  les 
signer. 

Les  répercussifs  sont  recherches  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, qu'ils  sont  en  général  propres  à  satisfaire  l'im- 
patience des  malades.  Ceux-ci,  presque  toujours  ennemis 
d'une  sage  expectation,  avides  de  changemens  prompts,  por- 
tés à  piéférer  les  chances  d'un  danger  éloigné  au  tourment  de 
l'inconmiodité  actuelle,  se  soumettent  avec  confiance  à  des 
applications  dont  ils  attendent  un  prompt  résultat  :  aussi  les 
répercussifs  sont- ils  un  moyen  dangereux  dans  la  main  de 
ceux  qui  ,  livrés  à  l'exercice  de  l'art  de  gm'rir  ,  suivent  dans 
ce  noble  exercice  les  lois  d'une  aveugle  routine,  ou  s'aban- 
donnent à  celles  d'un  honteux  calcul  Celle  classe  de  remèdes 
etnployés  a  pallier  les  symptômes,  et  nou  à  détruire  la  cause 
des  maladies,  peut,  il  est  vrai,  procurer  au  médecin  un  succès 
éphémère;  mais  ce  sera  presque  toujours  en  préparant  au  ma- 
lade des  regrets  prolongés. 

Les  écoulemens  gonorrhéiques,  les  éruptions  dartreuses, 
les  ulcères  dont  le  temps  a  fait  d'utiles  émoncloircs,  la  plu- 
part des  maladies  qui  affectent  les  membranes  mu(]ueuses  ou 
altèrent  les  tissus  dermoïdes,  toutes  celles  qu'il  est  dangereux 
de  guérir,  ou  dont  il  est  imprudent  rie  trop  accélérer  la  gué- 
risou,  forment  la  nombreuse  série  des  infirmités  trop  souvent 
combattues  par  les  répercussifs.  La  gravité  du  danger  se  mesure 
sur  l'intensité  de  l'affection  répercutée,ct  rimporiaruc  de  l'or- 
gane sur  lequel  est  dirigé  le  produit  do  la  répcicussio.'i  :  ainsi  de 
légers  exanihèmes  peuvent  sans  de  graves  inconvénicns  être 
répercutés  chez  un  sujet  jeune  et  robuste  dont  tous  les  organes 
sont  doués  d'une  assez  grande  énergie  pour  résister  aux  trans- 
ports d'un  fluide  délétère  ou  aux  déplaccraens  d'une  irritation 
pernicieuse.  Il  n'en  est  pas  aiiisi  de  la  répercussion ,  même  la 
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plus  li'gère,  quand  elle  est  opérée  sur  un  sujet  donl  les  organes 
sont  déjà  énervés  ou  alleints  d'une  susccplibililé  «.{ui  les  sou' 
meta  toutes  les  influences. 

La  débilité  d'un  organe  le  dispose  à  devenir  l'aboutissant 
de  tous  les  mouvemens  fluxionnaires,  de  toutes  les  oscillations 
humorales;  aussi  voit-on  les  résultais  des  répercussions  im- 
prudentes se  manifester  principalement  sur  les  organes  que  des 
dispositions  originaires  ouacquises  ont  rendus  plus  susceptibles 
de  toutes  les  impressions.  Ici ,  le  cerveau  plus  irnluble  ou 
plus  faible,  reçoit  avec  facilité  le  produit  du  déplacement,  et 
bientôt  se  manifestent  les  phénomènes  variés  de  la  manie  on 
autres  aberrations  des  facultés  intellectuelles;  ailleurs  les  or- 
,^anes  pulmonaires  sont  frappés,  bientôt  l'irritation ,  la  plilu- 
gose  s'emparent  de  ces  tissus  délicats,  Thémopiisie,  la  pliilii- 
sie,  l'asthme ,  l'hydrothorax  en  deviennent  la  conséquence 
funeste.  Quelquefois  l'estomac  et  les  viscères  renfermés  ddus 
Ja  capacité  du  bas-ventre,  ne  peuvent  être  préservés  des  effets 
désastreux  des  répercussifs.  Les  diarrhées  chroniques,  les  leu- 
corrîiées  opiniâtres,  les  engorgemens,  les  obstruciions,  les  af- 
fections plus  ou  moins  graves  du  pylore,  du  cardia,  du  pan- 
créas, succèdent  à  l'usage  intempestif  des  médicamens  dont 
nous  sommes  occupés. 

Le  médecin  apportera  donc  le  plus  grand  soin  dans  la  pres- 
cription d'un  genre  de  remède  dont  l'imprudente  application 
peut  avoir  de  si  funestes  suites;  il  devra  résister  aux  sollicita- 
tions du  malade,  à  l'empressement  des  assistans,se  défier 
même  de  ses  propies  émotions  et  du  désir  si  naturel  de  guérir 
ou  de  soulager  promptemcnt,  abandonnant  aux  charlatans  le 
bruit  éphémère  de  ces  guérisons  eu  apparence  si  merveilleuses, 
il  devra  moins  chercher  à  éblouir  l'ignorance  qu'à  faire  triom- 
pher la  véritable  médecine  en  écartant  une  médication  ré- 
prouvée par  elle. 

Quel  que  soit  le  danger  des  répercussifs ,  il  n'en  est  pas  moins 
important  d'assigner  les  voies  propres  à  leur  application  ; 
cette  application  a  lieu  sur  l'étendue  de  la  peau  ,  sur  les  meni- 
branes  des  yeux,  celles  de  l'urètre  et  du  vagin;  ainsi  h  s 
phlegmasies  cutanées,  les  diverses  éruptions  dont  la  peau  dt- 
vient  le  siège,  soit  dans  toute  son  étendue  ,  soit  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties,  les  ulcères  qui  s'établissent  à  sa  surface, 
les  flux  fournis  par  quelques-unes  des  membranes  muqueuses, 
certaines  phlegmasies,  quelques  engorgemens,  donnent  lieu 
aux  applications  de  ce  genre  de  médicament.  Le  plus  souvent 
Je  système  dermoïde  les  reçoit.  La  vitalité  de  ce  système,  les 
absorbans  dont  sa  surface  est  tapissée,  la  sympathie  qui  l'unit 
»  tous  les  organes  internes,  le  réseau  des  vaisseaux  capillaires 
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qui  s'épanouissent  sous  l'épideirae,  toules  ces  circonstances  fa- 
cilitent les  médications  cutaniies,  étendent  Jour  influence  à 
toute  l'économie,  et  en  rendent  l'action  aussi  prompte  q*e  dé- 
cisive. 

Les  membranes  qui  concourent  à  la  formation  de  l'œil  , 
celles  qui  revêtent  l'utèue  ou  le  vngin  ,  soal  aussi  liées  par 
une  étroite  sympathie  avec  les  organes  les  plus  importans.  Si 
les  phlegmasies  dont  ces  membranes  sonl  atteintes  ;  si  les  écou- 
lemens  dont  elles  sonl  le  siège  deviennent  trop  promptement 
l'objet  d'une  médication  répcrcussivc  ;  on  voit  celle  médica- 
tion imprudente  reporter ,  et  fixer  sur  des  organes  essentiels 
d'irrémédiables  désordres. 

Les  répercussifs  agissent  sans  doute  en  déterminant  un  res- 
serrement fibrillaire  sur  les  tissus  qui  reçoivent  leur  impres- 
sion. Les  organes  formés  de  ces  tissus  acquièrent  dès-lors  un 
degré  de  tonicité  qui  les  pr('serve  ou  les  délivre  des  mouve- 
mens  (iuxionnaires  ,  des  oscillations  Immorales  dont  ils  étaient 
l'aboutissant,  et  les  reporte  naturellement  vers  les  organes 
qu'une  contexlure  plus  délicate,  une  sensibilité  plus  active, 
une  tonicité  moins  exaltée  rendent  plus  accessibles  à  ces  mou- 
vemcns  flux.ionnaiies,  à  ces  dépurations  humorales. 

Telle  es-t  la  manière  dont  on  peut  concevoir  l'action  et  le 
danger  des  répercussifs.  Nous  pourrions  dire  d'eux  ce  que 
M.  Barbier  dit  en  généial  des  toniques  :  qu'appliqués  en  pou- 
dre, en  cataplasmes,  en  emplâtres,  en  lotions,  ils  produisent 
un  rélrécissemeni  subit  des  conduits  extérieurs  du  corps  ,  rape- 
tissent sensiblement  leur  diamètre  ordinaire;  que  ces  subs- 
tances, en  contact  avec  les  membranes  muqueuses,  dessè- 
chent momeulanémeut  leur  surface  eu  occasionant  la  constric- 
tiou  des  pores  qui  les  humectent. 

La  chirurgie  emploie  quelquefois  avec  succès  les  répercus- 
sifs. Les  contusions,  les  entorses,  les  brûlures  en  offrent  des 
exemples,  ou  plutôt  on  confond  celte  espèce  de  remèdes  avec 
celle  qu'im  langagcégalcment  vicieuxappelle  résolutifs {f^ofez 
ce  mol  ).  Toutefois,  la  médecine  a  rarement  occasion  de  faire 
usage  de  celle  classe  de  remèdes.  En  effet,  soit  qu'elle  dirige 
ses  médications  contre  les  diverses  espèces  d'éruptions  dont  la 
peau  devieni  le  siège,  soit  qu'elle  les  applique  aux  phlegma- 
sies ou  aux  écoulemens  établis  sur  les  menïbranes  muqueuses, 
elle  procède  dans  tous  les  cas  avec  plus  de  lenteur  ,  et  repousse 
ces  moyens  trop  dangereusement  perturbateurs. 

Le  mot  répcrcussif  pourrait  être  effacé  de  notre  langue, 

tout  comme  la  classe  de  njodicamens  qu'il  désigne  devrait  ne 

plus  figurer  à  ce  titre  dans  nos  matières  médicales.  En  effet, 

•€tte  expression  ,  puisée  dans  le  langage  irop  absolu  des  humo-. 
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ristcs,  présente  l'idée  d'une  circulation  d'humeurs  viciées,  h 
laquelle  est  opposé  un  obstacle  qui  la  repousse.  Cette  idée  ^ 
adinissibic  dans  le  temps  où  d'absurdes  llu:ories  enfantèrent 
un  langage  plus  absurde  encore,  ne  peut  désormais  concor- 
der avec  les  idées  modernes.  Dès  lors,  le  mot  consacré  à 
l'exprimer  doit  subir  l'épuration  commandée  par  i'état  actuel 
de  la  science,  et  ne  pas  surcharger  inutilement  la  mémoire  de 
ceux  à  qui  des  connaissances  plus  positives  réservent  pour 
l'avenir  un  langage  plus  sévère. 

Du  reste,  les  médicamens  compris  sous  la  dénomination  de 
répercussifs,  destinés,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  déterminer  sur 
les  tissus  un  resserrement  libriliaire,  ne  peuvent  opérer  cet  effet 
qu'en  exaltant  la  to)nciié  des  organes.  Dès-lors,  ne  doivent- 
ils  pas  être  naturellement  rangés  dans  la  classe  des  toniques 
ou  des  excitans.  La  gentiane,  la  centaurée,  la  bistorte,  la  tor- 
nientille,  les  roseti  rouges ,  les  plantes  aromatiques,  la  nois 
de  galle,  le  vin,  l'eau-devie,  l'alcool,  le  camphre,  l'ammo- 
niaque, les  différentes  préparations  de  fer,  en  un  mot,  pres- 
que tous  les  médicamens  regardés  jusqu'à  présent  comme  ré- 
percussifs n'appartiennent- ils  pas  à  la  classe  des  toniques  ou  à 
celle  des  excitans? 

Je  n'ignore  pas  que  différentes  préparations  de  plomb,  de 
cuivre,  tigurent  aussi  dans  la  classe  des  répercussifs.  Conve- 
nons que  si  ces  substances  sont  quelquefois  un  moyen  utile 
entre  des  mains  habiles,  plus  souvent  elles  occasionent  des 
maux  irréparables.  Livrées  aux  charlatans ,  aux  empiriques , 
elles  deviennent,  entre  leurs  mains,  l'agojt  de  ces  guérisons 
apparentes  sur  lesquelles  est  fondée  la  renommée  de  tant  de 
secrets  merveilleux.  Aussi,  combien  de  phlegmasies  chroni- 
ques, combien  d'affections  organiques  de  toute  espèce  sont  la 
suite  de  ces  répercussions  imprudentes  auxquelles  une  aveu- 
gle crédulité  sacrifie  tant  de  victimes.  On  veut  guérir  promp- 
tement,  on  veut  se  débarrasser  d'un  exanthème  qui  dépare  la 
peau  ;  on  trouve  trop  de  lenteur  dans  les  procédé;i  d'un  mé- 
decin habile;  on  se  jette  dans  les  mains  d'un  charlatan  pré- 
somptucuxj  on  lui  confie  sa  santé,  sa  vie ,  et  plus  tard  on 
gémit  sur  les  conséquences  d'un  funeste  aveuglement. 

Les  répercussifs  sont  surtout  exploités  avec  avantage,  par 
ceux  qui  s'imposent  la  lâche  difficile  de  préserver  des  ravages 
du  temps,  les  appas  séduisans  d'un  sexe  trop  enclin  à  sacrifier 
sa  santé  pour  prolong«u'  la  durée  d'une  beauté  fugitive.  De 
quelque  nom  pompeux  que  soient  décorées  les  eaux  et  les 
pommades  destinées  à  cacher  les  ridos  dont  l'ineffaçable  trace 
est  l'ouvrage  du  temps  ou  le  fruit  d'une  vie  mal  réglée,  il  sera 
rarement  permis  de  trouver  dans  ces  préparations  un  moyeu 
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innocent  Je  prolonger  des  charmes  moissonnes  par  une  njaiii 
in«xotul>Ie.  Vainement  de  daiis2;eieux  repercussifs  sont  masqués 
sous  le  parfum  d'une  eau  dkùne  ,  ou  sous  l'onctueux  d'une 
pommade  sans  pareille^  les  substances  qui  entrent  dans  leur 
composition,  appli(|Uf'es  sur  les  exlialans  de  la  peau,  les 
crispent  et  les  resserrent.  Delà  la  répercussion  des  efllores- 
cenccs,  des  légers  oxanilicmcs,  à  l'aide  desquels  s'opérait  une  . 
dépuration  lavorable  à  la  santé.  Ainsi  naissent  des  maux  réels, 
occasionés  par  la  ("unesle  habitude  de  troubler  les  fonctions 
de  la  peau,  en  arrêtant  ou  diminuant  ses  utiles  exhalations-. 
Des  mif^raines,  des  affections  nerveuses  se  déclarerit,  et  sont 
rapportées  \\  d'autres  causes,  tandis  que  la  cause  réelle  réside 
dans  la  perversion  d'une  fonction  physiologique.  Les  incon- 
vénions  de  toute  fonction  physiologiipie  troublée  ou  suspendue 
augmentent,  lorsque  ce  désordre  a  lieu  chez  un  sexe  dont  la 
douceur  des  traits  et  Ttlégance  des  Ibrnaes  se  lient  trop  souvent 
à  la  laiblessc  de  l'organisation.  Ce  sexe  enchanteur  devrait 
laisser  à  la  nature  le  soin  de  conserver  le  plus  parfait  de  ses 
ouvrages.  11  devrait  demander  à  l'art  moins  de  ces  prépara- 
lions  dangereuses,  dont  les  avantages  ne  pourront  jamais  com- 
penser ceux  que  procure  un  régime  sagement  ordonné. 

Le  Traité  de  matière  médicale,  publié  par  notre  savant 
collaborateur  M,  Barbier,  ne  consacre  aucun  article  à  la 
classe  des  médicamens  qui  nous  occupe.  Espérons  que  son 
exemple  sera  suivi  par  ceux  qui  chercheront  désormais  à  dé- 
barrasser cette  partie  de  la  science,  d'une  foule  d'expressions 
auxquelles  il  est  difficile  d'attacher  un  sens  précis.  Alors  sera 
simj)liilée  l'étude  des  substances  médicamenteuses.  La  mémoire 
ne  sera  plus  surchargée  de  noms  pédantesques  exprimant  des 
propriétés  imaginaires ,  et  rendant  inintelligible  le  langage 
médical. 

Ce  Diclionaire  est  destiné  à  signaler  le  passage  des  anciennes 
erreurs  aux  vérités  nouvelles.  S'il  conserve  encore  des  ex- 
pressions tirées  d'un  langage  suranné,  c'est  pour  en  faire  sen- 
tir le  ridicule,  et  les  vouer  à  un  parfait  oubli.  T^oyez  les  mot» 
excitant^  tonique.  (  delpitJ 

■■■^ 
si".NXF.nrcs  (onniel),  Dlssèrtatlo  de  repellenlihus ;  m-^° .  l^itemhergcc , 

TEicHMEYF.il  ( Gcrmanus-Fridericus  ) ,  Disserlatio  de  repellendum  usu  dam- 
noso ;\n-^°.  leiiœ,  1716. 

ALAiiï  et  KULiiEL  (j.  A.J.  Mémoire  sur  le  sujet  proposé  ;  Déterminer  les  dif- 
lirrcntes  espèces  de  médicamens  repercussifs  ,  leur  manière  d'agir ,  et  l'usage 
qu'où  eu  doit  faire  dans  les  différentes  maladies  cliirurgicales.  V.  Prix  de 
C académie  royale  de  chirurgie ,  tom.  i  ,  pag.  3oa  et  SaS. 

jURTziEK,  Disserlatio  de  noaiis  repercutientium  ejffectibus ;  in-4°.  HnUv , 
1775. 

:^3. 
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KiSTEMEn,  Dlssertatio  de  relropelttntium  nocivis  utplurimum  effeclîhuif 
in.-/i°.  S luttgardiœ,  1784.  (v.) 

RÉPERCUSSION,  s.  f.  :  action  par  laquelle  on  fait  re- 
fluer de  l'extérieur  à  Finléricur,  un  exarilhènie  ,  une  éruption, 
une  excrétion,  un  écoulement  dont  le  siège  était  établi  sur  le 
système  dormoïde ,  ou  sur  quelques  points  des  membranes 
muqueuses  communiquant  avec  ce  système,  (-es  agens  par  qui 
celte  action  est  opérée  sont  pris  parmi  les  subitances  propres 
à  déterminer  un  rcsseirement  fibnllaire  sur  les  tissus  qui  re- 
çoivent leur  impression,  et  à  donner  aux  organes  formés  de 
ces  tissus  un  degré  de  tonicité  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient 
dans  l'étal  physiologique.  T^'ojez  eépkecussifs.         (helhit) 

REPES(euux  minérales  de)  :  hameau  à  un  quart  de  lieuede 
Vesoul ,  six  (!c  Luxeuil.  On  duniie  à  la  source  minérale  le  nom 
de  Repes  et  de  T'^esouL  L'eau  est  troide.  M.  Dunod  dit  qu'elles 
contiennent  du  fer  ,  et  qu'elles  sont  utiles  dans  les  obstructions 
et  la  jaunisse.  (m.  p.) 

REPLÉ'IION,  s.  f . ,  repletio ,  surabondance  des  humeurs 
dans  leurs  vaisseaux.  Elle  diffère  de  la  plénitude  en  ce  que 
celle-ci  indique  la  présence  de  liquides  dans  des  cavités  où 
ils  n'ont  point  été  toujours  exlKilés,  et  de  la  pléthore,  en  ce 
que  celle-ci  peut<  souvent  n'être  que  locale.  La  réplétion  a 
toujours  lieu  d'une  manière  générale ,  et  dans  toute  l'étendue 
de  l'ordre  de  vaisseaux  que  les  liquides  accumulés  occupent 
naturellement,  f^oyez  plénitude  et  plkthore  ,  pour  l'indica- 
tion de  ses  causes  productrices  et  des  mo3'ens  à  employer  pour 
la  laire  cesser.  (  v.  v.  m.) 

REPOS,  s.  m.,  quies.  Les  anciens  ,  croyant  apercevoir  dans 
chaque  individu  deux  êtres  pour  ainsi  dire  distiocls,  admet- 
taient une  ligne  qui,  parlant  du  sommet  de  la  tète,  séparait 
l'homme  droit  de  l'homme  gauche.  Lacase,  Fouquet,  et  sur- 
tout Bordeu  renouvelèrent  celle  doctrine,  cl  l'embellirent  de 
tout  l'éclat  que  pouvaient  jeter  sur  elles  de  belles  observations 
sur  les  attaciies  et  les  développcmensdu  ".issu  cellulaire.  Quel- 
ques faits  pliysiologiques  et  pathologiques  habilement  liés  à 
ce  système  lui  prélaienl  tous  les  caraçLères  d'une  vaste  et 
belle  conception  j  la  physiologie  modCTne  a  été  plus  loin  : 
scrutant  avec  soin  le  siège  et  le  but  des  fonctions  qui  consli- 
tueut  et  entreliennent  la  vie,  elle  a  reconnu  que  ces  fonctions 
devaient  elfe  considérées  sous  deux  rapports  dilïérens,  selon 
qu'elles  concourent  à  la  vie  des  organes  dont  l'individu  est 
formé,  ou  qu'elles  servent  à  l'entretien  de  ses  relations  avec 
les  objets  environnans. 

LTn  caractère  essentiel  distingue  les  fonctions  du  premier 
©rdve,  c'est  à  dire  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  des  or- 
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^ancs.  Ce  caractère  est  la  conlinuiié  d'action  sans  laquelle  la 
vie  ne  peut  subsister.  Ainsi  la  respiration,  J.i  circulation  des 
gros  vaisseaux  ou  des  capillaires,  celle  des  vaisseaux  rouges 
ou  blancs,  la  nutrition  ou  réparation  des  organes  opérée  k 
l'aide  de  ces  diverses  circulations ,  toutes  les  fonctions  relatives 
à  cette  nutrition  sont  dans  un  exercice  -jonstant.  Le  siège  de 
ces  fonctions,  placé  dans  l'intérieur  de  la  machine  ,  est  abrité 
par  les  enveloppes  extérieures,  leur  exercice  ne  peut  être  sus- 
pendit sans  que  la  vie  s'échappe. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  fonctions  dont  le  but  est  de  former 
et  d'entretenir  des  rapports  avec  les  objets  environnans  : 
celles-ci,  loin  d'être  assujélics  à  un  exercice  constant,  exigent 
des  interruptions  plus  ou  moins  fréquentes^  elles  ne  se  main- 
tiennent que  par  une  alternative  de  repos  et  d'action  ;  les  or- 
ganes qui  servent  à  leur  exercice  seraient  bientôt  frappés  d'im- 
puissance et  d'inertie,  si  ,  après  avoir  épuisé  la  somme  de  tra- 
vail et  de  mouvement  dont  ils  sont  susceptibles,  ils  n'étaient 
réparés  par  une  salutaire  inaction. 

Les  muscles  locomoteurs,  fatigués  par  une  longue  marche 
ou  par  des  efforts  pénibles,  deviennent  inhabiles  à  de  nou- 
veaux travaux  si  les  fibres  dont  ils  sont  composés  ne  peuvent 
se  détendre  dans  un  doux  repos,  et  réparer  les  perles  que  des 
contractions  trop  répétées  leur  ont  lait  éprouver.  L'œil  ne 
peut  suivre  les  dessins  du  plus  joli  tableau  ,  ne  peut  se  prêter 
à  la  lecture  des  pages  les  plus  éloquentes,  ne  peut  contem- 
pler l'objet  le  plus  séduisant ,  lorsque  depuis  trop  longtemps 
il  est  ouvert  à  la  lumière;  fatigué  de  ses  rayons,  il  réclame 
l'ombre  bienfaisante  de  la  nuit,  et  le  sommeil,  abaissant  ses 
paupières,  étend  sur  lui  le  voile  qui  va  le  soustraire  h  tout 
exercice,  l/organe  reprend  dans  cet  heureux  repos  la  force  né- 
cessaire pour  revenir  à  de  nouvelles  contemplations.  Suppo- 
sons l'ox-eille  frappée  par  les  sons  du  plus  harmonieux  concert , 
ses  fibres  délicates  ne  résisteraient  pas  à  des  émotions  trop 
prolongées;  sa  sensibilité  serait  bientôt  usée  si  un  silence  ab- 
solu ne  la  disposait  h  de  nouvelles  impressions.  L'odorat  tenu 
dans  une  excitation  continuelle  par  l'usage  ou  l'abus  des  pou- 
dres stemutatoires  devient  bientôt  insensible  au  parfum  exhale 
des  fleurs  les  plus  suaves.  Le  goût  dont  trop  de  mets  ont  fa- 
tigué l'exercice  est  incapable  de  distinguer  les  saveurs  tant 
qu'un  repos  nécessaire  ne  lui  a  pas  rendu  sa  délicatesse.  Les 
papilles  nerveuses,  qui  donnent  au  tact  tant  de  promptitude  ii 
percevoir  les  sensations,  ne  pourraient  désormais  le  rendre 
sensible  aux  émotions  les  plus  douces  si  son  exercice  n'était 
momentanément  suspendu.  L'attrait  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
Kiour,  attrait  ordinairement  si  vif,  si  impétueux,  abaudonne- 
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l'ait  l'être  le  mieux  organisé;  celui -ci  sciait  même  bientôt  re'- 
duit  à  la  plus  honteuse  impuissance,  si  de  longs  et  nécessaires 
intervalles  ne  séparaient  l'acte  auquel  sont  attaches  le  renou- 
vellement de  l'espèce  et  la  plus  enivrante  volupté. 

Ainsi  tous  les  organes,  tous  les  sens  destinés  à  favoriser  et 
maintenir  nos  relations  avec  les  objets  extérieurs,  ne  peuvent 
soutenir  une  continuité  d'action.  La  providence  a  voulu  ([ui; 
le  besoin  indispensable  de  la  cessation  ou  du  repos  lut  attaché 
à  l'exercice  des  fonctions  les  plus  importantes  ,  comnve  aux 
jouissances  des  plaisirs  les  plus  délicats. 

L'organe  qui  sert  au  développpement  de  nos  facultés  mo- 
rales ne  saurait  également  résister  à  un  exercice  continuel. 
L'intelligence  s'accroît  des  alimens  que  nous  fournissons  a  son 
yctiviié;  la  mémoire  se  fortifie  par  les  exercices  auxquels  nous 
la  soumettons  j  l'une  et  l'autre  s'affaiblissent,  s'épuisent,  dis- 
paraissent, lorsque  ,  par  un  exercice  trop  prolongé,  nous  nous 
flattons  d'étendre  leur  activité.  Il  est  donc  vrai  que  les  opéra- 
tions de  l'intelligence,  de  la  mémoire,  de  l'esprit  ont,  plus 
encore  que  les  organes  de»  sens  ou  de  la  locomotion ,  besoin 
d'un  repos  sagement  ménagé.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rap- 
peler des  préceptes  consignés  dans  plusieurs  articles  de  cet 
ouvrage,  il  suffit  à  mon  objet  de  faire  sentir  l'importance  du 
repos,  soit  qu'on  examine  le  jeu  des  facultés  physiques,  soif 
qu'on  considère  celui  des  facultés  morales  de  l'homme.  Voyez 
LETTRES  [santé  des  gens  de). 

Le  repos  est  un  des  besoins  les  plus  impérieux  commandes 
par  la  nature,  le  repos  est  aussi  un  des  plaisirs  les  plus  doux 
auxquels  il  soit  donné  à  l'homme  de  s'abandonner.  En  effet, 
soit  que  nous  ayons  porté  les  exercices  du  corps  jusqu'à  la  fa- 
tigue, soit  que  nous  ayons  poussé  les  contentions  de  l'esprit 
jusqu'aux  plus  sublimes  ou  aux  plus  agréables  conceptions; 
soit  que  nous  ayons  permis  à  nos  sens  de  se  livrer  à  tout  ce 
que  la  volupté  peut  offrir  de  plus  séduisant,  le  moment,  le 
Jieu  du  repos  deviennent  à  leur  tour  l'objet  de  nos  délices  :  le 
sentiment  d'un  besoin  impérieux  les  appelle. 

Avec  quel  charme  les  poètes  ont  chanté  les  douceurs  du  re- 
pos !  Avec  quel  empressement  chacun  aspire  aux  jouissances 
dont  il  est  accompagné!  Le  laboureur  regagne  avec  joie  l;i 
chaumière,  dont  le  modeste  abri  le  reposera  des  fatigues  du 
jour.  Le  savant  erre  dans  les  jardins,  où  la  promenade  offre  à 
son  esprit  fatigué  les  charmes  d'une  agréable  distraction  et  le 
calme  d'un  repos  salutaire.  Aux  orages  des  passions,  aux 
tourmens  de  l'ambition,  aux  fatigues  des  affaires,  aux  trou- 
bles des  révolutions  succède  le  repos,  objet  des  vœux  formé? 
par  le  sage  :  ah  !  pourquoi  ceux  qui  fomentent  ou  pçrpéluen^ 
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les  troubles  et  les  discoïdes  veulenl-iis  ravir  toujours  un  bien 
si  précieux.  ! 

Le  repos  physique  ou  moral  est  toujours  un  bien  lorsque  les 
lois  de  la  nature  ou  celles  de  la  sagesse  en  règlent  la  durée. 
Toutefois,  l'excès  aurait  aussi  ses  dangers.  Les  muscles  per- 
draient leur  souplesse,  les  nerfs  leur  sensibilité,  les  sens  leur 
finesse;  les  fonctions  languissantes  seraient  mal  exécutées;  les 
facultés  morales  s'éteindraient,  si  un  exercice  fréquent,  mais 
sagement  modéré,  ne  succédait  au  repos  et  n'en  abrégeait  la 
durée. 

La  nature  a  établi  celte  succession  pour  toutes  les  fonctions 
physiologi(piesdont  le  but  est  d'entretenir  la  vie  extérieure  ou 
de  relation.  L'état  pathologique  a  aussi  ses  intervalles,  même 
au  milieu  des  scènes  de  la  douleur  la  plus  cuisante.  Les  pointes 
lancinantes  du  cancer,  les  oscillaliotw  déchirantes  de  la  pierre 
laissent  quelques  instans  de  repos  aux  malheureuses  victimes 
de  ces  tourraens  affreux;  la  douleur  elle-même  semble  avoir 
besoin  de  puiser  de  nouvelles  forces  dans  des  relâches  momen- 
tanés. Ce  repos  de  la  douleur  otfre  souvent  au  médecin  l'occa- 
sion favorable  de  placer  un  médicament  salutaire,  ou  de  faire 
arriver  à  l'ame  quelques  paroles  de  consolation  et  d'espérance: 
avec  quel  empressement ,  avec  quelle  habileté  il  doit  saisir  les 
instans  qui  peuvent  ainsi  rendre  divin  son  pénible  ministère  ! 

Quelles  que  soient  la  nature  et  l'efficacité  des  remèdes  dont 
le  Uiédecin  est  appelé  ii  faire  usage  dans  le  cours  des  maladies , 
il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  la  nature  lui  montre  par- 
tout la  nécessité  de  faire  succéder  le  repos  à  l'action.  Ainsi  la 
substance  la  plus  héroïque  deviendra  bientôt  un  agent  nul  et 
sans  effet,  si  on  prolonge  la  durée  de  son  application,  si  on 
ne  laisse  aucun  repos  à  l'organe  sur  lequel  elle  est  dirigée,  si. 
on  maintient  celui-ci  dans  un  état  d'excitation  trop  prolongé, 
si  on  écnoussc  la  sensibilité  par  une  continuité  d'impressions 
semblables. 

On  répète  souvent  queMithridatc  s'était  habitué  au  poison  , 
de  nos  jcjurs  aussi,  nous  observons  que  les  organes  s'Iiubituent 
aux  substances  les  plus  délétères.  Des  doses  d'opium,  de  jus- 
quiame,  de  noix  vomique ,  d'autres  poisons  également  actifs, 
qui  causeraient  infailliblement  la  mort  d'un  individu,  restent 
sans  effet  sur  celui  dont  l'estomac  a  été  insensiblement  habitue' 
à  leur  usage.  Ces  poisons  sont,  il  est  vrai,  sans  danger  dans 
ces  circonstances;  mais  aussi  ils  cessent  d'être  des  remèdes 
précieux,  alors  que  la  continuité  de  leur  action  a  laissé  sans 
vepos  l'organe  sur  Iccpiel  ils  étaient  dirigés.  Leur  effet  eût  été 
plus  assuré,  si  quelques  intervalles  sagement  placés  avaient 
arrêté  cette  habitude  d'itnpression  longtemps  leuouvelée.  For- 
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mée  parle  temps,  cette  habitude  rendra  nulle  l'application  de 
ces  substances,  et  même  l'augmentation  progressive  de  leurs 
doses. 

S'il  en  est  ainsi  des  mëdicarncns  he'roïques ,  de  ceux  qui  font 
sur  nos  orj^anes  une  forte  iinprcssion,  quel  effet  pourra-l-on 
attendre  d'une  médication  moins  énergique,  lorsque,  par  un 
abus  ridicule,  on  en  prolongera  l'usage  outre  mesure,  lors- 
qu'on aura  soumis  ainsi  les  organes  à  une  habitude  pharma- 
cologique?Oii  retrouve  cet  abus  chez  plusieurs  individus  pour 
qui  un  jour  passé  sans  se  médicanieuter  est  regarde  comme  un 
jour  perdu. 

Les  maladies  chroiiiques  offrent  surtout  l'exemple  de  cette 
médicomanie.  On  ne  sent  pas  assez  que  la  nature  ne  reste  pas 
Bans  action  dans  celte  classe  de  maladies,  quoiqu'elle  ne  déve- 
loppe pas  les  efforts  par  lesquels  sa  puissance  se  manifeste  dans 
ies  affections  aiguës.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  toutattendre 
des  médicamens.  Il  est  dangereux  de  laisser  les  organes  conti- 
nuellement aux  prises  avec  leur  action;  le  repos  est  nécessaire 
aux  organes  pour  qu'ils  puissent  réagir  sur  la  cause  de  la  ma- 
ladie, et  amener  une  solution  avantageuse. 

L'art  du  médecin  ,  appliqué  au  traitement  des  affections  pa- 
thologiques ;,  consistera  donc  à  ménager  des  temps  pour  la  mé- 
decine agissante,  des  intervalles  pour  la  médecine  expectantej 
il  ne  sera  pas  toujours  occupé  à  produire  de  nouvelles  foi- 
mules,  à  fatiguer  les  organes  par  une  continuité  de  remèdes. 
Egalement  éloigné  d'une  funeste  inertie,  il  fera  concorder  les 
intervalles  de  repos  et  d'action  avec  les  indications  fournies 
par  la  nature  do  la  maladie  et  celle  du  tempérament. 

Lojsqu' un  système  routinier  faisait  prévaloir  le  ri  dieu  le  usage 
de  purger  dans  les  nnladics  aiguës  de  jour  à  autre,  saltein 
alternis  diehus,  on  prétendait  consacrer  au  repos  le  jour  où  le 
malade  n'était  pas  condamné  aux  purgatifs.  Ce  n'est  pas  ce 
genre  de  repos  dont  je  cherche  à  faire  sentir  les  avantages.  On 
conçoit  aisément  qu'en  suspendant  pour  si  peu  de  temps  une 
cxlravaganle  perturbation  ,  on  ne  donnait  pas  aux  organes  gas- 
triques le  repos  dont  nous  cherchons  h  établir  la  nécessité. 

]Jes  idées  plus  saines  impriment  aujourd'hui  à  la  thérapeu- 
tique une  marche  moins  active  et  moins  turbulente.  Le  repos 
est  considéré  par  les  sages  praticiens  comme  un  agent  de  gué- 
rison  auquel  on  peut  quelquefois  confier  exclusivement  le  soin 
de  prévenir  de  graves  maladies,  ou  d'en  terminer  de  légères. 

Les  organes  gastriques  ont-ils  été  fatigues  par  des  excès  dans 
les  boissons  ou  dans  les  alimens?  une  série  de  mauvaises  di- 
gestions a-t-elle  amené  un  commencement  d'irritation  qui  va 
pol'ler  le  trouble  dans  touie  la  machine?  Donnez  du  repos  à 
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Testomac,  condamncr-le  à  une  dièlc  sévère  ,  bientôt  cet  organe 
aura  repris  son  aptitude  aux  fonctions  qui  lui  sont  confif'cs , 
bientôt  auiont  disparu  tous  ces  prodromes  d'une  maladie  com- 
mençante, tous  CCS  terrentia  morbi.  Des  m^dicarnens  impru- 
demment administres  euss<;iit  favorise  le  développement  de  la 
maladie,  le  rrpos  des  or!J;aiJCS  gastriques  arrête  ce  développe- 
ment, et  rétablit  toutes  les  fonctions  dans  leur  état  naturel. 

Il  en  est  ainsi  dt.s  organes  pulmonaires  laligucs  par  une 
sueur  répercutée ,  ou  irritéb  par  des  excès  de  chaut,  de  décla- 
mation, etc.  Le  repos  prévient  dans  ces  cas  le  développement  de 
Ja  pleurésie,  de  l'hémoptysie  ;  l'organe  délassé  recouvre  toute 
son  aptitude  aux  fonctions  qui  lui  sont  départies. 

Nous  avons  prouvé  que  le  repos  est  nécessaire  au  maintien 
cl  à  l'exercice  des  fonctions  physiologiques,  à  l'aide  desquelles 
sont  enlretenus  nos  rapports  avec  les  objets  qui  nous  entou- 
rent ;  place  sagement  et  en  temps  opportun,  le  repos  est  en- 
core le  moyen  le  plus  propre  à  piévcnir  le  développement  des 
maladies  aiguës,  et  à  suffoquer  leurs  symptônics  précurseurs. 
Applique  au  traitement  des  maladies  chroniques,  il  aide  l'ac- 
tion de§  remèdes,  s'oppose  au  pouvoir  de  l'habitude,  facilite 
la  réaction  des  organes  contre  les  causes  moibifiques ,  et  tavo- 
rise  les  solutions  heureuses.  Lié  à  l'exercice  des  facultés  «no- 
rales,  il  prévient  1e  collapsus  où  les  cotiduit  un  travail  pro- 
longé, et  leur  redonne  la  trempe  nécessaire  pour  s'élever  à  de 
sublimes  productions. 

Ainsi  envisagé  dans  ses  rapports  avec  les  facultés  physiques 
ou  morales,  avec  certaines  ionclions  pliysiologiqucs  ou  quel- 
ques phénomènes  pathologiques;  considéré  conmic  moyen  ou 
agent  de  la  théiapeutique,  le  repos  a,  dans  toutes  ces  circons- 
tances ,  le  droit  de  fixer  l'attention  du  médecin  ,  pour  qui  rien 
de  ce  qui  se  rapporte  ti  l'homme  ne  doit  être  iiulifférf  nt. 

Puissent  les  jeunes  médecins,  et  surtout  les  gens  ilu  monde, 
se  pénétrer  de  ces  vérités  !  Qu'ils  sachent  bien  que,  dans  les 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  et  surtout  dans  les  indisposi- 
tions légères,  il  ne  faut  pas  tout  attendre  des  substarices  phar- 
macologicjues.  Les  organes  ont  leur  force  et  leur  action,  il  faut 
en  calculer,  en  attendre  les  résultats;  il  faut  leur  lai-jser  le 
temps  et  la  liberté  de  produire  leurs  actes  conservateurs  sans 
les  tenir  constamment  en  présence  des  remèdes.  Le  repos  est 
éminemment  réparateur  :  à  ce  litre,  nous  avons  dû  lui  consa- 
crer quelques  pages.  (riELprr) 

REPOUSSOIR  ,  s.  m. ,  repuhoriam  :  c'est  le  nom  d'un  pe- 
tit instrument  dont  les  dentistes  se  servent  pour  anacher  les 
chicots  des  dents.  Il  se  compose  d'une  tige  d'acier,  longue  de 
deux  pouces  environ,  fichée  dans  un  niauciic  d'ivoire  ou  d'é- 
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l)ènc,  ordinairement  fait  en  forme  de  poire,  et  qui  s*appuie 
dans  la  pautnc  de  la  main.  LVxirernité  antérieure  de  la  tige  se 
termine  de  deux  manières.  Dans  l'une ,  c'est  une  gouttière 
oblique,  longue  d'à  peu  près  tiuit  lignes,  et  présentant  à  son 
extrémité  deux  petites  dents.  Dans  l'autre,  ce  sont  deux  es- 
pèces de  crochets  tournés  en  sens  contraires,  et  terminés  aussi 
par  deux  dents  garnies  d'aspérités.  Ces  deux  variétés  forment 
deux  repoussoirs  différens.  Le  premier  s'emploie  ainsi  (|u'il 
suit  :  on  porte  les  dents  sur  le  chicot,  le  plus  bas  qu'il  est  pos- 
sible ,  et  on  le  l'ait  sauter,  en  opérant  un  mouvement  de  bas- 
cule. Le  second  peut  servir  aussi  h  repousser  le  chicot  ;  mais 
avec  le  petit  crochet  tourné  en  dedans,  on  peut  aussi  l'attirer 
à  soi  et  l'enlever.  Quoique  celte  petite  opération  ne  soit  pas 
fort  dilliciîe,  il  faut  encore  cependant  une  certaine  habitude 
pour  la  pratiquer,  et  il  faut  avoir  l'attention  de  bien  fixer  les 
instiumens  si  l'on  veut  éviler  de  blesser  les  parties  environ- 
nantes par  les  cffoits  quelquefois  multipliés  auxquels  on  est 
forcé  d'avoir  recours.  Le  pélican  peut  très>bien  remplacer  cet 
instrumenl. 

Petit,  de  l'académie  royale  de  cliirurgie,  a  imaginé  un  ins-. 
trument  par'ticulicr  auquel  il  a  donné  le  nom  de  repoussoir 
d'arêtes,  parce  qu'on  s'en  sert  pour  pousser  les  corps  étran. 
gers  eiii^agés  dans  l'œsophage.  C'est  tout  simplement  une  ca- 
nule présentant  une  éponge  à  l'une  de  ses  extrémités;  en  re- 
levant l'éponge,  on  peut  faire  servir  cette  canule  à  introduire 
dans  l'estomac  des  substances  liquides  nutritives  ou  médica- 
menteuses ,  lorsque  le  cas  l'exige.  (n-) 

REPRISE.  Voyez  sÉdon.  (l.-deslongchamps) 

REPRODUCTION  ,  multiplicatio  ,  'noKKtLftKttutLçp.oç .  C'est 
la  faculté  qu'ont  les  corps  organisés  de  nmltiplier  leurs  espèces 
sur  la  terre,  pour  remplacer  les  individus  qui  succombent. 

En  traitant  de  la  g'e«er«fJon( /^q/e^  cet  article),  nous  avons 
exposé  les  modes  divers  de  multiplication  des  créatures  vi- 
vantes -,  mais  la  reproduction  a  pour  but  de  considérer  le  rap- 
port entre  les  êtres  uiourans  et  les  naissans. 

Il  est  un  fait  constamment  observé  dans  le  résine  animal 
comme  parmi  les  végétaux,  savoir,  que  la  quantité  des  êtres 
produits  chaque  année  surpasse  immensément  le  nombre  des 
individus  qui  périssent  (sauf  les  cas  extraordinaires  de  dépo- 
pulation par  des  intempéries  de  l'atmosphère,  des  inonda- 
tions, des  maladies  épidémiquea  ,  etc.  ). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  population  de  l'espèce  liu- 
raaioc  ont  tanlôl  exagéré  étrangement  sa  multiplication,  tan- 
t<k  iU  la  diminuent  au  point  qu'on  croirait  (pi'elle  doit  un  jour 
s'ancaotir.  Le  P,  Pétau  (jui,  dit  Voltaire,  ne  savait  pas  coiu- 
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jncnt  se  foiU  les  cnfans ,  supposait  que,  deux  ccnl  fjualie-vingts 
ans  après  le  déluge,  la  famille  de  Noë  avait  déjà  produit 
i,:x94»7 '7/^00  ïiabilans  sur  le  globe.  «  Selon Cumbeiland, celle 
famille  de  Noë  ne  provigtia  que  jusqu'à  3, 33o, 000,000  eu  trois 
cent  quarante  ans,  et  selon  Whiston  ,  environ  trois  cents  ans 
après  le  déluge,  il  n'y  avait  (jue  65,536  liabilans.  Il  est  diffi- 
cile d'accorder  ces  con)ptes,  selon  Voltaire  [Dict.  philos.);  d'une 
autre  part ,  Wallace  assure  que  l'an  966  après  la  création  du 
monde,  il  y  avait  sur  le  globe    i  ,610,000, ooo'habilans. 

Montesquieu  veut  établir  aussi,  dans  ses  Lettres  persanes., 
que  du  temps  de  la  républi<|ue  romaine,  le  monde  était  infini- 
ment plus  peuplé  qu'il  ne  l'f'St  aujourd'hui.  Si  l'on  croyait ,  il 
est  vrai ,  tout  ce  ijue  les  histoires  rapportent  sur  le  nombre 
immense  des  peuples  des  temps  anciens,  il  paraîirait-que  notre 
espèce  a  beaucoup  perdu.  Jadis  ,  on  nous  assure  que  l'Egyp-te, 
ou  cette  grande  vallée  qu'arrose  le  Nil  ,  et  !a. terre  fertile  du 
Delta  ,  nourrissaient  jus(ju'à  trente  quatre  millions  d'habitans, 
au  lieu  qu'on  en  compte  au  plus  quatre  à  cinq  millions  aujour- 
d'hui. Nous  voulons  bien  croire  que  la  sage  administration  des 
Pharaons  et  le  soin  d'écarter  le  fléau  de  lu  pesti;  permettaient 
aux  Egyptiens  de  se  multiplier  bien  autrcfiicnt  (}u'aujourd'hui, 
où  les  rapines  des  Mamelouks  et  la  tyiannie  des  beys  écrasent 
les  pauvres  fellahs  dans  les  cam[)agnes  et  rançonnent  lesQobtes. 
Il  est  à  croire  aussi  que  les  délicieuses  contrées  de  la  Mésopo- 
tamie cl  de  la  Syrie  étaient  plus  peuplées  au  tcnq)S  des  anciens 
empires  de  Babylone,  sous  le  sceptre  de  Cyrusou  de  Sémira- 
mis,  que  maintenant  sous  les  vexations  des  pachas  turcs.  On  a 
dit  ([ue  le  roi  Josaphat,  qui  ne  possédait  que  le  royaume  de 
Juda,  avait  levé  1 ,160,000  soldats ,  ei  l'on  voit  les  armées  de 
Serlnacherib,  roi  d'Assyrie,  perdre  i85,0(^o  honnnes  de  la  pesle 
en  une  seule  nuit.  On  a  supposé  que  l'Espagne,  ou  la  Pénin- 
sule entière  avait  nouiri  jadis  jusqu'à  cinquante-deux  nnllions 
d'habitans  ;  toutefois,  Strabon  en  admet  beaucoup  moins, 
parce  qu'il  y  a,  dit-il  ,  beaucoup  de  montagnes  et  de  terres 
arides.  Enfin,  au  temps  des  anciens  Romains,  l'Italie  devait 
être  infiniment  plus  peuplée  (jue  de  nos  jours  ,  puistiuc  les  Ro- 
mains,  malgré  leurs  guerres  continuelles  avec  toutes  les  na- 
tions ,  trouvaient  toujours  des  soldats  ,  et  qu'ils  amenaient  des 
nations  entières  en  esclavage.  La  Grèce,  au  temps  de  s'a  li- 
berté ,  regorgeait  tellement  de  peuples,  qu'elle  était  forcée 
d'cMivoyer  partout  des  colonies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Quelles  hordes  innombrables  et  effra3'antes  de  Cimbres  et  de 
Teutons  ne  descendaient  pas  dès  le  temps  de  Rlarius ,  vers  l'I- 
lalic,  et  ensuite  quel  débordement  prodigieux  de  Goths ,  de 
Huns,  d'A.lains,  de  Visigolhs,  de  Vandales  ,  de  Lond^ards, 
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d'Ostrogoihs  ,etc.,  qui  se  jetèrent  comme  des  loups  Je'vorans  ,€la 
Nord  de  TEiirope  vers  le  midi ,  du  quatrième  au  sixième  siècle, 
pour  déchirer  le  grand  cadavre  de  l'empire  romain  expirant? 

Pour  prouver  encore  mieux  qu'il  y  avait  jadis  plus  d'hom- 
mes qu'aujourd'hui ,  on  prétend,  d'après  un  état  de  subside 
imposé  en  France  l'an  i328,  sous  Philippe  de  Valois,  que  les 
terres  dépendantes  de  la  couronne  contenaient  deux  millions 
cinq  cent  mille  feux.  Ces  terres  ne  faisaient  pas  le  tiers  de  l'é- 
tendue actuelle  de  la  France.  Il  y  avait  donc  environ  huit  mil- 
lions de  feux  ou  familles.  Ainsi ,  en  comptant  seulenient  la 
i'amiileà  quatre  personnes,  il  y  aurait  eu  au  moins  trente  deux 
millions  d'habitans  alors  en  France.  Mais  en  1753,  d'après  un 
relevé  des  taiHes  et  impositions,  on  n'avait  dénombré  que 
3,550,489  feux  ,  sans  compter  Paris;  ce  qui  ne  donnerait  qu'à 
peine  vincl  millions  d'habitans  pour  cette  époque.  Donc  ,  la 
population  aurait  beaucoup  diminué  en  moins  de  quatre 
siècles. 

Sans  doute,  la  petite  vérole,  les  j>uerres ,  Les  émigrations 
lointaines,  les  colonies  en  Amérique  ,  etc.  ,  on  dû,  pendacil  ces 
périodes,  diminuer  la  population  européenne 5  mais  il  faut 
prendre  des  bases  plus  générales,  et  considérer  le  genre  hu- 
main sur  tout  le  globe. 

Or,  il  ne  nous  paraît  point  vraisemblable  que  la  population 
de  notre  espèce  soit  moins  considérable,  au  total,  qu'elle  ne 
l'était  jadis. 

Prenons  d'abord  ,  pour  exemple,  le  Nouveau-Monde.  Qu'é- 
tait jadis  l'immense  territoire  défriché  et  peuplé  aujourd'hui 
par  les  Etats  Unis? Quelques  peuplades  de  sauvages  féroces  et 
anthropophages  s'y  disputaient  la  chair  des  orignaux  et  des 
ours.  Il  y  avait  à  peine  vingt  mille  de  ces  sauvages  sur  un  ter- 
rain qui  nourrit  aujourd'hui  six  millions  d'habitans  et  qui  peut 
en  nourrir  plus  de  huit  fois  autant.  On  a  dit  que  la  population 
y  doublait  chaque  i5  ou  3o  ans. 

Le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  des  empires  florissans,  au 
rapport  des  hisloiiens  espagnols,  au  moment  de  la  conquête  ^ 
mais  ne  peut-on  pas  soupçonner  d'une  grande  exagération ,  ou 
de  fanfaronade  castillane,  ces  auteius  qui  nous  représentent  les 
Fernand  Cortcz,  les  Pizarre  déîrui?;ant  des  armées  de  qua- 
rante mille  hommes  avec  quatre  ou  cinq  cents  soldats?  Sans 
doute,  la  surprise  ,  la  terreur  d'armes  inconnues  donnaient  un 
immense  avantage  à  ces  hardis  aventuriers  sur  des  peuples 
amollis;  mais  après  la  preoiière  impression,  une  population 
immense  les  aurait  écrasés,  si  cetle  grande  population  eût 
existé^  cependant  pour  qu'elle  existât,  il  l'allait  une  culture  des 
terres,  ce  qui  n'est  pas  facile  sans  les  boeufs,  les  chevaux  es 
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autres  bestiaux  quî  manquaient  h  toute  l'AmeVique,  et  sans  fer, 
ni  insU'utuerjs  aratoires.  Donc  il  y  a  une  évidenie  exagéialion. 
Au  contraire,  le  Brésil,  le  Chili,  rOrénO([ue  et  bien  d'autres 
contrées  se  sont  peuplées  de  colonies  européenne'*.  Il  en  est  de 
même  des  îles  Aniilles  qui  ne  contenaient  que  des  peuplades 
caïaïbes  éparpillées  et  peu  nombreuses,  et  (|ui  sont  si  liclies 
maitenant  d'une  population  blanche  et  noiie. 

L'Europe  n'est-elle  pas  plus  populeuse  maintenant  qu'elle 
ne  l'était  jadis  ,  lorsque  couverte  de  forêts  ,  on  voyait  les  Gau- 
lois, les  Germains,  les  Bretons,  les  Daces ,  les  Sarmates ,  les 
Scandinaves,  vivre  de  racines  sauvoges  ou  du  lait  et  de  la  chair 
des  troupeaux,  et  sacrifier  des  hommes  à  Thor,  à  Odin,  à  Ir- 
minsul,  dans  des  paniers  d'osier,  ou  s'animer  aux  combats 
par  les  chants  des  bardes  et  des  scaldes?  On  cite  ces  émigra- 
tions immenses  des  peuples  débordés  desantres  septentrionaux; 
mais  des  nations  ambulantes  qui  ne  cultivaient  pas  plus  la 
terre  que  les  ïartares  nomades  de  Sibérie  ne  la  cultivent  en- 
core aujourd'hui ,  descendaient  avec  leurs  femmes  ,  leurs  en- 
fans,  leurs  troupeaux,  cherchant  une  terre  pour  vivre,  oa 
pour  mourir.  Tels  étaient  ces  trois  cent  soixante-huit  mille 
Helvétiens  que  César  défit  :  certainement  la  Suisse  contient 
aujourd'hui  plus  d'un  million  d'habitans,  et  ses  après  rochers 
n'étaient  pas  plus  cultivés  alors  qu'ils  ne  le  sont.  Pense-t-ou 
que  la  Russie  d'Europe,  la  Suède  et  la  NorAvège,  le  Dane- 
marck,  la  Pologne,  la  Prusse,  l'Autriche,  les  autres  états 
d'Allemagne ,  les  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne ,  la 
France  soient  aujourd'hui  des  déserts  en  comparaison  de  ces 
temps  anciens  ?  Qu'étaient  alors  Londres  et  Paris?  Les  glaces 
de  laNevas'altendaient-elles  à  voir  s'élever  les  palais  de  Saint- 
Pétersbourg  ? 

L'Asie  a  vu  se  succéder  mille  révolutions ,  des  tyrans  y  ont 
massacré  des  tyrans  ,  depuis  Cambyse  jusqu'à  Schah  Nadir. 
Des  conquérans  ont  tour  à  tour  saisi  le  sceptre  et  faitrégnerle 
cimeterre;  mais  un  ciel  toujours  prospère,  un  territoire  tou- 
jours inépuisable  dans  sa  fertilité  presque  spontanée  ,  y  mul- 
tiplient sans  peine  des  millions  d'hommes.  En  vain  on  décime 
ces  troupeaux  humains ,  ils  croissent  par  ce  penchant  invincible 
de  la  nature  pour  les  plaisirs  ,  seuls  dédommagemens  des  mi- 
sérables. Ainsi,  la  Chine,  malgré  la  conquête  des  Tartares 
Mantcheoux,  voit  multiplier  tellement  ses  peuples,  qu'elle  craint 
sans  cesse  les  famines  :  ainsi  ,  c'est  un  devoir  religieux  ,  dans 
tous  les  Codes  de  l'Asie,  de  reproduire  son  semblable,  et  les 
femmes  regardent  la  stérilité  comme  un  opprobre  capable  de 
les  faire  mourir  de  douleur  :  Du  mihi  pueros  ,  alioquin  morior^ 
i'ccrie  une  juive  dans  la  Bible,   et   la  polygamie,   instituée 
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poar  la  voluplé,  a  pour  effet  de  multiplier  les   naissance^. 

ployez  P  OIA'  GA  M 1  F. . 

Quoique  la  traite  des  nègres  ait  pu  enlever  aniiucllernoiit 
quelque  cent  mille  indivi'ltis  par  année  à  certaines  côles 
d'Afrique,  ce  grand  continent,  dans  son  intérieur  peu  connu  , 
ne  paraît  sujet  à  aucune  cause  de  dépopulation.  La  peste  et 
la  j)etile  vérole  ,  qui  paraissent  endémiques  sous  ces  climats  , 
d'où  elles  ont  été  souvent  transportées  en  Europe  et  ailleurs  , 
ne  sévissent  pas  plus  maintenant  qu'autrefois.  Les  Arabes,  les 
Maures  sont  plus  tranquilles  depuis  plusieurs  siècles  qu'au 
temps  des  kalifcs  et  des  conquêtes  des  Sarrasins  pour  la  pro- 
paf^ation   de  l'islamisme. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'en  général  le  globe  terrestre 
n'est  pas  uioitis  peuplé  aujouid'hui  ([u'il  ne  le  fut  dans  le* 
temps  anciens.  Voyons  s'il  l'est  ou  le  sera  davantage  par  la 
suite  des  siècles  d'après  la  nature  des  choses. 

§.  I.  Des  causes  de  la  reproduction  et  de  leurs  effets  dans 
l'espèce  humaine.  Mallhus  ,  qui  a  traité  ce  sujet  d'une  manière 
approfondie,  établit  que  la  reproduction  dans  notre  espèce  y 
surpassant  de  beaucoup  la  quantité  des  subsistances  qu'on  peut 
obtenir  dans  un  territoire  donné,  il  est  force  qu'il  survienne 
une  foule  d'hommes  malheureux  et  sans  fortune,  cause  de  bou- 
Icversemenset  de  révolutions  politiques,  ou  de  guerres  et  de  dé- 
sastres, à  moins  que, par  des  colotMes,dcs  exportations  et  autres 
moyens,  on  ne  se  déchart^e,  de  temps  à  autre,  de  celte  sur- 
abondance d'individus  qui  finiraient  par  tout  dévorer  ,  comme 
iessautei  elles  dans  les  campagnes  de  l'Egypte.  Plusieurs  au  leurs 
ont  soutenu  que  les  subsistances  se  multipliaient  dans  la  progrès* 
sion  arithmétique  seulement,  et  la  population,  dans  une  pro- 
gression géométrique,  ou  celle-ci  comme  le  cube  ,  la  première 
comme  Je  carré.  Toutefois  cette  évaluation,  fùt-elle  réelle, 
n'aurait  pas  également  lieu  dansle  même  espace  de  temps  :  ainsi 
les  subsistances  se  reproduisent  chaque  année,  mais  l'espèce 
humaine  ne  renouvelle  complètement  ses  générations  qu'après 
une  période  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  L'homme  qui  meurt 
consommait  plus  que  l'enfant  qui  sait  ne  consommera  d'abord  : 
ainsi  un  nombre  égal  de  naissans  à  celui  des  mourans  ne  de- 
mande pas  autant  de  nourriture. 

Sans  doute,  plus  il  y  aura  de  consommaleurs  en  un  ])ays, 
moins  il  y  aura  de  subsistances  surabondantes  ,  ou  plus  elles 
sfrout  rares  et  chères;  toutefois  ce  résultat  est  subordonné 
non-seulement  à  la  nature  du  climat  et  à  la  fertilité  de  la 
terre,  mais  encore  à  l'esprit  du  gouvernement  et  à  la  division 
des  propriétés,  l^es  exemples  en  sont  faciles  \\  connaître. 

Ou  s'élonnç  de  voir  des  régions  stériles  habitées  par  des 
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wallons  pauvres  qui  pullulent  et  umltiplient  mcrveilleusemeni , 
taudis  que  telle  autre  nation  opuletilc  ,  iioiubieuse  ,  étendue 
dans  des  contrées  fertiles,  voit  ses  canipaf^nts  en  friclic  ,  ses 
villes  déserles  et  sa  population  diminuer  progressivement.  Tel 
est  l'cialde  la  Tiuquio,  niêuie  dans  ses  plus  belles  piovinces 
de  S^-^rie,  tandis  (jue  les  pauvres  Diuzes  du  Liban  et  d'autres 
peuplades,  confinées  dans  leurs  montîignes  ,  se  mukipiieut 
niali'^ré  la  rudesse  d'une  terre  avare  de  ses  dons  j  mais  les 
seuls  bras  libres  savent  féconder  le  sol. 

L'homme  est  toujours  assez  porté  à  se  reproduire  par  l'ins- 
tinct do  la  nature,  ainsi  que  tous  les  autres  êtres  ,  pourvu  qu'il 
en  ait  la  facilité.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  fenjme  ,  il  faut 
avoir  la  possibilité  ou  l'espérance  de  subsister  avec  une  famille 
au  moins  par  son  travail.  Or,  quel  est  l'état  d'un  parliculier 
en  Turijuie  ou  dans  tout  autre  état  despotique?  La  terre  ap- 
partient au  souverain  ;  les  sujets  n'y  peuvent  jouir  que  de 
l'usufruit  ;  à  leur  mort,  celte  propriété  rentre  dans  le  domaine 
de  l'elat  qui  la  confère  ii  d'auUes  mains  moyennant  une  rede- 
vance. Rieu  de  fixe  ni  d'assuré  sous  les  extorsions  d'un  béi'lier- 
bey  et  les  avanies  d'un  pacha  qui  vous  suppose  riche  et  qui 
vous  rançonne  aibiirairement.  On  ne  forme  donc  que  des  éla- 
blissemens  précaires  ;  on  vit  plutôt  campé  qu'établi  ;  on  se 
borne  a  subsister  au  jour  le  jour  en  cultivant  seulement  ce  qui 
est  indispensable.  Qui  ferait  des  améliorations  îi,  un  champ, 
pour  s'en  voir  arracher  les  produits  ?  D'ailleurs  ,  de  grands 
fiefs  sont  conférés  aux  agens  de  l'autorité  qui  les  font  cultiver 
par  des  paysans  esclaves.  Ceux  ci  n'ayant  aucun  intérêt  à  ces 
travaux  n'en  font  que  le  moins  possible  ,  de  sorte  que  des  ter- 
rains vastes  rapportent  très-peu.  Il  est  manifeste  que  plus  les 
propriétés  sont  considérables  dans  un  pays,  moins  celui-ci  est 
peuplé,  quoique  les  subsistances  y  soient  ii  très- vil  prix,  comme 
en  llussie. 

4lu  contraire  ,  dans  les  pays  où  les  propriétés  sont  très-subdi- 
visées ,  mais  dont  la  possessior»  est  assurée  par  les  lois  en  cha- 
que famille, ces  propriétés  sont  cultivées  avec  soin  pour  en  ob- 
tenir le  plus  de  produits  possible.  On  vit  de  peu,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  superflu  ;  mais  on  est  maître  de  sa  possession,  et 
on -peut  se  promettre  de  la  laisser  ii  ses  enfans.  On  ne  craint  donc 
,  pas  d'avoir  une  nombreuse  laruillci  elle  devient  au  contiairc 
uucriciiesse,  une  augmentation  de  moyens  d'indusliieet  de  tra- 
vail. Pour  l'homme  riche  ,  des  enfans  sont  plutôt  une  charge, 
une  cause  d'appauvrissement  ;  leur  éducation,  le  rang  qu'on 
veut  leur  donner  divisent  et  ébranlent  les  plus  hautes  fortunes  : 
aussi  voyons-nous  en  général  les  pauvres  se  propager  beaucoup 
plus  que  les  riches ,  et  c'uercher ,  dans  leurs  enfans,  des  moyeiiï 
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de  s'élever  h  une  existence  qui  est  plus  assure'e.par  tant  de  sou- 
tiens et  de  bras  laborieux. 

Ainsi  les  familles  riclies  déclinent  et  s'éteignent,  tandis  que 
les  familles  pauvres  se  piopaj^ent.  Il  en  est  de  même  des  em- 
pires opulens  comparés  aux  états  peiits  et  pauvres.  Ceux-ci 
d'ailleurs  étant  nécessairemenl  laborieux  et  bornés  dans  leurs 
dépenses,  ont  des  mœurs  pures,  ne  lïït-ce  que  par  défaul 
d'opulence  et  de  luxe.  Or ,  les  bonnes  mœurs  s'opposent  au 
célibat  et  h  tout  ce  qui  détourne  les  sources  de  la  reproduction, 
de  l'ordre  naturel.  Voilà  encore  pourquoi  les  pauvres  mon- 
tagnards de  la  Suisse  ,  de  la  Savoie  ,  de  l'Auvergne,  de  la  Ga- 
lice l'ont  beaucoup  d'cnfans  qui  émigrent  chez  les  nations  voi- 
sines plus  opulentes,  pour  en  recueillir  le  superflu  et  se  livrer 
aux  travaux  pénibles. 

Il  suit  de  plusieurs  recherches  que  nous  avons  consignées 
dans  l'article  homme  du  nouveau  Diclionaire  d'histoire  natu- 
relle (deuxième  édition,  ches  Déterville,  tom.  xv  ) ,  que  les 
pavs  froids,  habités  par  des  hommes  pauvres  et  grossiers,  et 
les  états  républicains,  sont  les  plus  favorables  à  la  multiplica- 
tion de  l'espèce  humaine.  Les  monarchies,  les  climats  tem- 
pérés, les  sociétés  policées  ayant  déjà  beaucoup  de  luxe,  sont 
moins  avantageux  à  la  reproduction  ;  enfin  les  empires  des- 
potiques, les  climats  chauds  et  très-fertiles,  les  nations  poly- 
games lui  sont  plus  contraires  que  favorables.  Dans  ces  derniers 
états  ,  les  hommes  y  sont  la  plupart  fainéans,  débauchés  et  de 
mœurs  1res  corrompues.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  ,  avec  vraisem- 
blance, de  la  Russie,  qu'elle  était  pourrie  avant  d'être  mùrc. 
Cependant  le  peuple  qui  est  loin  d'avoir  les  mœurs  des  riches 
boyards,  s'accroît  beaucoup.  Les  naissances  sont  annueileiuent 
le  douzième  ou  le  quinzième  de  ia  population  en  Russie,  si 
l'on  en  croit  les  tableaux  publiés  olficiellemeut  ,  tandis  i{u'il 
ne  meurt  ([u'uti  quarante-cinquième  (ios  vivaus;  ainsi  les  nais- 
sances doublant  les  rTiorts,  cet  état  déjà  colossal  s'accroît  avec 
une  rapidité  effrayante.  Quelque  jour,  devenu  trop  peuplé 
pour  le  rapport  de  son  territoire  ,  il  feia  sortir  de  son  sein  des 
peuples  entiers.qui  viendront,  à  main  armée,  inonder  le  Midi. 
La  Russie  engloutira  l'Kurope ,  et  de  giossiers  Cosaques  rem- 
phronnios  régions  civilisées,  comme  au  temps  delà  chute  de 
l'empire  romain. 

Les  gouvernemens  ,  favorables  à  la  liberté,  l'étant  pareille- 
ment à  la  reproduction  des  hommes,  ils  seront  nécessairement 
ou  conquérans,  ou  bellicjueux  ,  ou  coninierçans,  parce  qu'il 
faut  en  quelque  sorte  un  cautère  qui  les  débarrasse  de  celte 
pléthore  de  population.  La  Grèce  ancienne  ,  Rome  et  la  Suisse, 
la  France  ,  pour  la  guerre;  Carlhage  ,  Venise  ,  la  Hollande  , 


l'Angleterre  pour  le  commerce ,  nous  en  offrent  la  preuve. 
Les  empires  dcspoiiques  claiu  opposes  à  la  multiplication  de 
l'espèce  humaine,  sont  faibles  et  exposes  à  être  conquis  :  ainsi 
Rome  république  fut  conquérante;  Ptome,  esclave  ^ous  ses 
empereurs,  perdit  toutes  ses  conquêtes;  ainsi  les  empires  des- 
potiques d'Asie  ont  été  souvent  subjugués  par  une  poigne'e  de 
guerriers  tartares. 

Les  relevés  de  naissance,  dans  les  différens  pays  de  l'Eu- 
rope, ont  constaté,  i*^.  que  les  villages  et  les  bourgs  où  se 
trouvent  beaucoup  de  bas-pcupie  ou  peu  de  gens  riches,  étaient; 
plus  léconds  que  les  villes  opulentes  ;  2".  que  les  années  de 
disette  étaient  nuisibles  à  la  reproduction;  5*.  que  les  mois 
les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des  lémmes  étaient  ceux 
d^été  et  du  printemps  j  4°*  q"^ ,  dans  nos  régions,  il  fallait; 
compter  une  naissance  par  vingt-cinq  personnes,  ou  un  peu. 
plus  ,  en  sorte  que  le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  des 
morts,  ([ui  est  un  trente-cinquième  dans  les  villages  et  un 
trente-deuxième  dans  les  villes;  enfin,  des  relevés,  publiés  ré- 
cemment sur  la  population  de  la  France,  annoncent  que  la 
reproduction  y  a  été  proportionnellement  plus  considérable 
pendant  la  révolution  qu'auparavant.  Malgré  les  gueri'es  et 
les  dépopulations  de  nos  temps  modernes  ,  la  Fra>ice,  réduite  à 
son  ancien  territoire  ,  ne  comptait  pas  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'habilans  avant  la  révolution,  et  les  relevés  officiels, 
publiés  par  le  gonvernenïtnt ,  établissent  aujourd'hui  au  delà 
de  vingt-neuf  m  liions.  L'expérience  a  montré  que  les  nations 
agitées  par  des  révolutions  ijui  tendent  à  la  liberté,  à  niveler 
les  fortuJies  et  à  subdiviser  les  propriétés,  répandent  plus  de 
facilité  dans  les  basses  classes  pour  s'éiablir  et  se  multiplier, 
les  simples  prolétaires  devenant  de  laborieux  propriétaires. 
L'historien  Ïile-Live  s'étonne  que  Rome  libre  ait  pu  fournir 
tant  de  sold:Us ,  tandis  qu'elle  en  produisait  si  peu  sous  le 
règne  tranquille  et  affermi  d'Auguste  ;  etde  même  Plutarque, 
Pausanias  s'affligent  en  voyant  dépeuplées  ,  sous  le  joug  des 
Romains  ,  cette  vaillante  Gièce  qui  était  surchargée  de  peuple 
au  temps  de  la  liberté  de  ses  républiques.  On  dirait  que  l'esprit 
guerrier  et  turbulent  des  nations  les  rende  plus  prolifiques  que 
«es  nations  efféminées  par  la  servitude. 

Un  fait  bien  remarcputble  est  celui  de  la  population  nèere 
des  lies  Antilles.  Quand  elle  est  esclave  sous  le  jong  des  co- 
lons,  elle  ne  peut  pas  se  réparer  d'elle-même,  et  elle  dépérit 
même  tellement ,  qu'en  plusieurs  îles  il  fallait  la  renouveler 
entièrement  dans  l'espace  de  sept  ans  ,  comme  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue.  Aujourd'hui  celte  dernière  île,  affran- 
chie par  la  révolte,  et  constituée  en  clat  indépendant  ,  a  vu 
malgré  ses  désastres,  s'accroître  beaucoup  la  population  nègre 
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et  celle  des  hommes  de  couleur ,  depuis  qu'ils  sont  devennS 
propiie'laires  d'Haïti ,  si  l'oa  en  croit  les  relations,  unanime» 
sur  ce  point. 

§.  II.  De  lareprodaclion  considérée  chez  les  animaux  mam- 
mifères surtout.  Le  nombre  des  individus  reproduits  coïncide 
presque  toujours  aveclcur  petite  taille,  et  ici  nous  découvrons 
utie  des  causes  qui  font  que  certaines  espèces  ou  races  sont  tou- 
jours plus  petites  que  d'autres  de  leurs  congénères. 

Si  la  lionne,  par  exemple,  ne  met  bas,  à  chaque  portée, 
que  deux  à  quatre  petits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu'à 
huit,  il  s'ensuivra  que  les  chats  devront  être  moins  volumineux 
en  leur  taifie  que  les  lions.  Voilà  pourquoi  les  gros  ani- 
maux ,  tels  que  les  baleines  ,  les  éléphans  ,  les  rhinocéros  ou 
même  les  chameaux  et  les  bœufs,  etc. ,  sont  unipares  ,  tandis 
que  la  menue  population  de  souris,  de  rats,  de  cochons 
d'Inde,  etc. ,  qui  pullule  étonnamment  h  chaque  portée,  doit 
rester  de  petite  taille.  Si  l'on  rendait  multipares  les  gros  ani- 
maux, leurs  fœlus ,  moins  nourris,  ne  pourraient  plus  acquérir 
ces  dimensions  monstrueuses  qui  nous  surprennent;  et  si  la 
souris  ne  faisait  plus,  à  chaque  portée,  qu'un  petit,  celui-ci 
héritant  de  toute  la  nourriture  du  sein  maternel,  se  déploie- 
rait avec  plus  de  procérité.  Ainsi  la  nature  pourrait  reconstituer 
de  grandes  espèces  en  diminuant  le  nombre  de  ses  individus 
reproduits,  comme  elle  peut  faire  l'inverse.  Au  total,  on  doit 
donc  établir  que  ,  parmi  les  êtres  vivans  ,  les  races  les  plus  fé- 
condes sont  les  plus  petites^  par  cela  même,  les  insectes  en 
offrent  la  preuve. 

S'il  y  a  quelques  exceptions,  si  la  truie,  quoique  volumi- 
neuse, est  plus  féconde  que  beaucoup  d'animaux  plus  petits 
qu'elle,  il  faut  observer  que  la  constitution  du  cochon  est  très- 
lâche  et  molle  ou  extensible;  ce  qui  fait  qu'elle  se  prête  sans 
peine  à  l'accroissement,  car  cet  animal  est  d'ailleurs  aussi 
vorace  que  gourmand.  Tous  les  animaux  mous  et  aquatiques 
sont  de  même  dans  le  cas  de  croître  énormément  et  de  pul- 
luler beaucoup.  Des  poissons  parviennent  de  la  plus  petite 
taille  à  des  dimensions  extraordinaires;  ainsi  un  œuf  d'estur- 
geon ,  long  à  peine  d'une  demi  ligne,  donnera  un  poisson  de  plus 
de  quinze  pieds  quelquefois  ;  aussi  les  plus  gros  animaux  du 
globe,  comme  les  plus  féconds  de  tous  ,  viennent  des  eaux. 

Les  mammifères ,  étant  de  la  même  classe  naturelle  que 
l'homme ,  il  devient  utile  de  comparer  leurs  rapports  de  repro- 
duction avec  celle  de  notre  espèce;  c'est  pourquoi  nous  pré- 
seutous  le  tableau  suivant  : 
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T AELE  AU  COMPARATIF  de  la  reproduction   dans   la  classe  des 

animaux  mammifères. 


ESPECES 

de  mammifères. 


AGE  SDREB  KOMBRE  DES  PETITS  CESSATION 

capable  de  la  à  de  la  faculté  de 

d'engendrer.  gestation.  cbaqne  portée.  reproduction. 


PniWATES. 

Homme 1 4  ans. 

Les  {«rands  singes. ...  3  ans. 

Les  guenons ,  2  ans. 

CARNIVOntS. 

Ours 

Blaireau 

Hérisson i  an. 

Furet II  mois. 

Loutre 

Fouine \ 

Martre f 

D  .  •  >  avant  un  an 

Putois / 

Belelte  et  heraiine. .  .  J 

Didi.'lphes ,  suri|;iies  ,  i 

opossum  et  pbilan-  > 

drc ) 

Lion 2  a '.s. 

w  P     ■  'i \        2  ans. 

Léopard ,  f 

Lynx 

Chai  (sauvage) avant  un  an. 

Loup 2  uns. 

Cliien  (  dans  l'ctal  le 

plus  naturel  ) 10  mois. 

Renard i  an. 

Chacal 

[satis 

Phoque 

nONGEURS. 

Ecmeuil.  ........  i  an. 

Polatouchc 

Ondatra f« 

Castor 

Lièvre dès  la  i  "^  anu. 

Lapin dès  6  mois. 

Les  rats idem. 


g  mois. 
7  mois. 
C  mois. 


a  ans.         4  "*•  (°"  "^  !•) 


I  &  a 
idem, 
idem. 


\y\ 


ieas*czIongae< 


I  mois  et  lo  j. 

idem. 

3  mois. 

56  j .  ou  a  mois. 


I  2t  4  a5  à  3o  ans< 

3  il  4  2o  à  25  ans. 
3à5 

5^9(2  fois  l'an  en  produit  pendant 

domesticité  ).  toute  sa  vie. 
3  à4 


3  à  4  mois. 

3  mois. 

9  semaines. 
2  mois  (ou  56  j.) 
'j'i  '].  on  a  m.  |. 

63  jonrs. 
2  mois? 
idem. 
63  jours. 
3  mois? 


45  jours. 


3  à6 


4à6 

3à4 
4à5 

3  à4 

4  2i6 
5à9 

3à6 
idem. 
5à  8 
6à  7 
aà3 


Souris..  .  . 
Surmulot  , 
Marmotte . 


idem, 
idem. 


3  à  4(3  fois  Tan). 

3à  4 

3  à5 

2à  3 

4à8(pl.port.paranj. 

5  à  6  semaines.    5^6(pI.pori.paraa). 

I  mois.  id.  id. 

12a  19(3  p.  parilu). 

6  semaines.  2  à  4 


4  mois. 

3o  jours. 

idem. 


de  8  à  To  ans 
avec  la  vie. 


30  à  25  atis^' 
idem. 


cesse  h  9  ans-j 
i5  à  20  ans. 

cesse  à  i5  ans^' 
10  à  la 


produitpendant 

toute  sa  vie. 
'         idem. 
vit  6  ans. 

vit  8  ans. 

vit  8  à  9  ans. 

prod.     pendant 

toute  leur  vie. 

idem. 

idem  s 
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ESPECES 
des  mammifères. 


ACE.  DURÉB  NOMBBE  DES  PETITS  CESSATIOIT 

capable  de  la  à  de  la  faculté  de 

d'engendrer.  gestation.  cliaqae  portée.  reproduction. 


Coclion  d'Inde 5  à  6  sem. 


Sonslif  (mus  citillus). 
Les  luira 

ÉDENTÉS. 

Les  tatous 

nuMiNAms. 

Chameau 

Dioiiiiidaire 

Bufle 

Bœuf  cl  vache 

Lama 

Renne. 

Cerf  et  daim 

Chevreuil 

SaÏL'a  {antilope).  .  . 
Chauiois  ctboufiuetin. 

Chèvre  et  bouG 

IMouflon 

Brebis  et  bélier 


dès  la  l'^aan. 


3  semaines. 
idem. 


porte    pendant 
5à  8  (Sport,  par  an),    toute  sa  vie,  de 
6  à  y  ans. 
3à8 
3  à  5 

4  (plus.  port. par  an).        j  à  8  ans? 


4  ans. 
idem. 
3  ans. 

2  ans. 

3  ans. 
sj  ans. 

I  an  et  demi. 

idem. 

I  an. 

idem. 

idem. 
I  an  et  demi. 

I  an. 


SOLIFÈDES. 

Cheval 3  ans  et  demi. 


Ane  . . 
Zèbre. 


PACHYDERMES. 

Codion •  . 

Eléphant 

Rhinocéros 

Hippopotame  .  . . 
Morse 


idem, 
idem. 


9  m.  ou  I  an. 

i6  ans? 
5  ans? 


II  m.  ou  I  an. 

idem. 

9  mois. 

idem. 

plus  de  8  mois. 
8  m»is  et  plus. 

5  mois. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


1 1  m.(oa  ago  j.) 

idem, 
idem. 


4  mors. 
9  ou  1 1  mois. 


I  (  alaité  a  ans). 
idem. 

1 
I  ou  3 
idem. 

I 
1  à  2 
idem, 
idem . 
1 ,  2  ou  3 
idem. 
1  ht  2 

idem. 


idem, 
idem. 


4o  h  5o  ans. 

idem. 

i5  à  1 8  ans. 

cesse  à  9  ans.. 

cesse  à  1  2  ans. . 

vit  16  ans. 
vit  25  à  3o  ans. 
vit  I  2  à  i5  ans. 
vit  i5  à  20  ans. 
vit  18  J>  20  ans, 
cesse  à  ^  ans. 
à  8  ou  10  ans. 
cesse  il  8  ans,  vit 
12  à  14  ans. 


cesse  à   25  on 

3o  ans. 

idem. 

idem. 


10  cl  1 6  et  même  20    cesse  h  1 5  ans , 
(  2  fois  l'an  ).  vit  2 5  à  3  o  s ns,  ' 


vit  Go  ans? 


9  mois. 


idem. 


Parmi  les  systèmes  inventes  pour  rendre  raison  de  la  mul- 
tiplication des  êtres,  l'un  des  plus  incompréhensibles  est  pour- 
tant celui  qu'on  admet  le  plus  généralement,  celui  de  la  pré- 
existence ou  de  l'emboîtement  des  germes  à  l'infini.  Nous 
verrons  bien  facilement  jusqu'oii  il  conduit. 

Supposez  une  plante  ou  un  animal  quelconque  produisant , 
chaque  année,  ou  des  œuf?  ou  des  semences  en  grand  nombre, 
et  calculons  le  produit  de  ces  œufs  ou  graines  qui  ont  pu  se 
développer  seulement  pendant  cinij  mille  ans ,  ou  à  l'époque 
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à  laquelle  on  plier»  la  naissance  du  monde,  pour  ne  pas  aller 
plus  loin.  Prenons,  par  exemple,  un  hareng  et  ne  lui  accor- 
dons que  deux  mille  œufs,  bien  qu'il  en  produise  davantage; 
admettons  que  le  diamètre  de  chaque  œuf  soit  seulement  la 
centième  partie  de  la  longueur  d'un  pouce  ;  de  ces  deux  mille 
n'en  prenons  qu'un  millier  pour  le  nombre  des  femelles,  cha- 
cune de  celles  ci,  en  son  temps,  et  après  cire  parvenue  à  la 
grandeur  ordinaire,  pondra  pareillement  deux  mille  œufs, 
dont  moitié  pour  le  sexe  femelle  ;  donnons  cinq  ans  à  chacune 
do  ces  femelles  pour  s'accroître  avant  que  de  pondre  :  on  ne 
peut  pas  faire  des  comptes  plus  modére's  ;  cependant,  après  cinq; 
mille  ans ,  il  est  prouvé  par  le  calcul  que  le  nombre  des  œufs 
engendrés  par  un  seul  hareng  femelle  et  sa  postérité  sera  l'unité 
augmentée  de  trois  mille  chiffres,  ou  un  nombre  pres(jue  im- 
possible à  désigner.  Ces  œufs  réunis  occuperaient  un  espace 
bien  plus  considérable  que  l'étendue  d'une  sphère  dont  le  dia- 
mèlre  serait  celui  d'une  étoile  fixe  la  plus  reculée,  à  une  autre 
étoile  fixe  opposée  et  lu  plus  reculée. 

Or,  comment  le  premier  hareng  femelle,  ou  la  mère  Eve 
de  ces  poissons  pouvait-elle  contenir  dans  son  sein  les  germes, 
quelque  petits  ou  imperceptibles  qu'on  les  suppose,  de  toute  sa 
postérité,  qui  pourtant  n'est  pas  prête  à  s'éteindre,  et  qui  peut  se 
multiplier  encore  bien  des  milliers  d'années?  Et  si  l'on  consi- 
dère qu'un  seul  ovule  de  hareng  fécondé  peut  produire  unegéné- 
ration  de  deux  mille  œufs ,  lesquels  se  multiplieront  à  l'infini  à 
leur  tour  sans  s'épuiser  jamais  ,  si  le  monde  dure  :  on  verra 
qu'admettre  l'emboîtement  des  germes  à  l'infini,  comme  l'ont 
supposé  Bonnet  et  d'autres  auteurs,  c'est  avancer  la  chose  la 
plus  incompichcnsibîe  ou  la  plus  absurde  qui  ait  jamais  été 
prononcée  en  ce  genre. 

Concluons  donc  que  la  reproduction  des  êtres  reste  un  mys- 
tère pour  l'esprit  humain.  Des  milliards  de  créatures  se  suc- 
cèdent sur  ce  globe  sans  interruption;  ce  sont  des  flots  qui 
s'écoulent  d'une  urne  intarissable.  Comment  et  pourquoi  ? 

Tes  pourquoi ,  dit  le  Dieu  ,  ne  Gniraieut  jamais. 

Ceux-la  sont  bien  aveugles  qui  ne  voient  pas,  dans  cette 
étrange  machine  de  l'univers,  que  nous  sommes  les  instru- 
mens  involontaires  d'une  suprême  puissance  et  d'une  haute 
intelligence  qui  nous  crée  et  nous  brise  à  son  gré  pour  ses  desseins 
inconnus.  Voyez  GhViÛB. atio fi.  (virev) 

REPTILES,  s.  m.  pi.,  replilia.  Les  naturalistes  désignent 

par  ce  nom  une  classe  d'aniniaux  vertébrés  ,   à  sang  rouge  et 

froid  ,  et  respirant  par  des  poumons  ,  au  înoins  dans  leur  âge. 

adulte.  Ce  dernier  caractère  les  sépare  des  poissons ,  qui  res^ 

pirent  toute  leur  vie  à  l'aide  des  branchies. 

L'histoire  de  ces  animaux  est  extrêmement  curieuse  sous  le 
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rapport  ries  mœurs  qui  les  distinguent ,    et  des  parlicuJarilé» 
•?ans  nombre  qu'ils  pre'seutent  dans   la  structure  de  leurs  or- 
ganes et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  elle  peut  éclairer, 
dans  plus  d'un  cas  ,  la  phyliologie  générale;  quel  e«t ,   par 
exemple  ,  l'homme  de  l'art  qui  ne  soit  frappé  de  la  grande  ir 
litabilité  de  leurs  muscles  ,  irritabilité  qui  a  été  déjà  signalée 
à  l'article  galvanisme  dans  ce  Dictionaire?  Qui  n'est  frappé 
du  mode  de  fécondation  des  grenouilles  et  des  salamandres, 
de  la  i-eproductiondes  membres  coupes  dans  plusieurs  espèces , 
des  métamorphoses  de  quelques  autres?  Mais  ces  faits  ,  quoi  - 
<jue  offrant  a  nos  yeux  un  spectacle  fort  intéressant,    ne  sont, 
point  du  ressort  immédiat  de  la  médecine;    nous  ne  pouvons 
donc  point  nous  y  arrêter  ici  plus  longtemps.  Ce  sujet  a  d'ail- 
leurs déjà  été  traité  dans  plus  d'un  article  de  ce  Dictionaire  , 
par  nos  savans  collaborateurs. 

Un  préjugé  universel  a  voué  généralement  les  reptiles  à 
l'indignation  des  hommes  ;  on  leur  impute  à  presque  tous  des 
qualités  nuisibles,  et  leur  aspect  répand  la  terreur  ou  fait 
waitre  la  colère.  Beaucoup  cependant  ne  sont  point  vénéneux, 
et  plusieurs  ont  une  utilité  marquée  en  médecine. 

L'histoire  des  reptiles  dangereux  ou  réputés  tels  est  uatu- 
rellement  traitée,  avec  des  détails  plus  ou  moins  étendus  ,  aus 
articles  animal^  crapaud^  serpens  venimeux  ^  serpens  à  son- 
nettes ^  trigonocéphale  ,  vipère  ,  dans  ce  Dictionaire,  ei  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Quant  à  ceux  de  ces  animaux  dont  l'hygiène  ou  la  théra- 
peutique ont  su  tirer  parti,  ce  t}ui  les  concerne  est  exposé  aux 
mots  grenouille  ,  lézard,  scinque  ,  tortue  ,  vipère. 

(iiirp.  cloqdet) 

PlÉPUGNAN'CE,  s.  f. ,  repugnanlia.  Quels  que  soient  les 
progrès  faits  dans  ces  derniers  temps  par  la  physiologie,  ou 
même  par  la  science  de  l'homme  physicjue  et  moral,  il  reste 
encore  bien  des  doutes  à  éclaircir,  bien  des  mystères  à  pcné- 
Irer.  Lin  voile  que  nos  mains  débiles  ne  jieuvent  soulever  , 
cache  à  nos  regards  ,  dérobe  à  notre  intelligence  le  jeu  des 
fonctions  h  s  plus  importantes,  de  celles  dont  la  counaissann; 
excite  le  plus  vivement  notre  curiosité.  Que  de  lénèbres,  p;u 
exemple,  enveloppent  encore  l'œuvre  de  la  génération,  et  qu'il 
est  difficile  d'expliquer  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent 
à  l'acte  par  ie(juel  les  espèces  se  perpétuent!  Le  hasard  rap- 
procîie  deux  êtres  qui  possèdent  les  facultés  propres  à  la  re- 
production ,  tous  deux  sont  pressés  par  le  besoin  de  suivre  un 
penchant  naturel  ;  cependant  un  sentiment  plus  lort  que  ce 
Lesoin  paralyse  les  facultés  destinées  à  le  satisfaire  ;  la  répu- 
gnance a  interposé  son  inexplicable  pouvoir,  et  une  barrière 
insurmontable  sépare  deux  êtres  qui  paraissent  faits  pour  s'unir. 
Qii'esl-ccquc  celte  répugnance?  quel  est  sou  siège? quels  sont 
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ses  attributs?  réside-t-elledans  le  cerveau  ,  dans  les  nerfs,  dais 
les  muscles  ?  ou  bien,  imperceptible  à  nos  sens,  immate'ricUe, 
soumise  seulement  par  ses  phénomènes  aux  calculs  de  l'obser- 
vation ,  la  répugnance  n'est-ellc  qu'une  modification  de  la 
sensibilité?  Etudiée  dans  ses  phénomènes  moraux  ,  ou  la  voit 
s'opposer  aux  liaisons  du  cœur,  élever  des  barrières  insurmon- 
tables entre  des  êtres  qui  n'ont  aucun  motif  pour  se  repousser. 
Confondue  dans  ces  cas  avec  l'antipathie,  elle  dérive  sans 
doute  des  mêmes  causes,  et  reconnaît  le  même  principe;  seu- 
lement plus  impérieuse  dans  son  exercice,  elle  se  prononce 
avec  une  énergie  contre  laquelle  la  raison  fait  d'inutiles  efforts. 

L'habitude  seule  affaiblit  l'impétuosité  avec  laquelle  la  ré- 
pugnance se  prononce.  Inspirée  d'abord  avec  force  par  les  ob- 
jets qui  l'ont  fait  naître  ,  celte  répugnance  diminue  à  mesure 
qu'on  voit  davantage  ces  objets  ou  qu'on  a  plus  de  rapports 
avec  eux  ;  les  traits  les  plus  hideux,  les  tableaux  les  plus  dé- 
goûians  deviennent  moins  pénibles  à  contempler  ,  h.  mesure 
qu'on  s'habitue  davantage  à  porter  les  regards  sur  eux.  Le 
goût  repousse  avec  moins  de  force  des  mets  dont  la  prerr.ière 
impression  l'avait  révolté.  Les  facultés  digestivcs  se  mettent 
en  rapport  avec  les  substances  dont  la  première  ingestion  avait 
excité  un  trouble  universel. 

Ainsi  l'habitude  détruit  ou  diminue  toutes  les  répugnances, 
soit  qu'elles  naissent  d'un  sentiment  moral  ,  soit  qu'elles  pren- 
nent leur  source  dans  un  instinct  physique.  Le  moraliste  doit 
craindre  d'irriter  les  premières  en  voulant  les  forcer;  le  mé- 
decin doit  étudier  les  secondes,  non-seulcnionl  pour  les  mé- 
nager avec  soin  ,  mais  même  pour  en  recevoir ,  dans  quelques 
circonstances,  des  inspirations  salutaires. 

C'est  dans  les  organes  de  l'odorat,  de  la  vue,  et  surtout 
dans  celui  du  goût  ,  que  s'établit  la  répugnance  pour  certains 
objets  destinés  à  servir  d'aliment  ou  de  rcinèdc.  La  répugnante 
sera,  dans  ces  circonstances,  considérée  comme  une  sentinelle 
vigilante  destinée  à  avertir  l'estomac  de  ce  (jui  peut  lui  être 
utile  ou  nuisible.  Quoique  purement  instinctive  ,  la  répugnance 
alors  ne  doit  pas  être  complètement  négligée;  souvent  elle 
porte  un  indice  assuré  du  bien  ou  du  mal  qu'on  doit  attendre. 
Les  membranes  de  l'estomac  se  resserrent,  le  cardia  su  contracte 
à  la  vue  ou  par  l'ingestion  de  certaines  substances.  Le  Vomis- 
sement les  expulse  avec  des  efforts  violens  ,  ou  si  l'expulsioîi 
ne  peut  avoir  lieu  ,  l'estomac  en  opère  la  digestion  au  milieu 
des  plus  pénibles  angoisses. 

Il  est  quelquefois  dangereux  de  s'obstiner  a  vaincre  une  ré- 
pugnance forienient  prononcée  contre  certaines  substances  ali- 
mentaires ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  forcer  en  quelque  sorte  à 
Vingestiou  de  certains  modicamens.  Ui\c  répugnance  bien  pro- 
uoiiccc  pour  tel  ou  tel  icmcdc,  doit  entrer  dans  les  cousidéra« 
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lions  qui  ileterminent  et  fixent  l.i  marclie  clii  praticien.  Obli^ 
<lt'  suivre  les  iudicatious  que  prcscntenl  Ja  nature  delà  maladie 
et  le  tempérament  du  malade,  il  doit  du  moins  clierclier  ]>armi 
les  substances  que  quelque  analogie  rapproclie,  celle  qu'une 
répugnance  invincible  ne  repoussera  pas.  Presque  toutes  les 
préparations  médicamenteuses  frappent  d'une  manière  désa- 
gréable l'aspect,  l'odoral  ou  le  goût  j  mais  la  répugnance  que 
Jeur  présence  excite  n'est  pas  toujours  invincible  ,  surtout 
quand  elle  se  manifeste  chez  les  enfans,  ordinairement  portés 
à  repousser  ce  qui  leur  est  offert  à  titre  de  remède  ;  toutefois 
hien  des  malades  sont  enfans  sous  ce  rappoii.  Aussi  le  médecin 
est  il  presque  toujours  dans  la  double  obligation  de  choisir  , 
non  seulement  la  substance  ou  la  préparation  indiquées  par  là 
maladie,  mais  encore  celles  qui  n'exciteront  pas  une  tiop 
forte  répugnance. 

La  médecine  moderne  a  sur  la  médecine  plus  ancienne  le 
^rand  avantage  d'épargner  aux  malades  un  mode  de  médica- 
tion bien  propre  à  soulever  toutes  les  répugnances.  La  théra- 
peutique a  simplifié  ses  niélhodes  ,  la  pharmacie  a  réduit  ses 
préparations  et  ses  composes  aux  substances  esscntiellemecKt 
ïitiles.  Ce  ne  sont  plus  la  longueur  et  la  complication  des  foF- 
anules  qui  distingi^nl  le  médecin  ,  mais  bien  le  choix  et  l'op- 
portunité des  circonstances  où  telle  substance  doit  être  préférée 
à  telle  autre.  Aussi  la  médecine  suscitant  aujourd'hui  moir»s 
<Ie  répugnances,  trouve-t-elk  plus  de  facilite  dans  i'applica- 
eion  de  ses  préceptes  thérapeutiques. 

En  applaudissant  à  cette  heureuse  révolution  ,  nous  devons 
ïedouter  ses  excès,  et  craindre  de  pousser  trop  loin  un  jusieéloi- 
gnementpour  la  pharmacologie  de  nos  prédécesseurs.  En  effet, 
*{uel  que  soit  notre  désir  de  ménager  la  répugnance  des  malades, 
pouvons- nous  sacrifier  à  ce  Jouable  désir  une  infinité  de  subs- 
tances dont  la  dégoûtante  amertume  constitue  la  propriété  prin- 
cipale. La  sagesse  ordonne  au  médecin  de  se  renfermer  dans  de 
justes  limites.  En  lui  permettant  d'épargner  aux  malades  tous 
les  remèdes  fastidieux-,  toutes  lespréparalious  dégoûtantes  dorrt 
l'impérieuse  nécessité  n'a  pas  comniai.dé  l'emploi  ,  elle  pres- 
crit d'insister  avec  force  sur  les  remèdes  utiles  ,  même  lorsque 
leur  ingestion  ne  peut  manquer  de  susciter  une  grande  ri'pu- 
j^nance.  Il  n'est  permis  de  s'écarter  de  cette  route  tracée  parla 
sagesse,  que  dans  les  cas  infiniment  rares,  où  la  répugnance  se 
prononce  par  des  signes  non  équivoques  ,  et  tels  qu'un  danger 
réel  pourrait  être  la  conséquence  d'une  trop  forte  obstination. 

La  médecine  ne  marchepasentoiuée  de  fleurs  et  de  parfums,, 
ses  préceptes  sont  sévères  ,  ses  remèdes  dégoûlans.  Cependan^, 
lorsqu'un  danger  pressant  menace  la  vie  ,  lorsqu'un  gei  me  des- 
tructeur agit  sourdement  sur  des  organes  imporlans,  faiidra-t- 
U  sacrifier  trop  légèrement  a  la  iépuguance?  Faudra-t-ilécarle«'j^ 
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sous  l'unique  prétexte  du  dcgoùt  qu'ils  inspirent ,  les  remèdes 
ou  les  opérations  qui  seuls  peuvent  ariêlcr  la  marche  d  une 
maladie  destructive?  Que  sont  qucI({Mes  répugnances  en  pré- 
sence de  la  mort  ou  même  de  la  douleur?  Il  faut  ccarîei  I  une, 
il  faut  iriomplier  de  l'autre,  le  lenq)s  presse  et  la  complaisance 
serait  meurtrière  alors  qu'elle  voudrait  épargner  toutes  les 
amertumes. 


ses  juleps  pour  en  affaiblir  l'ameriume.  11  peut  et  doit  rempla- 
cer de  fastidieux  remèdes  par  des  substances  ou  des  prépara- 
tions moins  propres  h  révolter  le  goût  ;  souvent  il  pourra  subs- 
tituer à  cette  nauséabonde  pharmacologie  un  régime  sagement 
ordonné,  des  promenades  ,  des  voyages  ,  des  distractions  , 
genre  de  remèdes  dont  l'effet  ,  plus  lent  que  celui  des  subs- 
tances médicamenteuses,  est  aussi  quelquefois  plus  assuré  , 
plus  approprié  même  à  la  nature  de  certaines  affections. 

Que  dirai-)  e  de  la  répugnance  de  certains  malades  à  exposer  aux 
regards  ou  au  toucher  du  médecin  le  siège  de  cert:<ines  maladies, 
à  raconter  les  causes  qui  les  ont  amenées,  a  lui  donner,  enfin  , 
toutes  les  facilités  pour  porter  un  diagnostic  éclairé?  Que  de  vic- 
times de  cette  répugnance,  qui  tantôt  prend  sa  source  dans  un 
sentiment  de  pudeur  mal  entendu  ,  tantôt  dans  une  timidité 
déplacée,  quelquefois  dans  une  vanité  puérile.  Ici  la  sage  réserve 
du  médecin  ,  son  respect  religieux  pour  la  pudeur  luttant  avec 
effort  contre  le  désir  ou  le  besoin  deguérison  ,  l'ait  avec  lequel 
il  saura  s'insinuer  dans  l'intérieur  d'une  ame  souffrante  ,  la 
confiance  qu'il  aura  inspirée  dans  sa  discrétion  ,  toute  l'influence 
que  pourront  lui  donner  une  éloquence  persuasive  ,  une  répu- 
tation bien  établie  ,  une  conduite  sans  reproches  ,  l'aideront  à 
vaincre  une  répugnance  dont  il  ne  doit  jamais  s'offenser, 
qu'il  doit  même  souvent  excuser,  approuver,  alors  que  l'in- 
térêt du  malade  l'oblige  de  la  combattre.  (nELr.r) 

RÉt'ULSlOIV,  s.  f. ,  repid.sus,  action  de  repousser;  pro- 
priété des  corps  élastiques,  (jui  ,  après  avoir  cédé  à  une  pres- 
sion un  peu  forte,  reviennent  sur  eux  mêmes,  avec  une  cer- 
taine force,  dès  l'instant  que  la  pression  cesse  d'être  aussi  con- 
sidérable ,  en  repoussant  l'instrument  qui  !es  avait  op[)rimés. 
Celte  propriété  est  très-marquée  dans  les  cartilages  et  les  fibro- 
cartilages.  Si  l'on  etifonce  un  scalpel  dans  l'un  d'eux  ,  et  (|u'on 
l'abandonne  ensuite  à  lui  -  même,  on  le  voit  immédiate- 
ment remonter,  et  se  trouver  pres(pje  entièiemetit  expulsé 
par  la  seule  force  élastique  et  répulsive  de  l'organe.  Si  l'on 
appli({ue  le  doigt  un  peu  fort  sur  une  tumeur  dont  la  peau 
e»t  bien  leudae,  le  mêrae  phcaoïnène  a  lieuj  dès  l'inslattt  que 
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l'on  appuie  un  peu  moins  fort,  le  doigt  e'prouve  la  sensation 
d'un  corps  cjui  le  repousse,  et  cette  sensation  est  due  à  la  résis- 
tance 1 1  au  retour  de  la  partie  pressée  à  son  état  primitif, 
linfîn  la  sensation  que  le  doigt  placé  sur  l'artère  éprouve  à 
chaque  hallement,  est  encore  une  sensation  de  répulsion,  dé- 
terminée chaque  fois  par  le  jet  du  sang,  qui  presse  contre  les 
parois  du  vaisseau  pour  s'ouvrir  un  chemin  plus  large  et  plus 
facile. 

La  répulsion  est  quelquefois  très-utile  au  chirurgien  pour 
lui  taire  appréciei- le  véritable  degré  de  tension  des  parties  en- 


fla m 


mecs.  (R,) 


RlîQUES  (eaux  minérales  de)  :  paroisse  à  une  lieue  de 
Montreuil-sur-mcr,  huit  de  Boulogne.  11  y  a  une  source  miné- 
rale froide,  qui,  d'après  M.  Souquet,  contient  un  grain  de  ftv 
par  livre  d'eau.  (m.  v.) 

RESEAU ,  s.  m. ,  relientum  ,  diminutif  de  rete ,  rets ,  filet  ; 
on  donne  ce  nom  à  un  entrelacement  de  ramnscules  artériels, 
veineux,  lymphatiques  ou  nerveux,  qui  sont  tellement  dis- 
tribués les  uns  par  rapport  aux  autres,  qu'ils  figurent  une 
espèce  de  rets  ou  de  filet. 

On  appelle  réseau  de  3IalpigJd  le  corps  muqueux  ou  corps 
réiicuLiirc  de  la  peau.  Voyez  peau.  (m.  p.) 

RESECTION,  s.  f . ,  reseciio;  c'est  une  opération  de  chi- 
rurgie (jui  consiste  à  retrancher,  dans  la  contiguïté  ou  la  con- 
tinuité des  os,  la  portion  de  leur  substance  qui  se  trouve  dans 
un  état  ])aihologiqiie  quelconque  ;  nous  ne  parlons  pas  des 
parties  molles  :  le  retranchement  do  celles-ci  doit  s'appeler 
rescision.  Ainsi  il  faut  dire  :  faire  la  rescision  des  lousilles  , 
(I  une  lèvre  cancéreuse  ,  etc.  Les  anciens  conseillaient  la  résec- 
tion dans  Icscaiies,  dans  quelques  cas  de  fracture,  et  Celse 
iccomniatide  de  faire  l'ablation  des  portions  osseuses,  qui, 
laisant  saillie  h  travers  les  chairs  déchirées,  ne  pourraient  être 
icplacécs  sans  les  efforts  les  plus  grands  et  les  plus  nuisibles , 
ainsi  que  ceiîe  des  esquilles,  dont  les  pointes  irriteraient  les 
parties  molles  avec  lesquelles  elles  se  trouveraient  en  contact  : 

Inler  qiice  aï  qiiod  pan'ulum  frnginentum  ossis  eminet Si 

acuUwi,  ante  aritmen  ejus ^  &i  longius  est,  prœeideiidu/n {Ce\$e, 
liber  vnî,  cap.  i  ,  sect.  ix).  Nous  allons  décrire  cette  opéralioa 
dans  les  différcnics  parties  du  corps  où  elle  est  praticable,  en 
procédant  à  capite  ad  caUem , ,  et  en  nous  bornant  seulement 
aux  parties  osseuses. 

Le  trépan  applicjué  sur  le  crâne  ou  le  sternum  est  une  véri- 
table résection  ;  mais  nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ici 
cette  opcralion  ,  pour  la  description  de  laquelle  nous  ren- 
voyons à  l'article  trépan.  On  trouvera  à  l'article  vidchoire  une 
descrii^tioii   uès-soigucc  des  diffcrcns  cas  pathologiques  qui 
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ont  nécessité  l'ablation  d'une  portion  de  cet  os;  nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  de  rapporter  ici  utie  observation 
aussi  curieuse  que  rare  qui  nous  a  été  conimuoiquée  par  M.  le 
professeur  Dupuytren,  d'une  résection  de  la  mâchoire  infé- 
rieure pour  obtenir  la  réunion  des  fragmens  d'une  fracture 
avec  perle  de  substance  et  défaut  de  consolidation  à  la  suite 
d'une  plaie  d'arme  à  feu. 

Un  officier  russe  fut  frappé  à  l'affaire  de  Brienne,  en  i8i4, 
d'une  balle  qui  pénétra  à  gauche,  immédiatement  audessous 
de  la  base  et  de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure,  en  avant  et 
tout  près  de  la  carotide  externe,  audessus  de  l'os  hyoïde,  et 
vint  sortir  au  devant  de  l'insertion  du  masséler  du  côté  droit , 
à  travers  le  corps  -  la  branche  delà  mâchoire.  On  peut  pré- 
sumer, d'après  le  nombre  et  le  volume  des  esquilles  qui  ont 
été  exil  ailes  à  diverses  reprises,  que  l'os  a  été  détruit  dans  l'é- 
tendue d'un  pouce.  Le  malade  ,  guéri  do  ses  plaies,  mais  non 
de  sa  fracture,  se  trouvait  en  1818  dans  l'état  suivant,  lors- 
qu'il vint  chercher  à  Paris  la  guéiison  de  son  infirmilé.  L'os 
maxillaire  inférieur  du  côlédroit  étaitdivisé  en  doux  fragmensj 
le  postérieur,  formé  par  ce  qui  restait  de  la  branche  de  la  mâ- 
choire, et  par  la  partie  la  plus  reculée  du  rebord  alvéolaire  , 
avait  exécuté  un  léger  mouvement  de  rotation  de  dehors  en 
dedans,  en  même  temps  qu'il  avait  subi  un  déplacement  en 
dehors,  qui  l'avait  rejeté  loin  du  fragment  antéiieur  dans  l'é- 
paisseur de  la  joue.  Tout  ce  fragment  était  oblique  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors.  Il  supportait  la  dent  de  sagesse, 
dont  la  couronne  était  fortement  inclinée  en  dedans  ;i  eau  je  de 
la  déviation  générale  du  fragment.  En  avant  de  celle  dent  , 
une  pointe  aiguë,  audcssous  de  laquelle  on  ne  sentait  plus 
rien,  indiquait  qu'une  partie  du  bord  alvéolaire,  longue  d'un 
pouce  à  peu  près,  était  restée  continue  au  resle  du  fragment , 
mais  que  tout  ce  qui  existait  audessous  de  ce  bord,  entre  lui 
et  l'angle  de  la  mâchoire,  avait  été  détruit. 

Le  fragment  antérieur,  formé  par  le  reste  de  la  mâchoire  , 
avait  subi  un  déplacement  tel  que  son  extrémité  correspon- 
dante à  la  fracture  s'était  portée  à  droite  et  audessous  de  lu 
pointe  du  précédent.  Lorsqu'en  promenant  le  doigt  d'avant  en 
arrière,  le  long  de  la  base  de  la  mâchoire,  on  arrivait  à  la  ci- 
catrice appuyée  sur  ces  os ,  au  côté  droit  de  la  face  ,  on  sentait 
très-facilement  la  saillie  formée  par  la  pointe  du  fragment  an- 
térieur, et  au-delà  de  cette  saillie  le  vide  résultant  du  défaut 
de  rapport,  et  de  la  perle  de  subsiar)ce  éprouvée  par  l'os.  A. 
en  juger  par  l'intervalle  qui  séparait  son  extrémité  de  la 
deuxième  petite  molaire,  cctre  pointe  avait  à  peu  pi  es  un  pouce 
de  longueur,  et  se  trouvait  formée  par  la  partie  de  la  base  de 
ia  mâchoire  qui  avail  savi  d«  support  aux  alvéoles  des  deux 
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Ïtremières  grosses  molaires  cmporlces  par  la  balle,  ainsi  que 
es  dents,  dont  elles  coutcnaiciu  les  racines.  Gependat)t,  ce 
cbcvaurlicmcnt  clait  lel ,  qu'on  cxaniinanl  IVtat  de-  parties  par 
l'inléiieur  de  la  bouche,  le  vide  laissé  par  la  perte  de  deux 
grosses  dénis  et  de  leurs  alvéoles  clail  k  peine  sensible.  La 
deuxième  petite  molaire  du  fragment  antérieur  était  presqu'ea 
contact  avec  la  dent  de  sagesse  du  frai^nieul  poslJrieur ,  et  la 
moitié  droite  de  l'arcade  denlaire  inférieure  paraissait  seule- 
ment beaucoup  plus  courte  que  l'aulrc  ,  d'où  résultait  un  dé- 
faut de  rappoit  si  considérable  cnlie  les  arcades  dentaires  , 
«{u'ellcs  ne  se  correspondaient  pbis  que  par  un  seul  point.  C'é- 
tait rincisi\e  latérale  gauclie  inférieure  qui  vennii  s'appuyer 
contre  l'inclrive  moyenne  droite  supérieure*  mais  lorsque  ,  sai- 
sissant la  moitié  gauche  de  la  mâchoire  entre  l'index  appuyé 
sur  les  dents ,  et  le  pouce  appuyé  sous  le  jnenton  ,  on  la  rame- 
nait à  sa  direction  natuicllc,  tout  le  côté  droit  s'allongeait ,  et 
un  intervalle  d'un  pouce  à  peu  près  s'établissait  entre  la  dent 
de  sagesse  et  la  dent  la  plus  voisine. 

Dès  que  leblessé  cessait  de  soutenir  le  menton  par  le  moyen 
d'une  cravate  nouée  sur  le  sojumet  de  la  tête,  la  mâchoire 
inférieure  s'abaissait,  et  la  bouclie,  restant  béante,  ne  pou- 
vait plus  retenir  la  salive,  qui  s'écoulait  continuellement.  Le 
menton  était  porte  à  droite,  de  manière  que  la  face  se  cour- 
bait suivant  une  ligne  concave  a  droite,  et  convexe  à  gauche. 
L'articulation  des  sons  était  tiès-di-ficile,  et  la  mastication  des 
alimens  solides  presque  impossible.  Tel  était  l'état  du  malade 
JoiSjue  nous  le  vîmes  pour  la  première  fois,  et  nous  jugeâmes 
de  suite  que  la  résection  était  le  seul  moyen  d'obtenir  la  réu- 
nion des  fragmens  qui  chevauchaient  ainsi  l'un  sur  l'autre.  Le 
malade,  jeune  et  courageux,  était  décidé  à  tout  supporter 
pour  se  délivrer  de  cette  fâcheuse  infirmité. Un  dentiste  consii  Ité 
proposa  et  exécuta  presque  aussitôt  l'évulsion  de  la  dernière 
j^rosse  molaiic  supérieure,  dans  l'espoir  de  rendre  plus  faciles 
Jes  manœuvres  sur  le  fragment  postérieur  que  ses  élévateurs 
tenaient  immobile  çl  serré  contre  l'arcade  dentaire  su;)éricure. 
Mais  à  peint"  Cflic  évulsion  fut-elle  terntinée,  que  le  tragment 
postérieur,  n'ayjnt  plus  d'appui  qui  le  retînt,  et  cédant  à  l'ef- 
fort de  ses  élévateurs,  remonta  de  plus  en  plus  en  tournant 
sur  son  condyle,  jusqu'à  ce  que  la  dent  qu'il  supportait  se 
fut  logée  dans  le  vide  formé  par  l'évulsion  de  la  dent  de  sa- 
jçesse  supérieure.  Sa  pointe  vint  se  placer  dans  l'épaisseur  de  la 
joue,  à  la  Irui'our  de  l'arcade  denlair>'  supérieure,  et  sembla 
devenir  immobile  dans  celte  position,  l^lusieurs  personnes  con- 
sultées apvès  nous,  ayant  ébranlé  la  résolution  d:i  blessé  en 
exagérant  d'un  côté  les  duugcrs  de  l'opération  ,  et  en  lui  fai- 
sant entrevoir  de  l'auire  que  le  succès  en  était  plus  que  dou- 
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t€ux ,  nous  adressâmes  ce  Jeune  officier  à  M.  Dupuytren,  cjui 
fut  (l'avis  que  le  moyen  que  nous  avions  proposé  était  le  seul 
sur  lequel  on  pût  fonder  l'cspoii-  d'un  succès.  Le  blessé  se  dé- 
cida enfin,  et  pria  M.  Dupuytren  de  l'opérer;  mais  la  grande 
difficulté  que  présentait  celle  opération  consistait  moins  dans 
]a  résection  des  extrémités  osseuses  que  dans  le  soin  de  faire 
disparaître  la  difformité  en  niainîenant  réunis  les  deux  fragmens 
dans  leur  situation  naturelle,  en  abaissant  et  portant  le  frag•^ 
ment  postérieur  à  gauche,  et  en  relevant  l'inférieur. 

Pour  remplir  celle  dernière  et  iniportante  indication  ,  M.  Du- 
puytren fil  tailler  à  M.  le  docteur  Sanson ,  l'un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués,  une  espèce  de  moule  en  bois,  qui  devait 
être  placé  en  manière  de  coin  enlre  les  deux  moitiés  droites 
des  arcades  dentaires,  qu'il  égalait  en  longueur.  Il  était  re- 
courbé sur  lui-même  de  dehors  eu  dedans,  pour  s'accommoder 
à  leur  forme.  Sa  hauteur  allait  successivement  en  augmentant 
depuis  son  extrémité  postérieure  où  elle  était  de  trois  à  quatre 
lignes,  et  qui  devait  èuc  placée  tout  à  fait  en  arrière  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  deux  mâchoires,  jusqu'à  son  exlrémilé 
antérieure  ,  où  elle  était  de  six  à  sept  lignes ,  et  qui  devait  être 
en  avant  entre  les  incicives  supérieures  et  les  infcrieuics. 

Le  coin  présentait  une  face  externe  convexe,  et  une  interne 
concave;  un  bord  supérieur  ,  large  de  quatre  à  cinq  lignes  en 
arrière,  et  de  trois  en  avant.  Sur  ce  bord  était  creusée  une  gout- 
tière adaptée  à  la  courbure  et  à  la  forme  de  l'arcade  dentaire 
supérieure  qu'elle  devait  recevoir  ;  cette  gouttière,  commen- 
çant à  quatre  lignes  à  peu  près  de  l'extrémité  postérieure  de  ce 
bord,  laissait  en  arrière  d'elle  une  partie  pleine  qui  devait 
remplacer  Ja  dent  arrachée;  enfin,  un  bord  inférieur  de  Ja 
même  longueur  et  de  la  même  forme  que  le  supérieur,  pré- 
sentait, tout  près  de  son  extrémité  postérieure,  une  cavité 
pour  recevoir  la  dent  de  sagesse  implantée  sur  le  fiagment 
postérieur  ,  et,  plus  en  avant,  une  gouttière  pour  recevoir  les 
dents  du  fragment  antérieur.  La  gouttière  et  la  cavité  dont 
nous  venons  de  parler,  étaient  séparées  par  une  partie  pleine 
destinée  à  remplir  le  vide  laissé  par  la  perle  des  deux  grosses 
molaires. 

Cette  pièce  était  destinée  à  remplacer  les  dents  perdues,  et 
h  établir  un  rapport  aussi  exact  (|ue  possible,  et  une  immobi- 
lité indispensable  pendant  la  formation  du  cal,  en  prenant 
un  point  d'appui  sur  la  mâchoire  supéiieure  contre  la(|uelie 
le  tout  devait  être  Ibrlement  serré  au  nioven  d'uiu;  mciilon- 
nière.  On  lit  l'essai  de  ce  corps  [XMidant  î\  peni  près  un  mois, 
et  on  le  supprima  pruce  (|u'il  ne  remplissait  qu'uni:  partie  des 
indications  qu'on  s'était  propos(-ts,  poin-  le  remplacer  par  des 
moyens  aussi  simples  <iu'ingt.tiioux,  qui  furent  propos(-s  par 
BLLemaire,  dentiste  tort  habile.   Ces  moyens  consistaient: 
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1°.  à  remplacer  la  dent  molaire  supérieure  par  une  d'ivoire,  qui 
devait  s'opposer  au  mouvement  ascensionnel  du  fragment  pos- 
térieur; 2°,  à  ramener  et  à  maintenir  dans  une  position  con- 
venable les  deux  fragmens  au  moyen  de  fils  de  platine  atta- 
cfiés  d'une  part  aux  dents  implantées  sur  les  fragmens  auprès 
de  la  fracture,  et  fixes  d'autre  part  aux  dents  opposées  de 
l'arcade  dentaire  supérieure.  L'épreuve  de  ce  moyen  ayant  été 
faite  avec  succès,  M.  Dupuytren  pratiqua  l'opération  de  la 
manière  suivante  :  Le  malade  étant  placé  sur  une  chaise  , 
l'opérateur  saisit  entre  le  pouce  appuyé  sur  la  peau ,  et  l'index 
de  la  main  droite  porté  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  l'épais- 
seur de  la  joue  droite,  tandis  qu'avec  un  bistouri  tenu  de  la 
main  gauche,  il  traversa  les  parties  de  dehors  en  dedans,  et 
perpendiculairement  à  la  base  de  la  mâchoire,  à  peu  près  a 
trois  lignes  du  sommet  de  la  pointe  formée  par  le  fragment  pos- 
térieur. Le  tranchant  ayant  été  abaissé  jusqu'à  l'os  et  les  chairs 
qui  recouvrent  ce  dernier  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  ayant 
été  divisées  circulairemcnt,  il  substitua  au  bistouri  une  scie  à 
manche  et  à  lame  très  étroite,  avec  laquelle  il  opéra  la  ré- 
section d'une  portion  osseuse  triangulaire,  dont  la  pointe, 
mousse  et  cicatrisée,  adhérait  aux  parties  molles  de  la  joue, 
et  dont  la  base,  correspondant  à  la  section  qu'on  venait  de 
faire,  avait,  ainsi  que  les  deux  autres  bords  de  cette  espèce 
de  triangle , 'environ  trois  lignes  de  longueur.  Cette  portioa 
fui  extraite  par  l'intérieur  de  la  bouche.  M.  Dupuytren  porta 
ensuite  sur  le  fragment  antérieur  qu'il  voulait  simplement 
dénuder,  un  instrument  à  l'usage  des  graveurs  en  bois  ,.  et  dont 
il  se  servit  à  leur  manière,  c'est-à-dire  que  le  pommeau  de 
cette  espèce  de  gouge  étant  appuyé  dans  la  paume  de  la  main , 
et  retctiu  par  les  trois  derniers  doigts,  tandis  que  le  pouce  et 
l'indicateur  étaient  allongés  sur  sa  tige  ,  elle  fut  dirigée  le  long 
de  l'indicateur  gauche ,  qui  faisait  fonction  de  conducteur  et 
de  point  d'appui,  sur  le  bord  oblique  du  fragment  antérieur 
étendu  de  haut  en  bas,  et  d'avant  en  arrière,  depuis  la 
deuxième  petite  molaire,  jusqu'à  la  pointe  par  laquelle  il 
taisait  saillie  sous  la  peau.  Tout  ce  bord  fut  dépouillé  des 
parties  molles  fibro-cartilagineuses  qui  le  revêtaient.  M.  Du- 
puytten  conserva  la  partie  interne  de  la  gencive  qui  for- 
mait une  espèce  de  bride  étendue  de  la  deuxième  petite  mo- 
laire à  la  dent  de  sagesse,  pour  établir  une  barrière  qui  em- 
pêchât la  salive  de  pénétrer  entre  les  deux  fragmens,  et  de  les 
baigner  continuellement.  Alors,  M.  Lemaire  commença  par 
poser  à  la  place  de  la  dernière  molaire  supérieure,  une  forte 
pièce  de  dent  de  cheval  m^ri»a,  dont  la  face  supérieure  était 
moulée  sur  la  gencive,  et  dont  la  face  inférieure  présentait 
une  cavité  pour  recçvoic  la  dent  de  sagesse  inférieure.  Cette 


RËS  545 

pièce  fut  fixée  par  un  fil  de  platine  sur  l'avant  dernière  grosse 
molaire  supérieure.  Elle  avait  pour  but  d'abaisser  le  fragment 
postérieur  relevé  dans  l'épaisseur  de  la  jone,  ce  fj^ui  était  la 
première  indication  à  remplir  après  la  réseciioj). 

Une  anse  de  fil  de  platine  tut  ensuite  portée  et  tordue  au- 
tour de  la  couroime  de  la  dent  de  sagesse  du  fragment  posté- 
rieur. Les  deux  chefs  eu  furent  ramenés-pardessus  la  iatiguc,  et 
passés  à  travers  le  tissu  même  de  la  gencive  de  cliaijue  côté  de 
la  couronne  de  la  première  petite  moiairc  inférieure  gauche, 
sur  laquelle  ils  furent  joints  et  tordus.  Ce  fil  devait  servir  a 
ramener  le  fragtnent  postérieur  en  dedans,  à  le  tenir  ainsi  sur 
la  même  ligne  ijue  le  fragment  antérieur,  et  à  lixer  ces  deux 
fragmens  l'un  à  l'autre. 

On  crut  devoir  aussi ,  pour  plus  de  sûreté,  fixer  les  deux 
fragmens  de  la  mâchoire  inférieure  réunis  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, et,  ponr  cet  effet,  on  passa  autour  de  la  première  pe- 
tite molaire  inférieure  droite ,  une  autre  anse  de  fil  du  même 
métal,  dont  on  voulut  ramener  les  ixtréinités  autour  de  la 
première  petite  molaire  supérieure  gauche.  Cit'.c  partie  de  l'o- 
pération fut  aussi  longue  cjue  difficile,  et  deuxiieures  s'étaient 
écoulées  en  tentatives  infructueuses  pour  replacer  les  fragmens, 
lois((u'enfin  M.  Dupuylrcn  eut  l'idée  de  passer  en  arrière  de 
la  dernière  dent  du  fragment  antérieur,  une  anse  formée  par 
une  forte  ficelle  pliéc  en  plusieurs  douldes.  Ce  moyen  aug- 
mentant la  prise  qu'on  avait  sur  la  mâchoiie,  celle-ci  céda 
brusquement,  et  fit  entendre  un  bruit  qui  fut  comme  le  signai 
de  la  réduction. 

Les  deux  chefs  de  l'anse  de  fil  placée  autour  de  la  première 
petite  molaire  inférieure  droite,  lurent  alors  ramenés  et  fixes 
autour  de  la  première  petite  molaire  supérieure  gauche.  Une 
autre  anse  de  fil  passée  entre  l'incisive  latérale  inférieure 
droite  et  la  canine,  fut  ramenée  autour  de  la  canine  supé- 
rieure gauche,  et  les  deux  mâchoires  se  trouvèrent  ainsi  dans 
un  rapport  aussi  exact  que  possible;  c'est-à-dire  que  l'incisive 
moyenne  gauche  inférieure,  au  lieu  de  correspondre  à  celle 
de  la  mâchoire  supérieure,  était  en  rapport  avec  l'incisive 
moyenne  droite  de  cette  mâchoire.  Une  bande  serrée  fut  appli- 
quée en  forme  de  mentonnière,  et  le  malade,  placé  dans  sou 
lit,  fut  condamne  au  silence  le  plus  absolu. 

Des  accidens  divers  se  montrèrent  dans  le  cours  du  traite- 
ment, et  furent  combattus»  par  les  moyens  convenables.  Voici 
quel  était  l'état  des  parties  le  soixante-unième  jour  après  l'opé- 
ration :  La  mâchoire  inférieure  paraissait  avoir  exécuté  un 
léger  mouvement  de  totalité  en  arrière.  Le  doigt  promené  le 
long  de  la  base  de  la  mâchoire  inférieure  retrouvait  sous  la 
peau  la  pointe  du  fragment  antérieur,  mais  il  découvrait  eu 
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même  temps  une  production  de  nouvelîe  forme ,  re'sislantCj 
el  qui  s'cUjiidait  manil'estcnient  de  bas  en  haut,  et  d'avant  ea 
arrière  du  fiagmciil  antérieur  au  postérieur.  Les  deux  anses 
de  til  qui  fixaient  les  deux  arcades  dentaires  l'une  contre 
l'autie,  furent  enlevées  le  soixante-troisième  jour.  On  voulut 
alors  faire  exécuter  à  la  mâchoire  quelques  légers  mouvcmens 
d'abaissement  el  d'élévation,  et  si  l'on  vit  d'abord  avec  dou- 
leur qu'elle  s'inclinait  un  peu  à  droite,  lorsqu'elle  s'abaissait, 
on  lie  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  le  malade  avait  re- 
couvré la  faculté  de  la  ramener  à  sa  rectitude  en  la  rappro- 
chant de  la  supérieure;  ces  mouvcmens  ressemblaient  assez  à 
eeux  d'un  animal  herbivore  ruminant. 

Le  soixante-huitième  jour,  on  enleva  l'anse  de  fil  qui  atta- 
chait, en  traversant  la  cavité  de  la  bouche,  le  fragment  posté- 
rieur à  l'antérieur.  On  s'aperçut  alors  que  les  deux  chefs  de 
l'anse  de  fil  obliquement  dirigés  de  la  dent  de  sagesse  inférieure 
droite,  à  la  première  petite  molaire  inférieure  gauche,  avaient 
opéré  la  section  de  plus  de  la  moitié  de  l'épaisseur  de  l'organe. 
Mais  comme  les  pajtics  s'étaient  réunies  à  mesure  que  les  fils 
avaient  pénétré  plus  profondément,  ils  s'j  trouvaient  placés 
comme  des  aiguilles  à  travers  les  lèvres  d'un  bec  de  lièvre,  et 
furent  retirés  avec  facilité.  On  permit  alors  au  malade  de 
parler,  et,  quinze  jours  après ,  on  enleva  la  pièce  de  dent  de 
cheval  marin  ,  dont  la  présence  avait  toujours  causé  les  dou- 
leurs les  plus  vives  pendant  le  cours  du  traitement.  La  mâ- 
choire, à  cette  époque,  obliquait  déjà  moins  S"  droite  en 
s'abaissant.  Enfin,  trois  mois  après  l'opération,  au  moment 
où  cet  officier  partit  pour  la  Russie,  sa  lace  avait  repris  sa 
symétrie.  Le  menton  occupait  sa  place  sur  la  ligne  médiane; 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  placées  derrière  celles  de 
la  mâchoire  supérieure,  leur  correspondaient  à  cela  près  de  la 
largeur  d'une  incisive.  La  mâchoire  inférieure  était  retenue, 
appliquée  à  la  supérieure  par  ses  élévateurs.  Elle  s'inclinait 
encore  un  peu  à  droite  dans  les  mouvcmens  d'abaissement  j 
mais  elle  reprenait,  en  se  relevant,  sa  position  naturelle.  Soix 
mouvement  d'élévation  marqué,  lorsque  le  malade  le  voulait 
par  un  claquement  des  dents  de  cette  mâchoire  contre  celles 
de  la  supérieure,  annonçait  à  la  fois  leur  rencontre  directe, 
et  la  force  des  muscles  élévateurs.  L'articulation  des  sons  était 
devenue  plus  distincte.  Le  malade  pouvait  commencer  à  faire 
usage  d'alimens  un  peu  résislans. 

Résection  de  la  tête  de  l'humérus.  Les  anciens,  qui  prescri- 
vaient d'enlever  avec  la  scie  les  portions  cariées  des  os ,  n'ont 
jamais  osé  pratiquer  cette  opération  sur  les  extrémités  arlicu- 
Jaires.  Ce  fut  Whjtt,  chirurgien  de  Manchester,  qui  en  fît 
Itt  premier  essai  en  1^68,  et  il  fut  imité  par  Bent,  Àrsed  et 
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beaucoup  de  praliciens  qu'il  sorail  trop  long  de  nommer.  Nous 
nous  sommes  applaudis  d'avoir  adapte  au  Iraileineiit  des  plaies 
d'armes  à  feu  et  propage  cette  pratique  aux  armées  dans  Jes 
cas  de  fracture  conimiuutive  de  la  tête  de  l'humérus,  pour 
lesquels  ou  avait  auparavant  recours  à  Tamputalion  du  bras 
dans  l'article  ;  cl  déjà,  en  179'',  l'iin  de  nous  avaft  fait  voir  à 
Sabatisr  neuf  militaires  de  dilfciens  giades,  qui  n'avaient  dû 
la  conservation  de  leurs  bras  qu'à  celle  heureuse  innovation. 
La  plupart  des  mouvemens  du  membre  e'iaient  conserves,  à 
l'exception  de  celui  d'élévation,  et  il  fallait,  pour  faire 
agir  l'avantbras  et  lui  donner  toute  sa  force,  que  le  bias  fût 
appuyé  contre  la  poitrine.  La  têle  de  l'os  ne  se  régénèie  pas 
et  l'articulation  ne  se  renouvelle  que  dans  des  cas  tics-rares. 
M.  le  professeur  Chaussier  en  a  rapporté  un  exemple  dans  le 
Bulletin  des  sciences  pour  la  société  philomatique.  L'extrémité 
scapulaire  de  l'humérus,  nifectée  de  caiic,  s'étant  séparée  par  le 
seul  travail  de  la  natuie,  Id.  portion  correspondante  dei'orno- 
plaie  s'arrondit  eii  forme  de  tête  et  fut  reçue  dans  une  cavité 
qu'elle  se  creusa  dan»  l'humérus.  Dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  il  s'y  forme  une  sorte  d'union  fibro-carlilagineusc  qui 
suspend  le  bras  sans  presque  le  raccourcir. 

«L'extrémité  supérieure  de  la  portion  restante  de  l'os  du 
bras  n'a  éprouvé,  dit  M.  Aloreau ,  aucun  changement  ap- 
parent dans  sa  forme  et  dans  ses  dimensions;  une  fois  elle  a 
clé  entraînée  contre  les  côtes,  où  elle  a  formé  une  fausse  arti- 
culation ;  deux  fois  elle  est  restée  isolée  entre  les  muscles;  le 
mouvement  d'élévation  a  été  perdu  sans  retour  •  mais  les  su- 
jets ont  conservé  la  faculté  de  lever  avec  la  maicj  ,  le  nitiiibre 
étant  étendu  ,  des  poids  fort  considérables,  et  ont  recouvré 
celle  de  porter  leur  bras  en  avant  et  en  auière,  quand  l'avant- 
bras est  à  demi  fléchi.»  (Essai  sur  V emploi  de  la  résection.  ) 

MM.  Larrey  ,  Willaume,  Cotlin  et  plusieurs  chirurgiens- 
majors  doivent  aussi  des  succès  à  ce  procédé,  qui  était  de- 
venu si  familier  aux  chirurgiens  inilitiiiies ,  qu'il  nous  serait 
impossible  de  ciier  tous  ceux  (p:i  ,  dans  nos  longues  guerres 
oui  eu  l'occasion  de  le  mcltre  en  pralii[ue.  On  sent  que  nous 
ne  pouvons  décrire  ici,  d'une  manière  précise,  le  manuel 
d'une  opération  que  peuvent  lendre  nécessaire  les  blessures 
les  plus  variées  par  leur  siège  ,  leur  étendue  et  leur  direction  - 
nous  dirons  seulement  qu'il  fini  tr>iJ  jours  tâcher  de  méua^er 
un  lambeau  pour  diminuer  l'étendue  de  la  plaie  e-t  abréo^er  la 
guérison  ,  tantôt  en  conservant  le  deltoïde  el  les  chairs  de  la 
partie  supérieure  de  l'épaule,  et  tantôt  les  pectoraux  et  tout 
i  e  (jui  resle  à  la  partie  antérieure;  d'autres  fois  le  grand  dorsal 
el  les  muscles  de  la  partie  poslérieurt;,  et  enfin  la  peau  et  les 
chairs  de  la  partie  interne  du  bras.  11  n'est  pas  moins  difficile 
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d'établir  un  procédé  opératoire  unique  pour  le  cas  où  la  ca- 
rie nécessiteiait  l'ablatiun   de  la   lèle  de  rimmcrus;  ablatiou 
dont  l'un  de  nous  fournit,  en  17H9,  un  bel  exemple  à  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie,  à  l'une  des  séances  de  laquelle 
il  présenta  un  petit  garçon  de   treize  ans,  né  à  Mouy,  près 
Beauvais ,  lequel  tenant  de  sa  main  droite  la  tète  de  son  humé- 
rus, du  même  côté  qu'elle  lui  avait  été  enlevée  six   semaines 
auparavant  par  le  chirurgien-major  du  régiment  de  Berri  ca- 
valerie, en  fil  hommage  à  la  compagnie,  que  la  conduite  et 
l'esprit  naturel  de  cet  enfant  intéressaient  presque  autant  que 
la  pièce,  quoique  très-rare,  dont  il  faisait  don.  On  sent  que 
l'état  seul  de  l'articulation  doit  décider  le  choix  de  l'opérait  ur, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  sommairement  ceux  de  ces 
procédés  (jui  sont  le  plus  généralement  adoptés.  Pour  pénétrer 
dans  l'articulation  scapulo-huraérale,   \yhjtt  pratiquait  une 
incision  longitudinale  qui  commençait  auprès  de  l'acromion, 
et  qu'il  prolongeait  Jusqu'à  la  partie  moyenne  du  bras.  C'est  k 
ce  procédé  que  IVI.  Larrey  a  donné  la  préférence  lorsque  les 
chairs  de  l'épaule  ont  conservé  leur  intégrité,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  les  coups  de  feu.   Bent   de  Newcastle  lit  d'abord 
une  incision  verticale  qui  partait  d'une  ouverture  fisluleuse, 
voisine  de  la  clavicule,  et  s'étendait  jusqu'à  l'attache  humé- 
raie  du  grand  pectoral;  mais  n'ayant  pu  de  celte  manière  par- 
venir à  la  tête  de  l'humérus  ,  il  fut  obligé  de  séparer  une  por- 
tion du  muscle  deltoïde  à  l'endroit  de  son  insertion,  à  la  clavi- 
cule et  à  l'humérus.  LVlorcau  le  père  ayant  à  retrancher  la  tète 
de   rimmérus,   l'angle  antérieur  de  l'omoplate  et  une  partie 
de  l'acromion  affectée  de  carie,  fît  deux  lambuaux  carrés  ,  l'un 
supi'rieur  adhérent  à   l'épaule,  et   l'autre  inférieur  adhérent 
aux  chairs,  et  renversé  sur  la  partie  externe  du  bras.  11  nous 
semble  qu'il  eût  été  plus  rationnel  de  prolonger  davantage  le 
lambeau  supérieur,   ce  qui  eiit  évité  d'en  faire  un  inférieur 
qu'il  ne  put  que  difficilement  maintenir  relevé.  Sabatier  pro- 
posait de   former   un   lambeau   triangulaire,    circonscrit   par 
deux  incisiotis  obliques,  partant,   l'une  du  sommet  de  l'apo- 
physe coracoïde,  et  l'autre  de  la  base  de  l'acromion,  en  allant  se 
réunir  en  V  à  quatre  travers  de  doigt  audessous  de  l'arlicula- 
lion  du  bras.  Le  lambeau  quadrilatère,  suivant  le  procédé  dé 
Lafaye  pour  l'extirpation  du  bras  dans  l'article,   nous  paraît 
préférable  au  lambeau  triangulaire  de  Sabalier,  et  plusieurs 
praticiens  dislingués  ont  partagé  notre  opinion.  On  voit  qu'il 
est  pour  ainsi  dire  impossible  d'établir  une  méthode  invariable 
ëe  procéder  à  la  section  des  chairs  qui  entourent  l'articulation, 
et  que  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  le  chirurgien  ne 
doit  prendre  conseil  que  de  son  expérience,  tandis  qu'on  re- 
tranchera toujours  la  portion  osseuse,  préliminairemenl  déga- 
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gec  de  tous  ses  annexes  p:if  le  inojcn  d'iiiin  soie  doiM  on 
})iott^'geia  Taclion  coitlre  !(;s  ciiaiis,  par  rinlrtpositioa  d'uiie 
plafjue  (](î  bois  ou  tle  caiion. 

Articulation  Imméro-cuhitale.  I^cs  prcmiète's  abservalions 
de  resection  des  ariiculaUonsgingliinoïdes  ,  publiées  par  Park  , 
causèrent  autant  d'ctoniiemeut  par  la  hardiesse  de  l'entre- 
prise ,  qu'elles  inspirèrent  peu  de  confiance  h  cause  de  la  dif- 
ficullë  de  l'exécution  et  de  l'incertitude  du  succès.  Les  expé- 
riences faites  sur  des  chiens,  par  M.  Chaussier,  aclievèrtnt 
de  jeter  la  plus  grande  défaveur  sur  cette  nouvelle  niétiiode 
par  les  résultats  malheureux  qui  en  furent  la  suite.  Le  pro- 
fesseur Chaussier  emporta,  à  divers  aniujaux,  ainsi  que  l'ark 
l'avait  indiqué,  les  articulations  entières  du  coude  et  du 
genou;  mais  quoiqu'aucun  des  animaux,  soumis  à  ces  cxné- 
riences ,  ne  soit  mort,  l'opération  a  toujours  été  sans  succès, 
quoique  les  chairs  et  les  os  se  soient  bien  cicatrisés.  Au  lieu 
de  former  une  articulation  nouvelle,  les  extrémités  des  os 
étaient  él  gnées  les  unes  des  autres  ,  et  la  partie  audessous  de 
l'articulation  ne  formait  qu'une  masse  pendante  entièrement 
inutile  aux  mouvemens  de  l'animal.  Hélait  probabîetpi'après 
un  tel  résultat  personne  n'oserait  tenter,  sur  le  vivant,  une 
opération  que  Park  n'avait  encore  essayée  que  sur  le  cadavre: 
mais  il  est  des  praticiens  que  les  difficultés  irritent,  et  qui 
pensent  qu'il  faut  préférer  la  conservation  d'un  membre,  quoi- 
que due  à  un  procédé  long,  dilficile  et  doulouieux,  à  sou  sa- 
crifice plus  prompt  et  plus  facile.  Ce  fut  M.  Moreaii  le  père 
qui  eut  cette  hardiesse  chirurgicale  et  qui  le  premier  en  Framie 
fh  celle  opération  qui  exige  beaucoup  de  sang-froid,  de  pa- 
tience et  d'attention.  En  essayant  de  pratiquer,  sur  le  cadavie, 
la  résection  de  l'articulation  huméro-cubitale  ,  Park  ne  fit 
d'abord  qu'une  seule  incision  longitudinale  à  la  partie  posté- 
rieure de  l'articulation.  Mais  ayant  fléchi  l'avant-bras  et 
n'ayant  pu  luxer  rarliculalion  en  arrière,  il  scia  l'oîécrâne, 
puis  il  fit  sortir  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  ({u'oii 
s.cia,  ainsi  que  l'extrémité  supérieure  du  radius  et  du  cubitus. 

IjC  procédé  de  M.  Moreau  père  consiste  à  pratiquer  une 
première  incision  verticale  et  parallèle  à  la  crête  qui  sumionie 
le  condyle  interne  de  l'humérus  ,  depuis  deux  pouces  audes- 
sus  de  ce  condyle,  jusqu'au  niveau  de  rarticulaliou,  et  une 
seconde  incision  de  la  même  étendue  sur  le  côié  opposé,  et 
enfin  une  incision  qui  réunit  les  deux  autres  en  s'étcndant 
transversalement  audessus  de  l'oîécrâne.  On  relève  ensuite  de 
Las  en  haut  ce  lambeau  formé  parles  trois  incisions;  on  dé- 
tache en  dedans  et  en  dehors  les  chairs  adhérentes  à  l'Jiuméiiis 
et  on  les  garantit  de  l'action  de  la  scie  en  plaçant  entre  elles 
ei  l'os  une  lame  de  bois  ou  un  tnorceau  de  carton.  Lorsque  la 
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poiliou  inférieure  de  rhumérus  est  sciée,  on  la  dégage  def 
parlies  molles  qui  l'unissent  encore  aux  os  de  l'avant-bras,  et 
si  ceux-ci  se  trcuvaient  altëre's  par  la  maladie,  et  qu'il  fallût 
aussi  les  retrancher,  ou  y  proce'derait  en  faisant  un  second 
lambeau  que  l'on  obtiendrait  en  pratiquant  une  incision  Ion- 
ique d'un  pouce  et  demi  sur  le  bord  externe  de  l'extrémité  su- 
périeure du  radius,  et  une  seconde  incision  de  même  étendue 
sur  le  bord  postérieur  du  cubitus.  Lorsque  la  carie  est  bornée 
à  un  des  condyles  ou  à  la  portion  voisine  de  la  surface  arti- 
culaire de  l'humérus,  un  lambeau  triangulaire  suffit.  «Nous 
le  commençons,  dit  M.  Moreau  fils,  par  une  plaie  longitu- 
dinale sur  la  crête  du  condyle  j  nous  le  terminons  en  coupant 
transversalement  la  peau,  et  quand  il  est  nécessaire,  la  moitié 
du  tendon  du  triceps  brachial  audessus  de  l'olécrâne.  L'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus  est -elle  altérée  seule?  Nous 
n'avons  besoin  que  du  lambeau  supérieur.  Le  cubitus  et  le 
radius  participent-ils  à  la  maladie  superficiellement?  Nous 
profilons  de  l'ouverture  produite  par  la  soustracti;-:!  de  l'ex- 
irémité  articulaire  de  l'humérus,  pour  enlever,  avec  la  gouge 
ou  le  ciseau,  tout  ce  qui  est  vicié,  et  nous  évitons  de  nou- 
velles incisions.  »  (ouvrage  cité).  Park  et  Moreau  pensaient, 
en  retranchant  les  extrémités  articulaires  affectées  de  carie, 
qu'une  situation  qui  tiendrait  les  os  rapprochés,  ne  manque- 
rait pas  d'en  déterminer  la  consolidation ,  et  par  suite  l'anky- 
lose,  et  que  le  malade  conserverait  la  liberté  des  mouvemens 
de  la  main  et  des  doigts,  excepté  ceux  de  pronation  et  de  su- 
pination ;  mais  le  succès  n'a  pas  toujours  répondu  à  l'attente 
de  ces  praticiens. 

Les  cinq  opérations  de  résection  de  l'articulation  huméro- 
cubilale  pratiquées  par  M.  Moreau  ont  été  suivies  d'un  rac- 
courcissement de  plusieurs  pouces.  Les  extrémités  osseuses  ne 
se  soudent  dans  aucun  cas,  restent  toujours  écartées  ,  et  ne 
forment  jamais  entre  elles  une  espèce  d'art'culation,  comme 
nous  en  avons  rapporté  un  exemple  de  l'extrémité  scapulaire. 
L'insensibilité  du  cinquième  doigt ,  l'engourdissement  du  qua- 
trième ,  l'amaigrissement  du  bord  interne  de  la  face  postérieure 
de  la  main  en  sont  les  suites  presque  inévitables.  M.  le  pro- 
fesseur Roux  a  trouvé  sur  un  jeune  sujet  auquel  il  avait  re- 
tranché une  portion  derarticulationhumérocubitale  pour  une 
carie  scrofuleuse  ,  lequel  sujet  avait  succombé  quatre  mois  et 
demi  après  l'opération  ,  à  une  phlhisie  pulmonaire  aiguë  , 
l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  arrondie,  lisse  el  comme 
encroûtée  d'un  cartilage.  L'extrémité  supérieure  du  cubitus  était 
dans  le  même  état ,  mais  un  point  de  carie  qui  corre^pondait  à 
un  trajet  fistuleux  des  parties  molles  s'était  établi  à  lu  parlie 
supérieure  du  radius.  M.  Moreau  a  cependant  observé  qir'après 
un  laps  de  temps  quelquefois  assez  considérable  ,  les  exlré- 
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mites  des  ©s  de  l'avant-bras  ,  rapprochées  de  la  partie  infé- 
rieure de  riiumërus  par  la  retraction  des  muscles,  ont  fini  par 
contracter  des  adhc'rences  assez  solides  avec  les  parties  molles 
qui  les  entourent,  pour  opposer  unere'sistance  sul'fisanteau  dé- 
placement que  l'action  des  fléchisseurs  tend  toujours  à  pro- 
duire. Un  des  opérés  a  même  recouvré  assez  de  force  et  de  li- 
berté de  mouvemens  pour  pouvoir  battre  en  granj^e.  11  est  vrai 
qu'on  avait  pu  conserver  l'altache  du  biceps  au  radius  ,  et 
celle  du  brachial  antérieur  au  caibitus.  Dans  tous  les  cas  ,  l'o- 
pération n'est  point  dangereuse  ,  et  elle  n'est  point  tellement 
hérissée  de  difficultés  qu'on  ne  doive  la  préférer  à  l'amputa- 
tion, puisque  la  main  conserve  sa  mobilité,  et  qu'avec  le  temps 
l'avanl-bras  peut  récupérer  quelques  mouvemens  qui  d'abord 
faibles  et  incertains ,  finissent  par  acquérir  de  la  force  et  de  l'é- 
tendue. Les  armées  ont  été  témoins  d'une  multitude  d'opéra- 
tions semblables  ou  analogues  qui  ont  été  pratiquées  avec  un 
succès  presque  constant  sur  des  militaires  qui  avaient  eu  l'ar- 
ticulation huméro-cubilale  comminuée  par  un  gros  projectile, 
ou  désorganisée  par  une  balle.  Ce  fut  le  plus  ancien  chef  de  la 
chirurgie  militaire  qui ,  le  premier,  donna  l'éveil  ii  ses  collè- 
gues et  coopéraieurs  ,  et  les  enhardit  à  recourir  à  une  opéra- 
lion  bien  autrement  utile  et  conservatrice  que  l'amputation  du 
bras,  que  la  timidité,  l'insouciance  ,  la  routine,  la  paresse 
ont  trop  souvent,  presque  sous  ses  yeux  mêmes,  préférée.  En 
général,  les  plaies  qui  résultent  de  l'opération  se  cicatri- 
sent avec  beaucoup  de  promptitude;  mais  il  reste  sur  plusieurs 
points  des  ulcérations  qui  laissent  écouler  une  sérosité  limpide 
dont  on  a  beaucoup  de  peine  à  tarir  la  source.  Quelquefois  ce 
sont  des  ouvertures  fistuleuses  qui  se  trouvent  placées  entre 
les  angles  des  lambeaux  et  qui  communiquent  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  l'articulation;  elles  se  guérissent ,  en  général  ,s[)onta- 
nément,el  surtout  quand  le  malade  peut  sortir  ,  et  qu'il  re- 
couvre un  état  de  force  qu'il  n'avait  même  pas  avant  l'opéra- 
tion. Tel  esta  peu  près  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  second 
malade  auquel  M.  le  professeur  Roux  a  pratiqué  la  résection 
il  y  a  dix  mois  (juin  i8'2o)pour  une  carie sciofuleuse.  Les  par- 
lies  molles  du  coude,  très-ahérées  par  des  ulcères  larges  et  pro- 
fonds ,  furent  enlevées  ;  et  quoique  la  perte  de  substance  ait 
été  assez  considérable  ,  les  lambeaux  ont  encore  pu  être  mis  en 
contact ,  et  se  sont  réunis  assez  promptement.  M.  le  docteur 
Champion  a  pratiqué  cette  opération  avec  succès  sur  un  culti- 
vateur de  Channois  ,  et  l'un  de  nous  n'a  eu  qu'à  se  louer  de 
l'avoir  préférée  à  l'amputation,  dans  un  cas  de  fracture  com- 
rainulive  de  la  partie  inférieure  de  l'humérus  avec  lésion  de 
l'arliciilation.  Elle  serait  également  indiquée  dansietas  où, h  lu 
suite  d'ttue  chute,  rcxtvémitcinlcricuie  de  l'humérus,  fracluice 
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ou  Juxéc  ,  ferait  saillie  à  travers  les  chairs  (k'chiie'es.  Biuns  fut 
appelé  pour  donner  ses  soins  h  un  jeune  homme  qui ,  en  tom- 
bant fie  clitval  ,  éprouva  une  luxation  de  l'ailiculalion  hu- 
ïnéro  cubitale  ;  l'extrémité  inférieure  de  l'iiunu'rus  tracluré 
j>crcja  les  légumens  et  s'etdonça  dans  la  terre.  L'os  était  dé- 
nudé ,  et  ne  pouvant  cire  réduit  ,  on  en  rclrancha  toute  la  par- 
lie  saillante.  Le  malade  obtint,  avec  la  guérison,  une  liberté 
assez  grajide  des  mouvcincns  de  l'articulation  du  coude.  Le 
docteur  Mazzosa  de  Milan  a  fait  dernièrement  avec  un  égal 
succès  la  même  opération  sur  une  jeune  fille  de  quatorze  ans 
<]ui  s'était  fracturé  Thumérus  en  (ofn!>ant  d'un  arbre. 

AiiiculaLîonradiocarpienne.  Le  seul  exemple  de  résection 
pratiquée  sur  cette  articulation  est  dû  à  M.  Moreau  qui  n'entre 
dans  aucun  détail  sur  le  procédi;  qu'il  a  employé.  C'était  pour 
un  cas  de  carie  de  l'octréniité  inférieure  du  radius.  I^'opérée 
élait  une  jeune  coutinicrc  ,  et  les  suites  de  l'opération  furent 
si  heureuses  que  celte  lille  conserva  assez  de  liberté  dans  les 
inouvcmens  du  poignet  et  des  doigts  pour  reprendre  son  mé- 
tier. Il  esl  important  de  ménager  les  lendons  dans  les  incisions 
que  l'on  pratiquerait  le  long  du  bord  externe  du  radius  et  du 
bord  interne  du  cubitus  ,  le  plus  près  possible  de  leur  côté  an- 
térieur, pour  meure  les  os  et  l'arliculalion  à  découvert ,  et  il 
faut  retrancher  une  portion  égale  de  chacun  d'eux,  lors  même 
qu'il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  d'affecté,  afin  d'CN'iler  que  la 
jiiaiu  fut  déjelée  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Lorsque  la  carie 
s'est  emparée  des  os  du  carpe  et  du  métacarpe,  il  vaut  mieux 
enlevci  lout  ce  qui  pailicipe  de  la  maladie,  et  conserver  une 
main  qai  peut  être  encore  très- utile  malgré  sa  difformité,  que 
d'en  faire  l'amputation. 

Réseclion  ik's  côles.  Le  trépan  appliqué  sur  les  côtes  pour 
rn  retrancher  une  portion  cariée  ,  ou  pour  extraire  une  esquille 
«i<ii  ,  faisant  saillie  à  l'intérieur  de  la  poitrine,  ne  manqueiait 
pas  de  déterminer  rinflammatiou  des  organes  qui  y  sont  con- 
tentes ,  peut  être  cc.isidéré  comme  une  véritable  résection; 
pour  ne  point  anticiper  sur  l'article  trépan  ii\\(\v\e\  nous  avons 
déjà  renvoyé  ,  nou9»no«3  bornerons  a  ne  parler  quedu  retran- 
chement d'une  poiiion  plus  ou  moins  considérable  des  côtes  , 
opéré  par  le  moyen  de  la  scie,  comme  sur  les  autres  parties 
osseuses,  pour  remplir  une  indication  ihérapculique.  S'il  fal- 
lî^it,  pour  accréditer  une  opération  que  la  médiocrité  jalouse 
a  appelée  barbare,  invoquer  l'autorité  de  l'auti(juiu',  nous  trou- 
verions dans  les  plus  estimables  auteurs  des  exemples  et  des 
|uéceptes.  Nous  nous  conteulerons  de  prouver  (ju'elle  n'est 
point  une  innovation  du  siècle,  pour  lui  fdire  trouver  grâce 
devant  ces  hommes  pour  qui  les  C(.)ncc[)tions  les  plus  brillan- 
tes et  les  plus  haidics  no   sont  téméraires   cl  hasardées,  que 
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parce  qu'elles  appartiennent  à  des  contemporains  dont  la  célé- 
brité les  irTïporlune.  Lazare  Rivière  a  consigru-daiis  son  recueil 
d'observations  ,  page  ^79,  les  deux  faits  suivans.  Une  feuime 
de  quarante  ans  (-prouvait  au  côté  t^auclio  de  la  poitrine  une 
douleur  très-vive  causée  par  un  dépôt  purulent  qui  l'avait  ré- 
duite à  un  état  de  marasme.  Ui\e  incision  cruciale  pratiquée 
sur  les  tégunicns  donna  issue  à  une  grande  quantité  de  matiè- 
res fétides  ,  et  permit,  de  découvrir  (pie  les  quatiième,  cin- 
quième et  sixième  côtes  ,  en  conifitant  de  bas  en  haut ,  étaient 
affectées  de  carie.  On  les  retrancha  dans  une  étendue  de  trois 
travers  de  doigt ,  et  on  louclia  leurs  extrémités  avec  le  cautère 
actuel.  ((  Hic  naturœ  providentiani  admirari  iicuit  ^  dit  l'au- 
teur ,  qaœ  pleurain  ■'<ul>  costis  carie  infectis  multd  carne  vnuiie' 
rat ,  ad  enin  rohoraiidani^  etcostanun  defectuni  supplendum.» 
Un  régime  analeptique  rendit  ensuite  à  cette  femme  une  santé 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  perdue.  La  seconde  observation 
est  d'autant  plus  curieuse  ,  (ju'elle  a  plus  d'analogie  avec  celle 
qu'a  publiée  récemment  M.  le  pHofessfur  Riclierand  ,  et  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Nous  la  rapportons  textuellement 
pour  ne  lui  rif^n  ("aire  perdre  de  son  intérêt.  «  Dominas  de 
Bessiuy  centurio ,  tumoreni  scirrhosum  paticbalur  à  longotem- 
pore  in  latere  sinistro  suprà  coslas  veras  ^  quintam  niniirum  , 
sextamet septiniani.  Quidam  chirurgus  cauterio  acluali  tumo- 
reni aperuit^  ex  quo  pus  per  exiguum  enianavit ,  et  dolores  in 
parte  gravissimi  permanseriint ,  quodeurn  coegit  ruridegenteniy 
Cralianopolini  ventre ,  et  meani  opi-ram  implorare.  L  Icus 
animadverti  vola.' manus  magnitudineni  œquens  ,et  costas  sub- 
jectas  carie  injectas ,  plus  quàni  dimidium  earuni  pénétrante. 
Prœmissis  igitur  remediis  universalibus ,  costarum  extremitates 

amputavi quatuor  digitorum  transversorum  longitudine 

ulcus  ad  cicatricein  perduxi.  » 

Quoique  le  mala(je  opéré  par  M.  Richerand  n'ait  pas  obtenu 
de  sou  courage  et  de  sa  résignation  le  prix  qu'on  pouvait  eu 
attendre  ,  il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que  la  résection 
était  le  seul  moyen  qui  offrît  une  chance  de  succès  contre  la 
terrible  et  trop  rebelle  affection  à  la(juelle  il  allait  succomber 
inévitablement.  Michclleau  ,  officier  de  santé  à  Nemours  ,  por- 
tail depuis  trois  ans  sur  la  région  du  cœur  une  tumeur  cancé- 
reuse dont  un  chirurgien  du  voisinage  pratiqua  l'extirpation  : 
un  iongus  sanglant  parut  au  centre  <le  la  plaie  ,  à  la  levée  du 
premier  appareil  ,  et  fut  ensuite  vainement  allac^ué  par  le  feu 
à  cha(j[ue  pansement.  Désespéré  de  ne  retirer  aucun  fruit  de 
tant  d'opérations  douloureuses,  le  malade  vint  à  Paris  ,  bicr\ 
décidé  à  se  soumellie  à  tout  ce  qui  pourrait  le  tirer  de  son  af- 
freuse situation.  «  A  cette  époque,  dit  IM.  Kithcrand,  ua 
éaoimc  fongus  s'élevait  de  la  plaie.  De  celle  végéiatioû  bruiaù- 
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trc  et  mollasse  suintait  une  sauie  abondanle,  lougcâtrc,  et  ttl- 
]ement  fétide  ,  qu'il  était  impossible  de  rester  un  quart  d'heuie 
auprès  du  malade  sans  renouveler  l'air  de  Tapparlement.  Les 
douleurs  néanmoins  étaient  modérées  ;  il  n'y  avait  ni  sueurs 
ni  diarrhée  colliqualive  j  et  quoique  tourmenté  par  une  toux 
ancienne  et  habituelle,  ce  chirurgien  âge  de  quarante  ans, 
d'une  complexion  robuste  ,  présentait  les  dispositions  morales 
les  plus  encourageantes.  »  Le  malade  se  soumit  avec  résigna- 
lion  à  la  résection  des  côtes,  d'où  l'on  pensait  que  le  caneev 
avait  pris  naissance.  «  Je  commençai  par  agrandir  la  plaie,  dit 
M.  Kicheraud  ,  en  lui  donnant  une  forme  cruciale  :  je  décou- 
vris ainsi  la  sixième  côte,  qui  me  parut  gonflée  etruguense  dans 
quatre  pouces  environ  de  sa  longueur,  avec  un  bistouri  bou- 
tonné, dont  je  conduisis  la  pointe  le  long  de  ses  bords  supé- 
rieur etinférieur  j  je  coupai  les  muscles  intercostaux  ,  puis  avec 
une  petite  scie  dont  le  bord  dentelé  n'olfraitpas  plus  de  quinze 
lignes  de  longueur,  je  sciai  l'os  aux  deuxextrémités  de  la  por- 
tion malade.  Cela  fait  ,  je  détachai  de  la  plèvre  le  fragment 
ainsi  isolé  ,  ciî  y  employant  une  simple  spatule;  j'y  trouvai 
une  facilité  inespérée,  facilité  qui  provenait  de  l'épaississement 
de  la  plèvre  audessous  de  l'os,  comme  l'a  prouyé  la  suite  de 
l'opération. 

(cLa  septième  côte  fut  découverte  dans  la  nième  étendue,  iso- 
lée et  détachée  de  la  même  manière  ,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  difficulté  ,  et  non  sans  un  léger  déchirement.  La  plèvre 
s'offrit  alors  épaissie,  fongueuse  et  donnant  naissance  à  la  vé- 
gétation. Celte  membrane  fut  alors  excisée  avec  des  ciseaux  à 
lames  recourbées  sur  leur  tranchant,  et  au  moment  même  l'air 
fît  iriuption  dans  la  poitrine,  m  Pour  prévenir  la  suffocation, 
l'opérateur  mit  sa  main  gauche  sur  la  plaie  qu'il  recouvrit  en- 
suite d'une  large  compresse  enduite  de  cérat.  Desaccidens  gra- 
ves se  montrèrent  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'opération, 
et  furent  com.battus  si  avantageusement,  que  le  vingt-septième 
jour  le  malade  retourna  à  Nemours,  plein  de  l'espoir  d'être  ù 
jamais  débarrassé  de  son  affection  cancéreuse;  mais  il  fut  cruel- 
lement déçu  ,  et  finit  par  y  succomber  peu  de  temps  après  son 
arrivée  chez  lui.  L'un  de  nous  a  été  plus  heureux  dans  un  cas 
de  résection  des  côtes  qu'il  a  pratiquée  il  y  a  vingt  ans  ,  et  qu'il 
n'a  point  voulu  publier  plus  tôt  pour  ne  rien  ôler  du  mérite 
et  de  la  nouveauté  de  l'opération  de  M.  Riclierand.  Charles 
Mullcr  ,  olficier  de  coi  ps  francs  autrichiens  ,  leçut  à  l'atfaque 
du  camp  retranché  de  Kehl  ,  presque  à  bout  portant  ,  un  coup 
de  fusil  :  la  balle,  d'un  gros  volume,  entrée  à  la  partie  latérale 
gauche  de  la  poitrine,  écorna  en  passant  le  bord  inférieur  de  la 
cinquième  côte  sternalc  et  le  bord  supérieur  de  la  sixième,  cl 
vint  sortir  au  côté  droit  du  slcrnum  ,  près  de  deux  pouces  plus 
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bas  que  son  entrée,  et  détacha  de  cet  os  deux  des  cartilages 
costaux  qu'elle  trouva  sur  son  passage.  Ce  blessé  fut  rer 
cueilli  par  les  chirvirgiens  français  et  appoitôà  l'hôpital  dit  des 
enfans  trouvés  à  Strasbourg  ;  il  éprou\a  des  accidens  très-gra- 
ves auxquels  son  courage  et  sa  gaîté  naluiclh;  purent  seuls  le 
faire  réeisier.  L'entrée  de  la  balle,  agiandio  par  une  large  in- 
cision ,  fournissait  beaucoup  de  pus  sanieux  d'une  odeur  in- 
supportable et  se  couvrait  sans  cesse  de  chaiis  baveuses  qui  n'in- 
diquaient que  trop  i'allération  des  côtes  sur  lesc[uelles  elles 
végétaient  si  abondanunenl.  En  effet,  l'inlroduction  du  doigt 
fît  bientôt  reconnaître  une  carie  assez  étendue,  et  il  fut  impos- 
sible de  cacher  à  M.Muller  le  danger  de  sa  position  ,  ainsi  ijuc 
l'indispensable  nécessité  de  retranchei  le-,  poj  lions  de  tôles  at- 
fectées  de  carie  ;  moyen  plus  complii^uéà  la  véi.ié  ,  maisinli- 
niment  plus  elficace  et  plus  sûr  que  la  cauléiisalion.  Le  blessé 
scsouniith  lout  ce  qu'on  lui  proposa,  La  réseeliou  eut  licucon- 
curienirncnl  par  les  chiruigicMis- majors  Willainn-e  ,  Cavalier 
et  Mosnier,  et  par  l'un  des  rédacteurs  de  c<t  article.  On  scia 
sans  beaucoup  dt;  peine  les  côtes  aux  endroits  où  on  les  crut 
saines;  ce  fut  leur  isolement  et  leur  dissection  sous  œuvre  qui 
causèrent  le  plus  d'embarras.  Le  C(x  ur  se  montrait  avec  ses  bat- 
tcmcns  ,  et  on  pouvait  le  toucher  avec  facilité.  Ccllr  grande 
plaie  fut  cicatrisée  en  moins  de  trois  mois,  et  ]\L  IMuller  n'é- 
prouva, comme  il  n'éprouve  encore,  qu'un  peu  de  gêne  dans 
la  respiration  ,  surtout  s'il  se  jette  ou  s'il  se  couche  du  côté 
opposé  il  sa  blessure.  Ceux  qui  seront  curieux  de  voir  les  côtes 
qui  lui  onf  été  retranchées,  les  trouveront  chez  le  [)rincipal  au- 
teur de  cette  cure,  qu'il  est  loin  de  donner  comme  unique  et 
nouvelle  ,  puisque  Galien  ,  pour  ne  parler  que  de  lui ,  en  a 
rapporté  une  lout  aussi  remarquable  qu'il  avait  opérée  sur  ua 
athlète. 

Articulation  coxo-fcniorale.  Les  heureux  succès  de  la  ré- 
section de  la  tète  de  l'humérus  firent  penser  à  Whyll  que 
cette  opération  pourrait  être  pratiquée  avec  le  môme  avantage 
sur  l'extrémité  supérieure  du  fémur,  dans  le  cas  de  carie  ou 
de  luxation  spontanée  de  cet  os.  Vermandois  et  Rossi  ont  par- 
tagé le  sentiment  de  l'auteur  anglais,  et  décrit  la  manière  (jui 
leur  paraissait  la  plus  avantageuse  et  la  plus  facile  pour  dé- 
couvrir l'articulation  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  connaissons 
aticun  praticien  qui  ait  tenté  celte  résection  sur  le  vivant ,  et 
nous  pensons  qu'il  est  plus  sage  de  s'en  abstein'r  que  de  l'es- 
sayer. Des  parties  molles  d'une  très-grande  épaisseur  entou- 
rent de  toutes  paris  celle  articulation  profondément  placée,  et 
on  ne  pourrait  dégager  l'extrémité  supérieure  du  fémur  pour 
la  réséquer  au-dessus  ou  au-dessous  des  Iroclîanters ,  sans  un 
dclabicnacnt  considérable,  el  sans  cn)pioyer  des  manœuvres 
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longues,  difficiles  el  douloureuses;  ol  lors  même  qu'on  parvien- 
drait à  retrancher  l;i  portion  supérieure  du  f'cmur  alleclée  de- 
carie,  la  maladie  ne  serait  point  encore  entièiemenX  détruite, 
puisqu'on  a  remarqué  que  dans  ce  cas,  le  désordre  s'étend  à 
toute  Ja  cavité  colyloïdc.  Si  cependant  (pielque  praticien  osait 
entreprendre  cette  liardic  et  périlleuseopcraiion,  nous  pensons 
que  de  tous  les  procédés  proposés,  celui  qui  consiste  à  faire 
en  dehors  de  l'articulation  un  large  lambeau  quadrilatère  , 
adhérent  par  Svtn  bord  supérieur,  devrait  mériter  la  préférence. 

L'utilité  de  la  résection  d'une  portion  du  fémur  fracturé 
dans  un  des  points  de  sa  longueur,  et  qui  ferait  saillie  à  tra- 
vers les  chairs,  est  consacrée  par  tant  d'observations  authen- 
tiques ,  qu'il  nous  paraît  superflu  de  les  l'apporter;  nous  nous 
bornons  ir  rindi([uer  comme  un  cas  sur  lequel  les  praticiens 
sont  généralement  d'accord. 

Articulation  fémorotihiale.  C'est  une  des  plus  grandes  in- 
novations que  la  chirurgie  conservatrice  ait  pu  se  permettre, 
que  la  résection  de  l'articulation  fémoro-tibiale  ,  dans  les  cas 
où  la  carie  a  rendu  nécessaire  l'amputation  de  la  cuisse  au- 
dessus  du  désordre.  11  nous  paraît  important,  et  dans  l'intérêt 
de  l'art  et  dans  celui  de  Thumanité,  de  commencer  par  donner 
une  juste  idée  des  manœuvres  qu'elle  exige,  en  décrivant  celte 
grande  et  terrible  opération  ,  et  d'examiner  sans  prévention 
si,  d'après  les  résultats  qu'on  en  a  obtenus,  el!e  doit  être 
adoptée  comme  utile,  ou  repoussée  comme  téméraire. 

Le  succès  obtenu  par  Park  de  la  résection  de  rcxtrémité  in- 
férieure du  fémur,jcta  dans  l'esprit  des  praticiens  étonnés  de  tant 
de  hardiesse,  du  doute,  et  peut-Otrc  même  de  l'incrédulité.  Les 
essais  qu'on  en  fit  sur  les  animaux  vivans ,  ne  firent  que  les 
accroître  davantage  ;  cependant ,  malgré  tous  les  dangers  iu- 
iéparables  de  cette  opération,  et  l'espèce  de  réprobation  dont 
elle  devait  être  frappée  par  la  tentative  malheureuse  qu'en 
avait  faite  M.  Moreau  père  sur  l'homme,  son  fils,  plein  du 
désir  do  la  réhabiliter  dans  l'opinion  ,  et  mu  sans  doute  par 
l'espoir  d'un  succès  que  son  imagination  lui  montrait  comme 
possible  ,  osa  renouveler  celle  grande  entreprise  ,  et  voici 
comment  il  procéda  :  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  éprou- 
vait depuis  plusieurs  mois  un  gonflement  considérable  au  genou 
gauche,  à  la  suite  duquel  il  survint  plusieurs  abcès  dont  les 
ouvertures  fistuleuses  donnaient  issue  à  un  pus  séreux,  et  à 
iravers  lesquelles  la  sonde  démontrait  la  carie  des  surfaces  ar- 
dculaires.  La  résection  en  fut  opérée  en  présence  do  l'un  de 
nous  ,  alors  chirurgien  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  et  de 
plusieurs  chirurgiens  de  première  classe.  «  Le  sujet  couché  et. 
jiiainienu  sur  une  table  solide,  haute  de  quatre  pieds,  cou- 
vais d'un  matelas  garai  d'un  drap  plié,  j'appliquai  le  garoS 
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(  c'csl  M.  Morcau  qui  parle)  sur  le  liers  supérieur  du  membre, 
puis  de  ciiaquc  côié  de  la  cuisse ,  entre  les  vastes  el  les  flécliis- 
seurs  de  la  jambe,  je  fis  une  incision  longitudinale  qui  com- 
mençait audessus  des  condyles  tlu  fémur,  et  s'étendait  jusqu'à 
ceux  du  tibia  ,  en  pénétrant  jusqu'à  l'os.  Je  réunis  ces  deux 
plaies  en  coupant  transversalement  la  peau  ,  elles  ligamens 
de  l'article  audessus  de  la  rotule. 

«  Je  disséquai  de  bas  en  liaul  le  lambeau  que  je  venais  de 
circonscrire-,  la  rotule  y  était  comprise.  La  trouvant  altérée, 
je  l'enlevai.  Ensuite  ,  ra'étant  bien  assuré  de  la  nécessité  de 
retrancher  entièrement  les  condyles  du  fémur,  je  détachai  les 
muscles  qui  l'unissent  à  leur  face  postérieure,  à  l'endroit  où 
ces  éminences  se  confondent  avec  le  corps  de  l'os;  j'introduisis 
<laus  cette  sinuosité  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  et 
je  sciai  dessus  :  alors,  faisant  baisser  la  jambe,  je  relevai 
l'extrémité  supérieure  de  la  pièce  coupée  que  je  piivai  de  ses 
adhérences  successivement ,  et  sans  aucun  risque  ,  en  la  ren- 
versant en  devant. 

«  L'extrémité  articulaire  du  tibia  était  également  cariée: 
pour  la  mettre  à  découvert  ,  je  pratiquai  sur  son  bord  antérieur 
une  incision  longue  de  dix-huit  lignes.  Je  prolongeai  d'autant 
la  pretnière  plaie  latérale  externe  sur  l'extrémité  supérieure  da 
péroné  ;  j'obtins,  de  celte  manière,  Acnx  nouveaux  lambeaux 
que  j'abaissai  succcssive/nent  .•  l'un  apparlcn;iit  aux  chaiisqui 
remplissent  antérieurement  l'espace  inter osseux  ,  et  l'autre  à 
la  peau  qui  couvie  la  face  iniernedii  libia.  Ap;èsavoir  décou- 
vert la  tête  du  péroné  ,  je  la  coupai  avec  une  petite  scie;  j'i- 
solai également  les  condyles  du  tibia,  dont  je  retranchai  la 
longueur  de  deux  lignes;  le  icsle  était  sain,  n 

Après  avoir  placé  la  jambe  dans  ses  rapports  naturels  avec 
la  cuisse,  les  lambeaux  furent  rapj>rochés  et  fixés  par  quel- 
ques points  de  suture.  Le  malade  n'éprouva  (juc  de  légers  ac- 
cidcns,  et  la  cicatrisation  de  celle  énorme  plaie  se  fit  avec  la 
plus  grande  promptitude  Au  bout  de  Iroia  mois,  le  membre 
paraissait  consolidé,  el  l'opérateur  et  le  malade  espéraient 
bientôt  jouir  de  leur  succès  et  de  leur  constance,  lorsqu'une 
dyscnteiio  épidémiquc  se  manifesta  dans  l'hôpital  militaire  de 
Bar,  et  lit  périr  le  malheureux  dont  nous  venons  de  rappor- 
ter l'observation. 

M.  Mon  au  pratiqua  ,  en  181  i  ,  la  niême  opération  pour  un 
autre  cas  de  caiie  de  l'arliculalion  iémoro-libialc.  La  guérisoa 
se  lit  attendre  près  de  huit  mois ,  et  voici  en  (piel  élat  «e  trou- 
vait le  blessé  en  181 3,  lorsqu'il  fut  examiné  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  nommer.  «  Le  fémur  el  le  tibia ,  l'un  sur 
l'autre  immobiles ,  se  rencontraient  bout  à  bout  sans  être  sou- 
dai J_.'e3{.Ui:mité  iiiféricuic  du   pr^nitr  do  ces  0*  était  très- 
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élargie  Cl  plus  sailianie  en  dehors.  Le  raccourcissement  pou- 
vait être  cvaluc  à  cinq  pouces.  Le  sujet  ne  marchait  qu'avec 
peine,  aide  de  deux  béquilles,  et  portant  un  soulier  cleve. 
Etant  assis,  il  pouvait,  en  faisant  agir  les  fléchisseurs  de  la 
cuisse  ,  soulever  horizontalement  la  jambe  pour  la  placer  sur 
un  tabouret.  Il  n'eut  ensuite  besoin  que  d'un  bâton  ou  d'une 
bcquille  pour  assurer  sa  marche  quand  le  sol  était  inégal  (ouv. 
cite)  M.  Le  malade  opéré  par  Park  n'eut  pour  prix  de  ses  lon- 
gues souffrances  et  des  dangers  qu'il  courut,  qu'un  membre 
diflorme  ,  incommode,  et  déjeté  en  dehors. 

M.  le  professeur  Fxoux  fit,  en  1816 ,  la  résection  de  la  même 
articulation  à  un  homme  de  trente-deux  ans,  qui  succomba 
le  dix-ncuvième  jour  do  l'opération  ,  à  des  accidens  ataxiques 
qui  suivent  trop  souvent  les  grandes  opérations.  L'inflamma- 
lion  locale  avait  été  très-peu  intense  ,  et  la  suppuration  n'était 
pas  très-abondante.  Quoiqu'on  eût  appliqué  avec  la  plus 
grande  précaution  un  appareil  solide  ,  on  ne  put  jamais  main- 
tenir la  cuisse  et  la  jambe  sur  le  même  plan  horizontal ,  ou 
plutôt  sur  le  même  axe.  On  trouvait  à  chaque  pansement  l'ex- 
trémité inférieure  du  fémur  portée  en  dehors,  et  l'extrémité  su- 
périeure du  tibia  en  dedans. 

La  résection  de  portions  de  l'un  des  os  de  la  jambe  a  été 
plusieurs  fois  prafiquéc  avec  succès  dans  leur  continuité.  Nous 
avons  souvent  enlevé,  au  moyen  de  la  scie  et  du  trépan,  des 
portions  de  tibia  de  la  longueur  de  huit  et  dix  pouces  j  et  nous 
avons  un  péroné  tout  entier,  que  nous  avons  désarticulé  en 
haut  et  en  bas,  pour  mettre  fin  à  un  état  ulcératif,  occupant 
toute  la  face  externe  de  la  jambe  gauche,  lequel  était  causé 
et  entretenu  par  la  carie  presque  générale  de  cet  os. 

En  yjgi,  M.  Moreau  père  enleva  une  portion  de  la  totalité 
cîu  tibia  ,  depuis  la  tubérosité  antérieure  qu'il  put  conserver, 
jusqu'à  quatre  pouces  en  dessous  ,  pour  une  carie  et  un  gon- 
flement du  corps  de  cet  os.  La  jambe  resta  raccourcie  propor- 
tionnellement à  la  portion  retranchée,  et  se  courba  de  devant 
en  arrière.  Le  péroné  n'ayant  pu  supporter  tout  le  poids  du 
corps ,  s'est  arqué  de  devant  en  arrière ,  et  de  dedans  en  dehors. 
Malgré  cette  déformation,  le  malade  a  pn  marcher  en  s'aidant 
d'un  bâton,  et  en  assurant  par  le  moyen  de  quelques  tours  de 
bande  ,  les  rapports  du  corps  du  péroné  ,  avec  le  fragment  in- 
férieur du  tibia.  Ou  trouve  dans  une  thèse  souleuue*à  l'école 
de  médecine  par  M.  Cliapotin,  en  l'an  xi  ,  l'observation  d'un 
homme  qui  étant  affecté  d'une  carie  à  la  partie  moyenne  du 
tibia,  parvint  en  vingt-trois  jours  à  opérer,  par  le  moyeu 
d'une  lime,  la  résection  de  la  portion  malade  de  sou  tibia,  à 
l'endioit  même  qui  lui  avait  été  indiqué  par  le  chirurgien  qui 
n'avait  pas  osé  cutreprendre  celle  opération.  M.  le  profcsseuir 
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Béclard  a  fait,  en  1819,  la  résection  du  tiers  supcrîeur  du  pé- 
roné, pour  uti  spina  vontosa,  ou  l'ongus  de  la  moelle,  dont 
cette  partie  était  lesiégc.  Déjà  Desaultavait  ;n-oposc  cette  opé- 
ration pour  enlever  une  tumeur  qui  était  placée  sur  la  partie 
moyenne  du  péroné ,  et  nous  pensons  que  c'est  le  seul  moyen 
que  puisse  opposer  la  chirurgie  à  des  maladies  qui  d'abord 
bornées  à  un  seul  point,  finissent  par  envahir  tout  le  membre 
de  proche  en  proche  ,  et  en  amener  la  perte  inévitab'c. 

Les  fractures  des  os  de  la  jambe  avec  dilacération  des  parties 
molles,  et  saillie  des  fragmens  qu'il  est  souvent  impossible  de 
réduire  ,  sont  beaucoup  plus  comnmnes  que  celles  du  bras,  et 
exigent  comme  cllts  la  résection  ([ui  s'offre  avec  les  mêmes 
avantages  ,  et  n'a  pas  de  plus  graves  inconvéniens.  Les  exem- 
ples des  cures  les  plus  heureuses  obtenues  par  ce  moyen  se  pré- 
sentent en  foule  dans  les  auteurs;  et  pour  ne  pas  multiplier 
nos  citations,  nous  ne  rapporterons  que  l'observation  la  plus 
récemment  consignée  dans  les  bulletins  de  la  société  de  la  fa- 
culté. «(  Une  jeune  fille  de  seize  ans  fut  renversée  par  une 
masse  considérable  de  terre  qui  s'éboula  sur  elle,  et  dont  elle 
€'Jt  les  pieds  et  les  jambes  recouverts.  MM.  Josse  et  Ladent , 
chirurgiens  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  d'A.miens  ,  virent  cette 
jeune  personne  quatre  heures  après  l'accident,  et  la  trouvèrent 
les  pieds  renversés  sur  les  jambes,  le  tibia  et  le  péroné  gau- 
elies  ,  et  le  tibia  droit  sortant  h  travers  de  larges  plKies  ,  et  dé- 
passant la  plante  des  pieds  ,  ces  derniers  étant  attirés  en  haut 
par  la  contraction  des  muscles. 

«  Le  pied  gauche  renversé  en  dedans  était  totalement  séparé 
du  tibia  et  du  péroné;  la  capsule  articulaire  et  les  ligamens 
de  l'articulation  étaient  complètement  déchirés. 

«  La  face  supérieure  de  l'astragale  se  voyait  au  fond  de  la 
plaie  transversale,  dont  l'étendue  était  telle,  qu'il  sernbloit 
que  le  pied  ne  tenait  plus  à  la  jambe  que  par  le  tiers  au  plus 
des  parties  molles.  Celte  plaie  s'étendait  du  bord  externe  des 
tendons  réunis  des  muscles  bi-fémoro-calcaniens  au  bord  an- 
térieur de  la  malléole  interne. 

«  A  deux  pouces  au-dessus  de  la  malléole  interne  droite, 
existait  aussi  une  plaie  transversale  bien  moins  grande;  elle 
n'occupait  que  la  moitié  interne  de  la  circonférence  de  la 
jambe.  L'extrémité  inférieure  du  tibia  sortait  par  cette  plaie, 
détachée  de  son  épiphyse  articulaire  qui  était  restée  en  rap- 
port avec  l'astragale,  l^c  péroné  était  fracturé  dans  son  quart 
inférieur  ;    cette  fracture  était  sans  esquilles. 

«  Les  pieds  étaient  renversés  par  la  rétraction  des  muscles  j 
les  bouts  articulaires  des  os  de  la  jambe  les  dépassaient,  et  ces 
os  avaient  souffert  par  le  contact  des  terres  et  des  pierres  ;  le 
droit  était  con)p!étenient  déuudé  dans  retendue  de  plus  de 
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deux  pouces.  Le  périoste  du  tibia  et  du  nr'ionc  gr\urlics,  e'fail 
ariaclié  sur  divers  points ,  ainsi  q^ue  ia  siibst.iiir.e  compartr. 
Le  cartilage  arliculaiie  du  tibia  et  du  péroné  était  desséché 
par  l'air  ,  et  le  pied  de  ce  côlc  fortement  coiilus  ,  sans  qu'il  y 
eût  ni  fracture  ni  déplacement  apparent  dans  les  os  qui  le  com- 
posent. 

«  Le  gonflotnent  des  parties,  le  renversctnent  des  pieds,  ia 
saillie  considérable  des  os  luxés,  la  déchirure  des  capsules 
aiticulaircs  et  les  douleurs  affreuses  que  produisaient  les 
raouvemens,  paraissaient  autant  de  circouslanccs  qui  rendaient 
ies  tentatives  de  réduction  difficiles,  inutiles,  impossibles 
jtialgr(;  lesdébridera'ens,  et  dangereuses  par  les  déchiremens,  les 
douleurs,  l'inflanimalion  et  le  tétanos  qui  pouvait  en  résulter. 
La  résection  fut  décidée,  et  deux  pouces  du  tibia  droit,  et  un 
pouce  et  demi  du  tibia  et  du  péroné  gauches  lurent  sciés.  Les 
pieds  furent  ensuite  ramenés  dans  leur  position  naturelle,  et 
maintenus  en  contact  avec  les  os  coupés  par  des  compresses 
et  un  bandage  à  dix-huit  chefs.  » 

Trois  mois  après  l'opération,  la  jeune  fille  marchait  avec 
un  bâton,  qui  lui  devint  inutile  un  mois  plus  tard,  quoi- 
qu'elle eût  encore  une  légère  claudication.  Voici  le  compte 
que  rendirent  les  commissaires  nommés  par  la  faculté  pour 
vérifier  ce  fait  curieux  et  important: 

<(  1°.  Elle  (  la  jeune  fille)  inarciie  facilement  avec  une  légère 
claudication  qui  ne  l'empêche  pas  de  sauter,  de  danser  et  de 
se  livrer  à  tous  les  exercices  et  aux  jeux  propres  à  son  âge  ; 

«  2°.  Les  cicatrices  des  blessures  sont  fermes  ,  solides  et 
égales; 

«  3°.  Les  mouvemcus  de  l'articulation  de  la  jambe  dioile 
avec  l'astragale  sont  libres,  et  s'exécutent  avec  la  plus  grande 
aisance,  }>arce  que,  dans  cette  jambe,  les  cpiphyses  inférieures 
de  l'astragale  et  du  péroné  sont  restées  en  place  ; 

«4**.  «^  la  jambe  gauche,  l'astragale  est  enkylosé  et  soudé 
avec  le  tibia  et  le  péroné,  et  les  mouvemens  du  pied  s'exé- 
eulent  sur  la  lèle  de  l'astragale  et  sur  le  scaphoïde  ; 

«  5".  Si  les  deux  malléoles  existent  à  la  jambe  droite,  c'est 
que  lesépiphyses  ont  été  conservées;  tandis  qu'à  la  jambe 
gauche,  l'articulation  ayant  été  découverte,  la  surface  de 
l'astragale  s'est  soudée  avec  le  tibia  et  avec  le  péroné  dont 
la  Iraclure  a  permis  un  chevauchement  après  l'ablation  da 
rexlrémilé  correspondante  du  tibia;  enfin  que  le  cal  qui  a 
servi  à  souder  cet  astragale,  a  produit  en  même  temps  sur  les 
côtés  deux  éniinences  saillantes  qui  simulent  des  malléoles , 
ce  qui  a  pu  faire  croire  que  cette  extrémité  n'avait  pas  été 
amputée; 

«  6°.  Il  résulte  cyidemment  de  l'examen  de  celle  jeune  fiUtf, 


\ 
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que  se5  jambes  ont  pcrclii  un  pou  de  leur  lon.^ucnr  et  <le  Ifurs 
pioportions  naliuclles  coirijjiiiijtivcnicnt  a  celles  des  cuisses.  « 
{Bulletin  de  la  sacîélé  de  lafacullë,  1819,  n.  g).      ^ 

Les  succès  obtenus  de  la  rëscclion  des  extiéinites  articu- 
laires dand  les  cas  dont  nous  avons  rapporte  un  exemple,  en- 
gagèrent M.  Moreau  fils  à  l'employer  contre  la  carie  de  l'arti- 
culation tibio-  tarsienne.  Voici  son  procède  :  Le  malade  con- 
venablement placé  ,  il  forme  un  lambeau  en  pratiquant  une 
incision  longue  de  trois  pouces  sur  le  bord  interne  du  tibia ,  et 
une  seconde  qui ,  de  l'extrémité  itiférieure  de  celle-ci, sera  pro- 
longée transversalement  jq^qu'au  tendon  du  jambier  aritérieur 
en  passant  audessous  de  la  malléole  interncj  lorsque  ce  lambeau 
interne  est  renversé,  i  1  détache ,  à  une  hauteur  fixée  par  la  carie  , 
les  chairs  unies  à  la  partie  postérieure  du  tibia  de  manière  ii 
pouvoir  y  passer  librement  le  doigt;  puis  il  change  la  situa- 
tion de  la  jambe  qu'il  pose  sur  sa  surface  antérieure,  et  qu'il 
écarte  suffisamment  pour  pouvoir  s'agenouiller  entre  son  cote; 
inlernc  et  le  bord  de  la  table  :  alors  il  insinue  de  dedans  en 
dehors,  dans  l'ouvertuie  dont  nous  venons  de  parler,  une  pe- 
tite scie  étroite  dont  la  lame,  longue  de  six  pouces,  dépasse 
du  côté  opposé;  il  engage  cet  instrument  à  mesuie  qu'il  fait 
des  progrès,  il  en  abaisse  le  manche,  de  sorte  qu'en  appiochanC 
du  bord  antérieur,  qui  est  le  terme  de  la  coupe,  il  suit  une 
ligne  oblique  et  parallèle  au  plan  incliné  de  la  face  externe 
de  l'extrémité  inférieuie  de  l'os. 

Le  tibia  étant  scié  ,  il  faut  isoler  l'extrémité  retranchée  que 
l'on  fera  sortir  par  la  plaie  interne,  en  observant  de  ménager 
Je  tendon  du  jambier  posl(;rieur  et  celui  du  fléchisseur  long  et 
commun  des  orteils.  11  faut  ensuite  profiler  de  cette  ouverture 
pour  rectifier  la  section  du  péroné  et  la  rendre  conforme  à 
celle  qu'on  vient  de  pratiquer. 

Si  le  corps  de  l'astragale  participait  à  la  maladie,  il  fau- 
drait se  servir  de  la  gouge  pour  extraire  tout  ce  qui  est  vicié  , 
en  évitant  soigneusement  de  n'en  point  laisser  :  on  ferait  en 
sorte  de  ne  point  donner  à  l'os  une  coupe  défavorable  aux 
nouveaux  rajipoits  qui  doivent  s'établir  entre  lui  et  le  tibia. 

Il  faut,  après  avoir  terminé  l'opération,  laver  le  pied  et 
fixer  l'angle  dechiique  lambeau  par  un  point  de  suture;  metlie 
le  genou  dans  une  demi-flexion;  poser  la  jambe  sur  son  côté 
externe,  et  la  soutenir  par  un  long  coussin  de  balle  d'avoine; 
recouvrir  les  plaies  de  charpie  et  de  conjpresses,  et  maintenir 
le  tout  par  le  bandage  de  Scultet.  L'un  de  nous  vit,  en  179^, 
im  malade,  que  M.  Moveau  avait  opc'ré  de  celle  manière, 
chez  lequel  il  n'existait  plus  d'articuialion  tibio-tarsicnne  ; 
mais  l'astragale  avec  le  scaphoïde,  et  le  calcaneum  avec  le 
cuboïde  ,  avaient  acquis  une  mobilité  qui  suppléait  parfaite- 
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meal  i'artîculaiion  détruite,  et  le  m;ila.îc,  qui  portait  un  laloii 
élevé,  n'avait  qu'une  claudication  peu  appatonle.  On  espi-- 
rcrait  vainement  un  résultat  aussi  heureux  si  la  carie  avait 
forcé  d'extraire  l'astraf^alo  en  toutou  en  partie.  Voyez  pied. 

Réseclion  à   la  suite  des   amputations.   Lorsqu'à  la  suite 
d'une  arupulalion  de  la  cuisse  ou  du  bras,   les  chairs  ne  re- 
couvrent point  les  extrémités  des  os,  alors  ceux  ci  font  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable  (}ui  relarde  beaucoup  la 
guérison  et  la  rend  incomplettc.   Le  moignon  a  une   forme 
allongée;   la   surface   osseuse  est  trop    peu   recouverte  pour 
soutenir  sans  douleur,  et  sans  déterminer  la  rupture  de  la  ci- 
catrice, tout  le  poids  du  corps  ,  et  metdans  la  presque  impossi- 
bilité de  fai;e  usage  d'un  membre  artificiel.  La  ntanière  doiil 
les  anciens  pratiquaient  les  amputations  devait  rendre  cet  ac- 
cident fréquent;  et  pour  les  prévenir,  Ambroise  l'are  recom- 
mmdait  de  bien  faire  relever,   par   un  aide,  la  peau   et   les 
muscles ,  (c  Afin  qu'après  l'œuvre  ils   recouvrent  l'extrémité 
des  os  qui  auront  été  coupez ,  et  après  la  consolidation  de  la 
cicatrice   faite,  lesdits  cuirs  et   nruscles  servent  comme  d'un 
coussinet  aux  extrémités  des  os  »  (  li v.  xii ,  chap.  xxx  ).  Le  cau- 
tère actuel,  recommandé  par  le  pèie  de  la  chirurgie  pour  dé- 
truire la  portion  osseuse  saillante,   n'a  eu  de  succès  que  dans 
les  cas  très- rares   où  ce  grand   chirurgien   a  pu   ménager    les 
parties  molles;  tandis  que  le  plus  souvent  ce  liiuyen  augmen- 
tait le  désordre,  et  causait  des  ulcérations  interminables  lors- 
qu'on ne  pouvait  éviter  de  loucher  les  chairs.  Aussi  a-t-il  été 
abandonné,  quoique,  suivant  Anihroise,  l'application  du  cau- 
tère actuel  procure  au  malade  une  sensation  agréable  le  long 
de  l'os.  Des  praticiens    plus   timides   ont   employé  ,   dans   le 
même  but  et  souvent  avec  succès,  des  caustiques,   tels  que 
l'eau  mercurielle,  les  acides  concentrés  ,  etc.  ;  mais  ces  moyens 
sont  longs,   douloureux  et  incertains.  Jean  de  Vigo,  chirur- 
gien du  pape  Jules  n  ,  recommandait  en  i5o3,  de  faire  la  ré- 
section de  l'exlr 'mité  saillante,  et  il  ne  donnait  pas  ce  pro- 
ccdé  comme  nouveau.  Fabrice  de   Hilden  et  d'Aquapendente 
l'ont  aussi  conseillée^  et  on  pourrait  reproclier  à  ce  dernier 
de   s'être  attribué   dans   son   Pcntateuque,   lib.    i,  l'honneur 
d'une  opération  qui  ne  lui  appartient  pas.  Beaucoup  d'autres 
praticiens  voulaient  au   contraire  qu'on  laissât  à  la  nature  le 
soin  de  se  débarrasser  de  ces  os  excédans  par  un  séquestre  qui 
ne  tombait  jamais  avant  le  cinquième  ou  sixième  mois.  Ce  lut 
Veyret  qui,  lassé  d'attendre  pendant  deux  mois  et  demi  ce 
travail  trop  lent,  se  d(;cida  à  inciser  la  cicatrice  jusqu'à   l'os, 
et  à   en  retrancher  la  portion  saillante  ,  ce  qui  eut  le  succès 
f|[u"i!  en  avait  espéré  {Mémoires  de  l'académie).  Si  co[)cndanl 
la  forme  du  moignon  n'était  pas  trop  conique,  il  n'y  aurait 
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pas  d'inconveoicnl  à  altendre  de  Ja  nature,  la  séparation  dé 
la  partie  saillante  nécrosée,  que  l'on  a  retrouvée  plusieurs 
iois  vacillante  au  moment  même  où  on  se  disposait  à  en  l'aire 
la  résection. 

Celte  question  a  été  longtemps  aî;ilée  dans  le  se.n  de  i'aca- 
d(;rnie  royale  de  chirurgie;  et  pour  concilier  J(S  opinions, 
Louis  proposa  de  laissera  la  nature  le  soin  de  se  débarrasser 
de  la  portion  saillante  de  i'os  toutes  les  fois  qu'on  pouvait 
présumer  que  la  cause  qui  eu  avait  produit  la  dénudatioa  ^ 
avait  agi  audcssus  des  limites  de  celle  ci.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  conseillait  d'opérer  la  résection  au  niveau  mcrne  de 
la  surface  du  moignon  ,  afin  d'éviter  les  accidens  qu'An- 
douillé,  Ravaton  et  Garengeot  avaient  vu  survenir  à  la 
suite  de  cette  opération  ,  parce  que  des  (  liairs  ,  déjà  cicatiist'esy 
avaient  été  détachées  de  l'os  (|u'on  voulait  retrancher  au-delà 
de  lu  dénudaîion.  Lorsque  le  bon  état  du  malade  le  permet, 
il  vaut  njieux.  attetidre  que  la  naluie  sépare  elle-même  le' 
bout  nécrosé,  que  de  s'exposer  à  ne  point  enlever  toute  la 
partie  malade  en  faisant  la  résection  au  niveau  du  moignon. 
Dans  ce  cas,  on  pouriait  Iiàfer  la  chute  du  sécjuestre,  eu  em- 
ployant avec  précaution  les  caustiques  dont  nous  avons  parlé 
])lus  haut,  ou  bien  en  détruisant,  ainsi  que  l'ont  fait  avec 
succès  Scarpa  et  Yolpi,  une  portion  de  la  moelle,  en  intro- 
duisant des  substances  irritantes  dans  Je  canal  (jui  la  re^nferme. 
Dans  le  cas  où  la  résection  paraîtrait  s'olïiir  avec  plus  d'a- 
vantages, on  y  procéderait  eu  détachant,  dans  l'étendue  de 
quehfues  ligues,  les  chairs  adhérentes  à  l'os  que  l'on  scierait 
audessus  d'.-  la  dénudation,  en  ayant  soin  de  les  protéger  avec 
un  corps  solide  contre  l'action  de  la  scie.  Voyez  les  articles 
LAMCEAU  et  PIED,  OÙ  sotit  décrils  les  procédés  opératoires  pour 
l'extirpation  de  l'astragale  et  l'amputation  partielle  de  celte 
dernière  paitie  de  l'extrémité  inférieure. 

On  a  pu,  dans  le  cours  de  cet  article,  où  nous  avons  dé- 
crit les  procédés  opératoires  les  plus  généralement  employés 
pour  la  résection  des  extrémités  articulaires,  juger  les  cas  où 
celte  opération  peut  t"tre  entreprise  avec  espoir  d(;  succès.  Ce 
n'esl  point  la  difficulté  dans  rexiicution  qui  doit  emjxxhei  (lu'on 
lui  donne  la  préférence  sur  l'amputation  ,  mais  bien  la  néces- 
sité de  conserver  le  membre  sans  compiomt-urc  la  vie  du 
malade.  11  n'existe  point  d'opération  diflicile  pour  un  homme 
habile  et  exercé,  et  celles  qu'on  désigne  ainsi  n'exigent,  lo 
plus  souvent,  que  plus  de  temps,  de  sang-froid  et  de  patience 
<]ue  les' autres.  Aussi  M.  Moreau  a-t-il  eu  soin  de  dite  :  «  Cette 
chirurgie  veut  de  la  prudence  et  exclut  toute  timidilc.  jj  Après- 
avoir  déteiininé,  d'après  l'essai  (|u'il  en  avait  laii  sur  le  ca- 
tiavre,  ce  qu'il  serait  possible  de  leuler  sur  le  vivant,  Park  ne- 
47.  iJO 
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s'était  point  dissimule  que  le  mauvaii  état  dos  paiiies  molles 
qui  enlouient  railiculalion  devait  s'opposci-  le  plus  souvent  à 
l'exécution  de  toutes  les  parties  du  procédé  opératoire  dont  il 
donnait  la  description.  En  admettant  que  certains  vices  de  la 
constitution  et  le  trop  grand  dépérissement  des  sujets  ne  per- 
mettent point  d'avoir  recours  à  l'application  de  ces  procédés, 
M,  Moreau  ne  regarde  point  comme  un  obstacle  à  lu  réussite 
de  l'opération  ta  dégénérescence  lardacée  des  parties  molles,  qui 
accompagne  presque  toujours  les  anciennes  caries  des  ariicu- 
lalions,  et  qui ,  suivant  cet  auteur,  disparaît  avec  elles.  Nous 
pensons  au  contraire  que  cet  état  doit  être  pris  en  grando 
considération  et  doit  toujours  influer  sur  la  détermination  des 
praticiens.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  le  professeur  Du- 
puytrcn  qui  a  vu,  dans  deux  cas  ,  à  la  suite  de  la  résection  l;i 
plus  large  et  la  plus  conqilette  des  os  du  coude  affectés  do 
carie,  la  maladie  se  continuer  par  les  parties  molles,  s'é- 
tendre de  nouveau  aux  os  ,  et  nécessiter  l'amputation  du  mem- 
bre. C'est  celte  récidive,  si  fréquente  et  si  à  craindre,  qui  nous 
l'ait  établir  en  principe,  avec  le  hardi  et  habile  pralicieii  que 
nous  venons  de  nommer,  que  dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
des  extrémités  articulaires  des  os  nécessite  une  opération  ma- 
jeure, il  faut,  pour  décider  son  choix  entre  la  résection  et  l'am- 
putation ,  tenir  compte  a  la  fois  de  l'étal  des  os  et  de  celui  des 
parties  molles.  Si  celles-ci  ne  sont  point  affectées,  ou  ne  Je 
sont  qu'à  un  faible  degré,  ou  doit  préférer  la  résection j  taudis 
que  ce  serait  à  l'amputation  qu'il  faudrait  avoir  recours  si  les 
chairs  étaient  profondément  altérées.  Lorsque  la  maladie  pro- 
cède des  os  vers  les  parties  molles,  la  résectioi!  convient 
njieux;  tandis  que  si  elle  s'est  étendue  des  parties  molles  aux 
os ,  l'ampulaiion  est  la  seule  opération  i{ui  offre  des  chances 
de  succès.  Nous  pensoiis  que  la  résection  ne  doit  être  pratiquée 
que  sur  les  articulations  scapulo  -  humorale  ,  huméro-cu- 
bitale  ,  radio-carpienne  ,  sur  les  côtes  et  à  l'articulation 
tibio-tarsienne.  On  doit  s'en  abstenir  aux  articulations  coxo- 
fémorale  et  fémoro  -  tibiale.  fiCS  exeniplcs  de  Fark  ,  de 
MM.  Moreau  et  du  professeur  Roux,  ne  doivent  point  trou- 
ver d'imitateurs.  Ce  n'est  que  malgré  lui  et  d'après  la  volonté 
formelle  du  malade,  qui  préférait  la  mort  à  l'ampulaiion,  et 
auquel  on  avait  peint  la  résection  des  extrémités  articulaires 
cariées  comme  le  seul  moyen  de  lui  conserver  le  mendjre  et  la 
vie,  que  M.  Roux  se  décida  à  pratiquer  celte  opération,  f^e  ma- 
lade opéré  par  Park  n'eut,  pour  prix  de  ses  longues  souffran- 
ces et  des  accidens  graves  ([ui  pouvaient  l'enliaîner  dans  la 
tombe,  qu'un  membre  informe  ,  dcjeté  en  deb.ors,  de  liois 
pouces  plus  couit  que  celui  du  côté  opposé ,  et  ([ui  lui  était 
plus  à  charge  qu'utile ]  cl  d'aillcuts  la  crainte  d'intércsicr  la 


RES  f)G3 

nombreux  vaisKcaux  cl  ncits  qui  entouienl  celte  aiticu!;»iio:)  j 
les  dangers  de  la  longue  et  abondante  suppuialioii ,  (jiii  est  la 
suite  inc'vitabie  d'une  plaie  aussi  étendue;  la  dilticullé ,  et 
même  la  presque  impossibilité  de  maintenir  les  parties  rc'sc- 
quées  dans  un  rap|)ort  assez  constant  pour  en  obtenir  l'adiiiï- 
sion;  et  enfin,  la  délorrnalion  iycvitable  d'un  membre,  aclieloe 
par  faut  de  maux,  ne  doivent-ils  pas  faire  prosciire  une  opé- 
ration qui  prouve  bien  j)lus  de  Icinéritc  dans  le  «hirurgitn  <jui 
l'entreprend,  qu'elle  n'ajoute  aux  ressources  de  la  cbinnyie 
conservatrice?  (perct  el  Laurent) 

MOREAU  (p.  F.),  Obsci valions  pratiques  relatives  h  la  résection  des  articuiatiocs 
afiectces  de  carie;  87  ]>agi'.s  in- j"  avec  deux  planclies.  Paris,   iSoii. 

DENOUE  (e.  s.),  Kssai  sur  l'iuililé  de  la  réseciiou  de»  or,  dans  les  luembrei; 
16  [)ages  in-^"    Paris,  1812. 

Sans  observations.  (v.j 

RÉSÉDA  ,  s.  m.,  reseda,  Linn.,  genre  de  plantes  dicotyle- 
doncsdipériantliées ,  de  la  dodocandrie  tri;=;yuie  de  Linné; 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  des  capparidécs ,  mais  qu'on 
a  considéré  depuis  comme  devant  constituer  une  famille  dis- 
tincte. 

Le  genre  réséda  offre  pour  caraclèiies  :  calice  monophylle  à 
quatre  ou  six  découpures  persistantes;  quatre  à  six  pétales 
inégaux,  les  uns  découpés,  les  autres  entiers  ;  douze  à  vingt 
élamines  ;  ovaire  supérieur,  pédicule,  surmonté  do  trois  à 
cinq  styles;  capsule  uniloculaire  et  polysperme ,  s'ouvrant 
par  le  somm(;t. 

C'est  du  mot  latin  reseàare ^  calmci.,  qu'on  dérive  ordinaire- 
ment le  nom  de  réséda.  Pline  (  xxvii ,  12)  pailc  d'une  liei  be 
ainsi  appelée,  croissant  aux  environs  tV Ariininiinn  ^  et  don!: 
l'application  opi-rait  la  résolution  des  abcès  et  des  inflamnia- 
tions,  pourvu  c[n'en  s'en  servant  on  prononçât  une  formule  <{ui 
commençait  par  les  mots  :  rescda  ,  morbos  reseda.  Quelques 
vieux  botanistes  ont  cru  reconnaître  la  plante  de  Pliiie  dans 
notre  reseda  alla  {  Lobel,  Ad^'crs.  -j<o  ).  La  gaude,  reseda  lu- 
teola  ^  Linn.  ,  est  la  seule  espèce  dont  il  convienne  de  parler 
ici.  Ses  feuilles  linéaires-lancéolées  et  entières,  son  calice  à 
quatre  di.'coupures,  ses  quaire  pétales  ,  dont  le  supérieur  est 
plus  giand  que  les  autres  et  découpé,  sont  ses  caractères  k> 
plus  distinct  ifs.  Celte  plante  est  assez  commune  sur  le  bord  des 
champs  et  des  chemins,  où  elle  s'élève  d'un  à  trois  pieds.  ScJ 
fleurs  nombjeuses  et  d'un  jaune  verdàiie  paraissent  en  juin  et 
juillet. 

La  gaude  a  passé  jadis  ,  non-seulement  pour  diaphorétique, 
apéritivc  ,  mais  pour  un  aloxitère  agilement  puissant  contre 
rempoisoiinement  et  les  morsures  venimeuses;  elle  dut  menu,* 
à  celle  prétendue  propriété  le  tiora  de  theriacan'a ,  sous  lequel 

sa. 
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on  Ta  jadis  désignée.  Aujourd'hui  cette  plante  est  tout  à  fah 
oubliée  comme  inédicameiil. 

Mais  elle  est  d'un  usage  fréijiient  dans  les  arts  pour  la  tein- 
ture en  jaune,  et  on  la  cultive  en  g;rand  pour  cet  objet.  Son 
emploi  tinctorial  remonte  à  l'antiquité.  C'est  de  la  {^aude  que 
Yirgile  parle  sous  le  nom  de  croceii/n  lutu/n  dans  ces  vers  de 
sa  quatrième  églogue  : 

I^tse  sed  in  pralis  aries  ,  jani  suaire  rubenti 
Murice ,  jum  croceo  mulabit  vellera  luLo. 

L'odeur  voluptueuse  d'une  autre  espèce  de  yéséilA  {reseda 
odorata  y  Linn.)  originaire  de  l'Egjple  et  commune  dans  tous 
les  jardins,  l'a  rendue  , malgré  son  peu  d'éclat,  une  des  plantes 
les  plus  chères  aux  dames,  et  lui  a  mérité  le  joli  nom  â^herbe 
d amour.  (  LoisEt-Eun-DESLONCcuAMPset  marquis) 

RÉSÉDACÉES.  Fo/ez  rkséda. 

(  L.  DESLOMGCHAMPS) 

RESER.V01R  ,  s.  m.  ,  de  reservare  ^  conserver,  réserver, 
C'<  st  ainsi  qu'on  appelle  des  poches  membraneuses  propies  ii 
contenir  dos  Huides  pour  la  plupart  sécrétés, et  destinés  àrempliir 
quelques  fonctions  ou  a  être  rejetés  au  dehors  par  des  conduit» 
appelés  excréteurs  qui  établissent  une  communication  entre  le 
réservoir  et  l'extérieur.  La  vessie,  la  vésicule  du  fiel ,  la  vési- 
cule séminale  sont  des  léservoirs.  Ce  nom  ne  convient  point  à 
la  simple  dilataiion  du  canal  thoracique  qu'on  a  appelé  ré- 
servoir de  Pecquet.  (  m.  t.  ) 

RESIDU,  s.  m.,  reliquum.  On  appelle  ainsi  ce  qui  reste 
d'un  corps  solide  ou  liquide,  après  qu'il  a  été  soumis  à  une 
opération  mécanique  ou  chimique. 

Ce  mot  a  plusieurs  acceptions.  Il  sert  ii  désigner  les  parties 
dos  substances  que  l'on  rejette,  comme  inutiles  et  inertes,  à  la 
fin  de  la  pulvérisation,  telles  que  les  résidus  des  poudres  de 
guimauve,  de  réglisse,  de  vipère,  des  feuilles  de  diclame  d« 
Crète  et  de  plusieu  rs  autres  végétaux  ,  etc.  On  l'applique  égale- 
anent  aux  matières  qui  restent  au  fond  des  vaisseaux  distilla- 
toires,  après  qu'on  a  retiré  par  la  subh'malion  ou  ia  distilla- 
tion, ce  (jue  ces  substances  contenaient  de  plus  spiritueux,  de 
plus  volatil  et  de  plus  subtil.  Ce  sont  ces  résidus  fixes  que  les 
anciens,  d'après  les  alchimistes,  nommaient  caput  mortuum  ^ 
tête  morte  ,  teire  damnée  ,  terre  inutile. 

Le  mot  résidence  a  été  employé  quelquefois  comme  syno- 
nyme de  résidu;  il  ne  doit  se  dire  que  de  la  lie  ou  des  fèces 
qu'une  liqueur  a  déposées,  /^'o/ez  lie  ,  tom.  xxviii,  page  i65, 

(naciiet) 
RESINE  ,  s.  f.,  résina.  En  langage  ordinaire,  on  entend  par 
ie  mot  résine  le  iésidu  de  U  distillation  de  la  téréhenthiue^ 
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«onnue  sous  le  nom  de  poiœ- résine  :  c'est  de  celte  substance 
que  tout  le  genre  a  enipiunte'  sa  dénomination  de  résine. 

Les  résines  sont  dis  substances  solides,  natuicliement  cas- 
satites  ,  dont  la  cassure  est  vitreuse  ;  elles  ont  un  ccilain  dcgic 
de  Iranspaicnce,  et  leur  couleur  est  assez  ordinaiiemenl  jaune. 
La  saveur  des  résines  est  plus  ou  moins  acre  et  ressemble  à 
celle  des  huiles  volatilesj  elles  sont  inodores,  àmoins  qu'elles 
ne  contiennent  des  corps  étrangers;  toutes  ont  une  pesanteur 
spécificjue  supérieure  à  celle  de  l'eau;  e!les  s'élccttisent  néga- 
tivement, ei  ne  sont  pas  bons  conducteurs  du  calorique. 

La  pesanteur  spécififjue  des  résines  a  été  déterminée  par 
Brisson  et  Tliomson  pour  les  espèces  suivantes  :  élémi ,  i,oi<Sa; 
animé,  1,0284;  ^"8'^ê'*'*^'  i,o/j6;  copal,  i,o6q;  tacamaliao, 
1,0403  ;  poix-résine,  i,©'^?.^;  niastir,  i,0'j4'2  J  sandaraque  , 
i,oç)2o;  laque,  1,1390;  ladanum,  i,i<Sr)2. 

Les  résines  brûlent  avec  une  grande  facilité,  et  répandent 
alors  une  flamme  forte  et  jaune  en  dégageant  beaucoup  de  fu- 
mée ;  ces  ftiliginosités ,  recueillies  dans  des  tuyaux  disposc's  à 
cet  etfet ,  forment  ce  (\y\c  l'on  connaît  dans  le  commerce  sous 
Je  nom  de  noir  de  famée.  Les  résines  sont  insolubles  dans  l'eau 
froide  ou  chaude;  elles  se  dissolvent  plus  ou  moins  complète- 
ment dans  l'alcool  ou  dans  les  étliers  ;  la  dissolution  est  ordinai- 
rement transparente,  et  si  on  l'élend  d'eau,  la  résine  se  dépose 
sans  altération  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche.  L'alcool 
ne  peut  se  charger  que  de  53  centièmes  de  son  poids  de  résine. 
Les  résines  sont  aii,ssi  solubles  dans  les  huiles  fixes,  et  plus 
particulièrement  dans  les  huiles  siccatives;  elles  le  sont  égale- 
ment dans  les  huiles  volatiles  et  dans  les  lessives  alcalines.  Les 
acides  les  dissolvent,  mais  en  altérant  plus  ou  moins  leur  na- 
ture ;  l'acide  sulfurique  les  carbonise;  l'acide  nitrique  altère 
par  degrés  leur  nature  et  forme  du  tannin  artificiel. 

Les  lésines  sont  principalenjent  fournies  par  le  lè^ne  végé- 
tal; elles  exsudent  souvent  spontanément  du  tronc  des  arbres 
comnjc  la  gomme,  mais  plus  souvent  encore  elles  en  décou- 
lent à  l'aide  d'incisions  qu'on  y  pralicjue;  les  plantes  herbacées 
ne  fourni-sent  point  de  résines;  la  nature  a  besoin  ,  pour  les 
préparer,  d'un  végétal  dont  la  durée  ne  soit  pas  bornée;  elle 
veut  aussi  une  végétation  active  et  en  général  une  température 
élcvéi'  ;  l'Lurope  n'a  qu'une  où  deux  espèces  de  résines,  tandis 
que  l'Afrique  en  possède  un  grand  nombre;  lés  oTiibellilères  , 
les  conifères  et  les  térfbinlhaceessont  les  famillesde  plantes  qui 
doiuicnt  le  plus  grand  nombre  de  résines. 

Ou  trouve  datrs  les  corps  organis('s  animaux,  des  substances 
résineuses  aux<|uelles  plusieurs  chimistes  donnent  le  nom  de 
résines  animales,  L«'nis  propriétés  diflerent  sous  ceitams  rap- 
ports des  résines  vegolaicsj  elles  sont  peu  nombreuses^  niaii 
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jouent  un  graïul  rôle  en  médecine;  ce  sont  les  suivantes: 
l'ambre  giis  ,  concrclion  foinice  dans  les  inlestins  ou  dans  l'es- 
lornac  du  phy.^cler  macrocephalus ;  le  propolis,  substance  que 
recueillent  ics  abeilles  nouvellement  établies  dans  une  ruche; 
Je  casloréum  ,  qui  se  forme  dans  chacune  des  régions  ingui- 
nales du  caitor  fiber;  la  civette,  qui  a  emprunté  son  nom  à 
l'animal  nomme  par  Linné  viverra  zihetha  (celte  substance  se 
trouve  aussi  veis  la  région  inguinale);  enfin  le  musc,  qui 
occupe  une  espèce  de  poclie  située  près  de  la  région  ombili- 
cale du  quadrupède  nommé  moschus  moschij'erus  {J^ojez  ambre 

GRIS  ,  PKOPOLIS  ,  CASTOBEUM  ,  CIVETTE,    MUSC  ).    MM.    BouilloU- 

Lagiange  et  Yauquelin  ont  fait  l'analyse  du  musc,  du  casto- 
réum  et  du  propolis.  Ces  résines  demandent  à  être  étudiées  de 
nouveau  ,  cl  nous  douions  ,  contre  l'avis  de  Thomson  ,  qu'elles 
puissent  cire  classées  dans  les  résines  dont  elles  diffèrent  essen- 
tiel lemenl,  car  elles  présentent  à  l'analyse  de  l'acide  beiîzoïque, 
de  l'adipocire  ,  de  la  cire,  etc.  Une  seule  résine  est  produite 
par  les  animaux,  c'est  la  laque  {Voyez  ce  mol).  La  terre  re- 
cèle deux  résines  qui  paraissent  être  évidenmicnt  d'origine 
végétale:  le  succin,  longtemps  rangé  parmi  les  bitumes,  mais 
que  les  expériences  de  Hatchelt  ont  placé  définitivement  dans 
les  résine^  (  f'' oyez  succin  )  ,  et  la  résine  higbgale  qui  n'en  est 
peut-êlre  ((u'une  variété.  A  ces  deux  espèces  ,  on  pourrait  en- 
core ajouter  une  substance  résineuse  découverte  en  i8'.  i,et 
dont  M.  Destouches  a  parlé  dans  le  Journal  de  pharmacie  de 
la  même  année.  Il  paraît  probable  que  cette  substance  végé- 
tale l'ossile  est  la  «uème  (jue  la  résine  higbgate,  trouvée  aussi 
récemmenl  en  Angleterre. 

Les  résines,  comtne  on  les  obtient  des  arbres  d'où  elles  dé- 
coulent pur  incision  ou  autrement ,  ou  comme  on  les  retire 
du  sein  de  la  terre,  ne  sont  pas  toujours  à  un  giand  état  de 
pureté;  il  en  est  fort  peu  dans  lesquelles  la  résine  soit  isolée: 
ainsi  le  masliccontient  uneespècedecaoutchoucqueNeumann 
;i  trouvé  datjs  la  proportion  deo,ob3  de  son  poids  ,  et  Mathews, 
dans  celle  de  près  d'un  cinquième;  la  résine  d'olivier  et  celle 
dite  de  Batai;y-Bay  contiennent  de  l'acide  oxaliijue.  iMusieurs 
retiennent  une  ceilainc  quantité  d'huile  essentielle,  [>lusieurs 
autres  ont  oftérlà  l'analyse  une  petite  quantité  de  gonnue  ,  etc. 

Aiiisi  ^  il  faut,  avec  les  chimistes,  distinguer  les  résines 
de  la  résine  qui  isuppopc  l'état  de  pureté  le  plus  grand  :  les 
résines  sont  des  produits  naliuels;  la  résine  est  souvent  le 
produit  de  l'art  :  les  unes  offrent  des  différences  dans  leurs 
analyses;  l'autre  présente  des  phénomènes  conslans,  parce 
que  sa  substance  est  une. 

La  résine  est  de  Thuilc  volatile  privée  d'une  partie  de  son 
liydrogcne,  et  combinée  avec  l'oxygène.  Les  principes  cous- 
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tîtuans,  qi/i  sont  l'oxygciie,  l'ijydroî^ène  et  le  carbone,  se 
trouveiilenpioporlions  rliffcirnlcs  r^ans  cliiique  espèce  :  ainsi 
M.  Gaj-liUssac  a  Uouvd  (juc  la  poix-iobiiic  pure  clait  com- 
posée 

D'oxygène,  ....   15,337 

D'hjrlrogènc,  .   .   .    10,719 

De  carbone  ,    .  .   .  75,9^14 

100 
M.  Thenard  s'csl  assuré  que  les  principes  conslituans  de  la 
résine  copale  pure  claient  dans  cette  proportion  : 

Oxygène, 10,606 

Hydrogène,  ....   1 2,583 
Carbone  , 76.8»  1 

100 
La  résine  se  trouve  dans  diverses  parties  des  corps  organi- 
ques; elle  n'y  est  jamais  pure  :  les  végétaux  seuls  en  fournis- 
senl  de  telle;  elle  abonde  dans  loules  les  parties  des  plantes  ; 
cependant  les  racines,  Icsécorces  et  le  bois  en  contiennent  plus 
souvent  que  les  fleurs  ou  les  fruits:  les  feuilles  sont  colorées 
par  une  résine  qui  a  reçu  le  nom  de  résine  vcrle  (  Ployez  ce 
mot).  L'analyse  de  quelques  produits  animaux  a  démontré 
que  la  résine  en  était  la  base,  comme  nous  venons  de  le  dire 
en  parlant  du  castoréum,  du  musc,  de  l'ambre  gris,  etc.  Parmi 
les  sécrétions  animales,  la  bile  fournit  une  résine  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  picromel  :  les  bézoards  ,  concrétions 
qu'on  trouve  dans  les  intestins  de  certains  animaux ,  contien- 
nent une  assez  grande  quantité  de  résine. 

Hatchett  est  le  premier  des  chimistes  modernes  qui  ait 
examinéla  résine.  On  lui  doit  des  observations  curieuses  sur  la 
manière  dont  les  alcalis  et  les  acides  agissent  sur  elle:  il  a  décou' 
vertqu'en  la  traitant  par  l'acide  nitrique,  il  y  avait  formation  de 
tannin  artificiel.  C'est  aux  travaux  de  ce  chimiste  (jue  l'on  est 
redevable  d'une  meilleure  classification  des  résines  dont  plu- 
sieurs étaient  rangées  h  tort  parmi  les  bitumes,  les  baumes  et 
les  gommos-résines.  Les  résines  diffèrent  des  bitumes,  parce 
qu'ils  se  dissolvent  dans  les  alcalis  et  forment  un  savon, 
et  qu'ils  sont  très-atlaqunbles  par  les  acides.  Elles  diffèrent 
des  baumes  par  l'absence  de  l'acide  benzoïque  et  des  gommes- 
résines  ,  parce  qu'elles  ne  se  dissolvent  point  en  partie  dans 
l'eau ,  etc. 

On  peut  diviser  les  résines  en  naturelles  et  en  artificielles  : 
les  résines  naturelles  sont  celles  qui  existent  toutes  tormiics 
dans  la  nature  :  h  peu  près  isolées  ,  elles  servent  dans  les  art» 
«t  la  pharmacie^  les  résines  ailificiellcs  sont  celles  que  l'on  re- 
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lire,  par  l'intermède  de  l'alcool ,  des  corps  qui  en  contiennent  : 

telles  sont  les  rt-sines  de  jalap  ,  de  coloquinte,  de  turbith  ,  etc. 

Les  résines  acluellenienl  connues  sont  les  suivantes,  que 
nous  plaçons  ici  par  ordre  alphabétique,  en  en  résumant 
îes  principaux  caractères,  renvoyant,  pour  les  détails,  aux 
articles  qui  les  concernent  en  particulier.  Si  parfois  il  J  a  quel- 
ques difléreuccs  tians  les  articles  antérieurs,  et  ceux  que  nous 
consacrons  eu  ce  moment  à  ces  mêmes  substances  ,  cela  tient 
aux  progrès  de  la  science  depuis  que  les  premiers  ont  ('te  écrits*. 

BÉsiNE  d'acajou  ,  résina  acaju.  M.  <>adet  de  Gassicourt  a 
fait  connaître  cette  résine  dans  le  Journal  de  pharmacie  de 
l'année  i>'ii8,  pag.  i45.  U  l'a  retirée  des  noix  d'acajou ,  c«5.v?t- 
■vium  pomiferum ,  famille  des  lérébintbacées  ,  par  l'intermède 
de  l'eiher  et  de  l'alcool  :  92  grammes  de  ce  fruit  lui  ont 
fourni  26  grammes  d'une  resme  soluble  dans  les  divers  ctliers , 
dans  l'alcool  ,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  et  insoluble 
dans  l'eau.  Elle  contient  une  petite  quantité  d'huile  volatile, 
rougit  le  papier  bleu  de  tournesol,  et  n'a  point  d'action  sur 
la  couleur  bleue  de  la  violette.  Les  médecins  n'ont  fait  aucun 
essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  cette  résine.  M.  Cadet 
croit  qu'elle  mérite  d'être  mise  en  usage;  il  pense  aussi  qu'on 
pourrait  eu  tirer  parti  pour  les  vernis.  P'oyez  woix  d'acajou, 
t.  XXXVI,  p.  168. 

RÉSINE  ALoucHi  ,  Tcslna  alouclù.  Cette  résine  est  friable, 
d'une  couleur  grise  roussâtrc  et  d'une  odeur  agréable  :  elle 
découle  d'un  arbre  dont  le  nom  botanique  est  encore  inconnu; 
il  s'ap])elle^/?w|j?  à  Madagascar,  et  canneUier  blanc  aux  fprres 
Magellaniques.  Cette  résine  est  fort  rarej  elle  est  inusitée  en 
iné Jecine  :  îes  parfumeurs  la  font  entrer  dans  quelques-unes 
de  leurs  compositions. 

BÉSINE  ANIMÉ,  rcsina  anima.  Celte  résine,  qui  a  longtemps 
et  improprement  porté  le  nom  de  gomme  animé,  est  mise  par 
les  chimistes  au  rang  des  résines  les  plus  pures.  On  en  distiiigue 
de  deux  sortes  (jui  découlent,  par  incision,  de  Vhymenœa 
courharil^  Lin. ,  arbre  de  la  décandrie  monogynic  de  Linné, 
et  de  la  famille  des  légumineuses  de  Jussieu.  La  première  de 
ces  deux  espèces  se  nomme  gomme  aKÏmé  d'Orient.  Elle  vient 
d'Ethio|)ie  par  le  commerce  du  Levant;  elle  ressemble  assez 
exactement  à  la  myrrhe;  son  odeur  est  fort  suave  :  elle  est 
rare  aujourd'hui.  La  deuxième  espèce  se  nomme  d'Occident. 
On  la  tire  d'Amérique;  elle  est  sèche,  friable,  d'une  odeur 
aromatique  douce  et  d'une  saveur  niédiociement  acre. Elle  est 
peu  usitée  en  médecine;  elle  sert  à  la  composition  desparlums. 

l'oyez  GOMME  ANIMÉ,   t.  XVIII,  p.   677. 

BÉSINE  LIQUIDE  DU  CANADA ,  improprement  nommée  baume 
du  Canada ,  halsamum  canadense.  C'est  ujie  espèce  de  téré- 
benthine qui  découle  naturellement  eu  par  incision  du  ]nnm 
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Tjalsamea  ,  Lin. ,  arbre  de  la  famille  des  conifères  ,  monoccic 
monadeJphic  de  Linnc.  La  chimif,  qui  donne,  pour  caractères 
essentiels  des  baumes,  la  présence  de  i'acide  benzoïque,  a  fait 
classer  les  substances  résineuses  qui  n'en  coniiennent  pas  parmi 
les  résines,  el  en  eflel  ces  baumes  sont  de  viaics  résines  qui 
doivent  leur  liquidité  à  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable d'iiui'le  essentielle  qu'on  peut  S('parer  p;tr  la  distillation. 

Le  baume  du  Canada  est  plus  ou  moins  liquide;  il  est  très- 
limpide,  presque  inodore;  soti  odeur  approche  légèrenienl  de 
celle  de  la  térébenthine  dont  il  n'est  d'ailleurs  qu'une  variété. 
Il  se  colore  par  l'action  de  la  lumière,  et  acquiert,  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène,  une  assez  grande  consistance.  Ses  pro- 
priétés médicinales  sont  les  nièmes  que  celles  du  baume  de 
copahu  qu'on  lui  préfère. 

BAUME  DE  coPAiiu,  OU  dit  Bvén'l ,  OU  huile  (Je  copahu^  ou 
résine  liquide  de  la  Nouvelle -Espagne^  baLamwn  hrasiliense  ^ 
est  une  véritable  résine,  car,  jusqu'à  présent ,  l'analyse  n'a 
pu  y  reconnaître  la  moindre  trace  d'acide  benzoïque  :  elle  dé- 
coule, par  incision,  du  tronc  du  copnïfrn  qDicinalis  ^  arbre 
de  l'Amérique  méridionale,  de  la  famille  des  légumineuses, 
décandrie  monogynie  de  Linné.  Celte  résine  e^l  liquide,  inco- 
lore ou  légèrement  ambrée,  d'une  odeur  agréable  et  d'une 
saveur  amère  des  plus  désagréables  :  elle  contient  près  de  lu 
moitié  de  son  poids  d'huile  esseritielle  ;  lorsqu'elle  est  pure, 
elle  offre  tous  les  caractères  des  résines;  traitée  par  l'acide  sul- 
furique  ,  elle  donne  du  tannin  artificiel. 

Il  y  a  deux  sortes  de  baume  de  copaliu  dans  le  commerce  ; 
l'un  qui  découle,  par  incision,  du  copuïfer ,  l'autre  qu'on  ob- 
tient par  la  décoction  de  ses  rameaux  :  celui-ci  est  fort  inférieur 
au  premier.  Vojez  coi>ahu,  toin.  vi,  2®.  partie,  pag.  238. 

BAUME  DE  CARPATUiE,  holsamutii  carpothicuiii.  Ce  nom  a 
clé  donné  à  la  résine  du  pinus  cimhra  ,  aibre  qui  croît  sur  les 
monts  Krapach  en  Hongrie,  en  Suisse  el  en  Lybic.  Ployez  té- 

RÉBENTUINE. 

BAUME  DE  HoiSGRiE,  halsamum  hungaricum  •  espèce  de  téré- 
benthine qui  découle  du  pinus  syhesLiis  de  Hongrie.   Voyez 

TÉULBENTlllNE. 

BAUME  DK  JUDÉE,  connu  SOUS  les  divers  noms  de  baume 
d'Lgypte  ,  de  Constantinopie,  ou  du  Grand-Caire,  ou  de 
Gilcad,  opohahanium  vrai,  ou  baume  blanc  :  c'est  une  résine 
li(juidesans  aucune  trace  d'acide  benzoï(juo  ;  elle  découle,  par 
incision,  de  Vainyvis  opobol.samurn  ,  Lin.,  aibre  de  l'octandric 
monogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  des  térébinlbacées.  Il 
croissait  autrefois  dans  la  vallée  de  Jéricho  en  Galaad.  On 
en  cultive  dans  les  jardins  du  Caire  cl  dans  ceux  de  Cons- 
tantinopie. Les  Turcs  eu  font  un  si  grand  tas  qu'on  ne  nous 
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nn  apporte  que  rarement  en  Europe;  ce  qtii  n'a  pas  permis  de 
)c  bien  connaître.  Il  csl  liquide,  un  peu  opaque  et  blancliàlrc  ; 
son  odeur  est  forte  et  aromatique;  sa  saveur  amère,  acre  et 
astringente;  avec  le  temps,  il  devient  limpide,  et  sa  couleur, 
d'abord  verte,  passe  plus  tard  au  jaune.  Le  baume  de  Judée 
du  commerce  est  obtenu  par  ia  décoction  des  feuilles  et  des 
rameaux  du  baumier.  Les  droguistes  l'imitent  avec  la  lérében- 
tliine  iinect  le  mastic  en  larmes.  Voyez  opobalsamum  ,  t.  xxxvii, 
pag.  507. 

BAUME  TE  POÎX.   VojeZ  POIX  et  TÉRÉBENTHINE. 

BAUME  DE  RACKAsiRA.  Cette  résinc  liquide  est  produite  par 
des  espèces  de  courges  qui  croissent  d;ins  l'Inde  (Murray, 
Àpparotus  inedicnminum ,  vol.  vi,  pag.  23).  Elle  est  d'un 
jaune  brun,  demi-transparente;  elle  devient  fragile  en  se  des- 
séchant, et  se  ramollit  par  la  chaleur  au  point  de  se  pétrir 
avec  les  doigts;  elle  adhère  aux  dents  quand  on  la  mâche  ;  à 
l'état  sec,  elle  est  inodore;  sa  saveur  est  un  peu  amcre.  La 
lésine  ou  baume  de  lackasera  est  très-peu  connue  ;  ses  pro- 
priétés paraissent  être  celles  du  baume  de  copahu. 

BAUME  SUCRIER  OU  à  cochon :  liqucur  rési ncuse ,  dont  l'odeur, 
la  couleur,  la  consistance  et  la  saveur  rappellent  celles  du 
banme  de  copahu.  Cette  résine  rougit  un  peu  en  vieillifSsant. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  présume  qu'à  Saint-Domingue 
les  cochons  marons  ,  quand  ils  sont  blessés  par  les  chasseurs  , 
vont  se  frotter  contre  l'arbre  qui  la  produit ,  pour  guérir  leurs 
blessures;  ce  qui  a  tout  l'air  d'une  fable.  Le  baume  sucrier 
découle  d'une  espèce  de  hursera  ^  nommé  gomart  ou  arbre  à 
colophane  en  français.  Il  appartient  à  l'hexandrie  monogynie 
de  Linné  et  a  la  famille  des  térébinthacées  de  Jussieu.  On  croit 
au  baume  sucrier  des  propriétés  vulnéraires  appliqué  extérieu- 
rement. On  le  dit  pectoral  pris  à  l'intérieur.  Les  médecins 
d'Europe  l'emploient  très-rarement. 

BAUME  VERT  OU  hawiie  de  calaba .,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  baume  marie  ou  de  baume, focot,  est  produit  par  une 
espèce  de  calaba  et  par  le  calophyllum  inophyllum  ,  de  la  fa- 
mille des  guttifères,  polyandrie  polygynie  de  Linné.  Il  se 
nomme  lacamaque  à  l'Ile-Bourbon  cl  fooraa,  ponna  ou  hin- 
iangor  dans  diverses  autres  contrées.  Le  baume,  ou  mieux  la 
résine  de  calaba  est  de  deux  sortes  dans  le  commerce  :  l'espèce 
la  plus  estimée  est  d'un  jaune  vert  et  d'une  odeur  suave 
(  Voyez  tacamaque).  La  vraie  espèce  est  le  baume  marie  des 
Espagnols  ;  il  est  produit  par  une  espèce  de  calaba  qui  croît 
à  Saint-Domingue  :  elle  s'épaissit  considérablement  en  vieil- 
iisf^ant,  et  devient  d'un  vert  foncé. 

résine  blanche  Voyez  térébenthine. 

BÉ5INE  DE  BOTANY-B'AY.   La  résiue  dc  Botany-Bay  est  ainsi 
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nommée  de  la  partie  de  l.i  Nouvelle-Hollande  où  croît  l'arbre 
qui  la  produit.  Cet  arbie  se  nomme  acarois  resinif'era.  Elle 
lut  apportée,  pour  la  première  fois  ,  en  Angleterre  par  le 
gouverneur  Pliilips.  On  fit  alors  (  1799)  quelques  essais  sur 
SOS  propriétés  médicinales  :  ces  essais  n'ont  eu  aucun  résultat: 
important,  [jiclilcnslein  en  fit  l'analyse,  et  observa  que  Tal- 
cooi  en  dissolvait  les  soixante  sept  centièmes,  et  qu'elle  don- 
nait, à  la  distillation ,  de  l'eau,  del'Iiuile  empyreumatique  et 
du  charbon;  traitée  par  l'acide  nitrique,  il  obtint  du  tannin 
artificiel  ;  les  alcalis  ne  purent  en  dissoudre  qu'un  sixième. 
La  résine  de  Botany  Bay  est  eu  morceaux  de  dit'ferentes  gros- 
seurs ;  sa  couleur  est  jaune  ;  sa  saveur  est  astringente,  un  peu 
sucrée  ;  son  odeur  est  aromatique. 

KÉsit^E  DE  cAciiiBou.  Celte  résine  est  blanchâtre  et  gluante; 
clic  découle  des  gommiers  d'Amérique,  du  genre  bolax,  de 
la  famille  des  ombcliifères  ,  pentandrie  digynie  de  Linné: 
clic  tire  son  nom  de  cachibou  ,  non  pas  de  l'arbre  qui  la  pro- 
duit,  mais  de  celui  dans  les  feuilles  duquel  elle  est  enveloppée 
avant  d'être  mise  dans  le  commerce  :  elle  est  peu  connue,  et 
n'a  pas  encore  été  soumise  h  l'aiialyse  ;  on  sait  seulement  qu'elle 
contient  une  petite  quantité  dégomme.  Les  médecins  d'Europe 
ne  l'eniploieni  guère;  on  la  dit  propre  à  calmer  la  colique 
néphrétique. 

RÉSINE  CARAGNE  OU  CAREiGisK.  Cette  résinc,  longtemps  connue 
sous  le  nom  fautif  de  gomme ,  découle,  par  incision,  d'un 
ai  hre  nommé  par  Royan  et  de  Lamarck  mvaf^avn  sihirica  , 
lequel  est  voisin  du  genre  robinia  ,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. M.  Pelletier,  qui  a  analysé  la  résine  caragne,  a  trouvé 
les  résultats  suivans  en  opérant  sur  ^5  grammes  de  substance  : 

Résine, 24  gronimcs. 

Malate,   acide  de  potasse  ,  et  matière 

vég<'to-animale, 0,10 

Matières  étrangères, o,c)o 

P^OyrZ  GOMME  CAFAGNE,   t.    XVIII,  p.  58o. 

RL.'iNE  DU  CÈDRE.  Ellccst  ( lausparcn tc ,  friable,  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  d'une  odeur  aromali(jue,  d'une  saveur  amère  ; 
elle  découle  nalurellcment  du  cèdre  ,  pinus  ccdriis  ^  Lin.,  de 
la  famille  des  coriilcres  :  elle  perd  le  nom  de  cedria  ([uand 
elle  est  sous  forme  grenue  ,  et  reçoit  celui  de  résine  de  cèdre 
(piand  elle  est  en  stalactites.  Les  Egyptiens  s'en  servaient  dans 
les  embaurnemcns.  Elle  est  rare  en  France.  Ses  propriétés 
métiirinaics  sont  peu  constatées. 

)tÉ'<iNr  DE  CÔNE.  Tojez  térédenthine. 

KiîbiNE  copAi, ,  rcc^iiia  copallina  :  substance  d'un  beau  blanc. 
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légèrement  brunâtre  ,  souvent  pellucidc,  qui  se  fonci  p*  la 
chaleur,  et  qui  découle,  par  incision  ,  du  rhus  copallinum  ^ 
arbre  de  ia  famille  des  léiéhintharécs  ,  pcntandrie  trigyiiie  de 
Linné.  Roxburg  prétend  que  le  valcria  indien  fournit  une 
lésine  dont  les  propriétés  participent  de  celles  de  la  résine 
copal  et  de  celles  du  succin. 

Le  copal  a  été  rangé  tanlôt  dans  les  gommes  et  tantôt  dans 
les  résines;  il  a  même  été  considéré  par  quelques  auteurs 
comme  une  substance  izii  generis.  Hatchett  le  iTgarde  comnie 
une  vraie  résine ,  et  appuie  son  opinion  d'expériences  con- 
cluantes :  c'est  d'après  son  autorité  que  nous  mettons  le  copal 
parmi  les  résines.  P'oyez  copal  ,  tom.  vi  ,  pag.  242. 

RÉSINE    COPAI,  FOSSILE.    T^OyeZ    EtSIINE   niGHGATE. 

RÉSINE  DU  CYPRÈS.  Elle  découle  du  cupressus  sempervirens  y 
Lin. ,  arbre  de  nos  climats  du  midi  de  l'Europe  :  elle  ressemble 
à  la  résine  du  pistachier;  on  lui  substitue  souvent  la  résine 
du  pin  dont  elle  a  les  propriétés.  Voyez  cyprès  ,  t.  vu  ,  p.  640. 

RÉSINE   ÉLASTJQLE,   improprement   nommée    ainsi.    Voyez 

CAOTITCHOVG  ,   lom.    IV,  p.  25. 

RÉSINE  ÉLÉMi,  resinu  elemi.  Pline  fait  entrer  cette  résine 
dans  la  composition  de  l'enhoemon  :  il  ne  décrit  pas  l'aibre 
qui  la  produit  ;  il  seborne  à  dire  qu'elle  venait  de  l'Arabie  et  de 
l'Ethiopie;  aujourd'hui  nous  la  lirons  du  Canada  et  de  l'Amé- 
rique espagnole.  Elle  découle,  par  incision,  de  l'écorce  de 
l'arbre  nonmié  amjris  elemifera,  de  la  faniille  des  térébin- 
thacées  ,  octandrie  monogynic  de  Linné.  Cette  résine  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  forme  de  gâteaux  ,  enveloppés  dans  des 
feuilles  d'iris.  Voyez  gomme  élémi,  tom.  xviii  ,  p.  58o. 

RÉSINE  ELTALCH.  Cette  résiuecst  en  petites  larmes  blanches  , 
semblables  à  celles  da  mastic  :  elle  découle  d'un  arbre  qui 
croît  san.s  culture  en  Numidie  ,  en  Lj'^bie  et  en  Ethiopie  ,  et 
qui  se  nomme  eltalch  ^  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Cette  résine 
sert  principalement  dans  les  vernis. 

résine  gutte.  Voyez  gomme  gutte,  tom.  xvni ,  p.  582. 

RÉSINE  galipot.  Voyez  POIX  et  térébeîuthine. 

résine  de  gayac  :  elle  est  regardée,  par  les  chimistes  mo- 
dernes, comme  une  substance  particulière  qu'ils  ont  nommée 
guayacine.  Voyez  gayac,  t.  xvii,  p.  467. 

résine  highgate  ou  COPAL  FOSSILE.  Celle  résine  singulière  doit 
son  noui  à  un  bourg  situé  au  voisinage  de  Londres,  près  du- 
quel on  l'a  retirée  de  la  terre,  pour  ia  première  fois,  dans  des 
touilles  qu'on  faisait  pour  conduire  un  tuyau  de  cheminée 
à  travers  un  coteau.  Quelques  cliimistes  croient  que  la  résine 
highgate  est  une  variété  du  succin;  cependant  elle  paraît  en 
différer  par  ses  propri- lés  pbysi(|ues  et  chimiques.  Cette  résine 
r»'a  pas  encore  clé  trouvée  eu  France ,  à  moins  que  la  sub- 
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Slance  observée  a  Villers,  près  de  Laon ,  dans  une  cendrière, 
ouvoite  pour  l'exploitalioti  des  inuliéres  dcslinees  à  la  labri- 
calic'ii  de  l'alun  el  de  la  couperose,  ne  soil  utie  sorte  de  résine 
Ijit^li^ale.  Elle  a  ('lé  décrite  par  M.  Deslouclies,  pliainiacieii  , 
dans  le  Journal  de  pharmacie.,  Iroisièine  année  ,  p:ig.  59.  Il 
seia'L  in)poilaiit  de  s'assuier  de  l'identilc  de  ces  deux  sub- 
stances fossiles. 

La  résine  highgate  est  en  petites  masses  amorphes  de  dif- 
férentes dimensions  ;  sa  couleur  est  d'un  brutj  rougeàtrc  nua- 
geux, elle  a  une  demi-transparence  ,  son  éclat  est  résineux, 
sa  surlace  lisse,  son  odeur  aromatique  spécialement  quand 
elle  est  chauffée  ;  exposée  à  la  chaleur  elle  se  forid  sans  que 
sa  couleur  soil  altérée.  Lorsqu'elle  est  en  ^ros  morceaux  l'eau 
ni  l'alcool  n'en  peuvent  dissoudre  la  moindre  partie;  il  en  est  de 
même  quand  on  les  met  en  contact  avec  les  lessives  alcalines 
el  l'acide  nitrique.  L'élher  la  rend  opaque,  blanche  et  pulvé- 
ruh  nie.  Lorsque  la  rcisine  highgate  est  en  poudre,  l'acide  ni- 
trique la  convertit  en  partie  en  une  {substance  d'une  couleur 
ïouge,  l'eau  précipite  la  partie  dissoute  à  l'état  de  flocons 
blancs,  d'une  saveur  amère  ;  l'acide  suîl\ni([ue  charbone  ai- 
sément la  résine  highgale  ,  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  lorsqu'elle 
est  réduite  en  poudre  très-fùie  ,  l'alcool  en  dissout  uue  petite 
quaniilé,  mais  la  lessive  alcaline  n'en  peut  dissoudre  la 
moindre  parlie. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  propriétés  chimiques 
de  la  résine  highgale,  il  paraîtrait  que  celte  résine  est  d'une 
nalure  particulière,  carelle  n'offre  pas  Icscaraclères  propres  aux 
résines,  (|ui  sont  la  solubilité  dans  l'alcool,  dans  les  lessives  al- 
calines et  dans  l'acide  nitrique  avec  formation  de  tannin  ailifi- 
ciel.  11  faut  attendre  de  nouvelles  observations  pour  classer 
convenablement  cette  singulière  substance. 

La  résine  highgale  n'est  employée  ni  dans  les  arts  ni  dans  la 
médecine. 

RÉSINE  DE  JALAP,  résinc  artificielle  obtenue  par  rinlermède 
de  Talcool.  l^oyez  jalap,  tom.  xxvi,  p.  279. 

RÉSINE  LAQUE,  laccu ^  e->t  impropiemenl  nommée  gomme. 
Elle  esl  le  produit  d'une  espèce  de  fourmis  volantes  qui  s^ 
nonu)ient  coccus  lacca  ou  kermès  lacca  :  ces  insectes  la  dépo- 
sent en  forme  de  rayons  ou  de  nids  sur  plusieurs  sortes  d'ar- 
bres des  Indes  orientales.  Cetle  résine,  longtemps  regardée 
comme  une  sorte  de  cire,  est  rangée  définitivement  dans  les 
résines;  elle  n'est  pas  fort  puie.  Hatchelt,  h  qui  l'on  doit 
l'analyse  des  trois  espèces  de  laque  qui  se  trouvent  dans  Je 
commerce,  y  a  trouvé  les  parties  consiiluanlcs  suivantes  : 
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Laque  en  bàtoru      Laque  en  grain.     Laqne  en  écnilfes. 

Résine 68  88,5  90,9 

Matière  colorante.  10  3,5  o5 

Ciie 6  4>5  ^,0 

Gluten. »  »  M 

Corps  étrangers .  .  65  »  m 

Perte 4  2,5  1,8 

La  résine  laque  présente,  e'tant  mise  en  contact  avec  les 
divers  agens  chimiques  ,  les  phénotnèncsdont  nous  avons  parlé 
au  coinniencennetit  de  cet  article.  Thomson  dit  que  la  laque 
dissoute  dans  une  dissolution  de  borax  ,  sert  à  faire  l'encri;  de 
la  Chine.  Voici  les  proportions  données  par  ce  chimiste  : 
I  gramm.  3  sous  borate  de  soude. 
6  5  laque. 

suffisante  quantité  de   noir  de  fumée  pour   former  une  pâle 
consistante. 

La  résine  laque  n'est  employée  en  pharmacie  que  dans  les 
poudres  dentifrices j  comme  substance  colorante,  elle  sert  à 
faire  de  beaux  vernis  ;  elle  est  la  base  de  i;«.  cire  a  cacheter. 
Voyez  GOMME  (laque) ,   tom.  xxvii  ,   p.  253. 

EKSiNE  LADANUM  OU  LABDANUM.  EUc  cxsude  sur  toute  la  sur- 
face  de  l'arbrisseau  nommé  cistus  crelicus  ,  de  la  famille  des 
cistes  de  Jussieu,  pol'j^andrie  poljginie  de  Linné  :  on  la  re- 
cueille pendant  qu'elle  est  encore  liquide,  en  faisant  passer 
une  espèce  de  ratissoire  à  laquelle  sont  fixées  dos  lanières  de 
cuir  ,  dans  les  feuilles  et  sur  les  rameaux  de  l'arbre  ;  sa  cou* 
leur  càl  foncée  ,  son  odeur  suave,  et  sa  .«aveur  légèrement  anière  ; 
les  meilleures  espèces  contietment  environ  un  quart  d'impu- 
retés ;  l'eau  dissout  un  peu  plus  des  oo83  de  la  portion  pure; 
la  matière  dissoute  a  les  propriétés  d'une  gomtne.  Le  ladatnini 
entre  dans  la  coiuposition  de  la  thériaque  céleste,  du  baume 
hystérique,  et  de  divers  emplâtres  tombés  en  oubli  depuis 
les  progrès  de  la  chimie  et  le  perfectionnement  de  la  médecine. 

Pline  parle  avec  de  grands  éloges  du  ladanum  qui  vient 
d'A.rabie  ;  il  assure  qu'il  est  fourni  par  diverses  plantes,  et 
particulièrement  par  le  lodon  (AWcTaf);  la  description  (ju'il  en 
donne  disposerait  à  croire  que  cette  plante  est  du  genre  lediim 
des  modernes.  Suivant  ce  naturaliste,  on  retirait  le  ladanum 
de  la  plante  qui  le  produit,  en  la  faisant  paître  par  des  chè- 
vres, à  la  barbe  desquelles  il  s'attachait  :  les  pharmacologucs 
ont  répété  cette  fable  d'après  l'autorité  de  Pline.  Voyez  lab- 
PANUM,  toin.  xxvii ,  pag.  61. 

RliSlNE  DU   I.ARIX.   VoySZ  POIX  Ct  TERliBE^THINE. 

BhsiKE  DU  HI-.RUE,  l  ovez  LiEUfiE ,  tomc  xxvin,  p.  174* 
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RtsiNE  MASTIC  ,  résina  rnastiche.  Pline  noainie  ainsi  le  maslie 
lama  :  C'est  une  des  résines  les  plus  ancicrmcincnt  comiucs. 
Elle  se  lirait  et  se  lire  encore  de  l'île  de  Cliio  ,  où  croit  abon- 
damment \e  pislacia  lentiscus ,  L.,  arbre  de  la  luiiulle  des  lé- 
rcbinlliacées  ,  d'où  elle  découle  par  incision.  Pline  dislingue 
deux  espèces  de  mastic,  celui  du  leniisfjue  et  celui  de  l'Jiel- 
xine  qui  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Pont.  Les  naluralistes 
ne  savent  pas  cxactemenl  quel  csl  Pajbre  (jue  Pline  noinuie 
belxine.  Voyez  lentisque,  tom.  xxvii  ,  p.  \\i. 

RÉSINE  DU  MÉLÈZE.    VoyCZ   POIX  et  TÉrÉbENTU  INE.  * 

RÉSINE  DU  MOLLE  ,  poivner  d' Amérique  otx  leniisque  du  Pé- 
rou. Cette  résine ,  peu  connue  en  Europe  ,  est  blanche  et  odo- 
rante ;  elle  suinie  des  gerçures  (t  crevasses  de  l'écorce  du 
schimis  molle  .t  de  Linné,  de  la  famille  des  lérébinlhacées  ,  elle 
devient  concrète  à  l'air,  lia  résine  du  molle  est  purgative. 

RÉSINE  oLAMi'i.  Celte  résine  est  très- raie  en  Europe,  elle 
vient  d'Amérique  et  découle  d'un  arbre  encore  inconnu.  La. 
lésine  olampi  est  jaunâtre,  grumeleuse,  dure  et  friable;  quel- 
quefois elle  est  opaque  et  blanche.  Voyez  olampi,  l.  xxxvii , 

p.  212. 

RÉSINE  d'olivier,  nommécoussi  gomme  d'olivier,  du  nom 
de  l'arbre  qui  la  produit.  Celle  résine  était  connue  des  anciens 
«jui  lui  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses;  Théophraslc, 
Scribonius  Largus  et  Pline,  en  font  un  grand  éloge.  Plu- 
sieurs anciens  pharruacologues  la  confondaient  avec  la  résine 
élémi,  dont  elle  difïère  autant  par  son  nspect  physique  que 
par  ses  propriétés  chimiques.  La  résine  d'olivier  est  sous  fornipc 
de  larmes  p.lus  ou  moins  grosses,  sa  couleur  est  d'un  brun 
rougeàlre;  elle  ressemble,  loisqu'elle  est  en  niasses  agglo- 
mérées, au  benjoin  amygdaloïde  ;  elle  est  fragile  ,  sa  cassure 
est  résineuse;  échauffée  par  le  frottement,  elle  s'électrise. 
Elle  fond  sur  les  charbons  et  s'endamme  j  elle  laisse  après 
Sa  corabuslion  un  charbon  facile  à  incinérer.  La  résine  d'oli- 
vier est  solubie  dans  les  huiles  volatiles  et  les  alcalis;  Irailce 
par  l'acide  nitricjue,  on  obtient  du  tannin  artificiel  et  do 
1  amer  de  Welther,  caractères  particulier»  a  la  réiiae.  /^q/es 
OLIVIER  (gomme  d' ) ,  tom.  xxxvii,  pag.  257. 

résine  du  peuplier  noir.  Celte  résine  s'oblient  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  les  bourgeons  du  populus  ni^ra  ,  L.,  arbre 
de  nos  contrées  :  ils  tournissent  environ  un  huilicme  de  leur 
poids  d'une  substance  blanche,  jaunâtre,  qui  ressemble  assCii 
à  la  résine  de  liotany-Bay.  Les  expériences  sur  la  nature  do 
celte  résine  n'ont  pas  été  suivies  ^  elle  ne  seit  pas  en  médecine  ; 
ou  peut  en  faire  des  bougies. 

résine  du  pin,  du  8AV1N,  DU  TiiÉr.ÉtE.N TUE,    foyez  ioix  et 

XtaÉBENTUlNE. 
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RÉSINE  DU  PISTACHIER.  Elle  dëcoule  du  pistachier;  à  l'état 
liquide,  clic  se  noniiue  ter  beiiiliine  de  Chio  ;  à  l'ciat  solide, 
elle  se  nofume  résine  du  pislacluer;  l'arbre  (jui  la  produit  se 
nomme  pùtacia  vera ,  de  !a  ratnille  des  frarigulacées  ;  elle 
entre  dans  la  composition  de  la  thcriaque.  Cette  résine  est  lé- 
gère, d'un  veit  hleucàire,  d'une  saveur  acre.  Ployez  pistachier, 
tom.  XLii ,  p.  5o6. 

EÉalNli    SANDARAQUE,   OU   SANDARAC  ,    OU    RIiStNE    DE    VERNIX  , 

OU  GOMME  d'oxicèdre,  venux ,  sandaracha  arabum,  Olfic. 
Cette  résine  ressemble  au  mastic,  elle  se  broie  sous  la  dent  au 
lieu  de  s'y  aplatir  comme  le  fait  le  mastic.  Elle  découle  par 
incision  du  juniperw:  coinmunù ,  et  sans  doute  aussi  de  quel- 
ques autres  arbres  du  la  même  lamille;  elle  nous  vient  d'A- 
frique sous  la  lorme  de  Lu  mes  claires  ,  luisantes,  de  couleur 
un  peu  cilrine.  Son  plus  giand  usage  est  pour  les  vernis  à  l'es- 
sence ou  il  l'alcool  ;  elle  entre  dans  diverses  formules  de  l'an- 
cienne Pharmacologie.  Huit  parties  d'alcool  dissolvent  une 
partie  de  sandaraque  ;  elle  ne  se  dissout  ni  dans  le  suif  jii  dans 
l'huile,  comme  la  résine  ordinaire.  Hatchett  s'est  assuré 
qu'flle  présentait  a  l'ana'yse  les  pliénomènes  chimi(]ues  parti- 
culiers à  toutes  les  résines.  Voyez  sandaraque, 

RÉSINE  SANGURAGON.  C'cst  uue  SU  bstauce  cassantc ,  de  cou- 
leur rouge  foncé,  sans  odeui  sensible.  On  connaît  quatre  es- 
pèces de  sang-dragon  dans  le  cofumerce  :  la  première  est  en  pe- 
tites larmes  détachées  ,  transparentes,  d'un  beau  rouge  ;  elle 
est  fort  rare  ;  la  deuxième  est  en  petites  masses  ovoïdes  de  la 
grosseur  d'une  aveline,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  roseaa 
et  disposées  en  chapelet;  la  troisième  espèce  est  en  masses 
beaucoup  })lus  grosses,  enveloppées  dans  les  feuilles  du  dra- 
ccena ;  enfin,  la  ([ualrième  espèce  et  la  moins  estimée  est  ca 
masses  informes.  Plusieurs  arbres  fournissent  du  sang  dragon: 
les  principaux  sont  le  calamus  draco,  de  la  famille  des  pal- 
miers ;  le  pterocarpus  draco  ,  de  la  famille  des  légumineuses  ;  et 
le  dracœna  draco ^  de  la  famille  des  asparagées.  11  découle  de 
ces  diverses  plantes  par  incision.  Quelques  chicnistes  rangent  le 
sang-dragon  parmi  les  baumes,  et  notamment  MM.  Thomson, 
Thénard;  plusieurs  autres  chimistes  français  le  placent  parmi 
les  résines  :  nous  avons  préféré  cette  dernière  opinion  ,  car  il 
n'est  pas  encore  prouvé  qu'elle  contienne  de  l'acide  benzoique. 

Voyez  SANG-DRAGON. 

RIÎs[^'E  succiN  OU  AMBRE  JAUNE,  OU  karabé  {succiniwi,  elec- 
tnimi  karnbe) ,  est  mis  dans  les  bitumes  par  quelques  auteurs , 
et  parmi  les  résines  par  quelques  autres;  peut-être  convient- 
il  d'en  faire  un  corps  séparé.  11  diffère  essentiellemen!  des  ré- 
sines par  su  propriété  de  fournir  un  acide  pur  la  distilla-tiou^ 
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il  diffère  des  bitumes  par  celle  de  former  du  lannin  arliiîcit'l , 
en  le  traitant  par  l'acide  nitrique.  Voyez  succiN. 

RÉSINE  DE  SUMAC.  Celte  résine  découle  par  incision  du  rhas 
vernix  j  qui  croit  en  Virginie.  Voyez  sumac. 

RÉSINE  TACAMAHACA.  Cclte  résinc  cst foumie  par  le/èrgrtra oc- 
tandra,  L. ,  de  la  famille  des  térebinthacëes  ,  et  par  \t:  popu' 
las  balsamifera,  L. ,  de  celle  des  ameniace'es.  Ellenous  vient 
d'Amérique  en  masses  oblongues,  enveloppées  dans  les  feuilles 
d'une  nionocotylédone,  qu'on  croit  être  un  iris;  elle  est  bru- 
nâtre,  très-cassante  et  facile  à  fondre;  son  odeur  ressemble 
à  celle  de  la  lavande  et  à  celle  du  musc  ;  elle  se  dissout  com- 
plètement dans  l'alcool.  On  en  connaît  de  deux  sortes  dans  le 
commerce. 

La  résine  lacamahaca  éhlre  dans  la  composition  de  l'alcool 
général  et  dans  celle  de  l'emplàlre  odonlalgiijue.  On  la  croit 
vulnéraire  et  propre  à  calmer  les  maux  de  dents. 

RÉSINE  DE  TURBiTH.    C'csl    uuc  rc'siuc   artificielle,   ployez 

ÏURBITH. 

RÉSINE  DE  TYR.    VoyCZ  TÉRÉBENTHINE. 
RÉSINE  DE  VERNIX.    VoyCZ  SANDARAQUE. 

RÉSINE  VERTE.  Celte  résiue  cousliiuo  la  matière  colorante  deà 
feuilles  des  arbres  et  de  celle  de  presque  tous  les  autres  végé- 
taux. Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  dissout  dans  l'alcool. 
Proust ,  dans  le  numéro  56  du  Journal  depbjsique  ,  pag.  106, 
observe  que  quand  on  la  traite  par  le  chlore,  elle  prend  la 
couleur  d'une  fouille  tannée  et  se  rapproche  d'autant  plus  des 
substances  résineuses. 

De  l'utilité  des  résines.  Parmi  les  produits  des  végétaux ,  les 
résines  sont  l'un  des  plus  intéressans  sous  le  rapport  de  leur 
utilité,  soit  en  médecine,  soit  dans  \es  aits. 

Douées  d'une  énergie  très-marquée,  les  résines  sont  usitées 
par  les  médecins  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Leur  acti- 
vité permet  de  les  employer  sous  un  polit  volume,  ce  qui  est 
toujours  un  avantage  en  thérapeutique.  Quoique  insolubles 
dans  l'eau,  il  paraît  que  les  résines  le  sont  dans  les  sucs  gas- 
triques ,  puisque  leur  action  est  manifeste  après  leur  adminis- 
tration. 

Les  résines  artificielles  de  turbith,  de  jalap,  de  scammo- 
née,  sont  employées  comme  purgatives  à  la  dose  de  douze  à 
vingt-quatre  grains  jusqu'à  trente  six.  C'est  un  moyen  dont 
on  se  sert  dans  les  cas  où  les  malades  répugnent  h  prendre  des 
médecines  noires  avec  le  séné  ;  ce  qui  réussit  souvent  très-bien. 
C'est  en  pilules  ou  en  émulsiou  (|u'on  administre  les  résines 
dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler.  La  résine  gutte,  celle 
de  coloquinte,  dont  les  propriétés  purgatives  sont  très-in- 
teuscs  ,  se  donneut  à  dose  beaucoup  plus  faible. 

47.  37 


578  RÉ5 

Il  y  a  des  résines  qu'on  emploie  comme  fondantes  et  incî* 
sives,  quoique  les  gommes-résines  soient  plus  particulière- 
ment douces  de  ces  qualités  :  telles  sont  les  résines  animés, 
élémi,  de  laudanum,  de  gasac,  etc.  On  les  donne  dans  les 
engorgcmens  froids  des  viscères  a.  doses  modérées,  mais  long- 
temps continuées. 

La  nombreuse  série  des  résines,  qu'on  a  plus  volcmtiers 
nommées  baumes  ou  térébenthines,  est  d'un  grand  usage  dans 
les  maladies  des  voies  urinaires  ,  données  à  petites  doses,  pour 
augmenter  la  sécrétion  de  l'urine,  fournir  du  ton  aux  reins  et 
à  la  vessie.  Si  on  en  administre  des  quantités  plus  considéra- 
bles, elles  agissent  comme  astringentes  sur  ces  mêmes  parties  : 
c'est  sous  ce  dernier  rapport  qu'on  en  ordonne  pour  suppri- 
mer les  écoulcmens  blennorrhéiques,  les  gonorrhées,  etc.  On 
emploie  surtout  le  baume  de  copahu  à  cet  usage  ;  mais  ceux  de 
nature  analogue,  même  la  térébenthine,  jouissent  probable- 
ment du  même  privilège. 

On  a  également  préconisé  l'utilité  des  mêmes  résines  contre 
les  vers  intestinaux,  surtout  contre  le  ténia.  C'est  parliculière- 
iTient  la  térébenthine  et  sou  essence  qu'on  a  vantées  pour  le  trai- 
tement destructif  de  ces  animaux,  et  souvent  on  a  le  bonheur 
de  re'ussir, 

La  résine  sang-dragon  a  été  louée  contre  les  hémorragies. 
La  qualité  toni»jue,  inhérente  à  certaines  résines  aromati- 
ques, les  a  fait  préconiser  dans  le  traitement  des  maladies  où 
il  y  avait  destruction  des  tissus,  pour  s'opposer  à  de  plus 
grands  ravages  du  principe  du  mal.  Les  résines  élémi,  de 
succin,  de  lierre,  etc.,  sont  encore  de  nos  jours  employées  eu 
teinture  dans  ie  traitement  des  nécroses,  de  la  carie  superfi- 
cielle, etc.,  avec  plus  ou  moins  d'avantage  j  on  s'en  sert  même 
quelquefois  dans  la  gangrène;  elles  partagent  avec  quelques 
commes-résiues  la  propiiété  de  s'opposer  à  ces  maladies,  pro- 
priété qui  n'est  due  qu'à  leur  action  tonique. 

L'usage  des  résines  en  pliarmacie  est  fréquent ,  mais  beaucoup 
moins  qu'autrefois;  ei'es  entrent  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs élcciuaires,  comme  le  diascordium,  la  thcriaque  cé- 
leste, etc.,  dans  des  poudres,  des  onguens ,  des  emplâtres,  etc. 
La  simplicité  de  )a  thérapeutique  actuelle  explique  pourquoi 
on  a  un  peu  délaissé  l'usage  des  résines. 

Dans  les  arts,  au  contraire,  on  en  fait  un  grand  emploi. 
Le^  propriétés  qu'elles  ont  d'être  immiscibles  à  l'eau  les  a  fait 
rechercher  toutes  les  fois  qu'on  a  pu  par  leur  application  pré- 
server les  corps  de  l'action  de  ce  liquide  :  c'est  pour  cela  qu'on 
calfate  h  s  vaisseaux  avec  le  goudron,  la  poix,  etc. 

On  fabrique  des  vernis  avec  plusieurs  résines  pour  préser- 
ver egalenoenl  les  corps  de  i'actiou  de  l'eau  et  de  celle  de  l'air. 
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ïiCS  essences  ^e  tcre'bentliine  ou  leurs  teintures  alcooliques 
S'orment  la  matière  de  beaucoup  de  vernis,  mais  plus  parti<u- 
îièremeiit  la  sandaraque.  Plusieurs  autres  pouiraienl  ê(re  asso- 
ciées à  cet  emploi,  cl  des  reclierchcs  sur  ce  sujet  pourraient 
nous  procurer  des  résultats  inlc'ressîins  pour  la  aits,  et  nous 
fourniraient  peut  être  des  veinis  plus  solides  et  plusbrillans 
que  ceux  que  nous  possédons. 

On  f.ibrique  plusieurs  couleurs  avec  les  résines  :  telles  sont 
celles  que  l'on  fait  avec  la  lacque  j  lesang-drafj;on  contient  égale- 
ment une  partie  colorante  qu'on  pourrait  utiliser. 

Enfin  l'art  du  parfumeur  se  si-rt  de  plusieurs  résines  pour 
composer  certains  aromates,  telles  sont  celles  dites  alouclii, 
animé,  etc. 

Voyez  au  surplus,  pour  les  proprie'te's  plus  de'taillées  des 
le'sines,  les  articles  consacrés  k  chacune  d'elles  en  pariiculici: 
dans  cet  ouvrage.  (  méraï  et  fée  ) 

RESINEUX  ,  adj. ,  resinosus  ,  qui  est  de  la  nature  de  la  ré- 
sine, ou  qui  contient  de  la  résine  en  plus  ou  moins  grande 
quanlité.  Foj^es  P.iîsiNE.  (f.  v.m.) 

11ESI1Y0CER.UM,  s.  m.,  piurtvoyjipov ,  médicament  com- 
posé d'un  mélange  de  résilie  (poix  résine)  et  de  cire,  qu'oa 
trouve  indiqué  dans  Galien.  (f.  y.  n,.) 

RESISTANCE,  s.  f.  Toute  cause  susceptible  daftaiblir 
l'action  d'une  puissance  prend  h  son  égard  et  par  opposition 
le  nom  de  résistance;  on  doit  donc  alors  la  considérer  comme 
une  force  dont  la  direction  et  l'intensité  deviennent  évidentes 
par  la  nature  des  modifications  qu^-lle  détermine.  Ainsi  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  un  milieu  quelconque,  ceux  qui 
glissent  ou  roulent  sur  des  plans ,  perdent  toujours  une  porlioa 
de  la  vitesse  dont  ils  étaient  primitivement  animés,  ou  biea 
ils  n'ac([nièrent  qu'une  partie  de  celle  cjue  pourrait  leur  cora- 
nutnii|ucr  la  puissance  qni  les  sollicite,  si  elle  n'avait  pas  à 
lutter  contre  des  obstacles  sans  cesse  renaissans. 

Pour  se  former  une  juste  idée  des  ellets  que  produisent  ces 
sortes  de  résistances,  on  est  obligé  de  les  analyser  et  de  consi- 
dérer a  part  les  divers  éb-mens  dont  elles  se  composent;  par 
exemple,  les  milieux  liquides  ou  fluides  élastiques  resisient  da- 
vaulige  à  proportion  (pi'ils  ont  une  densité  plus  cousidéiable  y 
et  que  le  mobile  qui  les  pénètre  les  cfioque  par  une  surface 
plus  étendue.  La  rapidité  di.i  mouvement  dont  celui-ci  est 
animé,  et  sa  direction  perpendiculaire  (.u  oblique  au  moment 
de  l'incidence,  doivent  aussi  êtie  mises  en  ligne  de  compte, 
puisque  la  résistance  croît ,  toutes  choses  égales  d'ailleuis,  pio- 
porlionnellement  au  carre  de  ja  vitesse  du  mobile.  Qua<  t  U 
i'induence  de  la  direction,  pour  l'évaluer  loistju'elle  est  oLdi- 
que,  on  a  recours  au  priocipc  delà  décomposition  des  force*, 

^7. 
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et  on  la  regarde  comme  l.i  résultante  de  l'action  de  deux  puis- 
sances, dont  une  agirait  parallèiement  et  l'autre  perpendicu- 
lairement à  la  surface  du  milieu  résistant.  La  première  de  ces 
deux  puissances  conserve  son  intégrité,  la  seconde  seule  est 
niodifîce,  et,  suivant  les  circonstances,  elle  ac({uiert  un  ac- 
croissement ou  une  diminution  d'intensité;  d'ovi  résulte  cette 
déviation  que  nous  avons  nommée  réfraction,  et  qui  toujours 
dans  les  corps  matériels  est  la  conséquence  immédiate  de  lu 
résistance  des  milieuoc. 

La  résistance  des  froltemens ^  ou  la  diminution  qu'éprouve 
la  quantité  du  mouvement  d'un  corps  qui  glisse  ou  qui  roule 
sur  un  plan,  est  susceptible  de  divers  degrés  d'intensité;  elle 
augmente  avec  le  poids  du  corps,  et  surtout  a  mesure  que  les 
surfaces  en  contact  sont  plus  hérissées  d'aspérités.  La  nature 
des  substances,  la  durée  de  leur  superposition,  et  jusqu'à  un 
certain  point  l'étendue  des  surfaces  frottantes  exercent  une 
certaine  influence j  mais  les  conditions  les  plus  importantes, 
celles  auxquelles  on  doit  particulièrement  s'arrêter ,  sont  ca- 
ractérisées pai  la  différence  des  idées  que  présentent  les  expres- 
sions glisser  et  rouler.  Le  corps  qui  glisse  éprouve  un  frot- 
tement que  l'on  a  nommé  la  première  espèce.,  et  celui  qui 
ifeoule  subit  un  frottement  de  la  seconde  espèce.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  même  face  du  mobile  étant  toujours  en  contact 
avec  le  plan,  pour  que  le  mouvetnent  ne  soit  pas  interrompu 
il  faut ,  si  les  parties  saillantesde  l'un  et  l'autre  corps  ne  peuvent 
être  ni  rompues  ni  ployées,  que  le  mobile  soit  soulevé  à  cha- 
que instant  :  or,  l'une  et  l'autre  action  exigent  un  effort  qui 
est  toujours  au  détriment  de  la  cause  active.  Dans  le  second 
cas,  il  n'y  a  rien  de  semblable  :  la  surface  du  mobile  se  déve- 
loppe sur  le  plan,  et  opère  sans  effort  le  dégagement  de  leurs 
éminences  et  de  leurs  cavités  respectives.  Aussi ,  pour  écono- 
miser la  force,  tout  l'art  du  mécanicien  consiste  le  plus  sou- 
.  vent  à  changer  le  frottement  du  premier  genre  en  celui  du  se- 
cond genre.  Ployez  frottement. 

Quoique  l'on  puisse  approximativement  estimer  la  valeur 
respective  des  principaux  clémensdont  se  composent  la  résis- 
tance des  milieux  et  celle  des  frolteiiiens,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  pour  connaître  le  résultat  définitif,  ouest  obligé  de 
recourir  à  l'expérience:  car  la  mécanique  rationnelle  est  à  cet 
égard  tout  à  fait  insuffisante,  et  ne  fournirait  à  priori  que  des 
notions  inexactes. 

L'influence  des  résistances  ne  se  fait  pas  uniquement  remar- 
quer dans  les  phénomènes  qui  caractérisent  les  actions  méca- 
niques des  substances  matérielles;  elles  se  manifestent  encore 
dans  la  plupart  des  effets  auxquels  les  êtres  impondérables 
donnent  naissance.  Ainsi  le  calorique,  l'cleclricitéelle  magné» 
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tisme  [Voyez  ces  mots)  traversent  librement  certains  corps, 
tandis  que  d'autres  leur  opposent  des  obstacles  presque  insur- 
montables. Ces  résistances,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  du  même 
ordre  que  celles  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent  ;  mais 
pouvant  ainsi  qu'elles  modifier  l'action  des  forces  physiques, 
il  était  indispensablement  nécessaire  de  leur  assigner  une  place 
dans  l'énutnéralion  des  causes  susceptibles  de  produire  les 
mêmes  effets. 

La  force  vitale,  cette  puissance  dont  l'énergie  augmente  ou 
diminue  à  mesure  que  l'influence  des  agens  physiques  ou  chi- 
miques qu'elle  doit  surmonter,  est  plus  considérable;  la  force 
vitale  ne  peut  être  mesurée  que  par  la  grandeur  des  actions 
auxquelles  elle  peut  résister;  sous  ce  rapport ,  elle  rentre  donc 
dans  la  classe  des  autres  forces  de  la  nature,  et  peut  être  re- 
gardée comme  une  résistance  contre  laquelle  ccllcs-ci  vien- 
nent échouer.  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  supposer  qu'elle 
puisse  persévéremment  se  maintenir  à  ce  haut  degré  d'énergie 
auquel  il  lui  est  possible  de  s'élever  momentanément 5  elle 
éprouve  des  intermittences,  et  la  durée  d'une  action  est  un  des 
ëlémens  dont  il  faut  tenir  compte  lorsqu'il  s'agit  des  réactions 
dont  est  susceptible  la  force  vitale.  Voyez  ce  mot  et  l'article 
de  \^  force  dans  règles  de  f,'iiYr.ir;?(E.  (  halle  et  thillate) 

RESOLUTIF  (thérapeutique), re.ioA'e/w,  s.  m.  et  adj.  C'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  moyens  médicamenteux  que  l'on 
croit  propres  à  opérer  la  résolution  des  maladies;  on  le  donne 
aussi  à  la  méthode  de  traitement  mise  en  usage  pour  arriver 
au  même  but.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  une  liqueur  résolutive,  un 
traitement  résolutif,  etc. 

On  peut  diviser  les  résolutifs  en  généraux eten  particuliers. 
Les  premiers  sont  ceux  qui  agissent  sur  toute  l'économie,  et 
quiconsislent  le  plus  souvent  en  médicamens  internes.  Ainsi  , 
lorsqu'on  cherche  à  résoudre  un  engorgefnent  du  foie  ,  du  py- 
lore ,etc.  ,  on  donne  à  l'intérieur  des  médicamens  pour  parve- 
nir à  la  solution  de  ces  maladies.  Les  seconds  sont  des  moyens 
topitpies  appliqués  sur  des  lésions  circonscrites,  des  tumeurs 
placées  à  la  peau  ou  dans  son  voisinage.  On  peut  faire  con- 
courir le  traitement  interne  avec  rexlcrj)e  aux  mêmes  fins  , 
comme  lorstpi'on  traite  les  alfections  scrofuleuses,  cnaladies 
dans  lcs(|uellcs  on  réunit  souvent  des  moyens  géiu-raux  internes 
et  des  applications  topiques.  On  doit  donc  admettre  des  réso- 
lutifs généraux  et  des  résolutifs  locaux;  cependant  ces  der- 
niers sont  ceux  à  qui  Ton  donne  de  préférence  et  plus  particu- 
lièrement ce  nom. 

Une  autre  division  plus  remarquable  des  résolutils  est  rela- 
tive à  leur  mode  d'action  suivant  la  nature  de  la  nuiladie  pour 
laquelle  ou  les  emploie.  Les  uns  elfeciivement  sont  m  es  de  la 
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classe  (les  émolliens ,  <îes  adoucissans,  etc. ,  et  conviennent  dans 
les  aHeclions  itiflamrnaloires ,  dans  îes  tumeurs  avec  irrita- 
tion ,  etc.,  parce  qu'iis  calment  ces  phénomènes  et  en  aniènei>t 
très  souvent  la  solution,  c'est-à-dire  la  disparition  graduée j  les 
autres  sont  pourvus  de  qualités  contraires  -  et  ont  une  vertu  ex- 
citante ,  tonique,  propre  à  réveiller  l'engourdissement  des  par- 
lies,  à  réchauffer  la  nature  froide  et  lente  du  mal  qui  s'y  est 
développée  et  contre  lequel  on  en  a  fait  usage.  Ainsi,  dans  ce 
sens  ,  le  mol  résolutif  est  complexe  et  n'offre  point  à  l'idée  une 
manière  d'être  identique,  puisque  ce  genre  de  nrédicamens 
varie  suivant  la  nature  de  la  maladie  que  l'on  cherche  à  com- 
battre, et  quoique  divisés  en  deux  grandes  classes,  cliacune  des 
substanres  qui  y  sont  comprises  doit  encore  être  appropriée 
aux  modifications  particulières  des  affections  existantes. 

Lesrésoluiifs  ne  peuvenldoncêire  que  très-nombreux  et  très- 
variés  puisqu^iis  changent  suivant  les  maladies.  Nombreux, 
car  chaque  agent  médical  peut  le  devenir  dans  l'occasion;  va- 
riés ,  puisqu'un  bain,  une  saignée,  un  cataplasme  ,  un  em- 
plâtre, un  looch,  un  purgalif,  etc.,  sont  des  résolutifs  sui- 
vant ia'  maladie  contre  laquelle  on  en  fait  usage. 

Ce  n'est  point  ici  le  cas  de  traiter  en  particulier  des  résolu- 
tifs, chacun  d'eux  ayant  été  décrit  à  sa  place  alphabétique. 
Nous  citerons  seulement  en  exemple  un  ordre  particulier  de 
résolutifs,  ceux  des  afiections  lymphatiques  ;  lorsque  les  ma- 
ladies de  ce  système  existent,  on  met  en  usage  les  alcalis  à 
petite  dose,  les  caibonates  et  les  acétates  de  soude  et  de  po- 
tasse, le  nniriate  d'ammoi.iatjue,  les  eaux  minérales  gazeuses  j 
le  savon  medicina!  ,  l'extrait  de  ciguë,  etc.  Les  amers  végé- 
taux sont  encore  un  excellent  résolutif  de  raifectionscrofuleuse 
coMîmençante,  etc.,  etc. 

C'est  done  au  praticien  à  bien  étudier  le  caractère  propre 
des  affections  qu'il  veut  résoudre  pour  n'employer  que  le 
résolulit  convenable,  autrement  il  risquera  de  nuire  ou  au 
moins  de  retarder  la  guérlson.  Je  ne  puis  ,  à  cesujet ,  m'em- 
pccher  de  consigner  ici  un  fait  de  pratique  des  plus  curieux, 
et  qui  montre  de  suite  l'homme  profondément  instruit  dans  son 
art.  Un  sujet  dont  la  cuisse  était  fracturée  depuis  plus  de  deux 
mois  n'avait  point  encore  un  cal  consistant;  le  professeur  Du- 
bois ([ui  soignait  ce  malade  l'accusait  de  remuer  dans  son  lit, 
ce  qui  empêchait  la  consolidation  du  membre;  il  s'en  prit 
ensuite  à  la  mauvaise  application  de  l'appareil,  puis  à  l'in- 
tempérance du  malade,  etc.  Après  avoir  cherché  à  remédier 
à  tous  ces  inconvéniens,  sans  que  ia  mobilité  diminuât,  ce 
profiisscur  explora  le  pouls  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  lui  trouvant  une  Jeuleur  renvarquable  qui 
ne  répoudaii  point  à  h  ioxcç  et  à  i'ùge  du  sujet ,  il  conjecluia 
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que  l'inertie  de  la  circulation  s'opposait  seule  a  la  consolida- 
tion de  celte  fracture  j  il  administra  la  teinture  de  gaïac,  des 
boissons  stimulantes,  etc.,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  une 
circulation  plus  active,  et  avec  elle  la  solidité  du  cal.  L'espèce 
de  fièvre  artificielle  que  provoqua  le  célèbre  professeur  de 
clinique  de  perfectionnement  amena  la  solution  de  ce  mauvais 
ëtat  delà  génération  ducal.  Voilà  de  ces  traits  qui  décèlent  vé- 
ritablement le  génie  du  grand  chirurgien. 

L'art  indique  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  s'il  faut 
faire  usage  de  résolutifs;  l'expérience  montre  également  avec 
une  sorte  de  certitude  l'espèce  dont  il  convient  d'user.  La  na- 
ture nous  met  parfois  sur  la  voie  de  ceux  qu'il  est  nécessaire 
d'administrer:  ainsi  ,  si  une  crise  a  lieu,  et  qu'elle  devienne 
résolutive^  on  penl  imiter  les  efforts  vitaux  ,  et  donner  des  subs- 
tances qui  les  corroborent;  on  donne  des  diurétiques,  par 
exemple,  si  la  résolution  critique  a  lieu  par  les  urines,  des 
expectorans  si  elle  se  fuit  par  les  bronches,  des  purgatifs  si 
elle  se  fait  par  les  selles,  etc.,  ,etc.  On  fait  ici  une  espèce  de 
médecine  du  symptôme. 

Les  résolutifs  changent  quelquefois  de  fonctions  et  amènent 
une  terminaison  autre  que  celle  qu'on  attendait  d'eux  ;  c'est 
ainsi  qu'un  cataplasme  émollient  mis  sur  un  phlegmon  le  fait 
suppurer  au  lieu  d'en  procurer  la  i-ésokition;  le  résolutif  est 
devenu  maturatif  :  d'auUes  fois,  en  voulant  fondre  et  résoudre 
une  tumeur  froide  ,  on  l'enllamme,  etc. 

Dans  aucun  cas  ,  on  ne  doit  confondre  le  résolutif  avec  le 
répercussif  j  l'un  fait  dissiper  graduellement  et  sans  danger  des 
affections  morbilicjues;  le  répercussif  les  fait  cesser  instanta- 
nément en  reportant  la  cause  sur  un  autre  organe,  d'où  il  peut 
dériver  des  symptômes  plus  ou  moins  fâcheux. 

A.  proprement  parler,  tous  les  médicamens  sont  des  résolu- 
tifs. C'est  toujours  pour  arriver  à  la  résolution  d'une  maladie 
Gu'onen  ordonne.  Voyez  BiisoLuiioN.  (méhat) 

"  RÉSOLUTION  ,s.  i. ,  resolulio^  dérivé  du  verbe  latin  re- 
jo/vf^re, résoudre,  détendre  ,  relâcher.  En  pathologie,  ce  mot 
désigne  un  rciàchement  con-sidérable  ou  un  état  de  paralysie 
de  nos  organes  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  qu'il  y  a  rdsolulioii  des 
jnemZ^rf'.y  pour  indiquer  leur  défaut  absolu  d'action.  En  phy- 
sique ,  résolution  signifie  cessation  totale  de  consistance.  On 
s'en  servait  autrefois  en  chimie  pour  caractériser  le  mode  d'a- 
nalyse des  corps  composésou  leur  séparation  en  divers  élémeus» 

(jr.ICHETEAU) 

IIKSOI.UT10N  (médecine).  En  physiologie  patliologit^u»  on 
donne  le  nom  de  résolution  au  mode  le  plus  a.'iintjgcux  de 
terminaison  de  la  turgescence  inflammatoire  ou  de  toute  autre 
lésion  de  tissu  développée  dans  une  partie  malade  j  celle  ter- 
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ininaison  est  toujours  accompagnée  de  la  disparition  succcs-! 
sive  des  phénomènes  généraux  essentiels  ou  sympathiques  in- 
séparables de  l'état  maladif.  Considérée  en  elle-même,  la  re- 
solution est  un  plie'nomène  tout  à  fait  local,  qm  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  semble  exclusivement  s'appliquer  aux  maladies 
chirurgicales,  parce  que,  dans  la  réalité,  il  n'y  a  aucune  dif- 
férence entre  un  phlegmon  extérieur  et  l'inflammation  d'ua 
viscère  intérieur;  mais  comme,  dans  ce  dernier  cas,  on  observe 
une  série  de  symptômes  caractéristiques  des  maladies  internes 
qui  s'exaspèrent,  se  calment  ou  cessent  suivant  que  la  lésion 
topique  augmente,  diminue  ou  disparaît;  on  a  aussi  imposé  le 
nom  de  résolution  à  la  terminaison  bénigne  de  ces  dernières 
affections,  et,  par  extension,  on  a  même  quelquefois  adapté 
cette  dénomination  à  l'heureuse  issue  des  maladies  générales 
dépourvues  d'altérations  matérielles  organiques.  Alors  la  réso- 
lution n'est  que  l'extinction  de  tous  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie. 

Pour  déterminer  en  quoi  consiste  la  résolution  dans  les  ma- 
ladies, il  faut  nécessairement* remonter  h  la  théorie  de  leur 
formation,  et  comme  elles  diffèrent  entre  elles  sous  ce  point 
de  vue,  il  s'en  suit  que  celle  terminaison  doit  aussi  différer. 
Par  conséquent ,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  résolu- 
tion est  une  et  identique  dans  tous  les  cas,  et  qu'elle  peut  tou- 
jours s'obtenir  par  l'emploi  d'une  classe  spéciale  de  médica- 
mens.  Les  inflammations  aiguës ,  par  exemple  ,  ne  peuvent  se 
résoudre  que  par  l'usage  des  moyens  qui  calment  l'exaltation 
des  propriétés  vitaleà  et  les  ramènent  à  leur  tj^pe  naturel, 
parce  ([ue  c'est  à  cette  exaltation  ou  surexcitation  morbifique 
qu'il  faut  rapporter  le  principe  du  mal.  Les  engorgemens  alo- 
niques,  au  contraire,  quelle  qu'ait  été  leur  origine,  ue  disparaî- 
tront que  sous  l'influence  des  toniques  et  des  excitans  ,  attendu 
que  la  débilité  est  le  caractère  essentiel  de  l'altération  qui  les. 
constitue,  etc.  ,  etc.  De  ce  rapport  nécessairement  variable  en- 
tre la  nature  de  la  maladie  cl  le  mode  essentiel  de  résolution 
qui  lui  est  propre,  il  résulte  également  qu'un  grand  nombre 
d'agcns  thérapeutiques  doués  de  propriétés  diverses  sont  sus- 
ceptibles d'opérer  la  résolution,  et  qu'ainsi  les  toniques,  les 
mucilagincux,  les  caïmans,  les  narcotiques,  etc.,  peuvent 
tour-^-tour,  et  suivant  les  circonstances,  avoir  une  action  ré-? 
solutive,  soit  qu'ils  remplissent  une  iîidicalion  fondamentale, 
soit  qu'ils  n'agissent  que  comme  accessoires. 

Que  se  passe- 1  il  dans  la  résolution?  Dans  le  cas  d'inflam^ 
mation,  la  turgescence  ou  congestion  inflammatoire  diminue 
rapidement,  le  sang  et  les  autres  fluides  momentanément  ap- 
pelés dans  le  système  capillaire,  après  y  avoir  séjourné  plus 
ou  moins  longtemps,  sont  en  partie  repris  par  ks  absoibans, 
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en  partie  exsude's  au  deïiors  par  la  voie  des  exlialans;  la  ma- 
tière de  l'exsudation  est  tantôt  une  simple  sérosité,   tantôt 
une  matière  muqueuse  ou   puriforme   qui  quelquefois   s'or- 
ganise en  adhérences,  etc.,  voilà  ce  qui  a  lieu  sur  les  surfaces 
enflammées;   niais   quand  la  phlegmasie  occupe   la  profon- 
deur d'un  viscère,  les  fluides  excrétés  par  suite  de  la  résolu- 
lion  sont  transportés  au  dehors  par  des   voies  intermédiai- 
res ,  comme  les  bronches  ,  les  voies  urinai res  ,  etc. ,  les  parties 
lésées  reprciuient  leur  volume  ordinaire  ,  les  propriétés  vitales 
reviennent  à  leur  type  naturel  ;  la  circulation,  l'absorption  se 
rétablissent  comme  dans  l'état   de  santé  ,  etc.  Les  excrétions 
qui  manquent  rarement  d'avoir  lieu  à  l'époque  de  la  résolu- 
tion ont  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  cette  terminaison 
n'était  qu'une  espèce  de  suppuration  dont  le  produit  est  résorbe 
quand  il  n'y  a  point  d'excrétion  locale.  M.  Broussais  n'est  pas 
éloigne  de  penser  ainsi  :  plusieurs  auteurs,  dit-il,   frappés  de 
la  présence  d'un  liquide  blync  dans  les  urines  ,  de  la  consis- 
tance et  de  l'odeur  acide  des  sueurs,  de  l'augmentation  d'ex- 
crétion des  membranes  muqueuses  ,  à  l'époque  de  la  terminai- 
son  des  phlegmasies  qui  ont  atteint  leur  summum^  n'ont  pas 
liésité  à  prononcer  qu'il    y    avait   toujours  purification  lors 
même  que  l'on  n'apercevait  ni  collection  ni  exsudation  puru- 
lente locale.  Selon    eux,  la    résoluiioîi  n'est  (|u'une  terminai- 
son par  suppuration  résorbée.  Pour  moi,  ajoute-t-il  ,  je  pense 
que  si  quelque  chose  peut  distinguer  la  résolution  de  cette  ex- 
tinction précoce  de  l'inflammation  que  j'ai  indiquée  sous  le 
nom   de  délitescence ^  de  répercussion^  etc.  C'est  l'altération 
des  fluides  qui  ont  formé  la  matière  de  l'engorgement  et  leur 
conversion  en  un  liquide  plus  ou  moins  rapproché  i\i\  pus  des 
inmcavs  phle^monens^slphlegmfisiesehronic/ues^prole'gomèneSf 
lom.  i).  Celte   opinion  a  en  sa    tavur   dos  probabilités;  mais 
elle  a  besoin  de  nouvelles  recherches  d'anatomie  palhologi(|ue 
pour  être  mise  au  nonibre  des  théories  gcoéralement  reçues. 

On  s'est  encore  peu  occupe  de  ce  qui  se  passe  dans  la  réso- 
lution des  engoigemens  atoniques  ei  des  diverses  indurations 
squirreuscs  ,  lardacées  ,  etc.,  phénomène  à  la  véi  ité  beaucoup 
moins  commun  que  dans  l'état  aigu.  En  piovoqiiant  l'aitt^ution 
et  les  recherches  des  observateurs  sur  ce  sujet  importaui  pour 
la  thérapeutique,  ce  (ju'on  peut  dire  de  jilus  probabh-,  c'est 
que  les  organes  privés  de  presque  toute  leur  énergie,  t-t  dont  la 
tonicité  profondément  engourdie  se  refuse  au  mécanisme  des 
fonctions  locales  et  favorise  par  là  des  t-ngorgemens,  des  sta- 
ses, etc. ,  reçoivent  de  l'action  des  moyens  employés  un  stimu- 
lus qui  réveille  les  propriétés  vitales  assoupies,  ranime  l'ab- 
sorption, l'exhalation,  rétablit  les  sécrétions  et  la  nutrition,  de 
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sorte  qu'au  moyen  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  l'engorge- 
ixiciil  se  dissipe  ,  Ja  circiïlation  s'effeeluc  librement,  et  l'organe 
malade,  revenu  k  son  voJunie  priniilif,  recouvre  le  libre  exer- 
cice (les  fonctions  qui  lui  sont  confiées  ;  ici  le  chanf^cnient  se 
lait  avec  beaucoup  de  lenteur  et  d'une  manière  pres.iue  in- 
sensible  ;  le  produit  de  l'engorf^ement  ou  de  la  stase  humorale 
est  di.sipe  ,  résorbé,  je  dirais  presque  dissous,  le  plus  ordi- 
nairement sans  aucune  exsudation  ni  excrétion  muqueuse  ou 
pnritorme.  Il  est  des  cas  néanmoins  où  la  matière  de  l'engor- 
gement attirée  par  une  dérivation  très-énergique  filtre,  pour 
ainsi  uiie,  de  prochcen  proche  jusqu'au  lieu  de  l'exuloire  qui 
iui  donne  issue.  C'est  ainsi  qu'on  a  observé  la  matière  de  l'eu- 
gorgeinent  chronique  des  poumons  sortir  par  une  sorte  de  filière 
q^'i  du  poumon  s'étendait  h  un  séton  établi  sur  la  poitrine. 

Les  fonctions  vitales  ne  se  rétablissent  quehjuefois  que  dans 
une  portion  de  l'organe  malade,  et  l'autre,  inactive  et  comme 
oblitérée,  semble  n'être  d'aucune  utilité  à  la  vie.  C'est  dans  ces 
tas  et  dans  quelques  autres  encore  que  certains  viscères  affectés 
de  diverses  lésions  de  tissu  conservent  même  après  la  guérisou 
une  tuméfaction  qui  dure  autant  que  la  vie  de  l'individu  sans 
qu'il  en  ressente  aucune  espèce  de  gène  ni  d'incommodité. 

La  résolution  ne  s'opère  pas  avec  le  même  avantage  et  la 
même  facilité  dans  les  diîférens  tissus  de  l'économie;  les  cau- 
ses  de    cette   différence   sont  assez  nombreuses,   nous   allons 
examiner  les  principales.  La  position  et  les  rapports  de  l'or- 
i;ane  malade  avec  les  parties  environnantes  peuvent  faciliter 
ou  mettre   obstacle  à  la  résolution  :  ainsi  les  viscères  pro- 
iondement  situés,  comme  le  foie,  les  reins  aui  n'ont  de  com- 
munication   au   dehors   que   par   des    conduits   étroits,    ceux 
qui,  comme  le  cerveau,  le  cœur,  la  plèvre,  le  péritoine,  etc., 
lien  ont  aucune,  se  débarrassent  diliicilcment ,  et  seulement 
par  des  voies  indirectes,  de  cette  excrétion  humorale  qui  ac- 
compagne   presque   toujours  la  résolution  ,  et   l'on  peut  dire 
que,  dans  beaucoup  de. cas  ,  l'obstacle  que   cette  terminaison 
éprouve  conduit  à  la  suppuration.  Lorsque,  au  contraire,  les 
parties  lésées  sont  étendues  en  membranes  ,  forment  des  réser- 
vous  ou  des  canaux  qui  ont  une  communication  libre  et  directe 
avec    extérieur,  comme  le  font  les  bronches,  l'estomac,  les  intes- 
tins, la  vessie,  etc.,  l'excrétion  critique  s'opère  avec  une  grande 
facilite,  et  la  résolutiondel'engorgetnents'effcctuepluspromp- 
tement   et  plus  facilement.   La  structure  molle,  celluleuse  , 
membiancuse  des  organes  malades  est  une  condition   favora- 
b  e  pour  arriver  h  une  résolution  prompte  et  bénigne  .  qu'on 
obtient  ,  au  contraire,  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  quand 
iu  tissu  organique  est  serré  ,  dense  et  compacte.  Aussi  peut-on 
lemarqiic-r  que  les  iuflum.matioiis  ccllulaiics  cl  membraneuses 
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se  résolvent  plus  souvent  et  plus  promptement  que  celles  des 
muscles ,  des  os  ,  des  parties  fibreuses  ,  etc. 

L'activité  plus  ou  moins  grande  des  propriétés  vitales  est 
loin  d'être  étrangère  à  la  niarclie  du  plicnornène  pathologi- 
que qui  nous  occupe:  il  a  lii'u  en  cflct  avec  beaucoup  plus 
<le  célérité  dans  les  parties  irritables  et  sensibles  que  dans  celles 
que  la  nature  n'a  pourvues  que  d'une  sensibilité  obtuse  et  dif- 
ficilemeni  excitable.  La  constitution,  le  tempérament,  l'état 
des  forces,  le  régime,  la  profession,  les  habitudes,  etc.,  ne 
sont  pas  sans  influence  sur  la  terminaison  des  maladies  par  ré- 
solution. Il  en  est  de  même  du  traitement  pharmaceutique  et 
hygiénique  plus  ou  moins  bien  adapté  à  la  nature  du  ntal,  de 
la  conduite  du  malade  ,  etc. 

Examinons  maintenant  comment  se  coniporte  la  résolution 
dans  les  difiérens  tissus  de  l'organisation  humaine,  et  quels 
sont  les  phénomèfies  qui  l'y  accompagnent. 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  celle  terminaison  devait  être 
moins  commune  dans  ics  organes  parenchymateux  et  cellu- 
leux,  que  dixm  ceux  d'une  texture  plus  serrée  et  plus  compacte. 
Quand  elle  s'effectue  ,  c'est  !e  plus  ordinairement  du  neuvième 
au  ({uatorzicme  jour;  alors  tous  les  symptômes  généraux  essen- 
tiels ou  syaqiathiqiics  di.'uinucnt  graduellement,  cl  cessent 
bientôt  après.  Fort  souvent  celte  aiiiclioration  est  annoncée  par 
quelque  phénomène  critique ,  tel  qu'un  flux  hémorroïdal  dans 
l'hépatite,  une  hémorragie  utérine  dans  la  métritc,  une  abon- 
dante expecloiation  dans  lu  pneumonie,  une  hémorragie  na- 
sale dans  l'iiiflamjnation  du  cerveau  ,  etc.  Les  engorgemens  et 
les  itidurations  chroni'.jucs  du  parenchyme  sont  susceptibles 
de  se  résoudre,  mais  presque  toujours  sans  aucune  espèce 
d'excrétion  critique.  La  rate,  le  foie  et  d'autres  glandes  de- 
puis longlemps  tiiHuitlces,  et  dans  un  état  presque  complet  d'i- 
nertie ,  sont  revenus  à  leur  volume  naturel,  et  ont  été  rendus 
au  libre  exercice  de  leurs  fonctions  par  un  traitement  long  et 
approprié,  ou  par  un  changement  sponiané  produit  par  la  na- 
ture elle-même.  Combien  d'engorgemens  chroniques  du  seiu 
et  du  testicule  réputés  carcinomateux  ,  et  abandonnées  à  eux- 
mêmes  par  suite  du  refus  de  la  part  du  malade  de  se  soumettre 
à  l'extirpation  ,  ont  fini  par  se  résoudre  sans  aucune  récidive! 
M.  ilichcrand,  dans  sa  Nosographic  chirurgicale ,  cite  plu- 
sicuiscas  analogues  bien  propres  à  modérer  cette  ardeur  d'o- 
pérer, si  naturelle  aux  jeunes  chirurgiens  désireux  d'accroître 
leur  réputation,  et  pour  lesquels  une  o[)ératioii  prématurée 
offre  d'ailleurs  une  plus  gratide  chance  de  succès. 

Outre  la  diminution  graduelle  du  gonflement  et  des  autres 
synq^tômes  ,.la  résoluli<ni  <les  phlegmasies  du  système  dcr- 
moïdc  offic  uuç  pttilicuituilc  qui  1^  disliuguc  dç  celle  des 
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autres  tissus  enflammes,  c'est  ia  desquamaiJon  de  l'epiderme 
qu.  recouvre  la  partie  phlogosée,  et  'sa  régénération  plus  Tu 

ZZZTt\  'V"-'  '""  ''^'•"^'"^^-  ^  -■^'--  -' "^-- 

qua  nat.on  de  la  dess.ccat.on  parlicuiière  à  la  terminaison 
des  inflamma uons  cutanées  par  suppuration.  Rarement  quel- 
dîe  ne^^"?'  '"''^^'^  '""^'^^^  ^^^^  ^^"^  descpamation  ; 
cLnlaLT  "^  '"'''  ^r'"^'''  ^'^"'^'^  ^^"«  '^^  exanthème 
le  ?a  .  ''"  f  .^^^";/":f  "'/'^'■^•-'"ont  à  l'état  de  suppuration. 
flanmat?o?r  t^^i^'i^^de  distinguer  la  resolution  de  l'in- 

enT!!  '•  '"'^^'^^'^'^r  "«'^"^'"^^  d<^  Ja  suppuration ,  at- 

tendu  qu  II  y  a  souvent  dans  l'une  comme  dans  l'autre  termi- 
naison une  excrétion  d'un  caractère  dou.eux  ,  tantôt  muqueuse 

d.st.nc(equeiorsque,avecunediminuiionsuccessivedessvmp. 
!uir;i''''7  'i"'''^"'  phénomène  critique,  comme  une 
«ueu    abondante,  une  urine  sédimenteuse,  un  ex'antl.ème,  etc., 

hu,Z  .r  ''  "'^".'^^^^^  ^"  '"«"^^"l  de  la  remission  aucune 
•mmeur  excremcntitielle. 

Les  phlegmasics  du  ..j^/a^e  ^em/^  ont  uneVnarclie  plus 
rap.de.iue  cel  es  des  membranes  muqueuses,  c'est  sans  dou  e 
a  cause  pour  laquelle  la  résolution  s>  montre  beaucoup  pluS 
tôt;  elle  s  annonce  en  ellet  le  plus  ordinairement  du  troisièn"e 
au  cinquième  jour  par  la  cessation  de  la  douleur,  de  la  fièvre 
c  dos  autres  symptômes  inflammatoires,  ainsi  que  par  le  réla- 
bhssement  des  fonctions  des  organes  contigus  alix  surface  en- 
flammées. Il  n'est  pas  rare  d'observer  en  même  temps  nne 
augmentation  dans  e  produit  de  quelques  sécrétions,  o^u  b  en 
une  évacuation  critique;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  quelquefois  ia 
frenes.e  se  lernriner  par  une  bemonagie  nasale,  la  Vieurésie 
par  des  sueurs  cop.euses,  une  dianbée  abondante ,  un^e  exci^! 
lion  d  urine  sedunenteuse,  etc.  On  doit  presque  îouiourre- 
garder  les  adhérences  organiques  comme  une  suite  de  la  réso- 
Ju  |on  des  phlegmasies  du  tissu  séreux;  il  parait  même  que 
cette^ terminaison  ne  peut  avoir  lieu  que  de  cette  manière  et 
par  une  sorte  de  cicatrisation  ou  d'union  des  parties  enflara- 
mecs. 

Dans  les  parties  rnusculaires  fibreuses  et  synoviales  ,  ordi- 
nairement affectées  de  1  inflammation  qu'on  appelle  rhumalis- 
niak  la  résolution  se  fait  attendre  longtemps,  et  n'est  sou- 
vent  qu  une  terminaison  incomplette  de  la  maladie:  son  si.^ne 
]e  plus  commun  est  une  sueur  critique  et  générale  des  plus 
abondantes  qui  survient  aux  époques  indiquées  par  les  grands 
observateurs.  Line  urine  sédimenteuse  ou  floconneuse  rem- 
place que  quefo.s  la  diaphorèse;   on   observe  aussi  dans  cer- 

S^;!::'"""^^^^^^'  '-^  ^^^i---  ^^--^  <iesexan. 
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Puiscjuc  la  résolulion  ea  la  plus  dt'sirablc  de  loulcs  les  ler- 
minaisons,  les  eliorls  (ju  nn-cUcin  doivenl  donc  leiidifc  is  la  ta- 
voriser.  Dans  i'adrninisiralion  des  moyens  qu'il  ernploioin 
ponr  aileindre  ce  but,  il  ne  peidia  point  de  vue  que  géneia- 
Jenient  la  nature  ellc-mêrhc  incline  par  sa  force  conservali  ic* 
vers  une  solution  bénigne ,  et  qu'alors  ce  (jii'on  appelle  une 
saf^c  et  prudente  expcclation  est  le  meilleur  fluide  qu'on  puisse 
suivre.  Rien,  à  noire  avis,  ne  prouve  mieux  cdle  vérité  que 
Jcs  phénomènes  critiques  qui  accompagnent  la  plupart  des 
terminaisons  par  résolution.  Comment  croire  on  elïol  (jue  très- 
souvent  la  nature  n'a  pas  préparc  de  loin  un  mouvement  cri- 
tique qui  se  maniCcsle  à  l'époque  précise  de  la  guérison  ,  et 
comment  penser  qu'elle  ne  sera  pas  troublée  dans  son  travail 
par  un  entassement  irréfléchi  de  médications  actives  ,  au  moyen 
duquel  on  se  propose  vainement  d'arréler  le  mal  dans  son  ori- 
gine, comme  s'il  éiait  en  la  puissance  de  l'homme  de  maîtriser 
ainsi  le  cours  d'une  série  de  phénomènes  qui  s'enchaînent,  ont 
un  accroissement,  un  état  et  un  déclin? 

S'il  a  été  permis  d'agir  prudemment  pendant  le  cours  de  la 
maladie,  pour  en  favoriser  la  résolution,  il  faut  pres<{ue  tou- 
jours rester  sitnple  spectateur  des  ciforis  crititjues  que  la  na- 
ture fait  pour  l'accomplir,  au  risque  dedénalurer  l'alfection  , 
d'en  prolonger  le  cours,  et  de  produire  peut-être  une  termi- 
naison fâcheuse. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  il  peut  être  utile  d'aider  la  na- 
ture latiguissanle  ,  et  d'exciter  l'aclion  vitale  des  organes  deve- 
nus le  siège  d'une  excr('lion  critique,  l'un  des  élémcns  essen- 
tiels de  la  résolution  ;  alors  en  effet,  si  la  crise  est  incomplettc  , 
la  terminaison  de  la  maladie  l'est  également.  Des  praticiens  , 
<lans  une  ser)iblable  circonstance,  out  eu  recours  avec  avantage 
aux  diaphorétiqucs  lors(pie  Ja  maladie  se  jugeait  par  des 
sueurs;  aux  diurétiques,  si  un  flux  abondant  «i'uiine  coïuci- 
daitavec  une  rémission  desymptôrnes  ;  aux  catharticjuosfprand 
des  déjections  alvines  répc'lées  produisaient  une  amélioralion , 
indice  d'une  heureuse  solution.  D'aïuUes  moyens  encore, 
comme  des  bains,  des  frictions,  des  «;iAlagogues ,  des  fumiga- 
tions, etc.  ,  ont  été  quelquefois  utilen>ent  employés. 

Les  considéraliorjs  que  nous  venons  de  présenter  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  obtenir  la  résolution,  s'ap|)li(|uent 
spécialement  aux  maladies  internes,  et  sont  susceptible*  d'ètx'c 
modifiées  relativepwul  aux  maladies  externes  ou  eliirurgi- 
cales  :  celles-ci  en  eiiet  comprennent  une  toule  de  lé^ions  lo- 
cales que  l'on  parvient  h  résoudri?  plus  promplenumt  et  j>'iis 
utilement  par  des  applications  de  différentes  espèces,  connucâ 
60US  le  nom  de  reso/»fn'e>.  Dans  ces  circonstances,  les  pro- 
priétés vitales  soin  tellenu-nt  lésées  (pie  les  forces  de  la  na'.urc 
«ont  souvent  insu  tli sautes  pour  les  raiiicuer  en  temps  oppor- 
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tun  à  leur  type  naturel ,  et  rétablir  rt'quîlibre  momentanément 
Jëlruit.  Les  coulusions,  les  œdèmes  aloniqucs,  les  congestions 
ijmphaliqucs,  les  enj^orgemens  glandulaires,  nous  offrent  des 
exemples  de  ces  états  pathologiques. 

Quant  aux  moyens  pharmaceutiques  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à  hâter  la  terminaison  des  maladies  par  résolution,  non- 
seulement  ils  varient  suivant  la  nature  de  la  lésion  qu'on  se 
propose  de  modifier,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer plus  haut,  mais  encore  ils  diffèrent  dans  le  mode  de  leur 
administration,  suivant  le  tissu  afieclé,  la  situation  de  l'organe 
malade,  l'ancienneté  de  la  maladie,  les  sympathies,  etc.  Ainsi, 
par  exemple,  la  saignée  générale  convient  très-bien  pour  ac- 
célérer la  résolution  de  la  phlegmasie  des  parenchymes  ;  tandis 
que  la  saignée  par  les  sangsues  est  beaucoup  mieux  appro- 
priée à  l'inflammation  des  membranes  séreuses  j  que  la  même 
saignée  locale  doit  être  pratiquée  de  préférence  a  l'anus  pour 
résoudre  les  engorgemens  du  foie  et  des  circonvolutions  intes- 
tinales; qu'on  doit  enfin  dégorger  directement  l'endroit  affecté 
toutes  les  fois  qu'il  est  accessible  aux  moyens  de  l'art.  Ce  que 
nous  disons  des  évacuations  sanguines,  il  faut  le  dire  de  tous 
les  autres  moyens  résolutifs  susceptibles  d'être  adm.inistrés  à 
l'intérieur  ou  d'être  appliqués  à  l'extérieur. 

La  résolution  des  engorgemens  chroniques  semble  être  quel- 
quefois le  fruit  d'une  relation  sympathique  établie  entre  l'or- 
gane malade  et  la  partie  sur  laquelle  on  dirige  la  médication,' 
Dans  la  pneumonie  chroni({ue,  le  vésicatoiie  placé  à  la  partie 
interne  du  bras  paraît  mériter  la  préférence  •,  taudis  qu'on  ap- 
plique les  sétons  et  les  cautères  sur  les  parois  du  thorax.  De 
temps  immémorial  en  médecine,  dans  les  engorgemens  de 
l'encéphale,  on  dirige  les  moyens  de  dérivation  sur  les  mem- 
bres inférieurs  ;  les  membres  supérieurs,  au  contraire,  ont  une 
correspondance  sympathique  avec  la  poitrine  ,  et  c'est  en  vertu 
de  cette  correspondance  qu'on  cherche  à  opérer  sur  eux  une 
révulsion  salutaire  dans  les  maladies  de  cette  cavité,  etc. 

(PINEL  et  BRICIIETEAU) 

RESOIVÎPTTF,  ad].,  resumptivus  :  nom  qu'on  donne  aux 
médicamens  fortifians  et  cordiaux  ,  de  rcsumere,  reprendre  des 
forces.  Voyez  restaurant.  (  i'-  v.  m.  ) 

RESORBANS,  adj.  et  subst. ,  resorhanlia.  On  trouve,  dans 
quelques  traités  de  matière  médicale,  ce  nom  comme  indi- 
quant une  classe  de  médicamens  qui  auraient  la  propiiété 
d'attirer  hors  le  corps,  d'amener  à  sa  surface,  des  principes 
contenus  dans  son  intérieur ,  et  de  soustraire  ainsi  à  l'écononiie 
animale  des  causes  nrorbifiques  dont  l'action  eut  pu  être  nui- 
sible. 

Avant  d'examiner  quels  sont  ces  médicamens,  il  s'agit  de 
s'assurer  si  le  phénomène  est  possible  dans  le  sjens  où  on  l'ea^. 
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ten<3.  Sans  doute,  nous  voyons  des  mollccules  séreuses,  san- 
guines, purulentes,  etc.,  cire  amene'cs  de  l'intérieur  du  corps 
à  sa  surface;  mais  c'est  par  le  propre  d'une  force  intesliiie, 
par  un  ntouvement  (|ui  a  lieu  du  cenire  à  la  circonférence  , 
lequel  dirige  ces  humeurs  à  la  pe'riphcrie,  par  le  canal  des 
exlialans.  Par  exemple ,  un  vésicaioire  appliqué  à  la  surface  cu- 
tanée y  amène  de  la  sérosité;  mais  ce  n'est  pas  par  suite  de 
son  action  aspirante,  mais  bien  pur  la  réaction  vitale  qu'il  pro- 
duit, par  l'inflanuuation  qu'il  développe  dans  cet  endroit  :  de 
même,  lorsqu'on  applicpie  \xu  emplàUe  ioudant  sur  une  partie 
engorgée,  et  que  la  résolution  s'en  opère,  ce  n'est  pas  en  atli- 
vant  au  dehors  les  mol '(-eu  tes  obstruanles  ,  qu'elle  a  lieu  ,  c'est 
en  excitant  la  partie,  en  y  causant  un  travail  sourd,  que  l'cm* 
plâtre  a  opéré  j  d'où  est  résulté  l'absorptiou  des  principes  iiz- 
visquans.  Dans  aucune  application  externe,  on  ne  voit  la  nvv.- 
tendue  faculté  résorbante  nuse  en  jeu  sans  (ju'il  n'y  ait  préala- 
blement un  travail  intérieur,  une  excitation  des  parties  plus 
ou  moins  marquée,  une  réaction,  auxquelles  sont  dus  les  phf'- 
nomènes  de  la  disparition  des  affections  morbifîques;  dans 
aucun  cas,  on  n'a  vu  les  médicamens  attirer  matériellement 
au  dehors  les  principes  morbifiques ,  comme  l'aimant,  par 
exemple,  attire  le  fer;  comme  la  cire  à  cacheter  électrisée 
attire  les  moUécules  pulvérulentes,  etc.;  en  un  mot,  l'acticn 
résorbante,  qui  est  toute  physique,  ne  peut  avoir  lieu  dans  un 
corps  animé,  et  les  phénomènes  qui  s'en  rapproclient  sont 
toujours  dus  à  l'action   vilale  augmentée,  ou  à  d'autres  ma- 


nières d'être  de  l'organisme. 


On  doit  donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  résorbans  :  la  plu- 
part des  auteurs  effectivement  s'accordent  pour  ne  point  en 
admettre;  quant  à  ceux  qui  y  croient,  il  est  probable  qu'ils 
ont  confondu  avec  eux  les  absorbans,  qui  en  diffèrent  cepen- 
dant beaucoup,  en  ce  que  ceux-ci  ont  seulement  pour  propriété 
de  s'emparer  et  de  recevoir  dans  leur  interstice  des  liquides 
déjà  rassemblés,  accumulés,  dans  une  partie  du  corps  humain 
comme  la  chaux  le  fait  de  l'eau  ,  et  nullement  de  les  y  attirer 
ainsi  que  se  conduiraient  les  résorbans,  si  les  facultés  qu'on 
leur  accorde  étaient  positives.  Koyez  absorbans,  t.  i,  p.  An. 

Il  est  fâcheux,  au  surplus,  que  iio'is  ne  possédions  pas  de 
véritables  résorbans  :  rien  ne  serait  plus  utile  pour  le  prati- 
cien,  qui,  par  leur  moyen,  enlèverait  des  corps  les  causes 
moibifi({ues  avant  qu'elles  aient  le  temps  de  sévir  sur  l'écono- 
mie animale.  (méhai)   , 
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